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AVANT-PROPOS 


L'excellence  des  rapports  annuels  que  M.  Mohl  con- 
sacrait à  l'exposition  des  progrès  des  études  orientales 
a  été  reconnue  par  toute  l'Europe  savante.  Les  meil- 
leurs juges  en  Allemagne  l'ont  proclamé  le  maître  dans 
l'art  du  rapport  \  A  l'immense  étendue  des  infor- 
mations, à  une  vaste  correspondance,  Mohl  joignait  la 
clarté  d'esprit  et  la  promptitude  et  la  rectitude  du  ju- 
gement. En  relations  journalières  avec  Eugène  Bur- 
nouf  et  toujours  d'accord  avec  cette  rare  intelligence, 
il  était  comme  le  centre  d'une  vaste  enquête  où  rien 
n'était  négligé  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  augmen- 
ter nos  connaissances  sur  quelques-uns  des  chapitres 
les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'humanité. 

C'est  en  1840  que  la  Société  Asiatique  lui  fournit, 
en  le  nommant  son  secrétaire  adjoint ,  l'occasion  de 
rendre  utiles  à  tous  ces  trésors  d'érudition  et  de  cri- 
tique. Jusque-là  les  rapports  annuels  s'étaient  bornés 
à  l'exposition  sommaire  des  actes  du  conseil  de  la  So- 

1 .  €  Der  MeLster  im  Referiren  ».  Gosch^. 
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ciété.  Molli,  chargé  de  ces  rapports,  en  élargit  singu- 
lièrement le  cadre.  Il  y  comprit  le  champ  entier  des 
études  orientales,  et  se  chargea  de  rendre  compte  à  ses 
confrères  de  tous  les  travaux  accomplis  dans  l'année. 
Pendant  vingt-sept  ans,  il  remplit  cette  tâche  difficile 
avec  une  supériorité  qui  a  été  reconnue  de  tous.  Em- 
brassant le  monde  entier,  Mohl  groupait  dans  un  ex- 
posé simple,  facile,  lumineux,  tous  les  progrès  que  fai- 
saient ces  belles  recherches.  Et  combien  les  circons- 
tances furent  favorables  à  ce  grand  et  large  rappor- 
teur !  L'Assyrie,  qui  semblait  perdue  à  jamais,  sortant 
de  dessous  terre,  l'égyptologie  atteignant  un  degré  de 
certitude  qu'on  avait  à  peine  osé  espérer ,  le  chinois 
compris  dans  ses  plus  délicates  profondeurs,  les  Vé- 
das  et  les  origines  aryennes  éclairés  de  lumières  inat- 
tendues, les  monuments  du  bouddhisme  découverts  et 
compris,  l'histoire  de  la  littérature  hindoue  se  déga- 
geant des  chimères  dont  on  l'avait  entourée  d'abord  : 
ce  fut  l'âge  d'or  des  études  orientales;  Mohl  en  fut  le 
digne,  savant  et  éloquent  historien. 

On  a  cru  faire  une  œuvre  utile  en  réimprimant  dans 
leur  ensemble  ces  précieux  morceaux  épars  dans  la 
vaste  collection  du  Journal  Asiatique.  Ils  forment  la 
plus  parfaite  histoire  des  études  orientales  vers  le  mi- 
lieu de  notre  siècle;  ils  constituent  également  l'ou- 
vrage principal  de  M.  Mohl.  Les  recherches  de  Tillus- 
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tre  académicien  sur  l'ancienne  Perse,  la  traduction 
qu'il  a  donnée  de  cette  belle  épopée  qui  jette  un  jour 
si  vif  sur  le  vieil  Iran  et  sur  l'ensemble  des  traditions 
aryennes,  sont  des  ouvrages  d'un  rare  mérite.  Le  grand 
titre  de  M.  Mohl  à  la  reconnaissance  des  savants  est 
cependant,  avant  tout,  l'influence  qu'il  a  exercée.  Il 
sut  présider  aux  études  relatives  à  l'Asie  avec  une  soli- 
dité de  jugement  et  un  esprit  philosophique  qui  seuls 
peuvent  donner  de  la  valeur  à  des  travaux  éparset  sans 
lien  apparent.  Ce  lien,  il  le  créait  par  sa  judicieuse  et 
savante  critique;  son  autorité  aidait  les  esprits  amis  de 
la  vérité  à  distinguer  le  mérite  sérieux  des  succès  fa- 
ciles qu'on  trouve  souvent  auprès  du  public  en  flattant 
ses  goûts  superficiels.  Par  là  M.  Mohl  a  occupé  dans 
nos  études  une  place  de  premier  ordre  ;  le  vide  qu'il  a 
laissé  ne  sera  pas  de  sitôt  rempli.  Ami  du  vrai  et  du 
solide  en  toutes  choses,  il  ne  faisait  aucune  part  à  la 
vanité,  à  l'envie  de  briller.  Sa  direction  a  été  aussi  ef- 
ficace qu'éclairée.  Avec  lui,  une  des  meilleures  parties 
de  notre  société  lettrée  est  descendue  au  tombeau. 

Ernest  Renan. 
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Par  m.  F.  Max  Mdller 


Dans  les  premiers  jours  de  1876,  quand  les  journaux 
français  annoncèrent  la  mort  de  Jules  Mohl,  membre  de 
l'Institut  et  professeur  de  persan  au  Collège  de  France,  les 
orientalistes  de  France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'I- 
talie sentirent  que  ce  qu'ils  venaient  de  perdre,  ce  n'était 
pas  seulement  un  homme  dont  la  sympathie,  les  conseils 
elle  secours  leur  étaient  toujours  assurés;  ils  sentirent 
que  les  études  orientales,  au  sens  le  plus  large  du  mot, 
venaient  de  voir  s'éteindre  un  foyer  de  vie,  un  cœur  dont 
les  battements  leur  avaient  envoyé  une  activité  et  une 
chaleur  toujours  nouvelles. 

Les  Français  savent  mieux  que  tout  autre  peuple  ho- 
norer leurs  morts  illustres,  et  quand  des  hommes  comme 
Laboulaye,  Maury,  Renan,  Régnier,  Bréal  se  sont  chargés 
d'écrire  le  nécrologe  de  Mohl  ou  de  lui  adresser  le  der- 
nier adieu,  on  doit  être  certain  que  tout  ce  que  l'on  peut 
dire  de  sa  vie  et  de  son  œuvre  a  été  dit  à  l'heure  voulue 
et  bien  dit. 
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L'histoire  môme  de  sa  vie  est  bientôt  faite  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  vie  sans  incidents  du  savant.  Nous  n'avons 
rien  à  ajouter  à  cette  simple  histoire,  telle  qu'elle  a  été 
retracée  au  moment  de  sa  mort  par  ses  amis  et  ses  bio- 
graphes. Les  érudits  en  France  et  en  Angleterre  ont 
suffisamment  appuyé  sur  ses  mérites  comme  éditeur  et 
traducteur  de  la  grande  épopée  nationale  de  la  Perse,  le 
Shah  Nameh  de  Firdousi,  et  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pour- 
rait ajouter  pour  faire  plus  vivement  ressortir  la  valeur 
de  son  œuvre.  Depuis  sa  mort,  sa  veuve  a  rendu  un  grand 
service  à  sa  mémoire  en  publiant  sa  traduction  du  Shah 
Nameh  ou  Livre  des  Rois  dans  un  format  plus  accessible  *. 
Mais  il  reste  un  autre  devoir  à  accomplir,  c'est  la  réim- 
pression des  rapports  sur  les  éludes  orientales  qu'il  li- 
sait chaque  année  devant  la  Société  Asiatique  de  Paris  et 
qui  sont  à  présent  dispersés  à  travers  la  collection  du 
Journal  Asiatique.  C'est  là  que  nous  pouvons  lire  la  vie 
réelle  de  Mohl,  et  si  l'on  veut  étudier  l'histoire  de  l'orien- 
talisme en  Europe  de  1840  à  1867,  «  Tâge  héroïque  des 
études  orientales  »,  comme  dit  M.  Renan,  l'on  ne  pourra 
consulter  de  meilleures  archives  que  celles  qu'on  trouvera 
réunies  dans  les  Rapports  annuels  faits  à  la  Société  Asia- 
tique, par  M.  J.  Mohl. 

Avant  de  m'arrêter  sur  ces  rapports,  pour  en  faire  com- 
prendre l'importance,  il  sera  bon  de  tracer  aussi  rapide- 
ment que  possible  les  traits  généraux  de  sa  vie  ;  je  le  fe- 

1.  Le  Livre  des  Roix,  par  Altoulkasiin  Firdousi,  traduit  ot  commenti' 
par  Jules  Mohl,  publié  par  Madame  Mohl.  Paris:  Imprimerie  Nationale, 
1878,  7  vol.  in  8». 
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rai,  en  partie  d'après  les  notices  biop^raphiques  publiées 
après  sa  mort,  en  partie  d'après  les  communications  par- 
ticulières de  sa  veuve  et  d'autres  membres  de  sa  famille. 

Julius  Mohl  naquit  à  Stuttgart,  le  :23  Octobre  1800. 
Son  père  était  un  haut  fonctionnaire  civil  du  royaume  de 
Wurtemberg,  et  ses  trois  frères  se  distinguèrent  chacun 
dans  sa  carrière:  Robert,  l'aîné,  dans  le  droit  et  la  poli- 
tique; Moritz,  dans  l'économie  politique;  Hugo,  dans  la 
botanique.  L'éducation  des  quatre  frères  se  fit,  comma 
c'est  assez  l'habitude  dans  les  familles  allemandes,  à  la 
maison  autant  qu'à  l'école  :  le  système  du  gymnase,  avec 
son  externat,  laisse  aux  parents  une  grande  part  de  la 
responsabilité  et  de  la  peine.  Comme  c'est  généralement 
le  cas  pour  les  hommes  distingués,  la  mère  de  Mohl  était, 
nous  dit-on,  une  personne  d'un  esprit  très  cultivé,  qui  unis- 
sait un  grand  charme  de  manières  à  la  force  et  à  l'origina- 
lité du  caractère  et  qui  se  dévouait  ta  l'instruction  de  ses 
enfants  autant  qu'aux  soins  plus  humbles  du  ménage. 
Jules  montra  de  bonne  heure  l'amour  de  l'étude  ;  l'on  ra- 
conte qu'encore  enfant,  il  se  levait  tous  les  jours  pour  lire 
à  quatre  heures  du  matin  ;  j'aime  à  croire  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  de  ces  légères  exagérations  qui  se  glissent  souvent 
dans  les  Evangiles  de  F  Enfance  des  hommes  qui  se  sont 
plus  tard  distingués  dans  la  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jules  Mohl  terminait  à  dix-huit  ans 
sa  c^irrière  d'écolier  et  se  rendait  à  Tubingue  pour  étu- 
dier la  théologie.  Use  rencontra  là  avec  Christian  P.aur, 
le  futur  fondateur  de  la  nouvelle  école  de  tliéologic,  l'é- 
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cole  dite  de  Tubingue  :  il  semble  qu'il  y  fit  aussi  la  con- 
naissance de  David  Strauss.  Mécontent  de  l'esprit  étroit 
et  purement  théologique  qui  présidait  aux  études  sur  le 
christianisme,  l'hébreu  fut  pour  lui,  comme  il  l'a  été  pour 
tant  d'autres,  le  chemin  de  passage  de  la  théologie  à  l'o- 
rientalisme. Quoique  nommé  en  1822  à  une  petite  cure, 
il  se  sentit  de  plus  en  plus  attiré  par  les  études  orientales, 
et  résolut  en  1823  de  se  rendre  à  Paris,  où  le  Collège  de 
France  leur  ouvrait  alors  leur  seul  centre  d'enseignement 
en  Europe.  Il  suivit  d'abord  les  cours  d'arabe  etdc  persan 
de  Sylvestre  de  Sacy  et  les  cours  de  chinois  de  Rémusat.  Il 
ne  se  confina  pas  dès  le  début,  comme  c'est  tant  l'usage  à 
présent,  dans  l'étude  d'une  langue  spéciale,  et  il  essaya 
de  devenir  un  orientaliste  dans  toute  l'étendue  du  mot. 
11  voulait  apprendre  à  connaître,  comme  il  l'écrivait  alors, 
«  les  idées  qui  ont  gouverné  l'humanité,  »  en  particulier 
dans  les  périodes  primitives  de  l'histoire  orientale.  Il  ne 
fut  pas  longtemps  à  gagner  l'affection  de  plusieurs  des 
grands  orientalistes  de  Paris,  et  la  société  où  ils  vivaient, 
le  charme  de  leuis  manières  et  de  leur  conversation,  la 
largeur  de  leurs  vues,  produisirent,  semble-l-il,  une  im- 
pression profonde  sur  l'esprit  du  jeune  savant,  frais  échap- 
pé des  chambres  étroites  du  séminaire  de  Tubingue  et  de 
l'enseignement  traditionnel  de  ses  doctes  professeurs. 
Après  tout,  il  n'est  rien  de  si  délicieux  que  la  bonne  so- 
ciété française,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'aisance,  la 
grAce,  l'éclat  de  cette  société  ne  tiennent  pas  seulement  à 
la  perfection  des  manières,  mais  à  des  causes  plus  pro- 
fondes, un(!  bonté  générale  avec  moins  d'égoïsme  et  de 
pharisaïsme  que  partout  ailleurs.  Alexandre  de  Humboldt 
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était  alors  à  Paris,  et  tant  qu'il  vécut  les  relations  amicales 
qui  s'établirent  entre  lui  et  Mohl  continuèrent  sans  in- 
terruption. La  maison  de  Guvier  était  aussi  ouverte  au 
jeune  orientaliste. 

En  1826,  le  gouvernement  de  Wurtemberg,  désireux 
de  s'assurer  les  services  d'un  jeune  savant  qui  promettait 
tant,  lui  donna  une  chaire  de  langues  orientales  à  Tubin- 
gue,  tout  en  l'autorisant  à  continuer  ses  études  à  Paris. 
En  1830  et  1831  il  passa  en  Angleterre,  où  il  gagna  l'a- 
mitié de  plusieurs  orientalistes,  dont  quelques-uns  au 
service  de  l'ancienne  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Il 
conçut  alors  le  plan  de  passer  quelques  années  aux  Indes  : 
son  projet  n'ayant  pas  abouti,  il  retourna  à  Paris,  qui 
était  déjà  devenu  pour  lui  une  seconde  patrie. 

Il  continua  là  quelque  temps  ses  études  de  chinois, 
dont  le  premier  fruit  fut  la  publication  d'une  traduc- 
tion latine  de  deux  des  livres  canoniques,  le  Shi-King 
et  le  Y-King  (1830,  1837  et  1839).  Ces  traductions 
avaient  été  faites  par  deux  Jésuites,  Lacharme  et  llégis, 
dans  la  première  partie  du  dernier  siècle;  mais  elles 
n'avaient  jamais  été  publiées. 

Cependant  le  persan  devenait  décidément  sa  spécialité. 
Dès  1820,  le  gouvernement  français  l'avait  chargé  de  pu- 
blier le  texte  et  la  traduction  du  Shah  Nameh,  la  fa- 
meuse épopée  de  Firdousi.  L'ouvrage  devait  faire  partie 
de  la  Collection  Orientale,  publication  entreprise  par  le 
irouvernement,  et  destinée  à  rendre  accessibles  les  trésors 
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de  la  littérature  orientale,  mais  malheureusement  con- 
duite avec  une  somptuosité  extravagante,  qui  lui  a  préci- 
sément fait  manquer  son  objet.  Cette  entreprise  fut  pour 
Mohl  l'œuvre  de  sa  vie  :  elle  n'était  même  pas  terminée  au 
moment  de  sa  mort.  Pour  s'y  préparer  il  publia  en  1838, 
avec  Olshausen,  les  Fragments  relatifs  à  la  religion  de 
Zoroastre.  L'impression  du  premier  volume  de  Firdousi 
commença  en  1833;  la  même  année  il  envoyait  sa  dé- 
mission à  Tubingue,  où  il  n'avait  jamais  paru  en  chaire, 
et  se  fixa  définitivement  à  Paris.  Le  premier  volume  parut 
en  1838,  le  second  en  1842,  le  troisième  en  1848,  le  qua- 
trième enl855,  le  cinquième  en  1866,  le  sixième  en  1868. 
Le  dernier  volume  était  resté  inachevé  à  sa  mort  ;  des 
parties  en  avaient  été  détruites  pendant  la  Commune. 
Son  ancien  élève,  et  son  digne  successeur  au  Collège  de 
France,  M.  Barbier  de  Meynard,  se  chargea  de  terminer 
l'œuvre  de  son  ami  et  maître,  et  nous  e  possédons  à  pré- 
sent sous  deux  formes,  dans  l'édition  de  luxe  que  la  li- 
béralité du  gouvernement  distribue   aux  gens  qui  sont 
le  moins  capables  d'en  faire  usage,  et  dans  une  édition 
plus  rriodeste,  qui  ne  contient  que  la  traduction,  édition 
faite  aux  frais  de  M""^  Mohl  et  qui  entrera  dans  toute 
bibliothèque  qui  veut  contenir  les  chefs-d'œuvre  de  la 
poésie. 

Il  faudrait  tout  un  article  pour  expliquer  l'importance 
du  Shah  Nameh,  l'une  des  cinq  ou  six  grandes  épopées 
nationales  du  monde,  et  mieux  encore  pour  montrer 
quelle  lumière  jette  le  poème  de  Firdousi  sur  le  passage 
de  la  mythologie  à  la  poésie  héroïque  et  h  l'histoire.  Nulle 
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part  on  ne  peut  mieux  saisir  sur  le  fait  ce  problème  com- 
plexe. Le  Persan  qui  lit  les  exploits  de  Féridoun  ne  doute 
pas  un  instant  qu'il  lit  l'histoire  d'un  des  anciens  rois  de 
son  pays,  et  il  serait  aussi  aisé  de  le  convaincre  que  le 
grand  Féridoun  n'était  qu'un  être  m^1hique  que  de  con- 
vaincre un  Grec  d'autrefois,  ou  un  professeur  de  grec  de 
nos  jours, qu'Hélène  a  été  longtemps  une  déesse  avant  de 
devenir  la  femme  de  Ménélas,  et  que  le  siège  de  Troie 
n'est  que  le  reflet  d'un  siège  bien  plus  ancien.  En  Perse, 
heureusement,  nous  pouvons  remonter  au  delà  de  l'épo- 
pée, nous  pouvons  suivre  les  noms  de  quelques-uns  des 
principaux  héros  du  Shah  Nameh  jusqu'aux  noms  des 
vieilles  divinités  de  l'Avesta,  dont  ils  dérivent  par  l'inter- 
médiaire des  formes  pehlvies  etparsies.  Féridoun,  comme 
Burnouf  le  premier  l'a  établi,  est  le  pehlvi  Fredun,  et 
Fredun  lui-même  est  une  corruption  duzend  Thraétaomi, 
qui  répond  au  sanscrit  Traitana,  patron^-mique  du  Dieu 
védique  Trita.  Le  tyran  du  poème  épique,  Zohak,  est, 
comme  l'a  encore  montré   Burnouf,  le  Ajis  Dahaka  de 
l'Avesta  :  Firdousi  le  connaît  encore  sous  le  nom  de  Aj 
Dahâ,  et  sa  nature  et  son  origine  réelle  ne  trouvent  leur 
explication  que  dans  Ahi,  le  serpent  de  la  mythologie  vé- 
dique. Nous  pouvons  ainsi  suivre  en  Perse,  pas  à  pas,  la 
succession  de  la  mythologie,  delà  légende  et  de  l'histoire, 
tandis  qu'ailleurs  nous  n'avons  devant  nous  que  la  seconde 
ou  la  troisième  période  et  qu'en  présence  de  ces  person- 
nages demi-historiques,  demi-légendaires,  un  LHysse  ou 
un  Guillaume  Tell,  nous  en  sommes  réduits  à  la  seule 
élymologie  de  leur  nom  ou  au  caractère  de  leurs  exploits 
pour  montrer  qu'ils  sont  nés  de  l'imagination  de  leurs 
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compatriotes,  et  que  ni  Ulysse  ni  Guillaume  Tell  n'ont 
jamais  été  vus  en  chair  et  en  os  ni  à  Ithaque,  ni  en  Suisse. 
Quelques-unes  de  ces  questions,  en  particulier  celle  des 
matériaux  réunis  et  utilisés  par  Firdousi  dans  la  compo- 
sition de  son  poème,  sont  traitées  dans  les  préfaces  des 
différents  volumes  de  l'édition  de  Mohl  et  méritent  l'atten- 
tion sérieuse  de  tous  ceux  qui  étudient  la  mythologie 
comparée. 

En  se  chargeant  de  la  publication  et  de  la  traduction  du 
Shah  Nanieh  pour  le  compte  du  gouvernement  français, 
Mohl  voyait  sans  doute  qu'il  s'engageait  à  passer  en 
France  les  plus  belles  années  de  sa  vie.  On  s'est  étonné 
quelquefois  qu'il  ait  refusé  de  retourner  à  l'université 
de  Tubingue,  où  l'on  était  si  désireux  de  le  revoir,  et 
ait  préféré  vivre  et  travailler  à  Paris.  Lui-même,  à  la  fin 
de  sa  vie,  quand  on  l'interrogeait  sur  ce  sujet,  trouvait 
quelque  peine  à  l'expliquer.  Mais  il  faut  se  rappeler 
tout  d'abord  qu'en  1830  on  était  beaucoup  plus  cosmo- 
polite qu'on  ne  le  fut  depuis  1848,  et  que  Paris  était  alors 
la  cité  cosmopolite  par  excellence.  Je  citerai  là-dessus 
l'opinion  de  M.  Renan  dans  son  Rapport  sur  les  travaux 
du  Conseil  de  la  Société  Asiatique  en  187G  : 

«  Le  meilleur  fruit  du  grand  et  libéral  esprit  qui  régna 
en  Europe  depuis  la  fin  des  orages  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  jusqu'à  la  funeste  année  qui  a  déchaîné  de  nou- 
veau le  typhon  de  la  haine  et  du  mal,  fut  la  facilité  avec 
laquelle  l'homme  voué  à  une  œuvre  sociale  consentait  à 
transporter  ses  aptitudes  et  le  libre  exercice  de  son  activité 
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dans  un  pays  différent  du  sien.  Il  résultait  delà  des  échan- 
ges excellents  de  dons  opposés,  des  mélanges  féconds 
pour  le  progrès  de  la  civilisation.  Et  comme  une  pensée 
vraiment  haute  présidait  à  ces  changements  de  patrie,  le 
pays  le  plus  hospitalier  était  celui  qui  en  bénéficiait  le 
plus.  » 

Puis  il  y  avait  des  amitiés,  et  plus  encore,  qui  étaient 
pour  beaucoup  dans  la  répugnance  de  Mohl  à  quitter  Paris. 
Ce  n'était  pas  à  Tubingue  qu'il  eût  retrouvé  un  de  Sacy  et  un 
Rémusat,  un  Fauriel  et  un  Fresnel,  un  Saint-Martin,  un 
Ampère,  un  Eugène  Burnouf.  Dans  l'état  politique  de  l'Al- 
lemagne d'alors,  nulle  part  un  jeune  professeur  ne  pouvait 
avoir  ella  même  indépendance  et  lesmèmes  moyens  d'être 
utile  à  la  science.  II  pouvait  vivre  là  dans  les  termes  les 
plus  agréables,  non  seulementavec  les  premiers  savants  du 
temps,  mais  avec  des  hommes  tels  que  Guizot,  Villemain, 
Cousin,  Thiers  et  d'autres  dont  il  fut  plus  tard  le  collègue  à 
l'Institut  et  qui  en  même  temps,  à  la  tète  des  affaires,  se 
montraient  prêts  à  écouter  ses  conseils  et  à  exécuter  les 
plans  que  lui-môme  ou  ses  amis  pouvaient  leur  suggérer 
pour  le  progrès  des  études  orientales.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'en  ce  temps  sa  qualité  d'étranger,  loin  d'entraver 
le  succès  de  sa  carrière  à  Paris,  était  plutôt  une  recom- 
mandation. Non-seulement  on  lui  offrait  de  grand  cœur 
la  tâche  ou  la  place  pour  laquelle  ne  se  présentait  pas  de 
foncurrent  français,  mais  on  lui  conférait  sans  jalousie  les 
iUialions  les  plus  hautes  et  les  plus  honorables. 

En  1844,  il  était  nommé  à  l'Institut;  en  1847,  il  deve- 

I.  —  ft 
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nait  professeur  de  persan  au  Collège  de  France;  en  1852, 
inspecteur  du  département  oriental  à  l'Imprimerie  na- 
tionale. Ces  places  lui  donnaient  une  position  indépen- 
dante et  honorée  parmi  ses  collègues  français  et  lui  per- 
mettaient de  consacrer  une  grande  partie  de  ses  loisirs  à 
la  Société  asiatique  dont  il  fut  d'abord  secrétaire-adjoint, 
puis  secrétaire  et  enfin  président.  Cette  Société  fut  en  fait 
son  enfant  favori  dans  les  bons  et  dans  les  mauvais  jours, 
et  c'est  par  elle  qu'il  a  rendu  les  plus  grands  et  les  plus 
durables  services  à  l'érudition  orientale. 

C*est  dans  les  rapports  qu'il  fit  régulièrement  chaque  an- 
née, de  1840  à  1867,  que  l'on  trouve  le  meilleur  état  de 
ses  services.  Il  est  rare  qu'il  nous  dise  la  part  qu'il  avait 
lui-même  dans  le  travail  des  autres  savants,  par  ses  en- 
couragements, ses  conseils,  son  assistance.  Nous  pouvons 
néanmoins  reconnaître  sa  main  dans  quelques-unes  des 
plus  brillantes  découvertes  du  temps.  Il  commence  géné- 
ralement son  rapport  par  le  compte-rendu  des  travaux 
accomplis  dans  le  courant  de  l'année  par  les  membres  de  la 
Société.  11  retrace  la  carrière  des  membres  éminents  que 
la  Société  a  perdus  dans  l'année,  et  quelques-unes  de  ces 
notices  biographiques  soni  des  chefs-d'œuvre.  Je  citerai  ses 
articles  sur  James  Prinsep,  Gesenius,  Csoma  Kôrosi,  Schle- 
gel,  Burnouf,  Lee,  Fresnel,Hammer-Purgstall,  Wilson  et 
Woepke.  Après  avoir  énuméré  les  principaux  travaux  pu- 
bliés dans  le  Journal  de  la  Société  et  s'être  étendu  sur  les 
œuvres  scientifiques  dont  la  Société  a  entrepris  l'exécution 
à  ses  frais,  ou  dont  elle  a  recommandé  l'exécution  au 
gouvernement,  il  passe  en  revue  toutes  les  publications 
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écrites  en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en  italien  etc., 
qui  lui  semblent  de  nature  à  enrichir  le  capital  de  l'éru- 
dition. L'honneur  d'être  cité  dans  ces  pages  était  un  peu 
pour  le  savant  ce  qu'était  pour  les  cités  grecques  l'hon- 
neur d'avoir  leur  nom  dans  le  catalogue  d'Homère.  L'é- 
loge tient  peut-être  dans  les  jugements  de  Mohl  plus  de 
place  que  le  blâme  ;  mais  ceux  qui  savent  lire  entre  les 
lignes  pourront  aisément  distinguer  les  publications  qu'il 
regarde  comme  une  vraie  et  durable  conquête  scientifique 
et  celles  qui  ne  sont  pour  lui  que  des  tentatives  sans  con- 
sistance et  sans  résultat.  Il  serait  naturellement  impos- 
sible de  donner  une  idée  complète  de  l'œuvre  accom- 
plie par  Mohl  dans  l'exercice  annuel  de  cette  magistra- 
ture de  censeur  étendue  à  toutes  les  branches  de  l'érudi- 
tion orientale.  Mais  je  dois  à  sa  mémoire,  je  crois,  de 
montrer  dans  un  cas  au  moins,  comment  il  susriréra 
et  dirigea  en  silence  des  découvertes  dont  il  fut  le 
premier  à  attribuer  à  d'autres  la  gloire  tout  entière. 

La  découverte  des  palais  enfouis  sous  terre  de  Babylone 
et  de  Ninive,  et  le  déchiffrement  des  inscriptioMS  cunéi- 
formes dont  leurs  murs  sont  couverts,  constituent  sans 
doute  l'une  des  plus  brillantes  découvertes  de  notre  siècle 
et  l'une  des  plus  riches  en  révélations. 

Demandez  àunAnglaisinstruit,àsupposerqu'ilse  soucie 
d'antiquités  orientales,  quel  est  le  premier  qui  a  décou- 
vert les  ruines  de  Ninive,  il  répondra  sans  hésitation  que 
c'est  Sir  Henry  Layard.  Demandez-lui  quel  est  le  premier 
qui  a  déchiffré  les  inscriptions  cunéiformes,  il  répondra 
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Sir  Henry  Rawlinson.  Eh  bien!  les  deux  réponses  sont 
entièrement  et  absolument  fausses,  et  j'hésite  d'autant 
moins  à  le  dire  que  le  mérite  qu'ils  ont  eu,  l'un  à  décou- 
vrir les  taureaux  de  Ninive  et  tant  d'autres  antiquités, 
l'autre  à  copier  et  à  traduire  quelques-unes  des  inscriptions 
cunéiformes  les  plus  importantes,  est  assez  grand  pour 
qu'ils  soient  les  derniers  à  accepter  une  gloire  qui  serait 
celle  d'autrui.  Bien  avant  que  Sir  Henry  Layard  songeât 
à  Ninive,  bien  avant  que  Sir  Henry  Rawlinson  eût  rien 
publié  des  inscriptions  de  Behistun,  nous  voyons  M.  Mohl 
signaler  à  ses  amis  français  l'importance  des  découvertes 
à  faire  sur  le  sol  historique  de  la  Mésopotamie,  Il  était 
alors  en  correspondance  active  avec  Schultz,  l'infortuné 
voyageur  qui  avait  été  envoyé  en  mission  en  Arménie  pour 
copier  les  inscriptions  cunéiformes  signalées  dans  le  vieux 
château  de  Van.  Dès  le  premier  de  ses  rapports,  en  1840, 
Mohl  avait  à  annoncer  lamortde  Schultz,  assassiné  pendant 
qu'il  copiait  ces  inscriptions.  C'est  Mohl  qui  sauva  ses 
papiers  de  l'oubli  et  pressa  le  gouvernement  de  publier 
les  matériaux  les  plus  importants  réunis  par  son  malheu- 
reux ami.  Il  nous  apprend  dans  le  même  rapport  les  ré- 
sultats auxquels  on  était  arrivé  jusque-là  dans  le  déchif- 
frement de  l'alphabet  cunéiforme.  Depuis  que  Grotefend 
avait  prouvé  que  ces  groupes  de  clous  qui  couvraient  les 
murs  des  anciens  palais  de  Persépolis  formaient  réellement 
des  inscriptions,  qu'ils  désignaient  des  voyelles  et  des 
consonnes,  et  que  le  début  de  certaines  inscriptions  con- 
tenait certainement  les  noms  et  les  titres  de  Darms  et  de 
Xerxès,  rois  des  rois,  l'on  n'avait  guère  fait  de  progrès 
jusqu'en  1830,  année  où  Burnouf  et  Lassen  publiaient 
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presque  simultanément  deux  mémoires  sur  les  inscrip- 
tions dont  l'on  possédait  alors  le  texte,  grâce  aux  copies 
faites  par  Niebuhr  durant  son  voyage  en  Perse  et  grâce  aux 
copies  de  Schultz.  Les  résultats  auxquels  ils  arrivèrent 
étaient  presque  identiques  :  il  semble  pourtant  que  de 
Burnouf  vint  l'idée  de  chercher  dans  ces  inscriptions, 
non  seulement  des  noms  propres  de  rois  comme  Darius  et 
Xerxès,  mais  aussi  des  noms  géographiques,  en  particu- 
lier ceux  des  provinces  de  l'empire  de  Darius,  idée  féconde 
qui  devait  donner  la  clef  de  toutes  les  autres  difficultés. 
Les  travaux  des  deux  pionniers  avaient  restitué  l'alphabet 
des  inscriptions  perses  :  il  ne  restait  que  quelques  lettres 
douteuses,  qui  furent  bientôt  déterminées  par  Béer  à 
Leipzig  et  par  Jacquet  à  Paris.  11  ne  restait  qu'une  lettre 
à  déterminer,  ce  qui  fut  fait  par  Rawlinson  :  la  décou- 
verte de  l'inhérence  des  voyelles  ne  fut  faite  que  plus  tard, 
par  Hincks  et  Oppert. 

Le  grand  besoin  alors,  c'était  une  copie  fidèle  de  textes 
nouveaux.  Les  papiers  de  Schultz  fournirent  les  inscrip- 
tions de  Hamadan.  Rich  compléta  celles  de  Persépolis.  Mais 
le  principal  desideratum,  c'était  une  copie  exacte  des  ins- 
criptions trilingues  de  Behistun.  Schultz,  qui  devait  les 
copier,  était  mort.  On  savait  que  le  colonel  Rawlinson  pos- 
sédait la  copie  de  trois  au  moins  des  quatre  colonnes,  et 
dès  1840,  Mohl  exprimait  l'espoir  que  celte  copie  serait 
immédiatement  publiée  pour  satisfaire  l'impatience  des 
Orientalistes. 

Cet  espoir  ne  se  réalisait  pas,  et  nous  voyons  Mohl  in- 
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fatigable  à  pénétrer  ses  amis  de  Paris  et  d'ailleurs  de  iî 
nécessité  de  rassembler  de  nouveaux  matériaux.  Dans  sor 
rapport  de  1843,  il  appelle  l'attention  sur  la  publication  des 
cylindres  orientaux  de  A.  Gullimore,  la  première  en  c( 
genre,  et  annonce  une  édition  analogue  qui  se  fait  sous  lei 
auspices  d'un  savant  français,  Lajard,  connu  surtout  pai 
sesvastes  recherches  sur  le  culte  de  Mithraet  qu'il  ne  fau 
pas  confondre  avec  Sir  Henry  Layard,  qui  ne  paraît  er 
scène  que  plus  tard.  Il  annonce  la  même  année  un  autri 
événement  bien  plus  important.  Botta,  consul  de  France  ; 
Mossoul,  avait,  sur  les  conseils  de  Mohl,  exécuté  des  fouille; 
à  Ninive.  «  C'est  surtout  d'après  ses  indications,  di 
M.  Maury,  parlant  au  nom  de  l'Académie  des  Inscriptions 
que  Botta  retrouvait  les  restes  des  palais  des  rois  de  Ni 
nive.  »  Les  premiers  efforts  do  Botta  furent  admirablemen 
récompensés  par  la  découverte  de  bas-reliefs  et  d'inscrip 
tiens  assyriennes.  Le  gouvernement  français,  justemen 
fier  des  découvertes  de  son  consul,  ne  perdit  pas  detemp 
à  s'assurer  la  possession  des  trésors  qu'il  avait  trouvés 
Mohl  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  persuader  au  gouverne 
ment  de  donner  à  Botta  tous  les  secours  qu'il  demandai 
pour  continuer  ses  explorations,  et  il  pressait  la  Sociét 
Asiatique  de  publier  tout  ce  que  ses  ressources  lui  pei 
mettaient  des  inscriptions  nouvellement  découvertes 
Il  se  sentait  alors  plein  de  confiance  et  ne  doutait  pa 
qu'après  les  progrès  qu'avaient  fait  faire  Burnouf  et  Lasse 
au  déchiffrement  des  inscriptions  du  premier  système  (le 
inscriptions  perses),  celles  du  second  système,  dites  mé 
diques,  et  les  inscriptions  babyloniennes  ne  pouvaier 
tarder  à  livrer  également  leurs  secrets.  Elles  étaient  toute 
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écrites  dans  le  même  système  de  signes,  et  bien  que  l'on 
pût  reconnaître  à  première  vue  que  le  nombre  des  si- 
gnes indépendants,  le  nombre  des  groupes  de  clous,  était 
bien  plus  considérable  dans  le  système  médique  que  dans 
le  système  persan,  et  dans  le  système  babylonien  que  dans 
le  médique,  néanmoins  comme  on  possédait  des  inscrip- 
tions trilingues,  comme  on  savait  en  particulier  que  la 
grande  inscription  de  Behistun  était  répétée  dans  les 
trois  alphabets,  en  trois  langues,  on  trouvait  tout  naturel 
d'espérer  qu'après  le  déchiffrement  de  l'inscription  perse, 
le  médique  et  le  babylonien  n'offriraient  pas  grande 
résistance.  Mohl  et  ses  amis  devaient  être,  comme  nous 
le  verrons,  cruellement  désappointés  dans  leur  attente. 
En  attendant,  chaque  année  apportait  de  nouvelles  lu- 
mières, et  les  rapports  lus  à  la  Société  Asiatique  montrent 
un  enthousiasme  croissant. 

«  Il  était  réservé  à  un  membre  de  votre  société,  M.  Botta, 
dit-il  dans  son  rapport  de  1844,  de  soulever  un  coin  du 
voile  dont  le  temps  avait  couvert  l'histoire  de  ce  pays  (la 
Mésopotamie).  Vous  vous  rappelez  que,  dans  votre  der- 
nière séapce  annuelle,  il  vous  a  été  fait  lecture  de  la  pre- 
mière lettre  par  laquelle  M.  Botta  vous  annonçait  qu'il 
avait  trouvé  sur  la  colline  de  Khorsabad,  à  cinq  lieues  de 
Ninive,  les  ruines  d'un  édifice  dont  tous  les  murs  sont  en- 
tièrement couverts  de  sculptures  et  d'inscriptions.  Les 
fouilles  qu'il  a  faites  depuis  ce  temps  n'ont  pas  cessé 
d'ajouteià  l'importance  de  sa  découverte...  Tout  jusqu'à 
présent  indique  que  ces  ruines  sont  assyriennes,  et  les 
conséquences  historiques  que  l'on  peut  tirer,  tant  des  bas- 
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reliefs  que  du  mode  de  construction  de  l'édifice  sont 
extrêmement  importantes...  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
rien  n'interrompra  plus  le  cours  de  celte  belle  découverte, 
et  que  Paris  possédera  bientôt  un  musée  de  sculptures 
assyriennes  qui  donneront  de  la  vie  à  ce  que  l'histoire 
nous  enseigne  sur  l'empire  de  Sémiramis  ». 

En  annonçant  les  nouvelles  merveilles  dévoilées  chaque 
année  dans  ces  Herculanum  et  ces  Pompeii  du  pays  d'As- 
sur,  MohI  ne  cesse  pas  de  rappeler  aux  orientalistes  le  de- 
voir qui  leur  incombe  de  déchiffrer  les  trois  alphabets 
cunéiformes,  et  de  lire  les  trois  vieilles  langues  dans  les- 
quelles les  anciens  rois  de  Babylone,  de  Ninive,  de  Médie 
et  de  Perse  ont  voulu  transmettre  aux  générations  futures 
le  souvenir  de  leurs  exploits.  Il  revient  sans  cesse  sur  les 
travaux  de  M.  Rawlinson,  l'heureux  consul  général  de 
Bagdad,  qui  possédait  la  copie  de  la  grande  inscription 
trilingue  de  Behistun,  et  qui  par  suite  passait  pour  avoir 
dans  ses  mains,  non  seulement  le  dernier  mot  des 
inscriptions  perses,  mais  la  clef  des  inscriptions  assy- 
riennes et  médiques  dont  l'on  ne  pouvait  encore  que  de- 
viner le  contenu.  Mais  M.  Rawlinson  la  gardait  toujours 
par  devers  lui,  et  telle  était  l'impatience  du  public  savant 
dans  toute  l'Europe  d'avoir  de  nouveaux  matériaux  et  de 
nouvelles  lumières,  que  le  petit  royaume  de  Danemark 
envoya  Westergaard  en  Perse  pour  copier  des  inscrip- 
tions cunéiformes  et  étudier  la  vieille  langue  du  Zend- 
Avesta,  qui,  Burnouf  l'avait  montré,  constituait  la  tran- 
chée la  plus  avancée  d'où  l'on  pût  attaquer  les  documenis 
tracés  sur  le  roc  par  Cy rus,  Darius  et  Xerxès.  Un  grand 
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nombre  d'inscriptions  assmennes,  copiées  par  Flandin 
et  Coste,  étaient  publiées  en  18  i4,  aux  frais  du  gouverne- 
ment français.  Nombre  d'ouvriers  étaient  à  l'œuvre,  si- 
non pour  déchiffrer  les  inscriptions,  du  moins  pour 
dresser  la  liste  des  caractères,  qui,  dans  l'alphabet  assy- 
rien et  babylonien,  montait  à  plusieurs  centaines  au  lieu 
des  trente-trois  consonnes  et  voyelles  des  Perses;  à  trou- 
ver dans  les  lignes  répétées  les  lettres  qui  pouvaient 
se  remplacer  les  unes  par  les  autres,  à  déterminer  les 
caractères  qui  étaient  idéographiques,  syllabiques  ou 
phonétiques,  bref  à  opérer  un  triage  préliminaire  et  à 
introduire  un  certain  ordre  dans  ce  chaos  de  clous  et 
de  coins.  On  sentait  que  tout  assaut  serait  prématuré 
tant  que  l'inscription  de  Behistun  ne  serait  pas  deve- 
nue pubJici  juris.  On  savait  que  le  colonel  Rawlinson 
avait  copié  quatre  cent  cinquante  lignes  de  texte  perse, 
contenant  probablement  dix  fois  autant  de  mots  que 
toutes  les  autres  inscriptions  perses  réunies.  Coste  et 
Flandin  avaient  été  sur  les  lieux,  avaient  pris  avec  soin 
des  dessins  des  sculptures  de  Behistun,  représentant 
Darius  avec  les  rois  captifs  devant  lui,  protégé  par 
Auramazda,  le  Ahuramazda  de  l'Avesta,  l'Ormazd  des 
Perses.  Mais  ils  avaient  laissé ,  sans  en  prendre  copie, 
la  partie  la  plus  importante  du  monument,  les  inscrip- 
tions. 

L'année  suivante,  1845,  on  .apprend  que  le  premier 
palais  complet  vient  d'être  déterré.  Botta  avait  alors 
sous  ses  ordres  deux  cents  ouvriers,  appartenant  prin- 
cipalement à  ces  malheureux  Nestoriens  échappés  aux 
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massacres  des  Kurdes.  Il  avait  dégagé  deux  mille  mè- 
tres de  mur,  couverts  d'inscriptions  et  de  bas-reliefs; 
Flandin  dessinait  cent  trente  bas-reliefs,  Botta  copiait 
deux  cents  inscriptions.  Les  plus  frappants  spécimens  de 
la  sculpture  assyrienne  descendaient  le  Tigre,  et  étaient 
déjà  arrivés  à  Bagdad,  en  route  pour  Paris.  Il  ne  restait 
qu'à  empaqueter  avec  soin  les  deux  grands  taureaux  gi- 
gantesques et  deux  statues  d'hommes  étranglant  un  lion 
dans  leurs  bras.  On  attendait  Botta  à  Paris,  et  tout  son  mu- 
sée allait  bientôt  suivre,  aussitôt  que  le  cours  du  Tigre, 
alors  trop  bas,  le  permettrait. 

Le  meilleur  historique  de  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'en 
1845  pour  la  découverte  des  antiquités  de  la  Mésopotamie, 
se  trouve  dans  les  «  Lettres  de  M.  Botta  sur  ses  découver- 
tes à  Khorsabad  près  de  Ninive,  publiées  par  M.  Mohl,  Paris, 
1845.  »  Nous  ajouterons  qu'en  ce  moment  Westergaard 
publiait  son  premier  essai  sur  les  inscriptions  médiques, 
et  que  les  papiers  du  colonel  Rawlinson,  contenant  le 
texte  perse  de  Behistun  au  complet,  un  tiers  environ  du 
texte  médique  et  le  dixième  du  texte  babylonien,  étaient 
dans  les  mains  de  M.  Norris,  l'infatigable  secrétaire  de  la 
Société  royale  asiatique  de  Londres. 

En  1846  M.  Layard  entre  en  scène.  xVttiré  par  la  re- 
nommée des  découvertes  de  Botta,  il  se  met  à  l'œuvre  à 
Ninive,  dirigeant-lcs  fouilles  avec  cette  énergie,  cette  dé- 
cision et  ce  discernement  dont  il  a  donné  depuis  d'autres 
preuves*  Il  y  avait  assez  à  découvrir  pour  la  P'rance  et 
pour  l'Angleterre,  plus  même  qu'il  ne  fallait  pour  l'une  et 


NOTICE  SUR  JULES  MOHL.  XXVII 

pour  l'autre  :  mais  l'on  ne  peut  nier  que  l'Angleterre,  en 
laissant  à  ses  représentants  beaucoup  plus  de  liberté  d'ac- 
tion que  la  France,  finit  par  obtenir  des  résultats  bien  plus 
considérables,  grâce  surtout  à  l'énergie  et  à  la  persévé- 
rance indomptable  des  Layard,  des  Rawlinson,  des  Loftus. 
Des  cargaisons  d'antiquités  arrivaient  bientôt  à  Londres, 
l'une  malheureusement  fit  naufrage  en  venant  de  Bom- 
J)ay.  En  France  le  gouvernement  était  satisfait  de  la  col- 
lection rapportée  par  Botta  et  se  contentait  de  faire 
•connaître  ses  découvertes  dans  des  publications  d'une 
somptuosité  folle  qui  allait  contre  le  but  même  qu'on  se 
proposait.  Tout  en  rendant  pleine  justice  aux  Chambres  et 
à  la  générosité  qu'elles  montraient  lorsqu'il  s'agissait 
d'envoyer  des  expéditions  scientifiques  et  d'en  publier 
les  résultats,  Mohl  déclare  que  le  luxe  de  ces  publications 
et  le  prix  énorme  auquel  elles  sont  vendues  les  empêche 
d'avoir  toute  l'utilité  qu'on  en  pourrait  attendre.  Il 
montre  combien  est  plus  sensé  et  plus  pratique  le  système 
anglais  qui  laisse  la  publication  de  ces  œuvres  à  l'ini- 
tiative privée,  et  il  apprend  au  gouvernement  que  tandis 
que  les  ouvrages  de  M.  Layard  sur  Ninive  sont  lus  à 
des  milliers  d'exemplaires  et  rapportent  en  même  temps 
à  l'auteur  et  à  l'éditeur,  les  monuments  de  Ninive  de 
M.  Botta,  publiés  à  des  frais  énormes  par  le  gouvernement, 
sont  vendus  si  cher  que  les  deux  hommes  qui  en  auraient 
pu  faire  le  meilleur  usage,  M.  Rawlinson  et  M.  Layard, 
ne  purent  les  acheter.  L'argument  était  péremptoire, 
mais  il  ne  changea  rien  aux  errements  du  gouvernement. 

Enfin,  en  1848,  Mohl  peut  annoncer  que  le  travail  de 
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M.  Rawlinson  sur  rinscription  de  Behistim  a  paru  dans 
le  Journal  de  la  Société  Royale  Asiatique  de  1847.  Bien 
qu'il  n'y  eût  plus  alors  de  découverte  à  faire  dans  le 
déchiffrement  de  l'alphabet  perse,  néanmoins  la  publica- 
tion et  l'explication  d'un  document  d'une  telle  étendue 
marquait  une  époque  nouvelle  dans  l'histoire  des  anti- 
quités perses.  Un  fait  montrera  combien  la  connaissance 
de  l'alphabet  perse  était  déjà  complète  à  cette  époque.- 
M.  Norris,  alors  secrétaire  de  la  Société  de  Londres, 
put  relever  des  fautes  d'écriture  dans  les  copies  de  l'in- 
scription de  Behistun  que  Rawlinson  envoyait  à  Londres, 
avec  la  même  certitude  qu'un  latiniste  corrige  les  fautes 
d'écriture  d'une  inscription  latine.  Mohl,  tout  en  recon- 
naissant le  principe  que  c'est  la  priorité  de  publication 
qui  constitue  la  priorité  de  découverte,  rend  pleine  jus- 
tice à  la  persévérance  de  Rawlinson  et  au  génie  réel  dont 
il  a  fait  preuve  dans  l'accomplissement  de  sa  tâche  spé- 
ciale. 

Avec  le  mémoire  de  Rawlinson,  la  question  des  cunéi- 
formes perses  était  vidée  :  on  pouvait  lire  ces  vieux  tex- 
tes avec  la  même  certitude  qu'un  texte  grec  ou  latin.  Res- 
tait à  voir  ce  qu'on  pourrait  faire  des  inscriptions  mé- 
diques  et  assyriennes.  Westergaard  avait  prouvé  que  la 
langue  de  celles  de  la  seconde  espèce,  des  inscriptions 
dites  médiques,  était  scylhique  ou  touranienne.  Quant  à 
celles  de  la  troisième  espèce,  celles  de  Babylone  et  de 
Ninive,  tous  les  savants  qui  s'en  occupaient,  Grote- 
fend,  liowenstern,  Longpérier,  de  Saulcy,  Ilincks,  étaient 
d'accord  que  la  langue  était  sémitique.  Seules,  les  inscrip- 
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lions  de  Van  prêtaient  au  doute,    et  Hincks  soupçonnait 
qu'elles  cachaient  une  langue  aryenne. 

Néanmoins,  même  après  la  publication  des  textes  de 
JBehistun,  il  se  trouvait  que  la  lecture  des  inscriptions 
médiques  et  assyriennes  présentait  beaucoup  plus  de  diffi- 
culté qu'on  ne  s'y  était  attendu.  Tout  d'abord  les  copies  de 
Behistun  étaient  incomplètes.  Puis,  non  seulement  l'écri- 
ture était  idéographique  et  syllabique  à  lafois  comme  celle 
des  hiéroglyphes,  mais,  ce  qui  était  pis,  ilyavait  des  signes 
qui  avaient  plusieurs  valeurs,  et  il  y  avait  des  valeurs  qui 
étaient  représentées  par  plusieurs  signes.  On  entrait  dans 
cette  interminable  question  des  polyphones  et  des  homo- 
phones, qui  fil  abandonner  le  sujet  à  plusieurs  savants 
comme  désespéré,  qui  éveilla  un  sentiment  général  de 
scepticisme  parmi  les  orientalistes  et  parmi  le  public,  et 
qui,  aujourd'hui  même,  après  vingt  ans  de  recherches 
continues,  est  encore  la  pierre  d'achoppement  des  études 
assyriennes. 

Mohl  connaissait  parfaitement  toutes  ces  difficultés; 
mais  il  a  chaque  année  de  nouveaux  triomphes  à  annon- 
cer, et  de  nouvelles  conquêtes  à  demander.  En  1849  le 
gouvernemenlfrançais  avait  retiré  son  patronage  à  l'œuvre 
de  Botta,  qui  était  envoyé  de  Mossoulà  Jérusalem,  et  la 
riche  mine  qu'il  avait  ouverte  était  abandonnée  à  l'exploita- 
tion dé  M.  Layard.  En  Europe,  c'était  surtout  !e  déchiffre- 
ment du  médique  qui  avançait  :  le  colonel  Rawlinson  avait 
réussi  à  copier  presque  tout  le  texte  médique  de  Behistun 
et  annonçait  l'envoi  de  ses  copies  :  M.  de  Saulcy  publiait 
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dans  le  Journal  Asiatique  les  résultats  de  ses  études  par- 
ticulières sur  les  parties  alors  accessibles  des  inscrip- 
tions médiques. 

En  1851  nous  recevons  la  première  nouvelle  des  magni- 
fiques découvertes  de  M.  Layard  à  Koyunjik,  et  plus  tard 
àBabylone.  C'est  Koyunjik  qui  devait  être  lechamp  des  plus 
riches  trouvailles  de  l'assyriologie.  Dans  le  cercle  de  Ni- 
niveil  ya  deux  buttes  artificielles,  l'une  nommée  Koyunjik, 
l'autre  Nabbi  Yunes.  C'est  la  première  qui  céda  ses  trésors 
aux  explorateurs  européens;  l'autre,  qui  passait  pour 
contenir  les  restes  du  prophète  Jonas,  était  protégée  par 
une  mosquée  et  était  trop  sacrée  pour  qu'on  la  livrât 
aux  infidèles.  Néanmoins,  le  pacha  de  Mossoul,  tout 
en  défendant  aux  infidèles  de  troubler  le  repos  du  pro- 
phète, n'eut  aucun  scrupule  à  faire  des  fouilles  pour  son 
propre  compte,  et  ses  peines  furent  bienlôt  récompensées 
par  la  découverte  de  deux  taureaux,  hauts  de  dix-neuf 
pieds,  mais  qui  n'étaient  pas  précisément  le  genre  de  tré- 
sor qu'il  attendait  (Rapport  de  1856).  A  la  même  époque 
M.  Loftus  était  envoyé  sur  le  basEuphrate,  pour  explorer 
les  ruines  de  Warkah  et  de  Scnkerah  et  le  gouverne- 
ment anglais  projetait  une  autre  expédition  du  côté  de 
Suse. 

En  Europe,  les  fouilles  linguistiques  étaient  conduites 
paisiblement  par  Botta,  de  Saulcy,  Rawlinson,  Norris,  et 
principalement  par  le  Rev.  E.  Hincks  qui  était  alors  le 
pionnier  le  plus  avancé,  et  le  premier  à  jeter  les  fonde- 
ments d'une  étude  grammaticale  de  l'assyrien.  Ses  tra- 
vaux, dispersés  dans  différents  recueils,  sont  à  présent 
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en  danger  d'être,  presque  oubliés,  et  ce  ne  serait  qu'un 
juste  tribut  payé  à  sa  mémoire  si  l'Académie  d'Irlande 
ou  quelqu'un  de  ses  amis  et  admirateurs  publiait  une 
collection  de  ses  nombreux  articles  sur  les  études  cunéi- 
formes. 

En  1853,  Mohl  annonce  avec  joie  que  M.  Place,  le  suc- 
cesseur de  Botta  au  consulat  de  France  à  Mossoul,  a  reçu 
Tordre  de  reprendre  les  fouilles.  Ses  recherches  à  Khor- 
sabad  furent  bientôt  richement  récompensées.  Il  trouvait 
de  nouvelles  salles,  des  voûtes  souterraines,  de  longs  pas- 
sages en  briques  émaillées,  des  statues  assyriennes,  les 
caves  du  château,  avec  des  vases  encore  pleins  de  liqueurs 
desséchées,  des  bas-reliefs,  des  inscriptions,  des  objets 
d'ivoireet  de  métal,  et  plus  tard  un  dépôt  d'instruments  de 
fer  et  d'acier,  une  porte  de  la  ville  ou  du  palais  admira- 
blement conservée,  surmontée  d'une  voûte  soutenue  pai* 
deux  taureaux  et  construite  en  briques  émaillées  et  or- 
nementées. Malgré  ces  splendides  découvertes  qui,  disait 
Mohl,  allaient  enfin  mettre  le  Louvre  au  niveau  du  British 
Muséum,  on  craignait  que  le  gouvernement  n'arrêtât 
encore  M.  Place,  comme  il  avait  arrêté  M.  Botta,  au 
milieu  de  sa  campagne.  Mohl  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
plaider  la  cause  assyrienne  devant  la  Société  Asiatique, 
devant  l'Institut,  devant  les  ministres,  et  c'est  surtout 
grâce  à  son  intercession  infatigable  que  son  ami  Fresnel, 
qui  avait  passé  des  années  à  recueillir  des  inscriptions 
himyaritcsdansicsud  de  l'Arabie,  fut  envoyé  avec  MM.  Op- 
pert  et  Thomas,  à  la  tête  d'une  expédition  scientifique 
fortement  organisée,  pour  explorer  les  ruines  du  bassin 
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du  bas  Euphrate.  Les  troubles  qui  régnaient  dans  le 
pays  empêchant  Fresnel  d'exécuter  le  plan  primitif,  il 
concentra  son  oeuvre  à  Babylone.  Vers  la  même  époque 
M.  Loftus  travaillait  énergiquement  àSuse  et  y  découvrait 
un  palais  dans  le  style  de  celui  de  Persépolis,  avec  des  in- 
scriptions en  perse  cunéifoi'me  du  temps  d'Artaxerxès 
Mnémon.  M.  Layard  avait  publié  le  tableau  de  ses  mer- 
veilleuses découvertes  de  Koyunjik,  et  exploré  une  grande 
partie  de  la  basse  Mésopotamie,  les  ruines  d'Arban,  de 
Wan,  de  Babylone,  de  Niffar  et  de  Kala  Sherghat.  En  Angle- 
terre, le  mémoire  de  Rawlinsonsur  le  texte  babylonien  de 
Behistun  paraissait  dans  le  quatorzième  volume  du  Jour- 
nal de  la  Société  asiatique  (1851).  et  dans  le  premier 
numéro  du  quinzième  volume  (1853)  M.  Norris,  publiant 
pour  la  première  fois  le  texte  médique  de  ce  document, 
confirmait  l'opinion  de  Westergaard  sur  le  caractère 
touranien  de  cette  langue,  sans  déterminer  toutefois  à 
quelle  branche  de  cette  vaste  famille,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  cette  vaste  classe  d'idiomes,  elle  se  rattachait  de  plus 
près,  à  la  branche  turque  ou  à  la  branche  finnoise. 

L'année  suivante,  1854,  tandis  que  M.  Lollus  continue 
ses  fouilles  à  Warkah  et  à  Senkerah  dans  la  basse  Mésopo- 
tamie, que  M.  Rassan  travaille  activement  pour  l'Angle- 
terre à  Koyunjik,  M.  Mohl  annonce  que  le  gouvernement 
français  a  arrêté  les  fouilles  poursuivies  avec  tant  de  suc- 
cès par  M.  Place  àKhorsabad.  L'année  qui  suivit  apportait 
des  nouvelles  plus  tristes  encore.  La  précieuse  cargaison 
qui  contenait  la  double  moisson  de  Place  à  Khorsabad  et 
de  Fresnel  à  Babylone  sombrait  à  Bassorah.  Fresnel,  qui 
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ivait,  des  aimées  durant,  tenu  bon  contre  le  gouverne- 
nent,  refusé  son  rappel  et  rêvé  d'établir  à  Bagdad  une 
îcole  d'archéologie  sur  le  modèle  de  l'école  française  d'A- 
hènes,  Fresnel  mourait  en  1855,  et  sa  mort  arrêtait  défi- 
litivt.'ment  les  fouilles  faites  aux  frais  du  gouvernement 
rançais.  Tandis  que  Loftus  rassemblait  toujours  de  nou- 
veaux matériaux  dans  les  ruines  de  Moghur,  d'Aba  Shah- 
'ein,  de  Tel  Sifr,  de  Senkerah,  de  Warkah  et  de  Niffar; 
andis  que  Rawlinson  attendait  de  nouveaux  trésors  à  Ba- 
)ylone,  il  ne  restait  plus  à  l'expédition  française,  désor- 
nais  confiée  à  M.  Jules  Oppert,  qu'à  sauver  tout  ce  que  l'on 
)Ouvait  et  à  revenir  en  France.  La  mort  de  Fresnel  semble 
voir  refroidi  l'intérêt  que  Mohl  prenait  aux  antiquités  de 
a  Mésopotamie.  Malgré  ses  efforts  constants,  l'entreprise 
[u'il  avait  encouragée  et  dirigée  n'avait  pas  donné  tous 
es  résultats  qu'il  avait  attendus.  Même  le  déchiffrement 
les  inscriptions  n'avait  pas  été  sans  lui  apporter  un  désap- 
lointement.  En  parlant  du  sujet  presque  pour  la  dernière 
[)is  à  propos  du  rapport  adressé  par  M.  Oppert  au  rai- 
listre  de  l'instruction  publique  (Paris  1856,  Archives  des 
lissions),  il  exprime  l'espoir  que  l'on  pourra  venir  à 
lout  des  difficultés  créées  par  la  polyphonie  et  l'homo- 
honie;  quant  à  la  théorie  proposée  alors  pour  la  pre- 
nière  fois  par  M.  Oppert,  que  l'alphabet  cunéiforme  était 
œuvre  d'un  peuple  parlant  un  idiome  scythique,  et  qu'il 
vait  été  plus  tard  adapté  tant  bien  que  mal  par  les  Assy- 
iehs  et  les  Babyloniens  à  leur  langue  sémitique,  il  s'ex- 
irime  en  ces  termes  : 

il  faut  rései*verson  jugement,  attendre  le  développe- 
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ment  des  preuves^  et,  si  elles  sont  concluantes,  réformer 
nos  idées  préconçues.  Il  est  impossible  qu'une  découverte 
immense,  comme  celle  de  Ninive,  et  cette  restauration 
subite  de  langues  et  presque  de  littératures  perdues  de- 
puis des  milliers  d'années,  ne  révèlent  des  faits  qui  s'ac- 
cordent mal  avec  des  opinions  formées  sur  l'ancienne  his- 
toire de  l'Asie  d'après  des  données  imparfaites.  Il  est  pro- 
bable, au  reste,  que  l'histoire  ancienne,  telle  qu'on  l'a 
construite  d'après  la  Bible  et  les  auteurs  grecs,  sera  plu- 
tôt enrichie  que  changée  parles  résultats  des  études  as^ 
syriennes,  car  nous  voyons  que  tout  ce  que  nous  avons 
appris  sur  l'Egypte,  l'Inde  et  la  Perse,  n'a  l'ait  que  gran- 
dir l'autorité  d'Hérodote.  C'est  un  cadre  qui  se  remplit, 
mais  qui  ne  change  pas  dans  ses  parties  essentielles.  On 
n'est  qu'au  commencement  de  ces  études,  et  la  route  est 
longue  et  ardue  ;  mais  les  progrès  sont  très  réels  et  de- 
viendront plus  rapides  à  mesure  que  les  matériaux  seront 
plus  accessibles.  » 

Cet  exemple  suffira  pour  montrer  avec  quelle  conscience 
Mohl  remplissait  son  office  d'historiographe  en  titre  de 
l'érudition  orientale,  etque  de  choses  risquent  de  s'oublier 
dans  le  tumulte  de  la  vie  de  notre  temps,  dont  ces  pages 
nous  conservent  le  souvenir.  Sans  doute  la  Perse  était  tou- 
jours son  objet  de  prédilection,  et  de  là  vient  le  vif  intérêt 
qu'il  prenait  à  ces  recherches  sur  les  cunéiformes,  qui 
ayant  pour  centre  et  pour  point  de  départ  le  déchiffre- 
ment des  édits  des  anciens  rois  de  la  Perse,  Cyrus,  Darifis, 
Xerxès,  jetaient  une  lumière  nouvelle  int  l'histoire  de 
la  Perse  avant  eux  et  après  eux.  De  là  son  admiration  sin- 
cère pour  E.  Burnouf  et  son  œuvre  de  restitution  de  l'A- 
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sla;  c  est  par  là  qu'il  avait  appris  à  apprécier  toute  la 
leur  de  la  méthode  philologique  de  Burnouf  et  à  recon- 
ître  que  c'était  la  seule  qui  pût  conduire  à  des  résultats 
gnes  de  confiance  dans  l'interprétation  de  l'Avesta  comme 
ns  celle  des  Yédas.  Mais  malgré  ses  prédilections  per- 
nnelles,  nous  le  voyons,  dans  ses  rapports  annuels,  trai- 
'  presque   tous  les  sujets  avec  la   même  exactitude 

la  même  solidité  de  jugement.  Toutes  les  publications 
ellement  importantes,  qu'il  s'agisse  d'arabe,  d'hébreu, 

syriaque,  d'arménien,  de  sanscrit  ou  de  chinois,  sont 
registrées  avec  soin,  et  nous  rencontrons  souvent  tel 
ragraphe  qui  forme  un  traité  succinct,  mais  complet, 
r  l'histoire  et  la  portée  de  toute  une  branche  de  l'orien- 
isme. 

Si  l'on  veut  voir,  par  exemple,  ce  que  nous  possédons 
fait  d'inscriptions  himyarites  et  quelle  est  la  valeur 
ce  chapitre  de  l'épigraphie  dans  l'histoire  des  langues 
[fiitiques,  l'on  n'a  qu'à  lire  les  rapports  sur  les  explo- 
[ions  de  Fresnel  et  d'Arnaud  sur  la  côte  du  Yemen, 
ploralions  suggérées  et  encouragées  par  Mohl  lui- 
^me. 

La  question  de  la  possibilité  de  substituer  l'alphabet 
in  aux  nombreux  alphabets  des  langues  orientales  est 
scutée  tout  au  long  dans  le  rapport  de  1841,  puis  de 
luveau  dans  celui  de  1865.  On  raillait  le  gouverne- 
gnt  anglais  d'avoir  tant  de  peine  à  décider  les  indigènes 
écrire  l'indoustani  en  caractère  romains,  tandis  que  les 
•abes  mahométans  avaient  réussi  en  si  peu  de  temps  à 
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faire  adopter  l'alphabet  arabe  aux  Persans  :  Mohl  répoiK 
sèchement  que  les  Arabes  punissaient  de  mort  ceux  qu 
continuaient  à  employer  le  pehlvi  au  lieu  de  l'arabe.  Biei 
qu'il  n'indique  pas  son  autorité,  je  ne  doute  pas  qu'il  n 
fût  en  état  de  citer  à  l'appui  le  chapitre  et  la  page. 

La  découverte  des  manuscrits  syriaques  et  coptes  d 
Tattam  en  1852,  et  plus  tard  celle  de  Pacho;  les  premier 
spécimens  de  ces  nouveaux  trésors,  tels  que  les  trois  épî 
très  certainement  authentiques  de  saint  Ignace;  enfii 
l'excellent  catalogue  de  la  collection  par  Wright  :  tou 
cela  est  décrit  de  main  de  maître. 

Les  arabisants  trouveront  un  compte  rendu  exact  di 
toutes  les  publications  importantes  qui  touchent  leur 
études,  et  en  particulier  des  pages  bien  instructives  sur  1 
vie  de  Mahomet,  où  il  rend  pleine  et  égale  justice  au 
deux  études  si  différentes  d'esprit  que  Sprenger  et  sir  W 
Muir  ont  consacrées  au  prophète.  Bien  des  lecteurs  ap 
prendront  avec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  la  formation  gra 
duelle  et  du  classement  des  traditions  relatives  à  Mahomet 
ils  trouveront  là  plus  d'un  aperçu  significatif  et  utile  su 
des  phases  analogues  traversées  par  d'autres  religions 
Mohl  rend  pleine  justice  aux  mérites  du  dictionnaire  arab 
de  Lane,  mais  non  sans  exprimer  le  regret  que  Lane  si 
soit  enfermé  dans  la  langue  dite  classique. 

Les  rapports  sur  la  littérature  chinoise  sont  complets 
le  chinois  avait  été  longtemps  une  des  occupations  favorite 
de  Mohl.  Quand  Stanislas  Julien  publia  ses  Vot/ages  de 
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r'iprins  bouddhistes,  il  ne  trouva  nulle  part  un  critique 
i  -ùt  mieux  apprécier  la  valeur  de  son  œuvre. 

Dans  tous  les  sujets  dont  nous  avons  parlé  jusqu'iciMohl 
e  sentait  chez  lui.  Là  les  langues  lui  étaient  familières, 
es  littératures  étaient  pour  lui  un  objet  constant  d'inté- 
êt.  Mais  même  pour  les  autres  branches  de  l'érudition 
•rientale,  pour  le  sanscrit  par  exemple  et  pour  la  littéra- 
ure  indoue  en  général,  il  n'est  guère  de  critique  qui  ait 
u,  mieux  que  lui,  distinguer  ce  qui  est  important  de  ce  qui 
le  l'est  pas,  et  signaler  avec  plus  de  précision  aux  indiani- 
ants  leurs  vrais  devoirs  envers  la  science.  Dès  son  pre- 
oier  rapport  de  1840,  il  appelle  leur  attention  sur  le  Yéda. 
lie  Rhodos,  hic  salla!  serable-t-il  dire,  chaque  fois  que 
on  inspection  générale  l'amène  près  des  frontières  de 
'Inde.  Il  safue  avec  une  joie  véritable  toutes  les  tentatives 
aites  pour  combler  les  vides  que  les  W.  Jones,  les  Cole- 
u'ooke,  les  Mill,  les  Wilson  avaient  signalés  plutôt  que 
•emplis.  Il  montre  comment  la  connaissance  de  la  litté- 
•ature  de  l'Inde  est  condamnée  à  rester  un  édifice  sans 
)ase  tant  qu'on  ne  l'aura  pas  appuyée  sur  ses  fonda- 
ions  réelles,  le  Véda.  Dès  1840  il  nous  apprend  que  l'an- 
îienne  Compagnie  des  Indes  orientales  a  ordonné  la  pu- 
jlication  des  quatre  Védas  par  les  savants  Brahmanes  du 
îollège  de  Calcutta,  d'après  les  meilleurs  manuscrits  de 
îénarès  :  «  Grande  et  magnifique  entreprise  qui  livrera 
iux  études  des  savants  de  tous  les  pays  un  monument  lit- 
téraire dont  il  est  difficile  d'évaluer  l'importance  pour 
'histoire  de  la  civilisation».  On  sait  malheureusement 
^uil  ne  s'offrit  dans  l'Inde  ni  Brahmanes  en  état  de  pu- 
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blier  le  Véda  et  les  commentaires,  ni  manuscrits  fidèles 
les  Brahmanes  qui  auraient  pu  ne  voulaient  pas,  ceux  qi 
auraient  voulu  ne  pouvaient  pas,  et  il  fallut  enfin  que  !'( 
rudition  européenne  entreprît  l'œuvre  et  donnât  ai 
Brahmanes  la  première  édition  complète  de  leurs  livn 
sacrés. 

Mohl  nous  apprend  en  même  temps  que  depuis  pli 
sieurs  années  le  gouvernement  français  achetait  dai 
l'Inde  des  manuscrits  du  Véda  et  de  ses  commentaires  ( 
qu'il  en  était  déjà  arrivé  à  Paris  plusieurs  caisses.  Ci 
mesures  étaient  dues  surtout  à  Burnouf,  qui,  avec  Ri 
sen,  était  alors  probablement  le  seul  indianiste  qui  fi 
allé  plus  loin  que  Colebrooke  et  eût  pénétré  au  cœi 
même  de  la  littérature  védique.  Elles  étaient  dues  aus 
au  patronage  éclairé  de  M.  Guizot.  Encore  en  1861 
M.  Guizot,  annonçant  à  l'auteur  de  ces  lignes  sa  nomini 
lion  de  membre  étranger  de  l'Institut  de  France,  ajoi 
tait  :  «  Je  ne  suis  pas  un  juge  compétent  de  vos  travai 
sur  les  Védas,  mais  je  me  félicite  d'avoir  un  peu  contribi 
à  vous  fournir  les  matériaux,  et  je  vous  remercie  d'e 
avoir  gardé  le  souvenir.  » 

Il  ne  se  passe  guère  d'année  que  Mohl  ne  nous  donr 
quelque  nouvelle  des  progrès  faits  dans  la  publication  di 
Védas  ;  et  la  façon  naturelle  et  simple  dont  il  fait  ressoi 
tir  l'importance  de  la  tradition  tout  en  maintenant  l'indi 
peiidance  de  la  science  européenne,  fait  singulièremei 
ressortir  la  maturité  de  son  jugement  en  présence  d( 
querelles  des  écoles  exclusives. 
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îais  si  pénétré  qu'il  soit  de  l'importanœ  des  études 
védiques,  Mohl  ne  passe  pas  sous  silence  les  autres  bran- 
ches de  la  littérature  indienne.  La  publication  de  la  Ràd- 
ataranginî  ou  histoire  des  roisdeKachemire,  par  Troyer, 
a  découverte  de  l'alphabet  pâli  par  Prinsep,  la  magnifique 
édition  du  Râmâyana  de  Gorresio,  la  traduction  de  la  ver- 
sion tibétaine  de  la  vie  du  Buddhapar  Foucaux,  les  Anti- 
quités indiennes  de  Lassen,  le  Dictionnaire  sanscrit  de 
3oehtlingk  etRoth  et  celui  de  Goldstùcker,  les  recherches 
originales  de  Wœpke  sur  les  chiffres  indiens  et  sur  les 
nathématiques  dans  l'Inde,  les  travaux  de  Nève  et  de 
^Veber,  toutes  ces  œuvres  reçoivent  l'hommage  qui  leur 
îst  dû,  et  il  marque  toutes  ces  étapes  faites  dans  la  mar- 
che, lente  mais  sûre,  de  la  petite  et  vaillante  armée  de 
'orientalisme. 

11  n'est  pas  aisé  de  se  faire  une  idée  de  tout  le  travail 
lue  s'impose  le  savant  consciencieux  qui  entreprend  un 
rapport  annuel  de  ce  genre.  Ceux-là  seulement  qui  ont 
îssayé  de  le  faire  savent  tout  ce  qu'il  faut  de  temps  rien 
[[uepour  réunir  les  matériaux,  et  tout  ce  qu'il  faut  de  soin 
pour  déterminer  la  part  d'éloge  ou  de  blâme  qui  revient 
k  chaque  œuvre.  Bien  que  chacun  de  ces  rapports  an- 
nuels ne  remplisse  guère  que  cinquante  à  cent  pages,  la 
feeulo  préparation  a  dû  prendre  à  l'auteur  une  partie  eon- 
sidfTable  de  ses  loisirs. 

D'autres  sociétés  ont  publié  des  rapports  de  ce  genre, 
mais  il  n'en  est  guère  qui  l'aient  fait  avec  la  môme  régu- 
larité que  la  Société  Asiatique  tant  qu'elle  eut  Mohl  pour 
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secrétaire,  et  jamais  on  n'y  a  mis  la  parfaite  proportion 
qu'il  savait  observer  clans  le  plan  général  de  ses  revues. 
Trop  complets,  ces  rapports  dégénèrent  en  simples  cata- 
logues; trop  minutieux  et  trop  critiques,  ils  tournent 
en  articles  spéciaux  sur  quelques  publications  importan- 
tes. Il  y  a  eu  des  rapports  publiés  par  les  successeurs  de 
Mohl  au  poste  de  secrétaire  de  la  Société  Asiatique,  ils 
sont  écrits  sans  doute  en  français  plus  classique  et  con- 
tiennent d'excellents  matériaux:  mais  ils  sont  devenus, 
d'année  en  année,  moins  compréhensifs  et  sont  à  présent 
restreints  à  l'examen  du  travail  accompli  chaque  année . 
par  les  seuls  orientalistes  de  France.  ] 

Une  difficulté  plus  grande  encore,  c'était  de  maintenir 
jusqu'au  bout  ce  rôle  de  juge  impartial  que  Mohl  a  pris 
et  gardé  dans  ses  rapports,  du  premier  au  dernier.  De  lui- 
même,  peu  de  chose,  presque  rien.  Ce  n'est  que  par  ha- 
sard que  nous  apprenons  toute  la  part  personnelle  qu'il  ai 
eue  dans  plusieurs  des  plus  grandes  entreprises  patron- 
nées par  le  gouvernement.  Dans  certains  cas  il  sembb' 
pousser  vraiment  trop  loin  cette  modestie.  Les  Françai>, 
on  le  sait,  sont  très  susceptibles  sur  ce  point  :  «  Le  moi  est 
haïssable.  »  Pourtant  il  y  a  un  moment  où  le  bon  goût 
risque  de  toucher  à  l'affectation.  En  parlant  de  son  édition 
duShah  Nameh,  il  aurait  été  plus  naturel  et  plus  simi)l(  , 
même  en  français,  de  dire  :  «  Il  vient  de  paraître  un  nou- 
veau volume  de  mon  édition  du  Shah  Nameh,  »  que  île 
dire,  parlant  à  des  amis  :  «  Un  membre  de  votre  Société 
vient  d'achever  un  nouveau  volume  du  Shah  Namcli.  « 
Toutefois,  en  sa  qualité  d'étranger  écrivant  en  français,  il 
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se  sentait  probablement  tenu  d'observer  l'étiquette  avec 
plus  de  soin  qu'un  Français  même,  et  s'il  se  trompait, 
c'était  en  tout  cas  du  bon  côté. 

Mais  ce  qui  lui  fait  encore  plus  d'honneur,  c'est  la  ré- 
serve avec  laquelle  il  parle  de  ses  amis  intimes.  Mohl  n'au- 
rait pas  été  le  savant  qu'il  était,  s'il  n'avait  eu  de  vives 
sympathies  pour  les  savants  et  de  vives  antipathies  pour 
les  prétendus  savants,  de  France  ou  d'ailleurs.  Mais  il 
fallait  une  oreille  bien  délicate  pour  rien  saisir  de  ces 
sentiments  personnels  dans  ses  rapports  officiels.  Quand 
il  prend  la  parole  au  nom  de  la  Société,  il  parle  avec  la 
pleine  conscience  de  sa  responsabilité:  il  sent  que  l'hon- 
neur de  la  Société  est  confié  à  sa  garde.  Il  n'abuse  ja- 
mais de  la  charge  qui  lui  est  confiée,  jamais  il  ne  prend 
avantage  de  sa  position. 

En  relisant  ses  rapports  de  1840  à  1867,  nous  ne  ren- 
controns guère  une  seule  ligne  qu'il  voulût  effacer  s'il 
revenait,  quoique  le  temps  ait  dissipé  bien  des  espérances 
et  désenchanté  de  bien  des  rêves.  Sans  doute  il  en  est 
beaucoup  que  Mohl  désappointait  par  son  silence  ou  par  la 
mesure  dans  l'éloge.  Il  s'est  fait,  croyons-nous,  plus  d'en- 
nemis que  d'amis  par  cet  incorruptible  exercice  de  ses  fonc- 
tions :  mais  il  garda,  toute  sa  vie  durant,  en  dépit  de  maints 
désappointements,  une  foi  inébranlable  dans  la  vérité. 

11  est  beau  de  voir  le  témoignage  unanime  rendu  à 
l'intégrité  de  Mohl  par  ses  collègues  de  l'Institut.  Sa  po- 
sition à  Paris  n'était  pas  facile:  il  avait  sans  doute  de  vieux 
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et  fidèles  amis;  mais  il  avait  aussi,  et  pouvait-il  en  être 
autrement,  des  envieux.  Il  avait  l'affection  de  quelques- 
uns,  la"  sympathie  de  beaucoup,  le  respect  de  tous,  même 
de  ceux  qui  n'avaient  pour  lui  ni  affection,  ni  sympathie. 
Des  esprits  élevés,  tels  que  Maury,  Renan,  Régnier  et 
d'autres  encore,  pouvaient  dire  en  toute  vérité,  qu'ils 
avaient  oublié  que  Mohl  n'était  pas  Français.  Dans  son 
dernier  adieu,  Alfred  Maury  s'écriait:  «  Adieu,  Jules 
Mohl  ;  nous  te  saluons  à  ta  demeure  dernière,  non  seule- 
ment comme  un  confrère,  mais  comme  un  compatriote.  La 
science,  du  reste,  n'a  pas  de  nationalité,  ou,  pour  mieux 
dire,  elle  est  de  toutes  tes  nationalités;  elle  travaille  à  les 
rapprocher,  à  les  unir,  et  cette  conciliation  nous  aimions 
à  la  rencontrer  en  toi.  » 

Mais  l'on  ne  peut  guère  attendre  la  même  hauteur  de 
pensée  et  de  sentiment  chez  des  esprits  moins  élevés,  et 
encore  moins  chez  ceux  dont  Mohl  avait  à  contrecarrer  les 
prétentions.  Quoique  Mohl  ait  été,  à  ce  qu'il  semble,  un 
hôte  bienvenu  à  plusieurs  cours,  il  n'avait  jamais  appris 
à  être  un  courtisan.  La  vie,  à  ses  yeux,  n'avait  plus  de  va- 
leur, si  elle  demandait  un  sacrifice  à  la  vérité.  Tous  ses 
amis  reconnaissent  en  lui  une  certaine  brusquerie,  dont 
il  ne  put  jamais  se  défaire  et  que  plus  d'un  attribuait  cha- 
ritablement à  son  sang  allemand.  M.  Barbier  de  Moynard 
dit  en  parlant  de  lui:  «  L'amour  du  vrai,  l'horreur  du 
charlatanisme  et  de  l'intrigue  donnaient  à  son  abord  ce  je 
ne  sais  quoi  de  réservé  et  de  brusque  qui  ne  permettait 
pas  d'apprécier  du  premier  coupd'œil  tout  ce  qu'il  y  avait 
en  lui  de  bonté  naturelle  et  de  chaleureuse  sympathie,  t» 
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Mais  cette  brusquerie  n'était  pas  un  simple  trait  de  ca- 
ractère national  :  elle  avait  une  source  plus  profonde,  le 
sentiment  du  caractère  sacré  de  la  science.  Le  profanuni 
vulgus  ne  le  lui  pardonna  jamais. 

M.  Laboulaye  dit  de  lui  avec  une  vérité  parfaite  :  «  Mohl 
avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité qui  pesait  sur  nous;  pour  lui,  la  science  était  une 
religion,  et  il  voulait  écarter  du  temple  tous  les  profanes.  » 

M.  Renan  parle  dans  les  termes  les  plus  forts  de  l'in- 
fluence que  Mohl  exerçait  dans  toutes  les  élections,  à  l'Ins- 
titut, au  Collège  de  France  et  ailleurs,  pour  cette  seule 
raison  qu'on  savait  que  pour  lui  la  science  était  sacrée  et 
que  jamais  ses  sentiments  personnels  ne  domineraient  son 
vote:  «  Le  grand  titre  de  M.  Mohl  à  la  reconnaissance 
des  savants  est  avant  tout,  ajoute-t-il,  l'influence  qu'il  a 
exercée.  Il  sut  présider  à  nos  études  avec  une  solidité  de 
jugement  et  un  esprit  philosophique  qui,  seuls,  peuvent 
donner  de  la  valeur  à  des  travaux  épars  et  sans  lien 
apparent.  Sa  direction  a  été  aussi  efficace  qu'éclairée. 
M.  Mohl  était  pour  «nous  tous  une  des  raisons  que  nous 
avions  de  vivre  et  de  bien  faire.  » 

Comme  cela  est  juste  !  N'est-ce  pas  de  ces  hommes 
qu'il  est  vrai  de  dire  qu'ils  nous  font  vivre  et  bien  faire! 
Ils  nous  gardent  du  penchant  à  faire  des  concessions,  h 
prendre,  comme  on  dit,  la  vie  facilement,  à  nous  acheter 
des  amis  au  prix  do  louanges  imméritées.  C'est  une  chose 
qui  fait  vraiment  honneur  au  caractère  français  que  les 
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amis  de  Mohl  lui  aient  permis  d'occuper  cette  position 
indépendante  toute  sa  vie,  qu'ils  aient  cédé  à  son  in- 
fluence silencieuse  et  qu'ils  ne  se  soient  jamais  offensés  de 
ses  critiques.  Il  y  en  avait  sans  doute  parfois  qui,  contra- 
riés par  Mohl,  à  défaut  d'autre  argument,  murmuraient: 
«Ah,  cet  Allemand  !  »  mais  cela  est  dans  la  nature  humaine. 
Les  Français  ne  seraient  pas  B'rançais,  les  Anglais  ne 
seraient  pas  Anglais,  les  Allemands  ne  seraient  pas  Alle- 
mands s'ils  ne  pensaient  que,  sur  tel  ou  tel  point,  ils  sont 
meilleurs  juges  que  tout  autre.  Il  y  avait  sans  doute  à 
Paris  aussi  des  dii  minorum  gentium  qui  haussaient 
les  épaulesquand  paraissait  le  rapportannuel et  trouvaient 
dur  que  la  censure  des  études  orientales  en  France  fût 
tombée  aux  mains  de  cet  étranger.  Mais  en  relisant  à  pré- 
sent ces  rapports,  après  tant  d'années,  et  en  les  comparant 
aux  rapports  ou  aux  adresses  présidentielles  d'autres  so- 
ciétéssavantes,  nous  serons  mieux  en  état  de  comprendre 
l'influence  qu'ils  exerçaient  grâce  à  leur  hauteur  morale 
et  critique.  Nulle  part  on  ne  trouve,  comme  dans  certains 
comptes  rendus,  la  trace  de  notesfournies  par  les  personnes 
intéressées  et  discrètement  couvertes  du  nom  honoré  d'un 
président  ou  d'un  secrétaire.  Nulle  part  on  ne  voit  Mohl 
céder  à  la  tentation  de  dire  en  passant  un  mot  aimable 
d'un  ami  ou  un  mot  désagréable  d'un  adversaire.  C'est 
parce  que  chacun  sentait  que  le  secrétaire  de  la  Société 
Asiatique  était  un  homme  d'honneur,  jaloux  du  bon  renom 
de  la  Société  et  encore  plus  de  l'honneur  de  la  science, 
que  le  monde  savant  tout  entier  écoutait  ses  rapports 
et  acceptait  ses  jugements.  Quand  nous  parcourons  la 
longue  liste  des  rapports  de  Mohl  sans  rencontrer  une 
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seule  ligne  qui  soit  dictée  par  les  sympathies  ou  les  anti- 
pathies personnelles  de  l'écrivain,  un  seul  mot  d'éloge  ou 
de  blâme  qui  ait  jamais  pu  faire  regretter  aux  membres 
de  la  Société  Asiatique  d'avoir  remis  le  dépôt  de  leur 
honneur  aux  mains  d'un  Français  d'adoption,  nous  com- 
prenons mieux  ce  que  M.  Renan  entendait  en  disant  de 
Mohl  :  «  Il  était  une  des  raisons  que  nous  avions  de  vivre  et 
de  bien  faire  »  . 

Mais  ce  serait  emporter  de  Mohl  une  fausse  idée  que  de 
ne  voir  en  lui  que  le  censeur  rigoureux.  Avec  les  amis  dans 
Tintimité  il  était  charmant  de  bonté  et  d'humour,  bien 
que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  un  voile  de  tris- 
tesse ait  souvent  couvert  le  regard  de  ses  yeux  vifs  et  per- 
çants. Mohl  parlait  trois  langues,  l'allemand,  le  française! 
l'anglais,  et  l'on  aurait  pu  dire  de  lui,  comme  d'Ennius, 
qu'il  avait  trois  cœurs,  ou  plutôt  qu'il  avait  un  large  cœur, 
assez  large  pour  aimer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de 
noble  dans  le  caractère  allemand,  dans  le  caractère  français 
et  dans  le  caractère  anglais,  et  assez  fort  pour  dédaigner 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  et  de  petit  dans  ces  trois  ca- 
ractères. Il  était  Allemand  par  nature,  Français  par  goût, 
Anglais  par  sa  plus  chère  affection,  et  il  avait  de  vrais  amis 
dans  chacun  des  trois  pays.  Il  avait  appris  en  particulier 
par  sa  propre  expérience  combien  le  caractère  français 
et  le  caractère  allemand  peuvent  se  compléter  l'un  l'autre 
dans  leur  fort  et  leur  faible,  et  toute  sa  vie  durant  il  rêva 
un  avenir  où  les  deux  peuples  sauraient  se  mieux  com- 
prendre et  apprécier  réciproquement,  et  où  ils  oublieraient 
leur  rivalité  militaire  pour  travailler  ensemble  aux  grandes 
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conquêtes  de  la  littérature  et  de  l'art.  Il  y  eut  un  temps 
où  le  rêve  semblait  plus  qu'à  moitié  réalisé,  et  l'on  ne  peut 
douter  que  l'influence  silencieuse  et  incessante  d'hommes 
tels  que  Mohl  n'ait  été  pour  beaucoup  dans  cette  œuvre. 
Le  nom  de  llumboldt  suffit  pour  rappeler  à  quel  degré 
d'intimité  était  arrivée  l'union  de  l'esprit  allemand  et  de 
l'esprit  français.  Ce  temps  heureux  finit  avec  les  pre*- 
miers  jours  du  régime  napoléonien.  S'il  est  iln  lieu  où 
Louis-Napoléon  fut,  au  début  de  son  règne,  haï  résolu- 
ment, c'est  bien  l'Institut  de  France.  Parmi  ses  mem- 
bres, aucun  ne  voyait  mieux  et  ne  redoutait  plus  que 
Mohl  la  fatale  influence  du  nouveau  régime.  Ni  les  suc- 
cès politiques,  ni  la  splendeur  extérieure,  ni  le  patro- 
nage offert  à  la  Ultérature  et  aux  sciences,  ne  pouvaient 
éblouir  ses  yeux.  Il  demeura  fermement  convaincu, 
du  premier  jour  au  dernier,  que  le  système  de  gou- 
vernement introduit  par  Louis-Napoléon  et  sa  cour  devait 
amener  la  ruine  de  la  France,  et  par  la  ruine  de  la  France, 
ceUe  du  développement  pacifique  de  toute  l'Europe. 
Il  vécut  assez  pour  voir  ses  prévisions  réalisées.  Les 
dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  le  deuil  de 
ses  plus  chères  espérances  ;  il  ne  pouvait  se  consoler  de 
voir  s'évanouir  le  plus  beau  rêve  de  sa  jeunesse  :  l'union 
et  l'amitié  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  comme  cham- 
pions de  là  liberté  intellectuelle  de  l'avenir.  Ses  amis,  ses 
confrères  de  Paris,  dont  la  mort  avait  éclairci  les  rangs,  lui 
demeurèrent  fidèles  jusqu'au  bout.  Il  faudrait  ne  pas  con- 
naître l'Institut  de  France  pour  supposer  que,  môme  aux 
jours  de  la  plus  grande  exaltation  patriotique,  jamais  un 
seul  membre  ait  pu  oublier  un  instant  ce  qu'il  devait  à 
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Mohlet  aux  nobles  traditions  de  l'illustre  Compagnie; 
c'était  lui  qui  de  plus  en  plus  prenait  goût  à  la  retraite, 
y  poursuivant  patiemment,  avec  une  mélancolique  séré- 
nité, ses  utiles  travaux.  Sa  maison  pourtant  continua  d'être 
ce  qu'elle  avait  été  pendant  tant  d'années,  une  sorte  de 
port  franc  ouvert  à  tous  ceux  qui  venaient  à  Paris  pour 
y  voir  ce  qui  méritait  le  plus  d'être  vu.  Durant  les  jours 
de  l'Empire  il  arrivait  parfois  que  d'augustes  visiteurs,  lo- 
geant au  Tuileries,  venaient  rue  du  Bac  faire  la  connais- 
sance d'hommes  éminents  sur  qui  n'avaient  rien  pu  les 
séducticns  du  souverain.  Après  les  orages  de  la  Com- 
mune, le  vieux  port  hospitalier  se  rouvrit  et  plus  d'un  de 
ses  amis  d'Angleterre  gardera  longtemps  le  souvenir  des 
heures  passées  avec  lui  à  celte  époque,  passées  surtout  à 
parler  des  vieux  jours  et  à  regretter  les  vieux  amis.  Ce 
qu'était  le  charme  de  sa  société,  tous  ses  amis  le  savent. 
Nul  n'a  plus  le  droit  d'en  parler  que  celui  dont  nous  em- 
pruntons encore  ici  les  paroles,  pour  couronner  ce  tribut 
de  respect  et  de  reconnaissance:  «  Sa  maison,  dit  M.  Re- 
nan, grâce  au  tact  et  à  la  profonde  connaissance  de  la 
société  française  que  possède  Madame  Mohl ,  continuait 
les  meilleures  traditions  d'un  monde  plein  d'esprit  et  de 
charme,  qui  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Tous  les  étrangers 
de  distinction  s'y  rencontraient;  toutes  les  opinions  s'y 
donnaient  la  main  .  * 
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(RAPPOr.T    LU    LE    31    MAI   18H) 

Messieurs, 

L'année  qui  'ient  de  s'écouler  n'a  été  marquée,  pour  la 
Société  asiatique,  par  aucun  événement  particulier,  mais  elle 
n'en  a  pas  été  moins  heureuse,  parce  qu'elle  a  amené  un 
accroissement  lent,  mais  constant  de  vos  ressources,  de  vos 
relations  et  de  vos  travaux  ;  ce  qui  est  le  signe  le  plus  vrai  de  la 
vie  et  le  présage  le  plus  certain  de  la  durée  d'une  société. 
Votre  Journal  a  continué  à  paraître  régulièrement  et  a  été  le 
dépôt  de  nombreux  travaux.  L'affluence  des  mémoires  que 
votre  Commission  du  Journal  a  reçus  a  été  plus  grande  qu'à 
l'ordinaire,  et  telle  qu'il  sera  bientôt  nécessaire  d'augmenter 
le  cadre  de  vos  publications  périodiques,  pour  qu'elles  suf- 
fisent à  l'activité  des  Membres  de  la  Société.  11  nous  faudrait 
pour  cela  publier,  par  an,  trois  volumes  du  Journal  et  un  vo- 
lume de  la  collection  des  Mémoires,  et  quoique  les  ressources 
de  la  Société  ne  le  permettent  pas  encore,  nous  pouvons  es- 
pérer d'y  parvenir  dans  quelque  temps. 
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Le  Conseil  aurait  désiré  mettre  sous  vos  yeux  les  premières 
feuilles  du  Voyage  de  Schulz;  mais  le  temps  nous  a  manqué. 
Vous  verrez,  au  reste,  par  le  compte  qui  va  vous  être  rendu 
de  l'état  de  vos  finances,  que  l'impression  trop  longtemps  dif- 
férée de  cet  ouvrage  ne  souffrira  plus  de  délai.  Les  frais  con- 
sidérables qu'avait  occasionnés  l'impression  de  la  Chronique 
de  Kachmir  et  de  la  Géographie  d'Aboulféda  sont  couverts  à 
l'aide  du  secours  que  M.  Villemain,  ministre  de  l'instruction 
publique,  a  bien  voulu  nous  accorder,  et  les  ressources  de 
l'année  courante  nous  permettront  de  mettre  sous  presse  le 
Voyage  de  Schulz. 

La  Société  a  fait  pendant  l'année  quelques  pertes  sensibles, 
surtout  parmi  les  membres  étrangers.  M.  Jean  Borthwick  Gil- 
christ  est  mort  à  Paris,  le  8  janvier.  Il  naquit  en  Ecosse  dans 
l'année  1759,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  les  Indes 
occidentales,  étudia  plus  tard  la  médecine,  s'embarqua  en 
qualité  de  chirurgien  de  vaisseau  pour  Bombay,  y  passa  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  fut  transféré  à  Calcutta. 
Il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'hindoustani,  qu'il  apprit  avec  une 
rare  perfection,  en  vivant  pendant  quelques  années  dans  une 
famille  musulmane.  Son  esprit  systématique  lui  fit  concevoir 
l'idée  de  faire  une  langue  de  ce  dialecte,  qui  avait  acquis  à 
Dehii  et  à  Lucknow  une  grande  élégance,  comme  langue  de 
conversation  et  de  poésie,  mais  qui,  dans  le  reste  de  l'Inde, 
flottait  dans  un  état  de  lingiia  fmnca,  entre  le  persan  et  les 
dialectes  provinciaux  des  Hindous.  Il  fixa  la  grammaire  hin- 
douslanie,  publia  un  fort  bon  dictionnaire  et -traduisit  un 
certain  nombre  de  livres  anglais  dans  celte  langue,  pour  four- 
nir aux  étudiants  des  ouvrages  en  prose,  dont  la  littérature 
hindoustanie  manquait  presque  entièrement.  Il  rendit  il(> 
cette  manière  à  la  Compagnie  des  Indes  un  service  signalé, 
en  donnant  une  langue  commune  à  son  armée,  et  à  ses  offi- 
ciers les  moyens  de  l'étudier.  Lord  Wellesley  le  nomma  pro- 
fesseur au  collège  Fort  William,  où  il  forma  un  grand  nombre 
d'élèves;  il  se  retira  ensuite  à  Edimbourg,  où  il  établit  une 


ANNÉE  1840-1841.  3 

banque  ;  plus  tard,  il  se  rendit  à  Londres  pour  y  reprendre 
l'enseignement  de  l'hindoustani,  et,  enfin,  il  vint  en  France 
où  il  s'occupa,  jusqu'à  sa  mort,  de  sa  théorie  favorite  d'une 
langue  universelle.  Il  avait  un  esprit  remarquable  plutôt  par 
son  activité  que  par  sa  justesse,  et  un  caractère  ardent  qui, 
malgré  un  grand  fonds  de  bienveillance,  l'a  jeté  toute  sa  vie 
dans  des  querelles  littéraires  et  politiques  sans  fin. 

Un  autre  membre  très-remarquable  que  la  Société  a  perdu, 
est  monseigneur  Jean-Louis  Taberd,  évéque  d'Isauropolis,  vi- 
caire apostolique  de  la  Corhiuchine.  >'é  à  Saint-Étienne  en 
1795,  il  prit  les  ordres  en  1818,  et  partit,  deux  ans  après,  en 
qualité  de  missionnaire,  pour  la  Cochinchine,  où  il  arriva 
€n  1821,  au  moment  où  la  position  des  missions  françaises 
dans  ce  pays  commençait  à  devenir  difficile.  Le  grand  évéque 
d'Adran,  qui  avait  exercé  en  Cochinchine  un  pouvoir  presque 
royal,  venait  de  mourir,  et  la  réaction  que  le  parti  anti-français 
et  anti-chrétien  méditait  depuis  longtemps  ne  larda  pas  à  écla- 
ter; elle  a  duré  depuis  ce  moment  jusqu'aujourd'hui,  avec 
une  fureur  toujours  croissante.  Au  milieu  de  ces  circonstances 
difficiles,  M.  Taberd  fut  nommé  supérieur  de  la  mission  en 
1823,  et,  en  1827,  évéque  d'Isauropolis  et  vicaire  apostolique 
de  la  Cochinchine.  Il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Siam  pour  se 
faire  consacrer,  parce  que  la  persécution  avait  dispersé  les 
évèques  de  la  Cochinchine;  mais  le  roi  Minh-.Menh,  ayant  mis 
pendant  son  absence  sa  tète  à  prix,  l'empêcha  ainsi  de  ren- 
trer dans  sou  diocèse.  Il  se  retira  à  Poulo-Pinang,  où  il  fonda 
le  collège  catholique  destiné  aux  missions  de  l'Inde  traii>-gan- 
gétique,  et  passa  de  là  à  Calcutta,  pour  faire  imprimer  le  Dic- 
tionnaire cochinchinois,  fruit  des  travaux  accumulés  d'une 
longue  suite  de  missionnaires  et  complété  par  lui-même.  La 
générosité  du  gouverneur  général  de  l'Inde  et  celle  des  mis- 
sionnaires   protestants    de   Serampour    lui    donnèrent    les 
moyens  d'achever  cette  grande  entreprise.il  fut  nommé,  peu 
de  temps  après,  vicaire  apostolique  du  Bengale;  mais  il  ne 
put  exercer  ses  nouvelles  fonctions,  étant  mort,  le  31  juillet 
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18i0,  presque  subitement  et  avant  d'avoir  reçu  sa  nomina- 
tion définitive. 


L'année  dont  les  travaux  nous  occupent  n'a  pas  été  très-fa- 
vorable aux  études  orientales,  surtout  en  Asie,  où  la  guerre  a 
paralysé  bien  des  entreprises.  Cet  état  de  choses  tournera 
plus  tard  au  profit  des  lettres  orientales  en  Europe,  parce  que 
l'importance  politique  toujours  croissante  de  l'Asie  doit  natu- 
rellement appeler  sur  elle  l'attention  sérieuse  des  peuples 
européens;  mais,  pour  le  moment,  le  mouvement  littéraire 
s'est  arrêté  dans  le  petit  nombre  de  points,  en  Orient,  où  il 
s'était  développé;  les  presses  de  Constantinople,  de  Téhéran, 
du  Caire  et  de  Canton  paraissent  n'avoir  produit  rien  de  re- 
marquable; et  celles  de  l'Inde,  quoiqu'elles  ne  se  soient  pas 
arrêtées,  ont  été  moins  actives  qu'à  l'ordinaire. 

Les  sociétés  asiatiques  ont  partout  continué  leurs  efforts 
pour  répandre  les  nouvelles  découvertes  faites  dans  les  lan- 
gues et  dans  l'histoire  de  l'Orient.  M.  Torrens  s'est  chargé  de 
la  publication  du  Journal  de  la  Société  de  Calcutta,  et  conti- 
nue avec  un  grand  dévouement  l'œuvre  de  M.  Prinsep  ;  la  So- 
ciété de  Madras  publie  son  journal  avec  régularité  ;  le  Journal 
oriental  allemand  commence  une  nouvelle  série,  et  l'excellent 
Journal  de  la  Société  de  géographie  «le  Londres  devient  déplus 
en  plus  un  puissantauxiliaire  des  recueils  spécialementdestinés 
à  l'Orient.  Le  nombre  de  ces  recueils  s'est  accru  des  Orienla- 
lia,  publiés  par  MM.  JuynboU,  Roorda  et  Weijers.  Le  premier 
volume  de  cette  collection  a  paru  à  Amsterdam  ;  elle  est  des- 
tinée à  être  l'organe  de  la  belle  école  de  Leyde,  qui  porte 
dans  ses  études  asiatiques  le  même  esprit  d'érudition  et  de 
recherche  consciencieuse  qui  a  distingué  pendant  si  long- 
temps la  philologie  classique  des  Hollandais.  Les  Orien- 
talia  n'excluent  aucune  partie  des  études  sur  l'Asie;  mais  ils 
sont  destinés  plus  spécialement  à  ce  qui  touche  les  langues 
et  les  lilléraluros  sémilicpies.  Le  j)renii('r  volume  renferme  un 
mémoire  posthume  de  Hamaker  sur  les  noms  collectifs  chez 
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les  Arabes,  un  poëme  inédit  de  Motenahbi,  publié  et  traduit 
par  M.  Juynboll,  et  une  continuation  du  catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  par  M.  Weijers. 
Je  devrais  peut-être  encore  citer  comme  un  nouveau  journal 
asiatique  celui  que  la  Compagnie  de  Jésus  publie  à  Lyon 
sous  le  titre  de  Lettres  du  Maduré,  et  dont  jusqu'cà  présent 
six  cahiers  ont  paru*.  Il  se  compose  des  lettres  des  mission- 
naires de  cet  ordre  dans  le  midi  de  l'Inde;  son  principal  but 
est  de  rendre  compte  de  l'état  de  cette  mission,  mais  il  con- 
tient une  foule  de  détails  sur  les  mœurs  des  Hindous,  et  trou- 
verait certainement  sa  place  dans  les  bibliothèques  des  savants, 
si  la  Compagnie  voulait  permettre  qu'il  fût  mis  en  vente. 

Il  s"est  formé,  pendant  l'année,  deux  nouvelles  Sociétés 
asiatiques  :  l'une,  à  Paris,  la  Société  orientale, ûontle  but  est 
principalement  de  publier  les  monuments  d'art  des  peuples  de 
l'Asie;  l'autre,  à  Londres,  c'est  la  Société  pour  la  publication 
des  textes  orientaux,  dont  le  plan  vous  a  été  communiqué 
l'année  dernière.  Elle  est  maintenant  définitivement  consti- 
tuée et  a  commencé  ses  travaux;  elle  forme  le  complément 
nécessaire  du  Comité  des  traductions,  et  il  faut  espérer 
qu'elle  obtiendra  la  faveur  dont  elle  a  besoin  pour  l'exécu- 
tion de  sa  grande  et  difficile  tâche.  Elle  n'a  aucune  chance  de 
devenir  populaire,  mais  elle  mérite  d'autant  plus  l'appui  et 
l'aide  des  savants  et  des  établissements  publics.  On  ne  peut 
assez  répéter  que  la  publication  des  manuscrits  orientaux  les 
plus  importants  est  le  plus  graïul  et  le  plus  pressant  besoin 
de  nos  études.  Ce  n'est  que  quand  le  travail  critique  des  sa- 
vants aura  passé  sur  les  chefs-d'œuvre  de  chaque  littérature, 
quand  l'impression  aura  rendu  facile  l'usage  matériel  des  li- 
vres et  aura  prévenu  l'immense  perte  de  temps  que  la  lec- 
ture des  manuscrits  occasionne,  quand  elle  aura  répandu  dans 
tons  les  coins  de  l'Europe  les  matériaux  qu'il  faut  chercher 
aujourd'hui  dans  quelques  dépôts  de  manuscrits;  ce  n'est  qu'a- 

I  Lettres  des  nouvelles  missionx  du  Maduré.  Lyon,  1840,  in-4°.  Vol.  1 
«t  II,  1.  (Lithographie.) 
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lors  que  l'intelligence  européenne  pourra  pénétrer  réellement 
dans  l'Orient,  dégager  la  vérité  historique  de  l'épaisse  couche 
de  fables  et  de  contradictions  qui  la  couvrent  et  reconstruire 
l'histoire  du  genre  humain.  Ce  but  est  encore  loin  de  nous, 
mais  le  chemin  est  clairement  tracé,  et  nous  y  faisons  chaque 
année  un  progrès,  minime,  si  nous  le  comparons  à  ce  qui 
reste  à  faire,  mais  considérable  si  on  le  compare  avec  ce  qui 
se  faisait  autrefois. 

Le  nombre  des  catalogues  de  manuscrits  orientaux  qui  se 
publient  ou  se  préparent  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe, 
peut  être  regardé  comme  un  indice  très-heureux  de  cette 
tendance.  La  bibliothèque  Bodléïenne,  à  Oxford,  a  terminé, 
il  y  a  peu  de  temps,  la  publication  de  son  catalogue,  com- 
mencé, il  y  a  cinquante  ans,  par  Uri,  achevé  par  Nicoll  et 
publié  par  M.  Pusey*.  C'est  un  grand  et  beau  travail,  parfai- 
tement digne  de  la  célèbre  bibliothèque  qu'il  est  destiné  à 
faire  connaître.  M.  Prinsep,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  a 
fait  imprimer,  en  deux  volumes,  le  catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 
M.  Fleischer,  à  qui  nous  devions  déjà  le  catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  Dresde,  vient  de  publier  celui  de  la  biblio- 
thèque de  Leipzig  -.  M.  Brosset  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg, 
le  catalogue  de  la  bibliothèque  arménienne  d'Edchmiadzin  ^ 
Il  y  a  longtemps  que  ceux  qui  s'intéressent  à  celte  littérature 
regrettaient  que  les  trésors  que  devait  renfermer  la  bibliothè- 
que du  chef-lieu  de  la  hiérarchie  arménienne  fussent  inacces- 
sibles aux  Européens;  à  la  fin,  l'influence  de  M.  de  Hahn» 
commissaire  impérial  pour  les  provinces  trans-caucasienncs, 
obtint  du  Calholicos  le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  et  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg  s'empressa  de  le  communiquer 

1.  Bibhothecœ  Dodleianœ  codicum  manuscriptorum  calalogi.  ConfVcit 
Nicoll;  cdidit  Pusey.  iii-fol.  Oxford,  1835. 

2.  Catalogns  librorttm  vumuscriptorum  bihiiothecœ  senatoriœ  Upsiensis; 
edidil  Nemnann.  Codicex  orientaliuui  Uiiguarum  descri|pscninl  Fleischer  el 
Delitsch;  1838.  In-i'. 

3.  Catalogue  de  la  hihliotlwqued'Edschmiadiin,  publié  par  M.  A.  Brosset. 
Saint-Pi'lcrsbourj;,  1840;  lil  pages. 
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au  public.  On  y  voit  que  les  malheurs  qui  ont  accablé,  depuis 
tant  de  siècles,  la  nation  arménienne,  n'ont  pas  épargné  sa 
littérature,  car  la  bibliothèque  d'Edchniiadzin  ne  renferme 
que  quatre  cent  quatre-vingt-un  manuscrits,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  une  centaine  qui  traitent  de  l'histoire  ou  de  la  géo- 
graphie, les  autres  sont  des  ouvrages  de  théologie  et  de  sco- 
lastique.  M.  Schott  a  fait  imprimer  le  catalogue  des  livres 
chinois  de  la  bibliothèque  de  Berlin,  faisant  suite  au  catalo- 
gue donné  par  Klaproth  ',  M.  de  Hammer  -  a  publié  le  catalo- 
gue de  sa  magnifique  collection  de  manuscrits  arabes,  persans 
et  turcs  et  celui  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  ';  M.  Flugel  a  inséré  aussi  dans  les  Annales  de  Vienne 
une  liste  des  nouvelles  acquisitions  de  manuscrits  arabes  que 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  a  faites  pendant  ces  dernières 
années.  M.  Ewald  a  publié  le  catalogue  des  manuscrits  orien- 
taux de  Tubingen '•,  et  M.  Dulaurier  a  fait  paraître  dans 
votre  Journal  la  liste  des  manuscrits  malais  de  la  Société 
asiatique  de  Londres.  Lady  Chambers  a  fait  imprimer  le  cata- 
logue "  de  la  belle  collection  de  manuscrits  sanscrits  que  son 
mari  avait  formée  dans  l'Inde.  Ce  catalogue  est  un  des  der- 
niers travaux  de  Rosen,  que  la  mort  a  enlevé  si  malheureuse- 
ment aux  études  indiennes.  L'académie  de  Lisbonne  s'occupe 
depuis  quelque  temps  du  catalogue  complet  de  tous  les  manus- 
crits orientaux  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  du  Por- 
tugal. C'est  une  véritable  bonne  fortune  pour  les  lettres,  car 
la  longue  domination  des  Portugais  dans  différentes  parties 
de  l'Asie  a  dû  amener  eu  Portugal  une  grande  quantité  de 
manuscrits.  L'académie  de  Lisbonne  veut  faire  à  votre  Société 

1.  Veneichnisx  (1er  chinexischrn  uml  mandschit-tungtisischen  liùcher 
(kr  bibliolhek  in  Berlin,  von  Ed.  SchoU;  1^0.  Iii-8'.    . 

i.  Dans  les  Wiener  Jahrbiicher,  et  lire  à  part  à  un  petit  nombre  d'cxcm- 
l'iaires. 

'■).  Catalogi  dei  Codici  arahi,  persiani  e  lurvhi  délia  bibliotheca  Ambro- 

ina;  1839.  In-8".  (Exlr.  de  la  nihl.  Haliana.) 

1.  Veneichnisx  der  orienlalischen  llandschriften  der  Bibliolliek  m 
Tàbinqen,  vonEwaid;  t83'J.  In-4". 

Ti.  Catalogue  of  the  sanscrit  nianuscriida  of  the  laie  sir  H.  Chambers, 
with  a  Memoir  bij  ladij  Chambers.  London,  1838,  in-fol. 
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l'honneur  de  lui  confier  la  publication  de  ce  catalogue.  Le 
Musée  britannique,  qui,  depuis  quelque  temps,  est  devenu 
un  des  dépôts  les  plus  riches  en  manuscrits  orientaux,  va 
publier  le  catalogue  de  ses  manuscrits  syriaques,  préparé 
par  feu  Rosen,  et  il  faut  espérer  que  cette  belle  iustilution 
fera  connaître  le  reste  de  ses  trésors,  que  le  manque  d'un 
répertoire  général  et  des  règlements  de  service  fort  gênants 
rendaient  naguère  encore  d'un  accès  fort  difficile.  Enfin, 
votre  Société  est  sur  le  point  de  publier,  parmi  les  papiers  de 
Schulz,  les  catalogues  des  manuscrits  arabes  relatifs  à  l'his- 
toire, qui  se  trouvent  dans  trente-deux  bibliolhèques  publiques 
de  Constantinople. 

Il  est  extrêmement  à  désirer  que,  non-seulement  les 
grandes  bibliothèques,  mais  aussi  celles  qui  ne  possèdent 
qu'un  petit  nombre  de  manuscrits,  et,  à  l'exemple  de  sir 
William  Ouseley  et  de  M.  de  Hammer,  les  savants  qui  ont  des 
collections  de  manuscrits,  fassent  imprimer  leurs  catalogues, 
pour  que  chacun  puisse  savoir  ce  qui  exisie  en  Europe  et  se 
régler  là-dessus  dans  ses  publications,  et  surtout  pour  que  les 
Européens  établis  en  Orient  puissent  acheter  des  manuscrits 
en  connaissance  de  cause,  et  avec  la  certitude  de  compléter 
les  collections  européennes  et  de  préserver  de  la  destruction 
des  ouvrages  importants.  Il  existe,  sans  aucun  doute,  aujour- 
d'hui, en  Orient,  une  foule  d'ouvrages  qui  passent  pour  perdus 
et  qui  ne  sont  que  cachés  dans  quelques  bibliothèques  obs- 
cures ;  mais  il  faut  se  hâter  de  les  sauver,  car  tout  concourt 
dans  notre  époque  à  les  faire  disparaître.  Partout,  en  Orient, 
excepté  en  Chine,  le  savoir  s'en  va;  on  ne  copie  plus  de  ma- 
nuscrits, et  les  bibliothèques  sont  dispersées  par  les  acci- 
dents de  la  guerre  et  par  la  pauvreté  des  familles;  il  n'y  a 
personne  qui  n'ait  remar([ué,  en  feuilletant  des  manuscrits 
musulmans,  les  sceaux  effacés  de  quelque  membre  d'une  fa- 
mille devenue  trop  pauvre  pour  garder  les  livres  dont  elle 
avait  hérité,  et  trop  fière  pour  laisser  savoir  qu'elle  les  avait 
vendus.  L'introduction  de  l'imprimerie  conduit  également  à 
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la  destruction  des  manuscrits,  en  en  faisant  tomber  le  prix  et 
en  diminuant  le  respect  qu'on  avait  pour  eux.  Il  est  encore 
temps  de  sauver  bien  des  trésors,  et  la  publication  des  cata- 
logues des  bibliothèques  en  Europe  doit  puissamment  y  con- 
tribuer en  dirigeant  le  choix  des  acheteurs. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  progrès  que  chaque  littéra- 
ture orientale  a  faits  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
et  nous  trouvons,  comme  l'année  précédente,  que  la  littéra- 
ture arabe  a  été  cultivée  le  plus  activement.  Le  Comité  des 
traductions  orientales  de  Londres  a  publié  le  premier  volume 
de  l'Histoire  des  Arabes  d'Espagne,  par  Makkari,  traduite  et 
annotée  par  un  savant  espagnol,  M.  Pascual  de  Gayangos*. 
Ahmed  al-Makkari  al-Telemsani  est  un  auteur  mogrebin,  né 
vers  la  fin  du  wi"  siècle  et  mort  à  Damas  l'an  1031.  Après 
avoir  composé  une  vie  très-détaillée  du  célèbre  et  savant  vizir 
de  Grenade,  Mohammed  Ibn  al-Khatib,  il  y  ajouta,  en  forme 
d'introduction,  une  Histoire  générale  des  Arabes  d'Espagne, 
depuis  la  conquête  jusqu'à  leur  expulsion  finale.  L'impor- 
tance de  cet  ouvrage  n'a  pas  échappé  aux  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes,  et  Cardonne, 
Coude,  ainsi  que  MM.  Shakespear,  Reinaud,  Lembke  et  Fau- 
riel,  en  ont  fait  grand  usage  dans  leurs  travaux.  H  était  donc 
oaturellement  désigné  aux  études  des  orientalistes  espagnols, 
d'autant  plus  que  Makkari  est  du  petit  nombre  des  auteurs 
qui  embrassent  toute  la  durée  de  la  domination  des  Arabes 
en  Espagne.  Le  premier  volume  de  la  traduction  de  M.  de 
Gayangos  est  maintenant  entre  vos  mains;  c'est  un  ouvrage 
très-considérable,  et  qui  sera  reçu  avec  reconnaissance  par 
toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  Arabes. 
Les  notes ,  d'une  valeur  au  reste  fort  inégale ,  sont  très- 
copieuses  pour  ce  qui  regarde  l'Espagne,  et  contiennent  des 
extraits  d'un  grand  nombre  d'historiens  arabes.  .M.  de  Gayangos 
ne  publie  pas  exactement  une  traduction  de  l'ouvrage  origi- 

1.  Ili.itonj  of  the  Mohammedan  dynasties  in  Spain,  froin  Ihe  texl  of 
Al-Makkari,  translated  by  Pasc.  de  Gayangos.  Londoii,  I8i0,  in-4°.  Vol.  i. 
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nal  :  il  déplace  quelques  chapitres  pour  introduire  dans  1( 
récit  un  ordre  plus  logique,  il  écarte  la  vie  du  vizir,  dont  i 
réserve  des  extraits  pour  les  éclaircissements,  il  exclut  h 
chapitre  v,  qui  contient  les  biographies  des  musulmans  d'Es 
pagne  qui  ont  voyagé  en  Orient,  et  le  chapitre  vu,  qui  ren 
ferme  des  extraits  des  poésies  des  Arabes  d'Espagne.  Il  es 
difficile  de  se  prononcer  en  général  et  en  théorie  sur  ce  sys 
tème  de  traduction  d'auteurs  orientaux,  car  il  est  certaii 
qu'ils  contiennent  souvent  des  parties  qui  intéressent  peu  1 
lecteur  européen,  et  que  l'ordre  dans  lequel  ils  raconten 
les  faits  n'est  pas  toujours  naturel;  il  y  a  parliculièremen 
chez  les  écrivains  arabes  de  la  décadence  une  manie  de  cite 
des  vers  qui  est  souvent  très-embarrassante  pour  le  traduc 
teur  et  peu  profitable  au  lecteur,  et  l'on  comprend  bien  qu 
l'on  puisse  douter  de  la  convenance  de  tout  reproduire.  Mais 
en  y  réfléchissant  sérieusement,  on  se  convaincra  peut-ètr 
que  le  système  des  traductions  intégrales  offre  néanmoins  de 
inconvénients  moindres  que  celui  des  traductions  incom 
plètes.  On  produit  par  cette  dernière  méthode  un  ouvrag 
plus  agréable  à  lire;  mais  ceux  qui  veulent  faire  des  rechei 
elles  ne  s'en  serviront  jamais  qu'avec  défiance,  parce  qu'il 
ne  peuvent  pas  savoir  si  le  traducteur  n'a  pas  omis  précisé 
ment  les  faits  qui,  dans  leurs  recherches  particulières,  leu 
importent  le  plus.  N'y  aura-t-il  pas  des  lecteurs  qui  regrette 
ront  que  M.  de  Gayangos  ait  rejeté  le  chapitre  v  ?  car  les  mu 
sulmans  espagnols  qui  ont  voyagé  en  Orient  étaient  san 
doute  les  plus  distingués  de  leur  nation,  et  leurs  vies  doiven 
naturellement  exciter  la  curiosité. 

La  première  livraison  du  Kitab  el-Aghani  *,  que  M.  Kose 
garten  avait  annoncée,  a  paru,  et  la  seconde  est  presqu 
achevée.  M.  Kosegarten  a  accompagné  la  première  livraisoi 
du  commencement  d'une  dissertation  très-curieuse  sur  la  mii 
sique  des  Arabes,  dans  laquelle  il  entreprend  de  prouver  qui 

1.  MU  Isfahanensis  liber  Cantilenarum  magnus,  ciiidit  Kosegarten 
Griiiesvakiiœ,  1810.  Iii-4". 
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leur  musique  était  empruntée  des  Grecs.  Cette  tlièse  aura  sur- 
pris beaucoup  de  lecteurs;  mais  la  fia  de  la  dissertation,  qui 
paraîtra  avec  la  prochaine  livraison  du  texte,  les  mettra  en 
état  de  juger  la  question  avec  connaissance  de  cause.  Le 
texte  de  l'Aghani  est  publié  avec  beaucoup  de  soin,  et  il  n'y  a 
peut-être  aucun  ouvrage  arabe  qui  le  mérite  mieux  et  qui  en 
demande  autant  que  cette  collection  de  vies  de  poètes,  qui  est 
un  des  documents  les  plus  curieux  pour  l'histoire  politique  et 
littéraire  des  Arabes;  car  tout  le  monde  sait  combien  chez  eux 
la  poésie  était  entrée  dans  la  vie,  et  que  presque  tout  ce  que 
nous  connaissons  de  leur  état  social  et  moral  avant  l'Isla- 
misme est  tiré  de  leurs  poésies  et  des  commentaires  dont  elles 
sont  accompagnées. 

M.  Lane  a  achevé  sa  traduction  des  Mille  et  une  Nuits  *,  en 
l'accompagnant,  jusqu'à  la  fin,  d'éclaircissements  puisés  dans 
une  connaissance  intime  de  l'Egypte  moderne,  telle  peut-être 
que  jamais  aucun  Européen  ne  l'a  possédée.  L'importance  de 
ces  charmants  contes,  pour  les  lettres  orientales,  est  incal- 
culable, car  ils  sont  encore  aujourd'hui  le  seul  ouvrage  venu 
de  l'Asie  qui  soit  parfiiitement  populaire  en  Europe,  et  ce  sont 
eux  qui  ont  donné  à  l'Orient,  dans  les  idées  du  public,  cette 
auréole  poétique  qui  inspire  à  beaucoup  d'esprits  la  curiosité 
d'en  apprendre  davantage.  C'est  surtout  sous  ce  rapport  que 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  ce  livre  encore  plus 
ittrayant  est  important  pour  les  études  orientales,  et  l'on  doit 
-avoir  gré  à  M.  Lane  d'avoir  si  bien  atteint  ce  but. 

M.  Veth  a  publié,  à  Leyde,  la  première  moitié  du  texte  du 
Lobb  al-Lobab  de  Soyouti  -.  C'est  un  dictionnaire  des  noms 
patronymiques  et  autres,  sous  lesquels  les  auteurs  arabes  sont 

I .  The  Thousand  and  one  Sights,  a  new  translation  from  the  arabir, 
iiith  copioua  notes,  by  E'tw.  Wil.  I^no.  Lomloii.  1839-1841  ;  :{  vol.  in-8". 

i.  Cet  ouvrage  :i  paru  sous  la  forme  de  thèse  ara<i)'-niii|ue  et  sous  ce 
lilro  :  Spécimen  e  htterix  orientalibus  exhibens  inajorein  jwrtem  libri  As- 
Soyoutiide  nominibus  relativis  inscripli  cjUiJf  ^^  proponit  Jehan.  Vctti. 
Lugduni  Batavorum,  1840,  in-4°. 
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cités  plus  fréquemment  que  sous  leurs  noms  propres.  L'em- 
barras dans  lequel  les  Arabes  eux-mêmes  se  trouvent  pour 
identifier  des  Iiommes  connus  sous  plusieurs  noms,  les  a  dé- 
terminés à  composer  des  dictionnaires  destinés  à  obvier  à 
cette  difficulté.  Samani  en  composa  un,  au  vi''  siècle  do  l'hégire, 
dans  lequel  il  expliqua  non-seulement  le  sens  et  l'origine  de 
ces  noms,  mais  où  il  indiqua  à  chaque  mot  les  noms  véritables 
des  auteurs  qui  l'ont  porté  ;  cet  ouvrage  fut  abrégé  dans  le 
siècle  suivant  par  Ibn  al-Athir,  et  cet  extrait  fut  de  nouveau 
abrégé  par  Soyouti.  L'ouvrage  de  Samani  est  aujourd'hui  in- 
connu, sinon  perdu,  et  l'extrait  d'Ibn  al-Atliir  n'est  connu 
que  parle  spécimen  que  M.  Wustenfeld  en  adonné  d'après  un 
manuscrit  imparfait  de  Gotha.  Dans  cet  étal  de  choses,  M.  Veth 
s'est  décidé  à  publier  le  texte  de  Soyouti,  lequel  a  conservé 
les  définitions  des  noms,  mais  en  omettant  l'énumération  des 
auteurs  qui  les  ont  portés,  et  les  détails  littéraires  que  ses 
prédécesseurs  y  avaient  ajoutés.  L'ouvrage  de  Soyouti  est 
donc  loin  de  contenir  tout  ce  qu'on  désirerait  y  trouver;  mais 
l'excellente  édition  que  M.  Veth  en  donne  n'en  mérite  pas 
moins  de  reconnaissance,  non-seulement  parce  que  le  Lobb 
al-Lobab  nous  explique  l'orthographe  et  l'origine  souvent  bi- 
zarre des  surnoms  des  ^^uteurs,  mais  surtout  parce  qu'il  con- 
tient une  foule  de  noms  de  lieux  que  l'on  cherche  en  vain 
dans  les  traités  géographiques  les  plus  complets.  Il  n'est 
peut-être  pas  hors  de  propos  d'appeler  l'attention  des  voya- 
geurs en  Orient  sur  l'importance  du  traité  de  Samani,  intitulé 
Fri-Ansab,  dont  la  découverte  njouterait  beaucoup  aux  pro- 
grès que  la  bibliographie  arabe  fait  aujourd'hui. 

Ceci  me  ramène  aux  deux  éditions  d'Ibn  Khallikan  qui 
s'impriment  dans  ce  moment  à  Gœttingen  et  à  Paris.  M.  Wus- 
tenfeld a  fait  paraître  la  septième  livraison  de  la  sienne,  et 
M.  de  Slane  a  achevé  la  quatrième  de  l'excellent  texte  qu'il 
édite  '.  M.  Cureton  a  publié  récemment  une  brochure  sur  un 

1.  KUab  wefayat  al-aiyan.  Vies  des  hommes  illustres  de  l'islamisme  en 
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manuscrit  autographe  d'Ibii  Kliallikan  qu'il  a  découvert,  et  a 
bien  voulu  confier  à  M.  de  Slane  ce  manuscrit,  qui  paraît  ren- 
fermer la  seconde  rédaction  de  l'ouvrage. 

M.  Freilag,  à  Bonn,  annonce  le  troisième  volume  de  ses 
Proverbes  des  Arabes  ;  les  deux  premiers  contiennent  l'ou- 
vrage classique  de  Meidani,  et  le  troisième  le  complétera  en 
y  ajoutant  les  proverbes  dont  Meidani  ne  parle  pas  et  que 
M.  Freilag  a  tirés  en  grande  partie  d'un  ouvrage  inédit  de 
Scheref-eddin,  et  des  Proverbes  des  Bédouins  de  Burkliardt. 
L'ouvrage  sera  terminé  par  des  tables  de  matières  fort  amples, 
qui  permettront  de  trouver  les  proverbes  que  les  auteurs 
arabes  ne  font  souvent  qu'indiquer  d'un  seul  mot. 

M.  Sprenger  vient  de  publier',  sous  lés  auspices  du  Comité 
des  traductions,  le  premier  volume  de  sa  traduction  anglaise 
du  célèbre  ouvrage  de  Masoudi,  intitulé  les  Prairies  d'or. 
Masoudi  écrivait  dans  les  temps  les  plus  favorables  à  un  his- 
torien ;  le  khalifat  avait  pris,  au  commencement  du  iv^  siècle 
de  l'hégire,  presque  toute  son  extension  ;  l'intelligence  de  la 
nation  arabe  n'avait  pas  encore  succombé  sous  la  gram- 
maire, la  rhétorique  et  les  controverses  des  sectes;  son  génie 
était  encore  stimulé  par  les  restes  de  la  civilisation  antique  et 
de  la  littérature  des  peuples  vaincus,  et  la  position  du  kbalifat 
rendait  faciles  les  voyages  les  plus  lointains.  Masoudi  se  servit 
de  tous  ces  avantages;  ses  lectures  étaient  immenses,  ses 
voyages  incessants  et  fort  étendus,  sa  curiosité  continuelle- 
ment exercée.  Il  a  écrit,  selon  l'habitude  des  savants  de  son 
temps,  sur  presque  tous  les  sujets  qui  pouvaient  alors  inté- 
resser les  lecteurs  musulmans  ;  mais  il  n'y  a  que  ses  ouvrages 
historiques  qui  aient  beaucou|)  d'importance  pour  nous.  La 
preiiière  de  ses  compositions  est  lAkhbar  al-Zeman,  énorme 

arahe,  par  Ibn-Khallikan.  publiées  par  M.  le  baroa  Mac  Guckin  de  Slane- 
Paris,  Finiiiii  Didol,   Ik:{8-181().  iii-i»,  cahiers  l-iv. 

1.  El-Masudi's  hislorical  Encyctopedia,  enlilled  Meadows  of  gold  and 
mines  of  ijems,  Iranslated  hy  ^lojs  Sprenger.  Vol.  I.  London.  iii-S". 
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ouvrage  qui  a  au  moins  vingt  volumes;  la  seconde  est  le  Kita 
al-Aouseth,qui  est  le  complément  de  l'Akhbar,  et  la  troi 
sième  les  Prairies  d'or,  qui  forment  en  même  temps  l'extrai 
et  le  supplément  des  deux  autres.  Ce  dernier  ouvrage  est  1 
seul  qui  soit  connu  en  Europe;  il  est  écrit  avec  un  singulie 
manque  d'ordre  et  de  méthode,  mais  il  contient  les  renseigne 
ments  les  plus  sérieux  sur  un  grand  nombre  de  points  ;  ca 
Masoudi  n'était  pas  un  compilateur  comme  le  sont  la  plupai 
des  historiens  orientaux  ;  il  a  fait  par  lui-même  beaucou 
d'observations  personnelles  et  de  recherches  sur  des  poini 
que  ses  prédécesseurs  avaient  négligés.  M.  Sprenger  a  con 
suite,  pour  sa  traduction,  les  manuscrits  de  Leyde,  de  Pari 
et  de  Londres;  il  ajoute  partout  l'orthographe  arabe  de 
noms,  ce  qui  est  d'un  grand  secours  dans  un  ouvrage  qi 
abonde  en  noms  d'hommes  et  de  lieux,  et  il  y  joint  un  cei 
tain  nombre  de  notes  critiques  et  explicatives.  Cet  ouvrag 
exigera  un  jour  des  commentaires  bien  plus  étendus  si  l'o 
veut  éclaircir  la  multiplicité  des  points  auxquels  touche  Ma 
soudi  ;  mais  la  première  chose  à  faire  est  une  traductio 
complète,  et  il  est  extrêmement  à  désirer  que  M.  Sprengf 
continue  sa  belle  et  utile  entreprise. 

L'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  est  devenue,  depuis  1 
conquête  d'Alger  par  la  France,  un  sujet  de  grand  intérêt 
elle  s'est  enrichie,  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  d 
plusieurs  ouvrages,  et  d'autres  nous  sont  promis,  de  sorte  qu 
cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes,  sur  laquelle  on  ne  poj 
sédait  guère  que  les  travaux  fort  imparfaits  de  Cardonnc 
sera  bientôt  une  des  mieux  connues.  M.  de  Slane  a  j)ul)lit 
dans  le  Journal  asiatique,  l'histoire  des  premières  dynastie 
musulmanes  en  Afrique,  traduite  de  Nowaïri  ;  il  l'a  conduit 
jusqu'aux  Aglabites,  où  M.  JNoël  Desvergers  la  reprend  dan 
un  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  llistoir 
de  l'Afrique  sous  la  dynastie  des  Aglabites,  et  de  la  Sicit 
sous  la  domination  musulmane  '.  Il  donne  le  texte  et  la  tra 

1.  Paris,  chez  Didol.  1840.  In-S». 
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(luctiou  du  récit  d'Ibn  Khaldoun,  et  l'accompagne  de  notes 
tirées  surtout  de  Nowaïri  et  d'Ibn  al-Athir.  Les  Aglabites, 
après  avoir  gouverné  la  partie  orientale  de  la  côte  de  Bar- 
barie pendant  tout  le  iii^  siècle,  furent  dépossédés  par  la  dy- 
nastie des  Fatimites,  qui  occupa  à  son  tour,  pendant  près  de 
trois  siècles,  la  plus  grande  partie  du  Maghreb.  M.  Nicholson 
a  publié,  à  Tiibingen',  la  traduction  anglaise  de  l'histoire  de 
l'établissement  de  cette  dynastie,  tirée  d'un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Golha,  faussement  attribué  à  Masoudi.  L'ou- 
vrage de  l'auteur  inconnu  paraît  avoir  servi  de  base  au  récit 
tant  de  Nowaïri  que  d'Ibn  Khaldoun,  et  il  entre  dans  plus  de 
détails  que  ces  deux  auteurs  n'en  ont  donné  sur  ce  grand 
événement  de  l'histoire  du  Khalifat  ;  événement  qui  a  menacé 
l'existence  de  l'empire  arabe,  et  auquel  l'Europe  est  peut- 
être  redevable  d'avoir  échappé  à  une  conquête  musulmane. 

Le  gouvernement  français  a  bien  senti  l'importance  de 
1  histoire  du  nord  de  l'Afrique,  et  a  fait,  depuis  plusieurs 
années ,  des  efforts  pour  se  procurer  tous  les  moyens  de  l'é- 
claircir.  Il  a  attaché,  avec  raison,  beaucoup  de  prix  à  la  partie 
du  grand  ouvrage  d'Ibn  Khaldoun  qui  traite,  sous  le  titre  de 
l'Histoire  des  Berbers,  de  tout  ce  qui  regarde  le  Maghreb 
dans  le  moyen  âge.  Il  a  chargé  M.  de  Slane  de  la  publication 
de  ce  travail  important,  qui  sera  imprimé  à  Alger  et  formera 
deux  gros  volumes  contenant  le  texte  d'Ibn  Khaldoun,  une 
traduction  française  et  un  commentaire  historique.  L'éditeur 
a  réussi  à  rassembler  un  nombre  suffisant  de  manuscrits,  et 
la  complaisance  inépuisable  de  M.  Weijers  a  mis  à  sa  disposi- 
tion les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Leyde.  L'impression 
de  l'ouvrage  est  commencée,  et  tout  fait  espérer  que  cette 
Im'IIc  entreprise  sera  menée  à  fin  aussi  rapidement  que  pos- 
sible. 

M.  Cureton,  conservateur  des  manuscrits  du  Musée  britan- 

1.  An  Account  of  the  establishment  of  the  Fatimile  dynastie  in  Afric 
l>y  Joiiii  Nicliolsoii.  Tubingeii  ami  Bristol,  1840.  In-8°. 
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nique,  a  commencé  l'impression  de  l'Histoire  des  religions, 
par  Scharistani,  écrite  au  commencement  du  vi"  siècle  de 
l'hégire.  Les  travaux  de  Pococke  et  de  Hyde  avaient  depuis  long- 
temps rendu  célèbre  cet  ouvrage,  qui  traite  successivement 
des  sectes  musulmanes  orthodoxes  et  hérétiques,  des  écoles 
philosophiques,  des  sectes  persanes  et  des  Sabéens,  des 
superstitions  des  anciens  Arabes,  et  qui  contient  surtout,  sui 
ces  derniers  sujets,  une  foule  de  faits  que  l'on  chercherait  en 
vain  autre  part.  C'est  un  des  ouvrages  arabes  qui  clans  notre 
temps,  où  l'histoire  des  religions  est  devenue  l'objet  de  tanl 
de  travaux,  excitera  le  plus  vivement  l'intérêt  du  public,  el 
l'on  ne  peut  que  féliciter  la  Société  pour  l'impression  des 
textes  orientaux,  aux  frais  de  laquelle  cette  édition  se  fait, 
d'avoir  si  bien  choisi  le  commencement  de  ses  publications. 
L'intention  de  M.  Cureton  n'est  pas  de  donner  une  traduction, 
mais  il  se  trouve  heureusement  que  M.  Schmœlder  de  Bonn 
s'est  occupé,  depuis  quelques  années,  de  préparer,  d'après 
les  manuscrits  de  Paris,  une  édition  et  une  traduction  du 
même  ouvrage.  Il  est  possible  que  l'entreprise  de  M.  Cureton 
le  détermine  à  renoncer  à  l'impression  du  texte,  mais  elle  lui 
fournira,  en  revanche,  de  nouvelles  facilités  pour  la  traduc- 
tion. M.  Schmœlder  est, particulièrement  préparé  à  un  travail 
de  celte  espèce  par  les  études  qu'il  a  faites  sur  la  philosophie 
arabe,  dont  il  a  donné  une  première  preuve  dans  ses  Docu- 
meniii  pliilosophiœ  Arabuiii,  Bonn,  1836.  Il  nous  promet  un 
nouvel  ouvrage  du  même  genre,  qui  doit  contenir  quelques 
mémoires  sur  la  philosophie  des  Arabes,  précédés  par  un 
traité  de  Gli.izali.  Ce  travail  a  reçu  l'approbation  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions,  qui  l'a  recommandé  à  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  pour  être  compris  parmi  les  ouvrages 
encouragés  par  le  Gouvernement  français. 

M.  Dcrnburg  préparc  une  édition  du  Tarifai  de  Djordjani, 
qu'il  accompagnera  d'une  traduction  française  et  d'un  com- 
mentaire. Le  Tarifât  est  un  dictionnaire  de  termes  techniques 
de  grammaire,  de  philosophie  et  de  théologie,  et  vous  savez 
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tous  conihieu  M.  de  Sacy  faisait  cas  de  cet  ouvraire.  M.  Dern- 
burg  prend  pour  base  de  la  rédaction  du  texte  l'édition  de 
€onstantinople  collation  née  avec  les  manuscrits  de  Paris.  Je 
devrais  encore  vous  parler  de  l'ouvrage  d'Ibn  al-Beithar  sur 
la  médecine  arabe,  que  M.  de  Soniheimer  tiaduit  en  alle- 
mand, et  dont  le  premier  volume  a  paru  à  Stuttgart;  mais  ce 
livre  important  n'est  pas  encore  arrivé  à  Paris. 

Les  dialectes  sémitiques  ont  fourni,  cette  année,  un  sujet 
de  nouvelles  et  curieuses  études.  Tout  le  monde  sait  que, 
•quand  on  monte  du  golfe  de  Suez  au  mont  Sinaï,  on  peut 
suivre  plusieurs  vallées  collatérales  qui  coupent  le  pied  de  la 
montagne  et  qui  toutes  portent,  sur  les  parois  des  rochers 
<ju'elles  traversent,  des  inscriptions  qui  n'avaient  pas  encore 
été  déchi tirées.  Une  de  ces  vallées  en  est  tellement  remplie, 
-qu'elle  a  reçu  le  nom  de  uadi  mokatteb,  <t  la  vallée  couverte 
■d'écritures  ».  Mw  grand  nombre  de  ces  inscriptions  ont  été 
publiées  dans  ditférents  ouvrages,  et  M.  Béer,  à  Leipzig,  qui 
s'était  déjà  distingué  dans  d'autres  brandies  de  paléographie 
orientale,  a  entrepris  de  les  déchiffer.  Il  vient  de  faire  imprimer 
•la  première  partie  de  ce  travail,  qui  forme  le  troisième  cahier 
^e  ses  Studia  asiatica  ',  et  les  résultats  au.\(juels  il  est  arrivé 
•sont  que  ces  inscriptions  datent  du  iv"  siècle,  qu'elles  sont 
•écrites  dans  un  alphabet  et  dans  un  dialecte  sémitiques,  et 
qu'elles  sont  l'œuvre  des  Nabatéens. 

Quant  à  la  littérature  persane,  il  n'est  venu  à  ma  connais- 
:«ance  qu'un  se\il  ouvrage  qui  lui  appartienne,  (l'est  une  tra- 
duction allemande  du  Gulistaii  de  Sadi,  (jue  M.  Wollf-  vient 
;|4le  publiera  Stuttgart  et  dans  laquelle  il  a  rendu  ce  gracieu.v 
livre  d'une  manière  élégante  et  fidèle.  D'autres  ouvrages  sont 

1.  Studia  asiaUca.  ndid.  Mckt.  l'asc.  iii.  Leipzig,  1810,  lii-i".  (Les  drux 
iKiniers  cahiers  de  l'ouvrii'jiî  n'onl  [las  |iarii,  et  l'auteur  est  iiiallieurcuse- 
"iit  mort  depuis  la  puldication  de  ce  travail,  (|ui  n'est  pas  achevé.) 
i.  Sadi'f  Itotengarten,  iihcrsclzt  durrh   Dr.   Pli.  Wolff,  Stuttgart,    1841, 
■n-ii. 
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commencés  ou  annoncés.  Votre  confrère  M.  Troyer  a  m 
sous  presse  une  traduction  anglaise  d'un  ouvrage  qui  exci 
depuis  longtemps  la  curiosité  des  savants,  le  Dabistan.  Ce 
une  histoire  des  religions,  écrite  du  temps  d'Akbar  par  i 
guèbre  converti  à  l'islamisme  et  nommé  Mobed  Schah.  L'i 
tention  de  l'auteur  paraît  avoir  été  de  fournir  à  Âkbar  une  ba 
prétendue  historique  pour  la  religion  que  cet  empereur  av? 
inventée  et  qu'il  voulait  introduire.  C'est  pourquoi  l'autei 
commence  par  un  chapitre  très-long,  qui  traite  de  la  religi( 
des  Mahabadiens  et  qui  n'est  qu'un  tissu  de  fables  incoh 
rentes.  Ensuite  il  entre  sérieusement  dans  son  sujet  et  trai 
des  religions  persane,  indienne,  juive,  chrétienne  et  musu 
mane;  des  illuminés,  des  sofis  et  de  quelques  autres  secte 
On  ne  peut  se  servir  de  cet  ouvrage  qu'avec  une  certaine  m 
fiance,  mais  il  contient,  sur  des  sectes  obscures,  une  infini 
de  détails  qui  serviront  un  jour  à  compléter  l'histoire  des  r 
ligions.  Sir  William  Jones  a  été,  je  crois,  le  premier  qui  ( 
ait  parlé;  Gladwin  a  publié  dans  le  Neic  Asiatic  Miscellan 
le  premier  chapitre  de  l'ouvrage  avec  une  traduction;  Leyd( 
a  traduit,  dans  le  neuvième  volume  des  Recherches  asiatique 
le  chapitre  qui  traite  des  illuminés,  et  le  texte  de  l'ouvrai 
entier  a  été  publié  à  Calcutta  en  1809.  Le  comité  des  tradu 
lions  avait  chargé  M.  Shea  de  le  traduire;  mais,  le  tradurtei 
étant  mort  avant  d'avoir  fait  beaucoup  de  progrès  dans 
travail,  M.  Troyer  a  entrepris  de  l'achever  et  de  le  publier. 

La  Société  anglaise  pour  la  publication  des  textes  orientai 
annonce  trois  ouvrages  persans  dont  elle  fait  préparer  d 
éditions.  Le  premier  est  le  Kliamsehl-Nizaini,  c'est-à-dire 
collection  des  cinq  poèmes,  moitié  épiques,  moitié  romane 
(jues  de  Nizami  dont,  jusqu'à  présent,  un  seul,  le  Sekande 
Nameh,  a  été  imprimé.  Le  s(^cond  est  le  Youssouf  et  Zoiih 
AArt  de  Firdousi,  «|ue  M.  Morley  va  ]>ublier.  C'est  le  demi 
ouvrage  de  Firdoiisi,  composé  par  lui  pendant  sa  fnite.  ( 
livre  passait  pour  perdu  et  n'a  été  retrouvé  qu'il  y  a  pi 
d'années  par  M.  Macan.  Le  troisième  est  l'Histoire  de  l'Ind 
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qui  fait  partie  du  grand  ouvrage  de  Raschid-eddin.  Vous  sa- 
vez que  Raschid-eddin  avait  fait  déposer  dans  un  certain 
nombre  de  bibliothèques  des  exemplaires  de  son  ouvrage; 
M.  Morley  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  un  de  ces  exem- 
plaires authentiques.  Il  se  propose  d'en  publier  la  partie  qui 
traite  de  l'histoire  de  l'Inde,  et  qui  est  une  de  celles  qui  man- 
quent dans  les  manuscrits  de  Raschid-eddin  qui  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  du  continent. 

C'est  peut-être  ici  l'occasion  la  plus  naturelle  de  faire 
mention  d'un  ouvrage  remarquable  qui  doit  ce  qu'il  contient 
de  plus  neuf  et  de  plus  important  aux  historiens  persans  que 
l'auteur  a  mis  à  contribution  :  c'est  l'Histoire  de  la  Horde 
d'or'  par  M.  Hammer  dePnrgstall.  On  sait  que  la  Horde  d'or 
a  dominé  en  Russie  pendant  plus  de  deux  siècles  et  qu'elle 
a  exercé  l'influence  la  plus  grande  sur  la  formation  et  le  sort 
de  l'empire  russe;  mais  on  manquait  jusqu'à  présent  d'une 
histoire  détaillée  et  particulière  de  cette  branche  importante 
de  l'empire  mongol.  M.  de  Hammer  a  rempli  cette  lacune  par 
un  ouvrage  où  il  a  déployé  toute  l'étendue  de  son  savoir  et 
dans  lequel,  non  content  de  suivre  l'histoire  de  la  Horde  d'or 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  qu'elle 
avait  fondé,  il  a  trouvé  moyen  d'ajouter,  sur  l'histoire  géné- 
rale des  Mongols  et  sur  l'administration  de  leur  empire,  de 
nouvelles  et  importantes  données,  parmi  lesquelles  le  lecteur 
distinguera  certainement  le  tableau  de  l'organisation  de  la 
cour  mongole,  qui  remplit  le  livre  v,  et  la  collection  des 
lettres-patentes  adressées  à  un  nombre  considérable  d'officiers 
civils  et  militaires  mongols.  L'auteur  se  propose  de  poursuivre 
ce  sujet  et  de  publier  prochainement  une  histoire  des  Mongols 
de  Perse,  pour  laquelle  il  a  depuis  longtemps  amassé  des  ma- 
tériaux. 

Je  ne  puis  quitter  la  littérature  musulmane  sans  dire  un  mot 

1.  Gexchichte  der  goldencn  Horde  in  Kiptschakdas  ist  der  Mongolen  in 
ltu%sland,  von  Hammer  l'urjçstall.  Pestli,  1810,  in-8*. 
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du  Dictionnaire  français-turc  que  le  prince  Handjeri  publie 
Saint-Pétersbourg,  et  dont  le  premier  volume  a  paru.  (L'ou 
vrage  entier  se  composera  de  trois  volumes  grand  in-4''.)  Le 
personnes  les  plus  versées  dans  la  langue  turque  s'accorder 
à  reconnaître  le  grand  mérite  de  ce  beau  travail,  qui  forme  1 
traduction  complète  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française 
Cet  ouvrage  est  destiné  plus  particulièrement  aux  Turcs  qi 
étudient  le  français,  tandis  que  le  Dictionnaire  français-tur 
que  M.  Bianchi  publie  à  Paris,  et  dont  l'impression  sera  achevé 
avant  peu,  paraît  composé  surtout  pour  les  besoins  des  Eure 
péens  qui  apprennent  à  parler  et  à  écrire  le  turc. 

En  nous  tournant  vers  l'Inde,  nous  trouvons  le  quatrièm 
volume  du  Mahabharat,  qui  était  annoncé  l'année  dernière 
et  qui  est,  depuis  ce  temps,  arrivé  en  France.  Il  contient  1 
fin  du  texte  du  Mahabharat  même  et  la  continuation  de  celt 
grande  épopée  qui  est  connue  sous  le  titre  de  Harivansa 
Cette  édition  restera  comme  un  des  plus  beaux  souvenirs  di 
la  libéralité  de  M.  Prinsep,  sans  lequel  elle  n'aurait  pas  pu  pa 
raîire.  Il  faut  espérer  que  la  Société  asiaticjue  de  Calcutta  n' 
pas  renoncé  au  projet  de  compléter  son  œuvre  par  un  inde 
onomastique,  qui  rendrait  facile  l'usage  de  cet  immense  dépô 
de  traditions  indiennes. 

Les  Védas,  que  l'on  ne  connaît  aujourd'hui  que  bien  impar 
faitement  par  le  mémoire  de  Colebrooke  et  parle  premier  vo 
lume  du  lUg  Vcda  de  Rosen,  sont  dans  ce  moment,  de  tous  le 
côtés,  l'objet  des  travaux  des  indianistes.  Le  comité  des  tra 
ductions  a  accepté  l'offre,  que  lui  a  faite  M.  Stevenson  d 
Bombay,  de  publier  une  traduction  du  Sama  Véda  qui,  dan 
les  cérémonies  brahmaniques,  paraît  occuper  à  pe\i  près  i 
place  que  le  missel  occupe  dans  le  culte  catholique.  M.  Wil 
sou  pr^Kire  pour  la  Société  des  textes,  une  édition  île 
hymnes  du  RiyVéda,  etM.  Mill  publie,  pour  la  même  Société 
le  texte  des  prières  et  des  hymnes  du  Yadjur  Véda.  Ce 
hymnes  forment  le  véritable  corps  des  Védas  ;  ils  sont,  pou 
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ainsidire,de  formation  primitive  et  offrent  les  premiers  germes 
des  idées  par  lesquelles  la  race  indienne  a  exercé,  depuis  ce 
temps,  une  si  grande  influence  sur  le  développement  de  l'es- 
prit humain.  Plus  tard  on  a  rattaché  à  chacun  des  Védas  un 
certain  nombre  iVUpanischads,  qui  sont  des  appendices  con- 
tenant, tantôt  des  commentaires  aux  hymnes,  tantôt  une  ex- 
position dogmatique  des  doctrines  des  Védas;  c'est  le  premier 
résultat  du  besoin  que  l'esprit  éprouve  de  réduire  en  système 
la  tradition  religieuse.  Vous  savez  que  M.  Poley  a  commencé, 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  une  édition  lilhographiée  des 
Upanischads,  que  son  départ  pour  Londres  l'empêcha  d'ache- 
ver; il  s'est  déterminé  à  refondre  son  travail  et  annonce 
maintenant  une  édition  du  Vrihadaranyaka,  qui  est  un  des 
Upanischads  du  Yadjur  Véda.  L'impression  de  cet  ouvrage 
est  commencée  et  se  fait  aussi  aux  frais  de  la  Société  des 
textes. 

Les  drames  indiens,  sur  lesquels  les  travaux  de  Jones  et  de 
Chézy,  et  surtout  ceux  de  M.  Wilson,  ont  appelé  si  vivement 
l'attention,  ont  donné  lieu  à  diverses  publications.  Il  a  paru  à 
Calcutta  une  nouvelle  édition  de  Sacuntala  par  les  soins  de 
Préma  Tchandra,  professeur  de  rhétorique  au  collège  sanscrit 
de  Calcutta  ;  elle  ne  contient  d'autres  additions  au  texte  que 
la  traduction  sanscrite  des  passages  écrits  en  prakrit,  et  paraît 
êlr,»  destinée  aux  indigènes  du  Bengale,  cà  en  juger  par  l'em- 
ploi du  caractère  bengali.  M.  Bœhtlingk,  à  Bonn,  promet,  de 
son  côté,  une  nouvelle  édition  du  même  drame  d'après  les 
manuscrits  de  Londres,  qui  diffèrent  considérablement,  et 
dans  des  passages  importants,  du  texte  de  Chézy.  Cette  édition 
doit  être  accompagnée  d'une  traduction  latine  et  de  notes.  Un 
autre  drame,  qu'on  attribue,  probablement  à  tort,  comme  tant 
d'autres  poèmes,  à  Kalidasa,  auteur  de  Sacuntala,  vient  d'être 
publié  à  Bonn  par  M.  Tullberg  ;  c'est  le  Malavka  et  Agnimi- 
fra'.M.   Tullberg  n'a  fait  paraître,  juscju'à  présent,  que  le 

1.  Malavica  et  Agnimilra  edidit  Fr.  0.  Tullberg.  Fasriculus  priortextum 
•anscrilum  lencns.  Bonn,  ISiO,  in-l«. 
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texte  et  les  variantes  ;  il  promet  une  traduction  latine  et  de 
notes.  Un  troisième  ouvrage,  attribué  à  Kalidasa,  le  Megha 
duta,  dont  M.  Wilson  avait  déjà  publié  une  édition  et  un( 
traduction  anglaise  fort  élégante,  a  été  réimprimé  à  Bonn  pa 
M.  Gildemeister,  qui  a  ajouté,  dans  le  même  volume,  un  peti 
poëme  erotique  intitulé  Sringari-Tilaka.  Ces  deux  textes  son 
suivis  d'un  lexique  complet.  Raja  Kalikrishna  annonce  à  Cal 
cutta  une  édition  et  une  traduction  anglaise  du  Maha-Nataka 
c'est-à-dire,  du  grand  drame.  C'est  un  récit  semi-dramatiqu 
des  événements  racontés  dans  le  Ramayana,  qui  n'est,  jusqu' 
présent,  connu  en  Europe  que  par  une  courte  analyse  d 
M.  Wilson.  Ce  poëme  jouit  dans  l'Inde  d'une  grande  popularit 
et  passe  pour  être  l'œuvre  du  singe  Hanouman.  M.  Ilœfer 
publié  à  Leipzig  un  petit  volume  renfermant  une  première  se 
rie  de  traductions  de  poëmes  indiens,  dont  il  imite  le  mètre  ei 
allemand.  Au  reste  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  étaient  déj 
connues  par  des  traductions  en  prose. 

La  grammaireindienne  a  été  l'occasion  de  plusieurs  travaux 
dont  le  plus  considérable  est  le  second  volume  de  l'édition  d 
Panini  *,  par  M.  Bœbtlingk,  que  des  tables  rédigées  par  l'édi 
teur  rendront  d'im  usage  commode.  M.  IlGefer  a  publié  un 
Dissertation  sur  l'infinitif  en  sanscrit-,  considéré  à  la  fois  sou 
le  point  de  vue  de  la  grammaire  comparative  et  sous  celui  di 
la  syntaxe.  M.  Westergaard  a  fait  paraître  la  seconde  partie  d^ 
ses  Racines  sanscrites  '  :  les  progrès  que  la  littérature  indicnm 
a  faits  depuis  l'impression  des  Radiées  de  Rosen  ont  permis  \ 
M.  Westergaard  d'étendre  le  plan  et  de  remplir  plus  complé 
tement  le  cadre  tracé  par  Rosen.  Enfin  M.  Jobnson  a  publié  ; 
Londres  le  premier  livre  de   VHitopadesa,  suivi  d'un  inde: 


1.  Panini,  acht  Bûcher  grammatischer  Regeln,  hcrausgcgeben  von  Dr 
Rmhlliiijïk.  i  vol.  ln-«n,  Roiiii,  1840. 

2.  Vom  inlinitiv  hesonders  im  Sanskrit,  von  Dr.  A.  Hœfer.  Berlin,  1840 
in-8°. 

II.  nadices  Unguœ  sanscritœ  definiiit  Nie.  L.  Westergaanl.  Bonn,  18il 
in-i°. 
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grammatical  de  tous  les  mots.  Ce  livre  est  destiné  aux  commen- 
çants. 

Les  controverses  religieuses  qui,  de  tout  temps,  ont  été 
agitées  dans  l'Inde,  et  qui,  par  le  contact  avec  les  Européens, 
ont  recommencé,  surtout  à  Bombay,  avec  une  nouvelle  ardeur, 
ont  donné  lieu  à  des  publications  curieuses;  mais  il  n'y  en  a 
que  deux  sur  lesquelles  je  puis  offrir  quelques  indications.  La 
première  est  un  ancien  traité  sanscrit  intitulé  Wajra  Sout- 
chi^,  composé  par  un  bouddhiste  nommé  As^va  Goscha,  qui 
y  attaque  l'institution  des  castes  brahmaniques.  M.  Wilkin- 
son,  agent  politique  dans  le  Bhopal,  le  découvrit  et  voulut  le 
faire  imprimer  pour  batire  en  brèche  les  castes  ;  mais  le  pan- 
dit Soubaji  Bapou,  qu'il  employa  pour  cela,  le  supplia  tant, 
qu'il  lui  permit  d'y  ajouter  une  réfutation  intitulée  Tauka, 
écrite  aussi  en  sanscrit  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  petit  volume  a 
paru  à  Bombay.  La  seconde  publication  théologique  est  le 
Talimi  Zerdouscht,  par  un  mobeù  parsi  nommé  Dosabhaï. 
Cet  ouvrage  est  composé  en  guzzarati  et  imprimé  à  Bombay;  il 
contient  une  défense  des  doctrines  de  Zoroastre  contre  les  atta- 
ques des  missionnaires  américains,  et  une  réfutation  du 
christianisme,  dans  laquelle  le  mobed  s'appuie  sur  les  argu- 
ments de  Voltaire  contre  les  doctrines  catholiques. 

Il  est  assez  rare,  lorsque  les  progrès  d'une  science  sont 
très-rapides,  qu'il  se  trouve  un  savant  qui  veuille  publier  un 
ouvrage  général  représentant  l'état  de  cette  science  au  mo- 
ment où  il  s'en  occupe.  Cette  répugnance  est  assez  naturelle, 
parce  qu'on  sait  que  le  travail  qu'on  entreprend  sera  bientôt 
dépassé;  mais  les  ouvrages  de  ce  genre  n'en  sont  pas  moins 
utiles,  non-seulement  au  public  en  général,  mais  aux  savants 
eux-mêmes,  auxquels  ils  présentent  le  compte   du    passé  et 

1.  Thf  Wujra  Soochi  or  Itefutalion  o/  ihe  argumenls  upon  which  the 
H ralimanical  inxlilution  of  caste  i.s  founded,  bij  the  learned  Hoodhist  Ashwa 
(ilio.ihu.  Mso  Ihe  Tunku  hij  Soobajee  Uapoo,  being  a  lepUj  lo  the  \\u§ra 
Soochi.  1839,  iu-8°.  (Imprimé  à  B<jmbay,  mais  sans  nom  de  lieu.) 
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l'indication  des  lacunes  qui  existent  et  qu'ils  sont  appelés  à 
remplir.  C'est  ce  service  que  M.  Benfey,  à  Berlin',  a  rendu 
aux  étndes  indiennes,  en  relevant  et  en  combinant  les  rensei- 
gnements les  plus  positifs  que  l'on  possède  jusqu'à  présent 
snr  la  géographie,  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Inde  an- 
cienne. On  remarque  dans  son  travail  consciencieux  des  re- 
cherches intéressantes  sur  l'étude  de  l'ancienne  navigation 
des  Hindous,  sur  l'importance  de  l'étude  du  bouddhisme  pour 
l'histoire  de  l'Inde,  etc.,  et  personne  ne  consultera  sans  fruit 
cet  ouvrage. 

La  littérature  chinoise  n'a  pas  donné  lieu  à  un  grand 
nombre  de  publications.  M.  Pauthier  a  réuni  et  publié  dan? 
un  volume  compacte,  et  sous  le  titre  de  Livres  sacrés  de 
r Orient-,  une  collection  d'ouvrages  sur  lesquels  sont  basées 
la  religion  et  la  législation  de  quelques  grandes  nations  de 
rOrient.  Ce  volume  contient  le  Chou-king  dans  la  traduc- 
tion de  Gaubil,  revue  par  l'éditeur  d'après  le  manuscrit  de 
Gaubil  même  ;  les  quatre  Livres  moraux  de  l'école  de  Confu- 
cius,  traduits  par  M.  Pauthier;  les  Lois  de  Manou  d'après  la 
traduction  de  Loiseleur,  et  enfin  le  Koran,  traduit  par  votre 
confrère  M.  Kasimirski  de  Biberstein.  Ce  volume  est  destiné 
à  reiulre  plus  accessibles  au  public  quelques-uns  des 
ouvrages  les  plus  fondamentaux  de  l'Orient,  et  il  fournit  lui- 
même  la  preuve  que  l'intérêt  se  porte  de  ce  côté,  car  la  tra- 
duction du  Koran  de  M.  Kasimirsiii,  qu'ilcontient,  en  est  déjà 
à  sa  seconde  édition  depuis  un  an,  et  l'impression  d'une  troi- 
sième est  commencée.  M.  Panlhier  s'est  aussi  occupé  d'une 
nouvelle  édition  de  la  traduv-lion  des  Livres  moraux  des  Chi- 
nois, qui  se  trouve  dans  le  volume  dont  je  parle;  et  il  vient, 
en  outre,  de  jinblier  des  Documents  statistiques  sur  l'empirt 
de  la  Chine,    traduits  du   cliinois'*.  ILs  sont  tirés  de  la  statis 

1.  Inilieu,v<m  Tli.  IJonfey.  Leipzig;,  1811,  iii-l°.  (Tiré  à  |iait  lie  l'Ency- 
clopédic  d'Erscii  et  Gniher.) 

i.  Les  Livres  sacrés  de  l'Orient,  traduits  ou  revus  et  publiés  pai 
M.  Pauthier.  Paris,  l«tU,  in-S». 

.*}.   Paris.  IRil,  iu-8. 
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tique  officielle  intitulée  Tai-tsing-hoei-tien,  et  donnent  en 
détail  les  états  de  la  population  et  des  impôts  de  chaque  pro- 
vince, 

M.  Bazin  annonce  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage 
fait  pour  piquer  viTement  la  curiosité  du  public  ;  c'est  la  tra- 
duction complète  du  Pi-pa-ki,  drame  en  vinirt-quatre  ta- 
bleaux, écrit  sous  la  dynastie  des  Youen,  dans  le  xiv"  siècle, 
par  Kao-tong-Kia,  Tsaï-yong,  le  héros  du  drame,  est  un  per- 
sonnage historique  qui  fut  président  du  tribunal  des  historiens 
au  commencement  du  in*  siècle  de  notre  ère.  C'est  un  de  ces 
lettrés  tels  que  l'histoire  delà  Chine  nous  en  montre  souvent, 
et  qui  ont  porté  l'héroïsme  civil  au  plus  haut  degré,  car  il 
mourut  de  chagrin,  dans  sa  prison,  parce  que  l'empereur  ne 
lui  permettait  pas  d'achever  l'histoire  de  la  dynastie  des  Han. 
Le  Pi-pa-ki,  au  reste,  ne  s'occupe  pas  de  cette  catastrophe, 
mais  il  nous  représente  Tsaï-yong  dans  sà  jeunesse.  Les  cri- 
tiques chinois  ne  trouvent  pas  assez  de  paroles  pour  vanter 
l'élégance  et  les  mérites  variés  de  ce  drame,  qui,  à  leurs  yeux, 
lia  d'autre  rival  que  le  Si-siang-ki:ei  ils  le  placent  encore 
au-dessus  de  ce  dernier  ouvrage,  parce  qu'ils  trouvent,  dans 
le  Pi-pa-ki,  à  côté  de  beautés  poétiques  égales,  un  but  moral 
plus  pur.  Quelle  que  soit  la  valeur  qu'on  assignera  en  Europe 
au  Pi-pa-ki  considéré  comme  ouvrage  d'imagination,  il  est 
incontestable  qu'elle  doit  être  très-grande  si  on  le  prend 
comme  un  tableau  des  mœurs  des  Chinois  au  xiv"  siècle. 

Autour  des  quatre  grandes  littératures  arabe,  persane,  in- 
dienne et  chinoise,  se  groupent  les  littératures  des  autres  peu- 
ples orientaux  qui  n'ont  pas  formé  eux-mêmes  des  foyers  de 
civilisation,  et  ont  emprunté  leurs  idées  à  une  ou  à  plusieurs 
de  ces  grandes  nations.  On  ne  peut  donc  pas  s'attendre  à  trou- 
ver, dans  ces  littératures  secondaires,  aucun  de  ces  ouvrages 
fortement  empreints  d'un  esprit  original  qui  font  époque  dans 
Thistoire  de  l'humanité,  et  on  ne  peut  pas  espérer  de  les  voir 
cultiver  par  un  grand  nombre  de  savants.  .Mais  il  est  à  désirer 
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qu'elles  ne  soient  pas  tout  à  fait  délaissées,  et  que  les  besoins 
de  l'administration,  les  rapports  commerciaux,  l'enthousiasme 
d'un  missionnaire  ou  le  zèle  d'un  homme  de  lettres,  les  tirent 
peu  à  peu  de  leur  obscurité  et  rendent  accessibles  à  l'historien 
les  faits  qu'elles  peuvent  fournir  :  car  presque  chacun  de  ces 
peuples  possède  des  chroniques  plus  ou  moins  importantes, 
selon  le  degré  d'influence  dont  il  a  joui;  la  plupart  ont  une 
poésie  populaire,  et  leurs  ouvrages  de  théologie  et  de  belles- 
lettres  montrent,  au  moins,  jusqu'où  s'est  étendue  l'influence 
des  nations  auxquelles  ils  ont  emprunté  leurs  idées  et  leurs 
formes  d'art;  les  grammaires  et  les  dictionnaires  de  leurs 
langues  sont  indispensables  pour  l'ethnographie  et  fournissent 
des  faits  historiques  sur  lesquels  les  chroniques  se  taisent  ; 
enfin,  chacune  de  ces  littératures  a  son  importance  et  remplit 
un  coin  dans  le  tableau  générail  de  l'Orient. 

Plusieurs  de  ces  langues  ont  donné  lieu  à  des  publica- 
tions pendant  l'année  dernière.  L'étude  de  la  langue  géor- 
gienne, que  la  Société  asiatique  a  été  la  première  à  provo- 
quer, a  pris  maintenant  racine  en  Russie,  où  est  son  terrain 
naturel,  et  où  elle  pourra  prospérer  sous  l'influence  des  be- 
soins de  l'administration.  M.  Brosset  a  publié,  sous  le  titre 
de  Matériaux  pour  servira  V  histoire  de  la  Géorgie^,  une 
nouvelle  rédaction  de  la  traduction  de  la  Chronique  géor- 
gienne, dont  la  première  édition  a  paru,  il  y  a  quelques  années, 
aux  frais  de  la  Société  asiatique. 

M.  Tchoubinof,  employé  aux  affaires  étrangères,  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  Géorgien  de  naissance,  a  fait  paraître  un  Dic- 
tionnaire géorgien-russe-français*,  qui  est  infiniment  plus 
riche  que  les  vocabulaires  qu'on  possédait  jusqu'à  présent. 
La  base  de  ce  dictionnaire  est  celui  de  Soulkhnn  Saba,  qui 
passait  en  Géorgie  pour   le  meilleur,  et  il  contient,  avec  lés 

1.  Tiré  (les  Mémoires  de  l'Académie  de  Sainl-Péterscourg,    I8i0,  in-l  . 

2.  Saint-Pétersbourg,  1810,  in-4". 
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additions  laites  par  M.  Tchoubinof,  environ  trente-cinq  mille 
mots. 

M.  Dorn  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg,  une  Grammaire 
afghane  %  plus  exacte  que  celle  de  Klaproth  et  plus  détaillée 
que  celle  de  M.  Ewald,  les  deux  seules  qui  existaient  jusqu'à 
présent.  L'intérêt  que  la  science  peut  trouver  dans  la  langue 
afghane  est  essentiellement  ethnographique,  car  sa  littérature 
est  peu  étendue  et  consiste,  autant  qu'on  peut  en  juger  au- 
jourd'hui, surtout  en  poésies  imitées  du  persan.  Mais  le  pro- 
blème de  l'origine  de  ce  peuple  n'est  pas  encore  résolu,  et  les 
éléments  de  sa  solution  se  trouvent  dans  la  grammaire  et 
dans  le  dictionnaire  de  la  langue  afghane. 

Les  dialectes  malais,  qui  avaient  été  presque  entièrement 
négligés  sur  le  continent  de  l'Europe,  ont  attiré,  dans  ces 
derniers  temps,  quelque  attention,  et  M.  Dulaurier  vient  d'ou- 
vrir un  cours  de  langue  malaie  à  l'Ecole  des  langues  vivantes. 
Cette  langue  possède,  en  dehors  de  ce  que  contient  sa  litté- 
rature, une  importance  très-grande  pour  l'ethnographie,  car 
la  race  inquiète  et  commerçante  des  Malais  s'est  répandue  sur 
une  immense  étendue  de  côtes  et  d'iles,  et  l'histoire  de  cet 
idiome  est  en  grande  partie  aussi  celle  des  populations  mari- 
times des  mers  de  l'Orient  et  du  Sud.  Un  grand  savant,  feu 
M.  de  Humboldt,  s'était  emparé  du  problème  qu'offre  l'ori- 
gine de  ces  populations  et  l'a  approfondi  dans  son  bel  ouvrage 
sur  la  langue  kawi  %  dont  les  deux  derniers  volumes  ont  paru 
l'année  dernière  sous  les  auspices  de  l'Académie  de  Berlin  et 
par  les  soins  de  M.  Buschmann.  Il  prend  pour  base  de  son 
travail  le  kawi,  l'ancienne  langue  de  Java,  et  en  refait  la 
grammaire  par  l'analyse  du  texte  du  Brata  Yiuldha.  Il  pro- 
cède ensuite  à  une  analyse  semblable  des  autres  dialectes  ma- 

1.  Tiré  des  Mémoires  de  l'Acadômie  de  Saint-Pétersbourg.  IWO,    in-i*. 

2.  Uehe.r  die  Kawisprache  auf  der  Inxel  Java,  von  Wil.  von  Humholitt. 
Berlin,  1836-1839,  3  vol.  in-i".  (Les  deux  derniers  volumes  portent  les 
millésimes  de  1838  et  1839,  mais  ils  n'ont  paru  qu'en  iS-iO.) 
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lais,  depuis  les  Philippines  jusqu'à  Madagascar,  suppléant  par- 
tout à  l'insuffisance  des  secours  par  la  rigueur  de  sa  méthode 
el  par  la  pénétration  étonnante  de  son  esprit.  Le  travail  gram- 
matical est  relevé  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  par  des 
mémoires  sur  l'influence  indienne  en  Malaisie,  sur  les  anti- 
quités de  Java,  sur  les  migrations  des  Malais,  sur  plusieurs 
points  de  grammaire  générale,  sur  l'influence  de  l'écriture  sur 
le  langage,  etc.;  mémoires  qui  font  de  cet  ouvrage  une  mine 
d'idées  neuves  et  importantes,  et  où  la  finesse  et  la  force  de 
l'esprit  de  l'auteur  se  développent  également. 

M.  Buschmann  annonce  qu'il  va  publier  le  texte  et  la  tra- 
duction du  Brata  Yuddha,  qui  formeront  le  complément  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt.  C'est  un  poëme  épique,  imité 
du  Mahabharat,  et  dont  Raffles  avait  déjà  reproduit  une  partie 
en  caractères  latins.  Il  est  écrit  en  kawi  et  date,  comme  le 
sujet  l'indique,  de  l'époque  où  l'influence  des  idées  indiennes 
n'avait  pas  encore  fait  place,  à  Java,  aux  idées  musulmanes. 


Après  vous  avoir  présenté  cette  esquisse,  nécessairement 
fort  incomplète,  des  progrès  que  la  littérature  orientale  a 
faits  depuis  notre  dernière  séance,  il  me  reste.  Messieurs,  à 
dire  quelques  mots  sur  un  sujet  qui  a  occupé  et  qui  occupe 
dans  ce  moment  un  grand  nombre  de  savants,  et  qui  est 
digne  de  toute  l'attention  d'une  société  vouée  aux  intérêts  de 
la  littérature  orientale;  ce  sujet  est  la  variété  des  systèmes 
adoptés  aujourd'hui  pour  transcrire  les  caractères  orientaux 
en  hittres  latines.  Au  premier  contact  de  l'Europe  du  moyen 
âge  avec  l'Orient,  on  reproduisait  les  mots  orientaux  très- 
grossièrement,  et  il  en  est  résulté  la  création  d'un  certain 
nombre  de  noms  monstrueux,  dont  quelques-uns  ont  conservé 
leur  place  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  comme  jî/rt- 
homi'l,  mosquée,  Tamerlau,  (kngiscan,  etc.  Depuis  la  moitié 
du  xvir  siècle,  les  traductions  latines  de  plusieurs  ouvrages 
arabes  par  Pococke,  Golius  et  autres,  et  un    peu  i)Ius  tard  les 
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ouvrages  populaires  de  Gallaiid  et  de  d'Herbelot,  ont  intro- 
duit une  orthographe  plus  exacte,  en  reproduisant  ies  mots 
arabes  avec  l'alphabet  latin  aussi  fidèlement  que  la  pauvreté 
comparative  de  cet  alphabet  le  permettait.  On  se  contenta 
pendant  longtemps  de  cette  manière  de  transcrire;  mais  à 
la  fin,  et  surtout  lorsque  la  découverte  de  la  langue  sanscrite 
eut  étendu  le  cercle  des  études  orientales,  on  sentit  le  besoin 
dune  méthode  plus  rigoureuse,  et  on  voulut  atteindre  un  de- 
gré d'exactitude  tel  qu'on  pût  remettre  dans  les  caractères 
originaux  ce  qu'on  aurait  d'abord  transcrit  en  caractères  la- 
tins; mais  les  modes  de  transcription  usités  jusqu'alors  ne  le 
permettaient  pas,  et  quiconque  a  jamais  essayé  de  récrire  eij 
arabe  des  vers  cités  par  d'Herbelot,  s'en  sera  aisément  con- 
vaincu. 

Depuis  ce  moment  les  systèmes  se  sont  succédé  avec  une 
^grande  rapidité;  ils  étaient  basés  sur  des  principes  fort  diffé- 
rents, calculés  à  tourner  des  difficultés  de  plusieurs  espèces, 
et  ont  produit  les  résultats  les  plus  divergents.  Déjà  Sir  Wil- 
liam Jones  se  plaignait  en  1788  de  ce  que  presque  chaque  au- 
teur avait  son  orthographe  particulière  :  que  dirait-il  s'il 
voyait  le  nombre  de  systèmes  et  le  plus  grand  nombre  d'or- 
thographes sans  système  que  l'on  suit  aujourd'hui  ?  Les  his- 
toriens, les  géographes  et  les  voyageurs  qui  n'ont  pas  étudié 
les  langues  des  peuples  dont  ils  s'occupent  sont  obligés  de 
prendre  de  toute  main  des  orthographes  qu'ils  entremêlent, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  remonter  à  la  source  et  qu'il 
en  est  résulté  une  confusion  inextricable.  Je  vais  en  don- 
ner quelques  exemples  en  prenant  les  noms  les  plus  faciles  et 
les  plus  connus  qui  s'offrent  en  ce  moment  à  mon  esprit  ;  par 
exemple,  le  nom  d'.4/<,  <(u'on  trouve  écrit,  dans  des  ouvrages  im- 
primés de  notre  temps,  Ali,  Aly^  Aliy  Aree,  Liée,  l'ilee,  Alli, 
Allie,  Aiujy,  Ahli,  .4 /r/'.*  je  trouve  buit  manières  d'écrire  le 
mot  Koran  :  Kur-an,  Ckoor-an,  Alcoran,  Alcorauu,  Qoraii, 
Coran,  Koran,  Cknran\  six  pour  écrire  le  nom  d'Aboulfeda, 
Aboulfeda,  Aboulfftdn,  Abulfeda,  Ahonifida,  Ahonlfcda  et 
Aboulfidài,  et  sept  pour  le  nom   du   législateur   des    Arabes, 
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Mahomet,  Mehemet,  Muhammed,  Mohammed,  Muhammad, 
Mohhammad  et  Muhummud. 

Dans  des  noms  aussi  connus  que  ceux  que  j'ai  cités,  il  n'est 
pas  à  craindre  qu'il  puisse  naître  des  erreurs  de  ces  divergences 
d'orthographe,  mais  on  peut  s'imaginer  facilement  quel  em- 
barras elles  peuvent  amener  quand  il  s'agit  de  noms  d'hommes 
ou  de  lieux  peu  connus.  Permettez-moi  de  vous  en  donner  un 
exemple.  M.  Prinsep  cite  une  carte  officielle  et  récente  du 
Doab,  dans  laquelle  la  route  d'Akbarpour  à  Khanpour,  route 
fort  fréquentée,  est  établie  en  double,  parce  que  le  bureau 
topographique  de  Calcutta  avait  trouvé  deux  itinéraires  avec 
des  noms  écrits  d'une  manière  si  différente  que,  n'ayant  pas 
reconnu  leur  identité,  il  en  avait  conclu  qu'ils  se  rappor- 
taient à  deux  routes  parallèles*. 

Il  aurait  peut-être  mieux  valu  ne  s'écarter  jamais  de  l'an- 
cien système,  quelque  imparfait  qu'il  fût,  car  le  point  réelle- 
ment important  est  l'uniformité  dans  l'usage.  Mais  il  est  trop 
tard  pour  revenir  sur  nos  pas;  le  besoin  d'une  plus  grande 
exactitude  s'étant  une  fois  réveillé,  il  ne  reste  plus  qu'à  aller 
jusqu'au  bout,  et  à  espérer  que  l'introduction  d'un  système 
évidemment  meilleur  que  les  autres  rétablira  cette  unité  d'avis 
dont  nous  sommes  si  éloignés  aujourd'hui. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  classer,  en  attendant,  les 
difficultés  que  présente  ce  problème  et  les  essais  qui  ont  été 
faits  pour  le  résoudre.  Ces  difficultés  me  paraissent  être  les 
suivantes  : 

1°  Les  alphabets  orientaux  ont  un  plus  grand  nombre  de 
lettres  que  les  nôtres; 

2°  Les  Orientaux  ne  prononcent  pas  toujours  selon  l'ortho- 
graphe ; 

3°  Us  varient  de  pays  à  pays  dans  la  prononciation  de  la 
même  lettre; 

i"  Les  Européens  varient  dans  la  prononciation  de  la  même 

lettre. 

I.  Voyez  cette  carte  :  The  Application  of  the  Roman  Alphabet  to  ail  the 
Oriental  Langnages.  Sérampour,  I83i,  in-8°. 
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Permetlez-moi  de  dire  quelques  mots  sur  chacun  de  ces 
points. 

1*  Les  alphabets  orientaux  ont  un  plus  grand  nombre  de 
lettres  que  les  nôtres;  ceci  s'applique  principalement  aux 
alphabets  arabe  et  indien.  On  a  cherché  une  multitude  de  re- 
mèdes à  cette  difficulté,  mais  lis  peuvent  tous  être,  compris 
ilans  trois  classes. 

A.  On  a  essayé  d'enrichir  l'alphabet  latin  de  quelques  nou- 
veaux caractères.  Ainsi  Meninski  a  introduit  le  ain  arabe  au 
milieu  de  transcriptions  en  caractères  latins  ;  Volney  a  mo- 
difié la  forme  d'un  certain  nombre  de  lettres  latines,  pour  en 
créer  de  nouvelles;  M.  Gilchrist  a  inventé  un  u  bref;  d'autres 
savants  ont  introduit  plus  récemment  encore  des  caractères 
persans  et  grecs  dans  leurs  transcriptions. 

Aucun  de  ces  systèmes  n'a  pu  se  maintenir,  et  il  serait  sans 
aucun  doute  inutile  de  faire  de  nouvelles  tentatives  dans  cette 
voie,  parce  que  le  public  européen  ne  tolérera  certainement 
pas  l'introduction  de  nouveaux  caractères  dans  son  alphabet. 

B.  On  a  voulu  représenter  les  sons  arabes  et  indirtis  par 
des  groupes  de  lettres  européennes,  comme  dh,  th,  kh,  tt, 
'iSfCtc.  Ce  système  a  produit  un  grand  nombred'essais,  mais  il  a 
des  inconvénients  très-réels,  car  si  on  ne  l'applique  que  par- 
tiellement, comme  font  la  plupart  des  savants,  il  n'atteint 
pas  le  but  qu'on  s'est  proposé,  et  si  on  le  pousse  à  sa  limite 
extrême,  il  rend  étrange  la  forme  des  mots  orientaux  et  blesse 
l'oeil  des  Européens  par  des  combinaisons  de  lettres  qui  do!<- 
vent  paraître  barbares  au  lecteur,  comme,  Ckasr,  ou  Qasf'y 
llhadrnt,  Hhadjdjailj,  etc.  Ce  système  d'employer  des  lettres 
doubles  pour  rendre  des  lettres  simples  qui  nous  manquent, 
a  de  plus  le  grand  défaut  de  laisser  le  lecteur  incertain  sur 
l'orthographe  de  l'original,  parce  qu'il  ne  peut  savoir  si  la 
lettre  double  qu'il  trouve  employée  représente  deux  lettres  ou 
n'est  (jue  le  représentant  conventionnel  d'une  seule. 

C.  Enfin  on  a  cherché  à  modifier  l'alphabet  latin  au  moyen 
de  signes  peu  apparents  et  qui,  sans  créer  de  nouvelles 
lettres,  produisent  des  formo<  nnaiin-es  qui  peuvent  servir 
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à  exprimer  les  lettres  des  alphabets  orientaux.  Ce  système  a 
été,  je  crois,  proposé  d'abord  par  Sir  William  Jones  et 
adopté  par  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  j»;ui,  au  reste,  n'y 
a  pas  toujours  persisté.  Les  voyelles  s'y  trouvent  multipliées 
par  le  moyen  d'accents  qui  marquent  si  elles  sont  longues  o>i 
brèves,  et  les  consonnes  par  des  points  en  dessous  et  en  des- 
sus. Ce  système  a  trouvé  beaucoup  d'imitateurs,  et  presque 
tous  les  indianistes  s'en  sont  fait  de  semblables  pour  leurs 
transcriptions;  Gilchrist  l'a  conservé  en  partie  ;  la  Société  de 
géographie  de  Londres  l'a  adopté  en  le  modifiant  un  peu; 
M.  Eichhoff  l'a  employé  en  France  dans  son  parallèle  des 
langues  de  l'Europe;  M.  Brockhaus  en  a  proposé  dernière- 
ment un  en  Allemagne  ;  M.  Weijers  en  a  publié  récemment  un 
autre  qui  repose  sur  la  même  base,  et  M.  Arri,  de  Turin,  a  fait 
frapper  des  lettres  où  il  marque  les  différents  t,  d,  s,  elc,  des 
Arabes,  par  les  mêmes  points  qui  les  distinguent  dans  l'écri- 
ture arabe.  Celte  méthode  a  l'inconvénient  de  donner  facile- 
ment lieu  à  des  fautes  d'impression  et  d'exiger  une  casse 
d'impril^nerie  beaucoup  plus  grande,  mais  elle  compense  ces 
difficultés  toutes  matérielles  par  des  avantages  évidents.  Le 
lecteur  européen  n'est  pas  embarrassé  pour  la  lecture,  car, 
quand  il  ignore  la  signification  des  points  ajoutés,  il  en  fait 
abstraction  sans  difficulté,  et,  sans  qu'ils  puissent  l'induire  eu 
erreur;  la  transcription  des  mots  n'est  pas  surchargée  d'une 
quantité  d'A  supplémentaires  et  autres  lettres  parasites;  enfin 
cette  orthographe  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  ne  s'at- 
tache qu'à  reproduire  le  son  simple  sans  vouloir  en  imiter 
toutes  les  nuances,  de  sorte  qu'il  est  facile  d'identifier  les 
mots  écrits  par  un  savant  avec  ceux  (jui  sont  écrits  par  un 
voyageur  seulement  d'après  l'oreille.  Le  grand  mal,  jusqu'à 
présent,  est  la  diversité  des  systèmes  basés  sur  celte  méthode, 
car  on  ne  peut  espérer  que  le  public  s'accoutume  à  cette  mo- 
dification de  l'alphabet,  que  (juand  les  signes  auront  une  signi- 
fication généralement  adoptée. 

2"  Les  Orientaux  ne  prononcent  pas  toujours  selon  l'ortho- 
graphe; c'est  surtout  en  conséquence  des  lois   euphoniques 
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que  se  produit  cette  différence  entre  la  manière  d'écrire  et  de 
prononcer.  On  écrit,  par  exemple,  al-Raschid,  et  Ton  pro- 
nonce ar-Raschid.  M.  Weijers  a  proposé  de  distinguer,  dans 
ces  cas,  là  lettre  soumise  à  un  changement  en  l'imprimant  en 
italique,  mais  cet  expédient  blesse  l'œil  et  n'indique  pas  au 
lecteur  comment  il  doit  prononcer.  Le  problème  est  évidem- 
ment insoluble,  et  il  faut  choisir  entre  le  son  et  l'orthographe. 
L'usage  des  nations  européennes  a  établi  à  cet  égard  un  prin- 
cipe qui  parait  sage,  c'est  de  se  conformer  à  l'orthographe  ; 
on  écrit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  Shakespeare, 
Bordeaux,  etc.,  quoique  le  son  à  tirer  de  la  réunion  de  ces 
lettres  soit  fort  différent  de  la  prononciation  réelle.  Suivre 
l'orthographe  est  le  seul  moyen  de  ne  pas  effacer  l'étymologie 
d'un  mot  et  de  conserver  une  chance  d'unité  dans  les  tran- 
scriptions ;  mais  il  restera  néanmoins  toujours  un  grand  em- 
barras dans  la  transcription  des  voyelles  brèves,  qui  se  pro- 
noncent dans  plusieurs  mots  de  la  même  langue  orientale  si 
différemment,  qu'il  sera  difficile  de  les  rendre  chacune  et  dans 
tous  les  cas  par  une  seule  voyelle  de  notre  alphabet. 

.i"  Les  Orientaux  varient  de  pays  à  pays  dans  la  pronon- 
ciation des  mêmes  lettres.  Les  Turcs,  par  exemple,  substituent 
à  l'a  bref  des  Arabes  et  des  Persans  communément  un  e  bref; 
les  musulmans  de  l'Inde  prononcent  dans  un  grand  nombre 
de  cas  un  e  long  où    les   Persans  prononcent  /  long  ;  dans 
une  partie  de  la  Perse  on  substitue  à  l'a  long  un    ou  long. 
On  prononce    le  ■^  arabe  différemment  dans  différents  pays  ; 
par  exemple,  l'ère  de  Mahomet  s'appelle  Hidjret  en   Syrie, 
Higrel  en    Kgypte,  Hijret  en  Arabie,    etc.    L'embarras  que 
iinenl  ces  changements  est  souvent  fort  grand;  par  exemple, 
nom  du  roi  actuel  de  Lahore    se    prononce    dans   l'Inde 
liérsiiKjh:  mais  la  première  partie  du  nom  est  persane  et 
se  prononce  en  Perse   Schir.    Comment  transcrire?  Le  plus 
!  logique  serait  peut-être  de  suivre,  même  dans  un  cas  pareil, 
j  la  prononciation  du  pays  d'où  le   mot  est  originaire  ;    mais 
jheureustynenl  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  cas  aussi  complir|ués, 
<■>,  <h\\\<  Il  plupart,  la  lran«ription  peut  se  conformer  sans 
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inconvénient  à  l'habitude  du  pays  auquel  le  mot  est  em- 
prunté. 

■i"  La  dernière  difficulté  consiste  dans  la  différence  de  pro- 
nonciation des  mêmes  caractères  latins  chez  les  divers  peuples 
de  l'Europe,  et  elle  est  telle  qu'elle  paraît,  au  premier  aspect, 
un  obstacle  absolu  à  tout  système  uniforme  de  transcription. 
Sir  William  Jones  a  bien  senti  l'embarras  inhérent  à  cette 
question,  particulièrement  pour  les  Anglais,  dont  le  système 
orthographique  est  si  compliqué,  si  irrégulier  et  si  éloigné  de 
toutes  les  habitudes  du  reste  de  l'Europe.  Il  a  eu  l'heureuse 
hardiesse  de  proposer  l'adoption  de  la  prononciation  italienne, 
et  y  a  fait  consentir  la  Société  de  Calcutta,  qui  n'a  pas  cessé  de 
suivre  ce  système,  le  seul  qui  puisse  rapprocher  les  orienta- 
listes anglais  de  ceux  du  continent.  Malheureusement  M.  Gil- 
chrisl  est  venu  après  lui  défaire  autant  qu'il  a  pu  l'œuvre  de 
Sir  William  Jones,  en  substituant  aux  voyelles  simples  des  Ita- 
liens les  diphtongues  compliquées  des  Anglais.  Presque  tous 
ses  élèves  ont  suivi  son  système,  et  la  géographie  et  l'histoire 
orientale  ne  se  sont  que  trop  ressenties  de  ce  malencontreux 
changement; Jes  oo,  ee,  u,  ont  remplacé  les  «,  i,  a  dans  la 
plupart  des  livres  modernes  des  Anglo-Indiens,  et  l'influence  de 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde  a  lutté 
jusqu'à  présent  sans  beaucoup  do  succès  contre  ce  procédé; 
mais  il  parait  néanmoins  perdre  du  terrain,  et  il  faut  espérer 
que  les  principes.de  Sir  William  Jones  prendront  de  nouveau 
le  dessus.  Il  reste  d'autres  difficultés;  les  lettres  7,  j,  c  et  ch 
ont  dans  chaque  langue  européenne  une  prononciation  diffé- 
rente, de  sorte  qu'un  alphabet  harmonique  ne  pourra  jamais 
être  employé  avec  une  entière  uniformité  dans  toutes  les  lan- 
gues européennes;  mais  ces  difîérences  seront  peu  nombreuses 
et  donneront  lieu  à  bien  peu  d'embarras,  si  chaque  nation  veut 
se  prêter,  autant  que  le  permettent  ses  habitudes,  à  se  rappro- 
cher des  autres,  et  ne  pas  choisir  de  préférence  les  extrême.» 
de  sa  prononciation  particulière,  comme  l'avait  fait  l'école  de 
Tidchrist.  , 

Je  ne  pense  pas  qu'avec  toutes  les  concessions  mutuelles  ei 
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toutes  les  précautions  possibles  on  arrive  à  former  un  alphabet 
harmonique  qui  permette  de  remplacer  les  caractères  orientaux 
dans  l'impression  des  textes.  On  sait  combien  Volney  attachait 
d'importance  à  cette  idée,  et  le  Comité  de  l'instruction  publi- 
que  de  Calcutta  a  cru,  pendant  quelques  années,  avoir  si  bien 
résolu  le  problème,  qu'il  a  encouragé  la  publication  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  dans  ce  qu'on  appelle  dans  l'Inde 
l'alphabet  roman,  et  qu'il  s'est  proposé  pendant  quelque  temps 
le  plan,  véritablement  monstrueux,  de  substituer  cet  alphabet, 
chez  les  indigènes  même,  à  leurs  alphabets  originaux.  Cet  essai 
n'a  pas  réussi  et  ne  pouvait  pas  réussir;  on  peut  appliquer 
à  quelques  langues,  comme  par  exemple  au  sanscrit,  un  sys- 
tème de  transcription  qui  rend  intelligibles  les  passages  trans- 
crits et  qui  peut  être  utile,  soit  pour  des  citations,  soit  dans  le 
cas  où  l'on  manque  de  caractères  originaux  :  mais  il  y  a  d'au- 
tres langues  qui  se  refusent  à  ces  expédients,  comme  par 
exemple  l'arabe,  où  l'écriture  exprime  non-seulement  les  sons, 
mais  souvent  les  particularités  grammaticales  et  étymologiques 
qui  ne  frappent  pas  l'oreille  et  seraient  perdues  dans  la  tran- 
scription; ainsi  je  ne  pense  pas  qu'une  combinaison  quelconque 
de  lettres  latines  puisse  rendre  l'orthographe  du  mot  Korau. 
Heureusement  nous  n'avons  pas  besoin  de  remplacer  les  carac- 
tères orientaux  ;  on  y  trouverait  un  certain  avantage  d'écono- 
mie dans  l'impression  des  textes,  mais  ce  gain  serait  infiniment 
moindre  que  les  inconvénients  de  toute  espèce  que  ce  change- 
ment amènerait  avec  lui.  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  un  système 
de  transcription  assez  exact  pour  reproduire  fidèlement  les 
noms  d'hommes  et  de  lieux,  assez  rapproché  de  l'emploi  ordi- 
naire de  l'alphabet  latin  pour  ne  pas  répugner  à  la  masse  des 
lecteurs  et  des  écrivains,  et  calculé  de  manière  à  n'exiger  que 
d'insignifiantes  modifications  dans  son  emploi  chez  les  diffé- 
rentes nations  de  l'Europs.  L'adoption  d'un  système  qui  rem- 
plirait ces  conditions  serait  un  véritable  bienfait  pour  la  littéra- 
ture, et  personne  n'est  mieux  placé  qu'une  société  comme  la 
vôtre  pour  provoquer  et  pour  diriger  la  discussion  sur  tous  les 
points  ijui  y  louchent,  et  pour  arriver  à  un  résultat  qui  pour- 
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rait  obtenir  l'assentiment,  sinon  général  (ce  qu'on  ne  peul 
guère  espérer  en  pareille  matière),  mais  au  moins  celui  de  la 
majorité  des  auteurs. 


II 


ANNEE     184  1 -1842 


Il  APPORT    LILE    30    MAI    1842 


Messieurs, 

L'anniversaire  qui  nous  rassemble  aujounriiui  forme  une 
époque  dans  l'histoire  de  la  Société  asiatique,  car  il  marque 
la  lin  de  la  vinirtiêine  année  de  son  existence;  et,  dans  le 
temps  où  nous  vivons,  où  tout  change  et  passe  si  vite,  ce  n'est 
pas  sans  un  juste  orgueil  qu'une  société  comme  la  nôtre,  qui 
nexiste  que  par  le  libre  concours  de  ses  membres,  et  à  la- 
quelle aucun  intérêt,  autre  que  celui  de  la  science,  ne  se  rat- 
tache, peut  voir  s'accomplir  cette  première  période  de  sa  vie. 
Il  est  naturel  que,  dans  une  pareille  circonstance,  nous  cher- 
chions à  nous  rendre  compte  à  nous-mêmes  du  chemin  que 
inms  avons  parcouru,  des  résultats  auxquels  il  nous  a  con- 
iluits  et  des  efforts  qui  nous  restent  à  faire  pour  atteindre  le 
h\\\  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  de  la  Société.  Vous 
permettrez  donc  de  vous  entretenir  en  quelques  mots  de 
Mij.-t. 

l.i  création  de  la  Société  a  été  provoquée  par  l'accroisse- 

ut  extraordinaire  qu'ont  pris,  de  notre  temps,  les  études 

lorientales.  Autrefois,  elles  se  bornaient  à  peu  près  aux  lan- 
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gues  et  aux  littératures  qui  pouvaient  servir  à  l'interpréta- 
tation  de  la  Bible;  et  si  quelques  hommes  placés  dans  des 
conditions  particulières,  comme  les  missionnaires  français  en 
Chine,  ou  devançant  les  idées  et  les  besoins  de  leur  siècle, 
comme  Hyde,  Deguignes,  Anquetil,  s'occupaient  de  quelques 
autres  parties  des  lettres  asiatiques,  ils  se  trouvaient  isolés 
et  comme  en  dehors  du  courant  de  l'érudition.  Sir  W.  Jones 
fut  le  premier  à  considérer  la  littérature  orientale  comme  un 
tout  immense  destiné  à  servir  de  base  à  l'histoire  de  l'huma- 
nité, et  dont  chaque  partie  devait  concourir  à  éclairer  tout  le 
reste.  Peu  à  peu  ce  beau  rêve  fut  on  ne  peut  pas  dire  réalisé, 
car  il  est  loin  de  l'être  encore,  mais  compris;  l'œuvre  fut 
commencée  de  toute  part,  et  la  curiosité  impatiente  de  la 
partie -la  plus  éclairée  du  public  européen  soutint  les  savants 
dans  leur  nouvelle  et  immense  carrière,  en  même  temps  que 
les  gouvernements  comprirent  l'importance  qu'il  pouvait  y 
avoir  à  seconder  les  efforts  de  ceux  qui  s'apprêtaient  à  la  par- 
courir; des  chaires  pour  l'enseignement  des  langues  princi- 
pales furent  créées,  et  quelques  administrations,  cà  la  tête  des- 
quelles se  sont  toujours  trouvés  le  gouvernement  français  et 
la  Compagnie  des  Indes,  accordèrent  leurs  secours  à  la  pu- 
blication d'un  graud  nombre  de  grammaires,  de  dicliomiairi^s, 
de  textes  et  de  traductions  d'ouvrages  orientaux. 

A  mesure  que  le  cercle  de  ces  études  s'étendait,  il  deve- 
nait de  plus  en  plus  difficile  à  un  individu  de  suivre  ce  mou- 
vement ;  et  ce  qu'on  appelait  autrefois  un  orientaliste  ne 
pouvait  plus  se  rencontrer,  parce  que  la  vie  ne  suffisait  plus 
pour  embrasser  tant  et  de  si  diverses  langues  et  littératures. 
Il  se  peut  que,  par  le  progrès  des  méthodes,  l'accroissement 
des  secours,  la  publication  et  la  traduction  des  textes,  un 
seul  homme  parvienne  un  jour  à  réunir  la  connaissance  desj 
principales  langues  de  l'Orient,  mais  ce  ne  sera,  dans  aucun 
cas,  que  lorsque  l'impression  des  ouvrages  classiques  aura 
obvié  à  l'énorme  perte  de  temps  que  l'usage  des  manuscrits 
entraîne  nécessairement.    Cependant,   malgré  celte  subdivi- 
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sion  du  travail,  à  laquelle  nous  sommes  réduits  par  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  relatives  aux  différents  peuples 
de  l'Asie,  il  existe  entre  elles  un  lien  si  naturel,  elles  ont  telle- 
ment besoin  Tune  de  l'autre  pour  s'éclairer,  qu'on  a  été  con- 
duit, presque  forcément,  à  chercher  dans  une  association 
cette  universalité  d'études  qu'aucun  homme  isolé  ne  pouvait 
plus  atteindre. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie,  qui,  le  premier  en  France,  fut 
frappé  de  l'urgence  de  ce  besoin,  proposa,  en  1821,  à 
MM.  Rémusat,  Saint-Martin  et  à  quelques-uns  de  leurs  amis, 
la  fondation  d'une  Société  asiatique.  Ces  hommes  éminents 
comprirent  sur-le-champ  la  portée  de  ce  plan  et  s'ap- 
pliquèrent à  le  mettre  à  exécution.  Ils  s'adressèrent  à  M.  de 
Sacy,  à  qui  toute  l'Europe  assignait  depuis  longtemps  la  pre- 
mière place  parmi  les  orientalistes,  et  sollicitèrent  sa  coopé- 
ration. M.  de  Sacy  ne  croyait  pas  beaucoup  à  la  durée  des 
sociétés  libres,  mais  il  ne  refusa  ni  son  temps  ni  l'influence 
de  son  nom  à  une  institution  qui  pouvait  être  utile  aux  études 
qui  avaient  fait  sa  gloire;  il  accepta  la  présidence  de  la  So- 
ciété, et  vous  savez  tous  avec  quelle  suite  il  s'appliqua  à  la 
soutenir  et  avec  quel  dévouement  il  reprit  ses  fonctions, 
lorsque  la  mort  presque  simultanée  de  MM.  Rémusat  et 
Saint-Martin  eut  mis  pour  un  instant  l'existence  de  notre  ins- 
titution en  péril.  La  Société  rechercha  de  plus,  dès  sa  nais- 
sance, l'appui  d'un  prince  qui  s'était  toujours  distingué  par 
son  amour  pour  les  sciences,  et  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans 
voulut  bien  accepter  le  titre  de  président  honoraire  ;  il  se 
rappela  que  son  grand-père  avait  eu  l'idée  de  fonder  lui-même 
une  société  pour  l'avancement  des  lettres  orientales,  et,  non 
content  de  venir  en  aide  à  la  Société  par  ses  dons  et  le  poids 
de  son  nom,  il  voulut  prendre  une  part  personnelle  à  ses 
travaux,  et  beaucoup  d'entre  vous  se  rappelleront  l'avoir  vu 
présider  à  vos  séances,  dans  la  salle  même  où  nous  sommes 
rassemblés  aujourd'hui. 
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C'est  dans  ces  circonstances  qu'eut  lieu  la  formation  de  la 
Société,  le  premier  avril  18'22.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
marquant  dans  les  lettres,  en  France  et  à  l'étranger,  voulut 
participer  à  ses  travaux;  le  nombre  de  ses  membres  s'éleva, 
dès  la  première  année,  à  un  chilîrc  tel,  que  son  avenir  devait 
paraître  assuré,  et  elle  a  traversé,  depuis  ce  temps,  les  plus 
grands  dangers,  sans  en  être  ébranlée.  La  révolution  la  priva 
tout  à  coup  de  la  moitié  de  ses  membres,  mais  elle  s'est 
recrutée  dans  une  génération  plus  jeune.  La  mort  lui  a  en- 
levé les  plus  illustres  de  ses  fondateurs;  elle  a  perdu  en  peu 
d'années  MM.  de  Sacy,  Rémusat,  Saint-Martin,  Champollion, 
Chézy,  Klaproth;  mais  elle  a  eu  assez  de  force  pour  supporter 
ces  pertes  irréparables.  Enfin,  elle  a  échappé  au  plus  grand 
péril  qui  puisse  menacer  une  institution  comme  la  nôtre,  aux 
dissensions  intérieures;  elle  ne  s'est  pas  laissé  détourner  un 
seul  instant  du  but  qu'elle  s'était  proposé,  et  n'a  pas  cessé  de 
poursuivre  le  plan  qu'elle  s'était  tracé  dès  le  principe. 

Son  premier  soin  a  été  de  créer  u4î  journal  uniquement  des- 
tiné aux  lettres  orientales.  Le  seul  recueil  de  ce  genre  qui 
eût  existé  en  Europe,  les  Mines  de  VOrient,  avait  cessé  de  pa- 
raître. Mais  une  science  qui  a  de  la  vie  ne  peut  se  passer  d'un 
pareil  organe  :  on  a  besoin  de  publier  les  découvertes  que 
chaque  jour  amène  ;  on  veut  livrer  à  la  discussion  les  idées 
dont  on  est  occupé;  on  veut,  ou  traiter  un  point  |)arliculier 
qui  n'intéresse  que  les  hommes  spéciaux,  ou  enregistrer  lui 
fait  important  qui  ne  fournirait  pas  matière  à  un  livre;  on 
veut,  avant  tout,  savoir  ce  qui  se  fait  dans  toutes  les  braïu'hes 
d'une  étude  dont  on  ne  peut  embrasser  (pi'une  partie.  Or,  à 
cet  égard,  les  journaux  ont  remplacé,  au  grand  avantage  de 
la  science,  d'un  côté,  l'immense  correspondance  que  les  sa- 
vants étaient  autrefois  obligés  d'entretenir  outre  eux,  et,  de 
l'autre,  les  opuscules  isolés  qu'il  est  si  difficile  de  réunir. 
C'est  pour  rendre  ces  services  qu'a  été  créé  en  1823  le  Journal 
asiatique,  qui  est  arrivé  aujourd'hui  à  son  quarantième  vo- 
lume, et  si  ce  recueil  n'a  pas  atteint  le  but  de  ses  fondateurs 
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aussi  complètement  qu'il  serait  possible,  il  en  a  du  moins 
approché  aussi  près  que  les  circonstances  l'ont  permis,  et  je 
crois  que  personne  ne  niera  qu'il  ne  soit  en  progrès  à  beau- 
coup d'égards.  Pendant  les  six  premières  années  de  son  exis- 
tence, la  Société  n'était  pas  assez  sûre  de  ses  ressources  pour 
se  charger  elle-même  de  la  publication  du  Journal.  Mais 
lorsque  l'affluence  des  matières  etigea  que  le  cadre  en  fût 
agrandi,  elle  le  prit  à  sa  propre  charge  et  se  décida  à  le  con- 
fier aux  presses  de  l'Imprimerie  royale.  Cet  établissement,  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  du  monde,  pouvait  répondre  seul, 
par  l'abondance  des  caractères  de  tous  genres  qu'il  possède 
et  par  l'habileté  de  ses  employés,  aux  exigences  d'un  recueil 
s'occupant  de  littératures  si  diverses,  et  son  administration 
trouva  ces  exigences  mêmes  avantageuses,  en  ce  qu'elles  exer- 
raient  ses  compositeurs  aux  travaux  les  plus  difficiles.  Elle  a, 
dans  tous  les  temps  et  surtout  dans  le  nôtre,  encouragé  les 
publications  orientales;  et,  en  consentant  à  ouvrir  à  la  Société 
asiatique  un  crédit  annuel,  elle  nous  a  mis  en  état  de  donner 
au  .Tournai  une  étendue  presque  double  de  celle  qu'il  avait 
eue  au  commencement,  et  de  satisfaire  ainsi  au  zèle  croissant 
de  nos  collaborateurs. 

Le  second  but  que  la  Société  se  proposa  fut  d'encourager 
l'impression  de  textes,  de  traductions,  de  dictionnaires  et  de 
grammaires.  Il  y  a  malheureusement  aujourd'hui  peu  d'ou- 
vrages orientaux  qui  puissent  paraître  sans  exiger  un  sacri- 
fice considérable;  aussi  la  Société  a-t-elle  cru  devoir  faciliter, 
par  des  souscriptions  plus  ou  moins  importantes,  des  travaux 
((ui  n'auraient  pu  voir  le  jour  sans  son  aide.  Elle  y  trouva  l'a- 
vantage d'assurer  la  publication  de  travaux  importants,  tout  en 
ne  se  chargeant  que  d'une  partie  des  frais.  C'est  ainsi  <|u'elle 
a  encouragé  la  publication  du  Hamasa  de  M.  Freytag,  du 
Venditlad  de  M.  Diirnouf,  du  Manon  «le  M.  Loiseleur,  de  l'K- 
king  du  I*.  Régis,  et  autres.  Plus  tard  la  Société  s'est  vue 
obligée  de  restreindre  ce  genre  d'encouragements,  quand  elle- 
même  entreprit  des  ouvrages  volumineux  ;  car  elle  ne  s'est  en- 


42        VINGT-SEPT  ANS   D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

gagée  que  graduellement,  et  à  mesure  qu'elle  sentait  mieux 
ses  forces,  dans  des  publications  dispendieuses.  Elle  n'a  entre- 
pris la  publication  de  Meng-tseu  qu'en  en  partageant  les  frais 
avec  M.  de  Lasteyrie  ;  ensuite  elle  a  pris  courage,  et  a  publié 
successivement  les  Fables  de  Yartan  de  M.  Saint-Martin,  le 
Yadjuadalla  de  M.  Chézy,  la  Grammaire  japonaise  du  P. 
Rodriguez,  l'élégie  arménienne  sur  la  Prise  d'Edesse  par  Zoh- 
rab,  l'Essai  sur  le  Pâli  de  MM.  Burnouf  et  Lassen,  la  Recon- 
naissance de  Sacountala  par  M.  Chézy,  le  Vocabulaire  géor- 
gien de  Klaproth,la  Chronique  géorgienne  de  M.  Brosset,  la 
Chrestomathie  chinoise,  la  Grammaire  géorgienne  de  M.  Bros- 
set, et  la  Géographie  d'Aboulféda  par  MM.  Reinaud  et  de 
Slane.  Jusqu'à  ce  deruier  ouvrage,  les  livres  imprimés  par  la 
Société  avaient  paru  dans  des  formats  fort  différents,  selon 
les  circonstances  et  la  volonté  des  auteurs  ;  votre  Conseil  re- 
connut que  cette  irrégularité  avait  des  inconvénients,  et  il  se 
décida  à  commencer  une  collection  uniforme,  dans  laquelle 
entreraient  dorénavant  tous  les  ouvrages  de  la  Société,  à 
l'exception  du  Journal.  Les  deux  premiers  volumes  de  cette 
série,  contenant  la  Chronique  de  Cachemir  par  M.  Troyer, 
ont  paru,  et  le  troisième  contiendra  le  Voyage   de    Schulz. 

L'impression  de  ces  ouvrages  exigeait  l'emploi  de  caractères 
qui  manquaient  alors  aux  imprimeries  les  mieux  fournies,  et 
la  Société  dut  s'occuper  sur-le-champ  à  pourvoir  à  ce  besoin. 
Elle  reçut  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  le  don  d'une  fonte  de  ca- 
ractères dévanagaris,  gravés  par  les  soins  de  M.  de  Schlegel, 
et  fit  graver  à  Paris  un  corps  géorgien,  tandis  qu'on  exécutait 
pour  elle,  à  Saint-Pétersbourg,  une  fonte  des  caractères  mand- 
chous de  M.  Schillinij,  et  à  Paris  une  fonte  des  caractères 
pehlewis  de  M.  Legrand.  Maintenant  qu'elle  s'adresse,  pour 
ses  impressions,  exclusivement  à  l'Imprimerie  royale,  elle  se 
trouve  dispensée  de  tous  frais  à  cet  égard  ;  car  ce  magnifique 
établissement,  dans  la  noble  ambition  de  posséder  les  carac- 
tères de  toutes  les  langues  et  de  pouvoir  imprimer  tout  ce 
qui  peut  s'écrire,   ne  recule  devant  aucune  difficulté  de  ce 
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genre,  ni  devant  les  dépenses  que  ces  difficultés  peuvent  exi- 
ger. 

Enfin,  la  Société  s'était  imposé  l'obligation  de  rechercher 
et  de  réunir  le  plus  qu'elle  pourrait  de  manuscrits  orientaux, 
et,  à  cet  égard  encore,  un  heureux  concours  de  circonstances 
est  venu  seconder  ses  efforts.  Lord  Kingsborough  lui  a  fait  don 
d'une  partie  des  manuscrits  arabes  qui  avaient  autrefois  ap- 
partenu à  Condé,  et  qui  contiennent  de  précieux  matériaux 
pour  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne.  Quelques  copies  de  ma- 
nuscrits brahmaniques  ont  été  exécutées  pour  elle  dans  l'Inde. 
Elle  a  reçu  de  la  libéralité  de  M.  Hodgson,  ambassadeur  à 
Kathmandou,  vingt-six  manuscrits  sanscrits  bouddhiques,  et 
l'inépuisable  complaisance  du  même  savant  lui  a  permis  de 
faire  copier,  dans  les  monastères  du  Népal,  soixante-quatre 
autres  volumes  de  la  même  collection.  Enfin,  elle  doit  à  la 
générosité  de  la  Société  de  Calcutta  un  exemplaire  complet 
de  la  collectiou  bouddhique-tibétaine  intitulée  le  Kandjour, 
en  cent  quatre  volumes  in-folio.  Regardant  ce  don  comme  fait 
plutôt  à  la  France  qu'à  elle-même,  elle  a  cru  ne  pouvoir 
mieux  remplir  les  intentions  des  donateurs  qu'en  déposant 
cette  belle  collection  à  la  Bibliothèque  royale,  qui,  depuis 
vingt  ans,  a  va  presque  doubler  son  fonds  déjà  si  riche  en  ma- 
nuscrits orientaux,  et  dont  l'administration  a  su  si  admira- 
blement concilier  les  précautions  qu'exige  la  couservation  des 
manuscrits  avec  l'accès  le  plus  facile  qu'il  soit  possible  d'of- 
frir aux  savants  qui  veulent  les  consulter. 

Permettez-moi,  maintenant,  de  vous  dire  en  peu  de  mots 
comment  vous  êtes  parvenus  à  faire  face  aux  dépenses  que 
ces  différentes  entreprises  ont  exigées  et  comment  vous  avez 
disposé  des  sommes  qui  vous  ont  été  confiées.  Vos  recettes  se 
composent  des  souscriptions  du  Roi  et  des  membres  de  la  So- 
ciété, du  résultat  de  la  vente  de  vos  ouvrages,  d'une  subvention 
du  ministère  de  l'instruction  publique,  du  crédit  annuel  ac- 
cordé par  l'Imprimerie  royale  et  de  quelques  legs  qui  vous 
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ont  été  faits.  La  somme  totale  de  ces  différentes  ressources, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1841,  s'est  montée  à  212  871  francs. 
Là-dessus,  vous  avez  dépensé,  pour  le  Journal  92  185  francs, 
pour  les  ouvrages  que  vous  avez  publiés  64  479  francs,  en 
souscriptions  à  des  ouvrages  orientaux  6  127  francs,  pour 
votre  bibliothèque  3  043  francs,  pour  achat  de  manuscrits 
orientaux  2  463  francs,  pour  gravure  de  caractères  3  918 
francs,  et  pour  les  frais  de  votre  administration  38  412  francs. 

Il  n'y  a  aucune  branche  d'études  qui  ait. autant  besoin  de 
la  puissance  que  donne  le  principe  de  l'association,  et  à  la- 
quelle les  sociétés  puissent  rendre  autant  de  services,  que  les 
lettres  orientales,  dont  la  position  en  Europe  a  quelque  chose 
de  tout  à  fait  particulier.  Lorsque,  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, on  s'aperçut  que  la  littérature  orientale  était  destinée  à 
agrandir,  d'une  manière  inattendue,  le  champ  de  l'intelli- 
gence humaine,  et  que  l'histoire  des  religions,  des  lois,  des 
institutions  politiques  et  des  lettres  devait  en  tirer  des  ac- 
croissements presque  incalculables,  elle  excita  une  curiosité 
générale.  Mais  la  science  ne  pouvait  marcher  aussi  vite  que 
l'aurait  exigé  l'impatience  de  ceux  qui  en  attendaient  de  nou- 
velles révélations;  la  publication  des  textes  et  des  traductions, 
qui  seule  pouvait  donner  une  base  solide  à  ces  études,  ne  se 
faisait  que  lentement,  et  ceux  qui  suivaient  ce  mouvement  et 
demandaient  des  résultats  généraux,  ne  recevaient  que  des 
fragments  dont  il  était  difficile  d'évaluer  l'importance,  parce 
qu'ils  appartenaient  à  un  ensemble  immense  dont  on  ne  pou- 
vait encore  apprécier  l'étendue.  Aujourd'hui  même,  où  tant 
de  progrès  réels  ont  été  faits,  où  l'histoire  de  l'Orient  a  été  en- 
tamée de  tous  les  côtés  et  où  chaque  année  apporte  un  riche 
tribut  de  nouveaux  documents,  aujourd'hui  encore  la  littéra- 
ture orientale,  malgré  l'intérêt  qu'elle  avait  excité  dans  le 
principe,  est  comme  isolée  et  reste  étrangère  aux  études  de 
la  grande  masse  des  lecteurs.  Ce  n'est  que  lorsque  d'impor- 
tantes lacunes  qui  existent  encore  dans  la  connaissance  que 
nous  avons  de  l'Orient  seront  comblées  et  que  les  résultats  de 
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vus  étiules  auront  pris  leur  place  dans  l'histoire  universelle;  ce 
n'est  qu'alors  que  la  publication  d'un  auteur  oriental  et  la 
discussion  d'un  problème  se  rattachant  à  l'histoire  de  l'Asie 
seront  estimées  à  leur  valeur  réelle,  parce  que  le  lecteur  n'i- 
iînorera  plus  à  quoi  se  rattache  l'ouvrage  ou  la  découverte 
qu'on  lui  offre,  et  pourra  lui-même  la  placer  dans  le  cadre  qui 
lui  donne  de  l'importance.  Pour  hâter  ce  moment,  il  faut  que 
le  texte  des  principaux  ouvrages  soit  publié,  et  c'est  là  que 
iiit  la  difficulté.  Il  n'y  a  aujourd'hui  que  l'Allemagne  où  le  pu- 
plic  savant  soit  assez  nombreux  pour  permettre  la  publication 
d'un  certain  nombre  d'ouvrages  orientaux  ;  dans  tous  les  au- 
tres pays  de  l'Europe,  il  faut  que  l'auteur,  ou  un  gouverne- 
ment, ou  un  corps  savant  en  fasse  lès  frais.  Le  nondire  tou- 
jours croissant  de  ces  publications  est  une  preuve  éclatante  du 
zèle  des  orientalistes,  de  l'activité  des  sociétés  littéraires  et  de 
l'intérêt  que  quelques  gouvernements  éclairés  mettent  à  leur 
venir  en  aide  ;  mais  il  n'en  est  pas  rnolôs  vrai  que  ces  résultats 
ne  s'obtiennent  que  par  les  sacrifices  les  plus  pénibles  de  la 
part  des  auteurs,  que  les  encouragements  des  gouvernements 
sont  insuffisants,  et  qu'il  faut  appeler  de  tous  ses  vœux  le  jour 
où  tout  ouvrage  oriental  digne  d'être  publié  pourra  paraître 
avec  le  concours  et  le  patronage  seul  du  public. 

Il  appartient  aux  sociétés  asiatiques  de  travailler  à  atteindre 
ce  but  et  à  vaincre  le  grand  obstacle  qui  nous  arrête  aujour- 
d'hui, et  qui  consiste,  avant  tout,  dans  l'état  imparfait  des 
communications  entre  les  savants  de  l'Europe  et  de  l'Orient. 
L'impression  et  la  lilhographit;  ont  pénétré  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Asie  et  ont  ilétruit  peu  à  peu  les  préjugés  qui  exis- 
taient en  faveur  des  manuscrits  :  on  publie  partout  des  textes 
orientaux;  mais  le  défaut  presque  absolu  d'intermédiaire  nous 
empêche,  non-seulemeot  de  les  obtenir,  mais  souvent  d'en 
apprendre  l'existence;  et  pourtant  les  éditions  du  Caire  et 
d'Ispahan  trouveraient  des  acheteurs  en  Europe,  comme  celles 
de  Paris,  de  Londres  et  de  Leipzig  en  trouveraient  en  Orient. 
Les  lettres  orientales  ressemblent  maintenant  à  une  pile  gal- 
vanique dont  les  parties  ne  se  touchent  pas,  et  il  n'y  a  que  les 


i6        VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES   ORIENTALES. 

sociétés  qui  puissent  les  mettre  en  communication  et  donner 
toute  leur  puissance  à  des  elforts  aujourd'hui  pénibles,  parce 
qu'ils  sont  isolés. 

Il  est  assez  difficile  de  créer  les  relations  nécessaires  pour 
cela;  cependant,  plusieurs  essais  qui  ont  déjà  été  faits  mon- 
trent que  ce  n'est  pas  impossible.  M.  Rémusat,  et  après  lui 
M.  Stanislas  Julien,  ont  trouvé  moyen  de  tirer  de  la  Chine  tous 
les  livres  dont  leurs  élèves  avaient  besoin  ;  cette  voie  peut 
s'élarcrir  à  mesure  que  les  études  chinoises  s'étendent;  de 
sorte  qu'il  est  devenu  à  peu  près  inutile  d'imprimer  chez  nous 
des  textes  chinois.  Vous  avez  vous-mêmes  commencé  à  entre- 
tenir avec  la  société  de  Calcutta  des  relations  destinées  à  ré- 
pandre en  Europe  les  textes  imprimés  à  ses  frais  et  dans 
l'Inde  les  ouvrages  publiés  par  vous.  Cet  exemple  a  été  imité 
en  Allemagne,  et  il  serait  possible  de  donner  à  ces  communi- 
cations une  étendue  beaucoup  plus  grande  et  de  les  rendre 
plus  efficaces.  Vous  avez  eu  pendant  quelque  temps  l'espoir  de 
vous  servir,  par  l'intermédiaire  de  quelques  musulmans  au 
Caire,  du  pèlerinage  de  la  Mecque  comme  moyen  de  répandre 
dans  tous  les  pays  musulmans  les  ouvrages  publiés  en  Eu- 
rope ;  et  si  ce  plan  n'a  pas  été  suivi  d'effet,  c'est  uniquement 
parce  que  ce  n'était  pas  à  une  association  que  nous  avions 
affaire,  mais  à  des  individus.  Il  est  donc  à  désirer  que  les 
sociétés  asiatiques,  non-seulement  se  maintiennent,  mais  qu'il 
s'en  forme  de  nouvelles,  surtout  dans  les  grandes  villes  de 
l'Orient  où  le  savoir  est  encore  en  honneur,  et  qu'elles  servent 
à  nous  mettre  en  contact  plus  intime  avec  les  lettrés  de  tous 
les  pays  de  l'Asie,  contact  qui  servirait  puissamment  en  Orient 
la  cause  de  la  civilisation  et  en  Europe  celle  de  la  science. 

Le  compte  général  des  affaires  de  la  Société,  que  je  viens 
d'avoir  rhouneur  devons  soumettre,  comprend  les  faits  accom- 
plis pendant  le  cours  de  l'année  dernière,  en  sorte  que  je  n'au- 
rai pas  à  vous  entretenir  séparément  des  travaux  de  votre  Con- 
seil pendant  cette  année;  mais  il  me  reste  à  remplir  le  triste 
devoir  de  dire  quelques  mots  des  pertes  que  vous  avez  faites 
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par  la  mort  de  deux  de  vos  membres  les  plus  distingués. 
Georges,  comte  de  Munster,  associé  étranger  de  la  Société, 
était  né  le  29  janvier  1794,  et  est  mort,  d'une  manière  fatale, 
le  20  mars  1842.  Il  avait  senvi  dans  l'Inde  et  en  avait  rapporté 
la  connaissance  de  plusieurs  langues  asiatiques,  jointe  à  un 
zèle  ardent  pour  la  littérature  orientale,  à  l'avancement  de  la- 
quelle il  n'a  pas  cessé  depuis  de  consacrer  son  temps  et  l'in- 
fluence que  lui  donnait  sa  haute  position.  Il  devint,  dès  le 
commencement,  un  des  plus  fermes  soutiens  de  la  Société 
asiatique  de  Londres;  plus  tard,  il  fonda  le  comité  des  traduc- 
tions, qui  a  rendu  de  si  grands  services  à  la  science,  et  à  la 
direction  duquel  il  donna  les  soins  les  plus  constants;  enfin, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  coopéra  activement  à  la  .fonda- 
tion de  la  Société  pour  la  publication  des  textes  orientaux, 
dont  il  fut  le  premier  président.  Ses  propres  plans  littéraires 
étaient  très-vastes;  son  idée  favorite  était  celle  d'une  grande 
encyclopédie  des  sciences,  qu'il  voulait  faire  publier  en  arabe, 
pour  la  faire  passer  ensuite  dans  les  autres  langues  de  l'Asie. 
11  avait  entrepris  une  Histoire  de  l'art  militaire  chez  les  Orien- 
taux, dont  il  n'a  paru  qu'un  chapitre  sur  l'Emploi  des  merce- 
naires musulmans  dans  les  armées  européennes,  qui  a  été  in- 
séré dans  votre  Journal  (v.  X  et  XI).  Les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  étaient  immenses;  et  vous  avez  pu  voir,  par  la  bro- 
chure arabe  qu'il  a  publiée  ici,  et  dans  laquelle  il  adressait  des 
questions  aux  savants  de  l'Orient  et  leur  demandait  des  ma- 
nuscrits, combien  il  voulait  encore  y  ajouter.  Il  avait  fait  im- 
primer, pour  son  usage  particulier  et  pour  faciliter  sa  rédaction 
définitive,  les  parties  de  l'ouvrage  qui  étaient  déjà  rédigées; 
mais  il  est  douteux  que,  même  à  l'aide  de  ce  secours,  il  se 
trouve  quelqu'un  qui  puisse  achever  et  publier  ce  travail, 
conçu  sur  un  plan  tellement  vaste,  que  c'était  plutôt  une  his- 
toire de  la  civilisation  des  peuples  de  l'Asie  qu'un  traité  sur 
leur  art  militaire.  Lorsque,  dans  le  courant  de  l'année"  der- 
nière, il  fut  nommé  président  de  la  Société  de  Londres,  il  se 
proposa  de  composer  une  suite  de  discours  annuels,  dans  les- 
(jucls  il  voulait  faire  connaître  ce  que  les  Européens  ont  em- 
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jjnmté  à  l'Asie,  ce  que  l'Orient  a  reçu  de  l'Occident,  et  ce  f|ii'il 
y  avait  à  faire  pour  favoriser  cette  influence  mutuelle.  Son  pre- 
mier discours  était  presque  terminé  au  moment  de  sa  mort, 
et  sera  publié  par  M.  Sprenger,  le  confident  de  tous  ses  tra- 
vaux; mais  je  ne  sais  si  les  appendices  très-curieux  qu'il  avait 
préparés,  et  qui  auraient  formé  un  volume  considérable,  sont 
en  état  d'être  publiés.  Sa  mort  est  une  très-grande  perte  pour 
les  lettres,  et  les  orientalistes  du  continent  lui  doivent  le  sou- 
venir le  plus  affectueux,  car  personne  n'a  autant  contribué  à 
établir  des  rapports  d'amitié  entre  eux  et  les  savants  de  l'An- 
gleterre que  le  comte  de  Munster. 

Un  autre  membre  que  notre  Société  et  les  lettres  orien- 
tales ont  à  regretter,  est  l'abbé  Arri,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  Turin,  Il  était  né  l'an  1804  à  Asti,  et  avait 
fait  ses  études  de  théologie  à  l'université  de  Turin,  où  il  fut 
reçu  docteur  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans.  l>urant  son  cours  de 
théologie,  il  commença,  sous  M.  Peyron,  ses  études  d'hébreu 
et  d'arabe,  dont  il  fit  plus  tard  l'objet  spécial  de  ses  travaux; 
il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  de  Turin  en  1836,  vint 
à  Paris  pour  continuer  ses  recherches,  et  fut  chargé,  en  1830, 
par  le  gouvernement  piémontais,  de  la  publication  de  la  par- 
tie du  grand  ouvrage  d'Ibn-Khaldoun  qui  traite  de  l'hisloirt' 
avant  l'islamisme.  La  première  partie  du  texte  et  de  la  tra- 
duction était  imprimée,  lorsque  des  affaires  de  famille  lo 
rappelèrent  chez  lui;  mais  l'excès  du  travail  avait  miné  sa 
santé  naturellement  délicate,  et  il  succomba  à  une  maladie  de 
poitrine  le  0  septembre  1811.  Ses  connaissances  variées,  la 
finesse  de  son  esprit  et  la  solidité  de  son  commerce  faisaient 
rechercher  son  amitié,  et  les  lettres  orientales  en  Italie  ont 
perdu  en  lui  un  de  leurs  amis  les  plus  savants  et  les  plus 
zélés. 

Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  présenter  le  tableau  succinct 
des  progrès  que  la  littérature  orientale  a  faits  depuis  notre 
dernière  assemblée.  Il  sera  malheureusement  Irès-incomplol; 
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?ar,  par  diverses  circonstances,  les  nouvelles  littéraires  de 
Dresque  tous  les  points  de  l'Orient  nous  manquent. 

La  littérature  arabe,  qui,  par  des  raisons  différentes,  mais 
également  puissantes,  restera  encore  longtemps  la  branche 
la  plus  cultivée  des  lettres  orientales,  au  moins  en  France  et 
en  Allemagne,  a  reçu  plusieurs  accroissements  notables.  Mais, 
avant  d'en  parler,  j'ai  à  remplir  une  lacune  que  j'ai  été  obligé 
de  laisser  dans  le  rapport  de  l'année  dernière,  parce   que 
l'ouvrage  que  j'aurais  dû  annoncer  n'était  pas  arrivé  à  Paris. 
C'est  la   traduction  du  dictionnaire  des  plantes  médicinales 
d'Ibn  al-Beithar,  par  M.  de  Sontheimer  *.  Tout  le  monde  sait 
quel  grand  rôle  la  médecine  arabe  a  joué  au  moyen  âge,  et 
que  c'est  par  elle  que  la  science  a  pénétré  dans  les  écoles 
juives  et  chrétiennes,  où  les  noms  d'Avicenne,  de  Rhazes, 
d'Averroës,  d'Ibn  al-Beithar  et  d'autres,  ont  longtemps   fait 
autorité.  Peu  à  peu,  on  les  a  oubliés,  trop  peut-être  sous  le 
rapport  de  la  pratique,  dans  tous  les  cas  trop  sous  le  rapport 
de  l'histoire  des  sciences.  Aujourd'hui,  on  commence  à  ré- 
parer cette  faute,  et  l'un  des  premiers  fruits  de  cette  nouvelle 
tendance  des  études  est  l'ouvrage  de  M.  de  Sontheimer.  Abou 
Mohammed  Ibn  al-Beilbar  était  né  à  Malaga  vers  la  fin  du 
XII'  siècle.  Après  avoir  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie 
à  l'étude  de  la  médecine  et  à  des  voyages  scientifiques  en 
Orient,  il  composa  son  dictionnaire.  Sa  méthoile    est  très- 
simple;  il  arrange   la  matière  médicale  alphabétiquement, 
commence  chaque  article  par  les  noms  que  la  substance  dont 
il  traite  porte  dans  d'autres  langues,   en  donne   ensuite  la 
description   et  en  énumère  les  propriétés  médicales  d'après 
Galien,  Dioscoridc,  les  médecins  arabes,  persans  et  syriens, 
et  d'après  ses  propres  observations.  Il  n'y  a  qu'un  médecin 
qui  pouvait  traduire  cet  ouvrage,  et  M.  de  Sontheimer  a  rendu 
un  véritable  service  aux  sciences  en  le  faisant  connaître.  Les 

1.  Zusammenxtellung  einfacher  Ileil  und  Nahrungxmitlel  v>m  Elm  Bei- 
thar,  aus  dem  arabisciiea  uebersetzt  voii  Dr.  F.  von  Sonttieinier.  Stiitt- 
farl,  18i<);  vol.  I,  gr.  in-S". 
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difficultés  de  ce  travail  sont  fort  grandes  et  quelquefois  in- 
surmontables en  Europe,  parce  que  les  descriptions  botani- 
ques sont  souvent  trop  imparfaites  pour  permettre  de  recon- 
naître les  plantes  avec  certitude.  M:  de  Sontheimer  a  pris  le 
meilleur  moyen  pour  remédier  à  cet  inconvénient  :  il  annonce 
qu'il  ajoutera  au  second  et  dernier  volume  de  son  ouvrage  la 
liste  des  plantes  qui  lui  ont  laissé  des  doutes,  et  en  appellera 
aux  Européens  en  Orient  qui  pourront  les  retrouver  à  l'aide 
de  leurs  noms  originaux,  et  ensuite  les  déterminer. 

Le  premier  volume  de  la  traduction  du  Dictionnaire  bio- 
graphique d'Ibn-Khallikan  %  par  votre  confrère  M.  de  Slane, 
a  paru,  et  les  deux  éditions  du  texte  qui  se  publient  simul- 
tanément à  Paris  et  à  Goettingen,  ont  fait  des  progrès,  M.  de 
Slane  ayan  publié  la  cinquième,  et  M.  Wustenfeld  la  dixième 
livraison  de  leurs  éditions.  On  ne  peut  s'étonner  de  voir  cet 
auteur  l'objet  de  travaux  si  multipliés,  quand  on  réfléchit  au 
rang  qu'il  occupe  dans  la  littérature  arabe.  Ibn-Khallikan 
était  un  jurisconsulte  du  xiii°  siècle,  qui  passa  sa  vie  dans  la 
magistrature  et  dans  l'enseignement.  Il  avait  recueilli,  pour 
son  propre  usage,  pendant  de  longues  années,  sur  un  grand 
nombre  de  personnages  et  sur  leurs  œuvres,  des  notes  dont  il 
finit  par  faire  un  dictionnaire  biographique.  Les  Arabes  pos- 
sédaient déjà,  avant  lui,  de  nombreux  ouvrages  de  ce  genre, 
mais  qui  étaient  tous  consacrés  à  des  classes  particulières,  à 
des  sectes,  ou  aux  hommes  marquants  d'une  ville.  Ibn-Khalli- 
kan, le  premier,  entreprit  une  biographie  générale;  il  s'était 
proposé  d'en  faire  deux  rédactions,  d'abord  une  plus  courte, 
ensuite  une  autre  plus  détaillée;  mais,  pendant  la  composi- 
tion de  son  livre,  il  abandonna  cette  idée  et  fit  entrer  dans  la 
partie  qui  l'occupait  aloïs  les  matériaux  qu'il  avait  destinés 
au  second  ouvrage.  Ce  changement  de  plan  introduisit  néces- 
sairement un  peu  d'inégalité  dans  l'exécution  ;  mais  ce  défaut  '. 
n'empêcha  pas  son  livre  de  remplir  une  lacune  qui  devait 


1.  Ibn-KluilUkan's  Biographical  Dictionarij,  translatée!  from  thc  arabie' 
by  the  baron  Mac  Guckin  de  Slane.  Paris,  1842,  in-4o. 
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élre  fort  sentie.  Il  eut  le  plus  grand  succès,  et  servit  de  mo- 
dèle et  de  base  à  un  grand  nombre  de  suppléments  et  de  con- 
tinuations. Ibn-Kballikan  s'attacbe  moins  à  suivre  pas  à  pas 
la  vie  des  hommes  dont  il  parle  qu'à  montrer  leur  esprit 
par  des  extraits  de  leur  poésie,  et  leur  caractère  par  des 
anecdotes.  Les  nombreuses  citations  de  vers  dont  il  a  par- 
semé son  livre  n'ont  que  peu  d'intérêt  pour  nous,  car  les 
poèmes  arabes,  à  partir  du  second  ou  du  troisième  siècle  de 
l'hégire,  ne  sont  que  des  pastiches  de  l'ancienne  et  belle 
poésie  du  désert;  mais  ses  anecdotes  ont  une  grande  valeur, 
en  ce  qu'elles  nous  fournissent  une  infinité  de  traits  du 
caractère  arabe  et  de  détails  de  mœurs.  Cet  ouvrage  sera 
toujours  un  de  ceux  qu'on  consultera  le  plus  dans  toutes  les 
recherches  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  des  Arabes,  et 
avec  d'autant  plus  de  fruit  que  M.  de  Slane  Ta  complété  par 
un  commentaire  qui  est  un  modèle  dans  son  genre,  parce  qu'il 
donne  au  lecteur  tous  les  éclaircissements  dont  il  a  besoin, 
sans  étouffer  l'ouvrage  original  par  la  répétition  de  ce  qui  est 
connu  ou  par  des  additions  étrangères  au  sujet.  La  traduc- 
tion, qui  paraît  aux  frais  du  comité  de  Londres,  formera 
quatre  volumes. 

M.  Cureton  *  a  publié  à  Londres  le  texte  du  premier  vo- 
lume de  l'histoire  des  sectes  religieuseset  philosophiques,  par 
Sharistani.  Ce  volume  contient  les  nombreux  prolégomènes 
de  l'auteur  et  les  chapitres  relatifs  aux  sectes  musulmanes, 
juives,  chrétiennes  et  persanes.  Le  second  volume,  qui  doit 
terminer  l'ouvrage,  est  sous  presse,  et  contiendra  les  chapitres 
sur  les  Sabéens,  les  écoles  philosophiques  et  les  superstitions 
des  anciens  Arabes;  c'est  une  édition,  correcte  et  bien  exé- 
•cutée,  d'un  livre  important  et  rempli  de  difficultés.  La  So- 
•ciété  des  textes  de  Londres,  aux  frais  de  laquelle  elle  paraît, 
ne   pouvait  pas  choisir  mieux  pour  commencer  sa  collection. 


t.  Hooks  of  religious  and philosophical  sects;  by  Muhammerl  al-Sharas- 
tani.  Now  first  edited  by  the  Rcv.  Cureloii.  London,  1842,  in-S",  vol.  t. 
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M.  Veth  '  a  publié  à  Leyde  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
de  Soyouti  sur  les  noms  usuels  des  Arabes.  Cette  livraison 
comprend  la  fin  du  texte  de  Soyouti;  elle  sera  suivie  d'une 
troisième,  qui  contiendra  les  prolégomènes  de  l'éditeur. 

M.  de  Hammer  ^  a  fait  paraître,  dans  plusieurs  volumes 
des  Annales  de  Vienne,  un  travail  très-étendu  sur  la  géogra- 
phie de  l'Arabie,  dans  lequel  il  donne,  par  district  et  par 
route  ,  une  liste  infiniment  plus  complète  que  tout  ce  que  l'on 
possédait,  des  noms  de  lieux,  de  montagnes,  de  fleuves,  etc. 
de  la  presqu'île  arabique  ;  il  ajoute  des  renseignements  nou- 
veaux sur  les  lieux  les  plus  remarquables,  corrige  les  ortho- 
graphes erronées  de  ses  devanciers,  et  le  soin  qu'il  a  d'accom- 
pagner chaque  nom  de  son  orthographe  en  arabe  augmente  de 
beaucoup  l'utilité  de  ces  recherches,  pour  lesquelles  il  s'est 
servi  des  meilleures  sources  orientales  tantimprimées  qu'iné- 
dites. 

M.  Tornberg'a  fait  imprimer  à  Upsala  des  extraits  d'ibn- 
Khaldoun  relatifs  aux  croisades,  en  les  accompagnant  d'une 
traduction  latine.  Cette  partie  de  l'ouvrage  d'Inb-Khaldoun 
n'est  qu'un  extrait  du  grand  ouvrage  d'Ibn-al-Athir,  et  cha- 
que publication  de  ce  genre  ne  fait  qu'augmenter  le  regi'el  de 
ce  que  les  matériaux  nécessaires  pour  une  édition  complète 
d'Ibn-al-Athir  n'existent  pas  encore  en  Europe.  Les  biblio- 
thèques de  Paris  et  de  Leyde  en  possèdent  quelques  volumes 
et  le  gouvernement  français  en  a  fait  copier  à  Constanlinople 
quelques  autres  qui  sont  destinés  à  entrer  dans  la  collection  des 
auteurs  arabes  sur  les  croisades,  dont  M.  lleinaud  est  chargé 
par  l'Académie  des  inscriptions;  mais  il  serait  extrêmement 
à  désirer  qu'un  gouvernement  ou  un  corps  savant  se  procurât; 
une  copie  exacte  et  collationnée  de  l'ouvrage  entier,  et  le  fitj 
publier;  car  l'histoire   du  khalifat  est  peut-être,  de  toutes  les 

1 .  Pars  reliqua  libri  as-snjtttii  de  nominibus  relativis  imcripti  Lubb-al' 
Lubab,  cdidit  P.  J.Vcth.  Liijîduiii,  181-2,  in-4'\ 

2.  Wiener  Jaltrhucher,  vol.  9:!-".»'). 

3.  Expediliones  Francorum  ex  lbn-Klialdu)w.  Ed.  Tonibcrg.  l'iisal»' 
18il,  in-4°. 
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parties  de  la  littérature  arabe,  celle  qui  a  fait  récemment  le 
moins  de  progrès  et  qui  a  le  plus  d'avenir. 

L'édition  des  Mille  et  une  Nuits,  que  M.  Habicht  avait  com- 
mencée, est  continuée,  depuis  sa  mort,  parles  soins  de  M.  Flei- 
scher,  qui  en  a  publié  le  neuvième  volume.  M.  Fleischer  a 
adopté  )a  rédaction  écrite  dans  le  langage  le  plus  populaire, 
et  l'ouvrage  a  gagné  entre  ses  mains  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Les  nombreuses  éditions  et  traductions  du  Koran  qui  ont 
paru  pendant  les  dernières  années  ont  dû  considérablement 
étendre  le  cercle  des  lecteurs  de  ce  livre,  et  faire  sentir  le  be- 
soin de  nouveaux  secours  pour  l'étudier.  M.  Flùgel,  à  qui  nous 
devons  l'excellente  édition  stéréotypée  de  Leipzig,  vient  de  pu- 
blier dans  la  même  ville  une  concordance  du  Koran,  ouvrage 
indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  arabe, 
et  qui  remplacera  avec  avantage  le  Xoujoam  al-Fourkan  pu- 
blié à  Calcutta,  dont  l'usage  n'était  pas  très-commode  et  qui 
ieplus  était  devenu  extrêmement  rare.  Un  autre  travail,  qui 
se  rapporte  au  Koran,  et  certainement  le  plus  considérable 
lont  ce  livre  a  été  l'objet  depuis  bien  longtemps,  est  annoncé 
)ar  M.  Fleischer  :  c'est  une  édition  complète  du  célèbre  com- 
nenlaire  de  Beidhawi.  L'auteur  de  cet  ouvrage  s'est  appliqué  à 
•éunir  tout  ce  que  les  commentateurs  antérieurs  à  lui  conte- 
laient  de  mieux  sous  le  double  rapport  de  l'interprétation 
grammaticale  et  de  l'explication  des  traditions  qui  se  ratta- 
;hent  au  Koran  et  qui  servent  à  nous  en  donner  le  sens. 
tf.  Fleischer  ne  pouvait  mieux  choisir  parmi  l'innombrable 
bule  des  commentateurs  du  Koran;  mais  c'est  un  ouvrage 
l'une  étendue  fort  considérable,  et  dont  la  publication  «  be- 
soin d'être  encouragée  par  tous  ceux  qui  prennent  de  l'intérêt 
lux  progrès  de  la  littérature  arabe. 

•  L'étude  de  la  langue  himiarite,  qui  se  rattache  si  élroite- 
nent  à  celle  de  l'arabe,  a  fait  pendant  l'année  dernière  quel- 
\\ies  progrès.  D'un  côté,  les  inscriptions  trouvées  dans  le 
nidi  de  l'Arabie  par  M.M.  Wellsted  et  Cruttendcn;  de  l'au- 


54        VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

tre,  la  découverte  de  la  langue  ekhheli,  faite  par  M.  Fresiiel^ 
avaient  attiré  déjà  l'attention  sur  la  langue  himiarite,  que 
l'on  ne  connaissait  que  par  le  peu  de  renseignements  que  les 
Arabes  nous  en  donnent.  M.  Gesenius  *■  a,  le  premier,  essayé 
l'interprétation  de  ces  inscriptions  et  la  lecture  de  l'alphabet 
himiarite.  Bientôt  après,  M.  Rœdiger  ^  a  publié,  sur  le  même 
sujet,  des  recherches  qu'il  avait  faites  de  son  côté  et  en  même 
temps  que  M.  Gesenius.  On  ne  peut  trouver  étonnant  que  ces 
deux  savants  diffèrent  sur  quelques  points  dans  une  matière 
si  neuve  et  si  obscure,  et  cette  différence  même  doit  inspirer 
plus  de  confiance  quant  aux  points  beaucoup  plus  nombreux 
sur  lesquels  ils  sont  tombés  d'accord.  On  ne  peut  guère  dou- 
ter, aujourd'hui  que  la  curiosité  est  éveillée  sur  ce  point, 
qu'on  ne  parvienne  à  se  procurer  des  copies  du  reste  des  ins- 
criptions himiarites  que  l'on  sait  exister,  à  compléter  les 
études  commencées  sur  la  langue  ekhheli,  et  à  obtenir  par 
ces  moyens  la  solution  certaine  des  questions  qui  restent  en- 
core douteuses. 

a 
La  littérature  persane  s'est  enrichie  d'une  nouvelle  gram- 
maire ^  que  des  circonstances  particulières  recommandent  à 
l'intérêt  des  orientalistes.  L'auteur  est  Mirza  Mohammed  Ibra- 
him de  Schiraz,  qui,  après  avoir  reçu  une  éducation  savante^ 
en  Perse  ,  est  venu  en  Angleterre,  où  il  est  entré  au  service 
de  la  compagnie  des  Indes,  comme  professeur  de  persan  au 
collège  de  Haileybury,  et  a  acquis  une  connaissance  très- 
étendue  de  la  langue  anglaise.  Son  but,  en  composant  sa 
grammaire,  a  été  moins  d'exposer  les  règles  de  la  langue  des 
livres^que  celles  de  la  langue  parlée;  mais  son  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  digne  d'être  étudié  par  les  orientalistes  euro- 
péens, non-seulement  parce  qu'il  indique  quelques  règles 

1.  Ueber  die  Ilimjaritische  Sprache  und  Schrift,  von  Dr.  W.  Gesenius. 
Halle,  1841,  in- 8».  (Tiré  de  la  GazeUe  litt.  de  Halle.) 

2.  Vermche  ueher  die  himjarUisclien   Sclirift-Monumente,  von  Fr.  I".. 
Rœdiger.  Halle,  1841,  in-8''. 

3.  À  Grammar  of  the  persian  Language,  by  Meerza  Mohammed  Ibra- 
hecm.  London,  1841,  iii-8o. 
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qui  ent  échappé  à  ses  prédécesseurs  ou  qu'il  corrige  quelques 
fautes  dans  lesquelles  ils  ont  pu  tomber,  mais  encore  parce 
qu'on  y. trouve  des  locutions  particulières  à  la  langue  parlée, 
dont  on  entrevoit  déjà  l'usage  dans  les  ouvrages  classiques, 
quoique  irrégulièrement  et  exceptionnellement.  Une  grande 
partie  du  volume  est  remplie  d'exercices  de  syntaxe  en 
forme  de  conversations.  Cette  méthode  est  peut-être  moins 
commode  pour  une  étude  sérieuse  que  ne  serait  un  traité  en 
règle;  mais  personne  ne  lira  cette  partie  de  l'ouvrage  sans 
en  profiter. 

Les  travaux  dont  la  littérature  persane  est  l'objet  parais- 
sent avoir  été  dirigés,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
plus  particulièrement  sur  le  Livre  des  Rois  de  Firdousi,  et 
l'ardeur  avec  laquelle  on  recherche  aujourd'hui  les  traditions 
populaires  de  toutes  les  nations  explique  facilement  cette 
préférence.  Le  second  volume  de  l'éditiou  de  Firdousi  *,  qui 
fait  partie  de  la  Collection  orientale  publiée  par  l'Imprime- 
rie royale,  est  achevé.  Il  comprend  les  épisodes  de  la  guerre 
du  Hamaveran,  de  Sohrab  et  de  Siawusch,  et  le  commence- 
ment du  règne  de  Kei-Khosrou.  MM.  de  Starkenfels  et  de 
Schwarzhuber  ^  ont  publié  à  Vienne  une  traduction,  en  vers 
allemands  fort  élégants,  de  l'épisode  de  Firdousi  qui  se  rap- 
porte à  la  guerre  de  Kei-Kaous  dans  le  Mazeadcran,  et  l'ont 
accompagnée  d'un  commentaire.  M.  de  Starkenfels  ^  seul  a 
fait  imprimer,  un  peu  plus  tard,  aussi  en  vers  allemands, 
une  traduction  libre  de  l'épisode  de  Zal  et  de  Roudabeh. 
M.  Amthor  *  a  fait  paraître  à  Leipzig,  sous  le  titre  de  Voix 
de  l  Orient,  un  recueil  de  pièces  arabes  et  persanes  rendues 
en  vers  allemands,  lequel  comprend,  outre  neuf  makamats 

!.  Le  Livre  des  Rois  par  Firdoasi,  publié  par  J.  MohI,  t.  Il,  Paris, 
1842,  in-fol. 

2.  Kej-Kawus  in  Masenderan  ans  dem  Schahnameh  des  Ebul-Kasim 
Manssur  el  Firdewsi  melrisch  uebersetit,  von  V.  W.  Edleiu  von  Starken- 
fels und  Th.  Rilter  von  Schwarzliuhcr.  Vienne,  1841,  in-8". 

3.  5a/  und  Rudabeh.  Frei  nach  dem  persisdien,  vor  Weiss  Edicm  von 
Starkenfels.  Vienno,  18  41,  in-S". 

•4.  Klœnge  aus  Osten,  uebersetit,  von  Ed.  Amllior.  l,cipzig,  1841,  in-8', 
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de  Hamadani  et  une  collection  de  sentences,  les  épisodes  du 
règne  de  Djemschid  et  de  la  naissance  de  Zal,  tirés  de 
Firdousi.  On  est  étonné  de  l'exactitude  de  ces  traductions  de 
M.  Amthor,  quand  on  pense  à  la  difficulté  de  rendre  littéra- 
lement la  poésie  en  vers.  M.  Amthor  vient  de  publier,  conjoin- 
tement avec  M.  Fritsch  \  un  recueil  semblable  de  traduc- 
tions en  vers  latins,  dans  lequel  il  a  inséré  des  morceaux 
persans  tirés  de  Djelalledin-Roumi  et  de  Sadi,  des  poésies 
arabes  empruntées  à  la  Chrestomathie  de  M.  Grangeret  de 
Lagrange,  et  deux  épisodes  de  Firdousi  rendus  en  hexamètres 
latins  :  ce  sont  ceux  de  Kaïoumors  et  du  combat  de  Rustem 
avec  le  dragon. 

C'est  aussi  à  la  littérature  persane  que  nous  sommes, 
avant  tout ,  redevables  d'un  de  ces  grands  ouvrages 
dont  M.  de  Hammer-Purgstall  ^  enrichit  depuis  longtemps  la 
littérature  orientale  :  c'est  l'histoire  des  Mongols  de  Perse, 
faisant  suite  à  son  histoire  des  Mongols  de  Russie.  Le  pre- 
mier volume,  qui  vient  de  paraître,  comprend,  en  cinq 
livres,  l'époque  écoulée  depuis  Djenguiskhan  jusqu'à  Bai- 
dou.  11  est  accompagné  partout  de  notes,  de  renvois  aux 
sources  et  de  pièces  justificatives.  L'histoire  des  Mongols  est 
une  des  parties  des  annales  de  l'Asie  qui  ont  été,  de  notre 
temps,  l'objet  des  travaux  les  plus  remarquables.  Les  re- 
cherches de  MM.  Rémusat,  d'Ohsson ,  Quatremcre  et  de 
M.  de  Hammer  lui-même  ont  jeté  un  grand  jour  sur  ses 
différentes  phases  ;  mais  cette  mine  n'est  pas  encore  épui- 
sée. On  trouve  partout,  dans  le  volume  de  M.  de  Ham- 
mer, de  nouveaux  faits  qu'une  lecture  immense  lui  a  fournis, 
et  l'on  y  suit  avec  un  intérêt  toujours  soutenu  le  tableau  de 
cette  horrible  époque  où  la  civilisation  du  khalifat  périt  sous 
une  des  conquêtes  les  plus  barbares  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir. 

1.  Horli  persici  et  arabici,  traiistulerunt  S.  Amthorus  et  A.  Fritschius. 
Melocabi,  18i2,  in-S». 

2.  Gescliiclite  der  llchane,  das  ist  der  Mongolen  in  Persien,  voii  Hain- 
mci-Purgstall.  Darmstadt,  184-2,  in-S».  Vol.  1. 


A^^NÉE  1841-1842.  57 

Je  regretterais  de  ne  pouvoir  donner  la  liste  des  ouvrages 
turcs  qui  ont  paru  à  Constantinople  pendant  l'année  dernière, 
si  M.  de  Hamnier  n'avait  bien  voulu  promettre  d'en  insérer 
une  notice  dans  le  Journal  asiatique.  Cette  omission  sera  donc 
réparée  prochainement,  et  d'une  manière  telle  que  vous  ne 
pourrez  qu'y  gagner. 

Avant  de  quitter  les  littératures  des  pays  musulmans,  il  me 
reste  à  parler  de  quelques  entreprises  importantes  qui  se  rap- 
portent à  leur  ensemble.  L'administration  de  l'École  des  lan- 
gues orientales  vivantes  de  Paris  a  eu  l'heureuse  idée  de  com- 
mencer la  publication  d'une  collection  de  chreslomathies  '  qui 
embrassera  les  principales  langues  modernes  de  l'Asie  et 
qui,  par  l'importance  et  par  l'étendue  des  morceaux  choisis, 
paraît  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  littéra- 
ture orientale.  Les  premières  livraison.:  de  quatre  de  ces 
chreslomathies  ont  paru  jusqu'à  présent.  La  chrestomalhietur- 
que-oceidentale  de  M.  Jaubert  commence  par  la  relation  de 
l'ambassade  de  Mohammed-Effendi,  qui  fut  envoyé  à  la  cour 
de  France  en  1720,  et  dont  le  rapport  fut  jugé  assez  intéres- 
sant pour  être  inséré  dans  les  Annales  oflicielles  de  l'empire 
ottoman.  Le  rapport  de  Seïd-Wahid-Effendi  sur  son  ambas- 
sade en  France  dans  l'année  1800  formera  la  seconde  livrai- 
son. La  chrestomathie  turque-orientale  de  M.  Qualremère 
commence  par  deux  traités  du  célèbre  visir  Ali-Schir,  dont 
l'un  porte  le  titre  de  Dispute  des  deux  Lantjues.  l'autre, 
d'Histoire  des  rois  de  Perse.  Quelques  autres  ouvrages  d'Alî- 
Schir  et  des  extraits  des  mémoires  de  Baber,  du  Miradj  et 
d'autres  ouvrages  classiques  termineront  cette  chrestomathie, 
qui  sera  accompagnée  d'une  traduction,  de  commentaires  et 
dune  vie  d'Alî-Schir,  et  formera  un  corps  de  littérature  tur- 


1.  Chrestomaihies  orientales,  ou  Recueil  de  tcxl>;8  arabes,  turcs,  pcr- 

s.itK,  grecs  tno<ierncs,  arméniens  et  indostanis,  publiés  sous  les  auspices 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  par  les  soins    de  MM.  les 

l'sseurs  de  r£cole  royale  et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

i'.iris,  1841,  in.«°. 
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que-orientale  plus  considérable  que  tout  ce  qui  a  été  publié 
jusqu'ici  dans  ce  dialecte.  La  chrestomathie  persane  com- 
mence par  la  vie  de  Djenguiskhan,  publiée  par  M.  Jaubert. 
Cette  partie  de  Mirkhond  était  restée  inédite  jusqu'à  présent. 
Enfin  le  premier  fascicule  de  la  chrestomathie  arabe  moderne, 
par  M.  Caussin  de  Perceval,  nous  donne  un  extrait  très- 
étendu  du  roman  d'Antar. 

L'Académie  impériale  de  Vienne  a  fait  publier  par  M.  Krafît  ' 
le  catalogue  des  manuscrits  arabes,  persans  et  turcs  de  sa 
bibliothèque,  et  le  même  savant  travaille  dans  ce  moment  au 
catalogue  des  manuscrits  orientaux  de  la  grande  bibliothèque 
de  Vienne,  l'une  des  plus  riches  de  l'Europe.  On  ne  peut 
qu'applaudir  au  zèle  que  montrent  la  plupart  des  établisse- 
ments consacrés  à  la  science  pour  faire  connaître  les  trésors 
qui  y  sont  déposés,  et  vous  apprendrez  avec  plaisir  que  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  a  chargé  M.  Longpérier  de 
publier  le  catalogue  complet  et  raisonné  des  médailles  orien- 
tales du  cabinet  du  roi  à  la  Bibliothèque  de  Paris.  M.  Longpé- 
rier accompagnera  la  description  de  chaque  médaille  de  noies 
historiques  et  géographiques,  et  complétera  son  travail  par  la 
notice  des  pièces  qui  manquent  encore  au  cabinet  et  qui  se 
trouvent  dans  d'autres  collections;  de  sorte  que  l'on  peut 
maintenant  espérer  de  voir  paraître  une  histoire  complète  de 
la  numismatique  orientale. 

Le  gouvernement  danois,  qui  a  donné  de  si  fréquentes 
preuves  de  son  amour  pour  la  science,  a  nommé  une  commis- 
sion chargée  de  faire  connaître,  par  des  notices  et  des  extraits, 
les  manuscrits  inédits  de  la  bibliothèque  de  Copenhague,  qui 
est  très-riche  en  ouvrages  Scandinaves  et  orientaux.  Un  des 
plus  savants  philologues  de  l'Allemagne,  M.  Olshausen,  pro- 
fesseur à  Kiel,  est  chargé  de  la  partie  orientale  de  ce  travail. 

Enfin  M."  le  baron  Rousseau*  a  publié  à  Alger  un  diction- 

1.  Die  arahischen,  persischen  und  turkischen  IJandschriflen  der 
K.  Akademie,  von  A.  Krafft.  Wien,  iSli. 

2.  Parnasse  oriental,  oii  dictionnaires  des  mcilh:urs  poêles  de  l'Orieiil, 
par  le  baron  A.  Rousseau.  Alger,  1811,  iti-4". 
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nuire  biographique  des  meilleurs  poètes  arabes ,  persans  et 
turcs.  Cet  ouvrage,  préparé  par  le  frère  de  l'éditeur,  il  y  a 
vingt  ans,  pendant  son  séjour  à  Alep,  contient  quelques  don- 
nées nouvelles,  et  l'époque  où  il  a  été  composé  explique  pour- 
quoi il  est  loin  d'être  aussi  complet  que  l'état  actuel  de  nos 
études  pourrait  le  faire  désirer. 

La  littérature  arménienne  s'est  enrichie  de  l'histoire  de 
l'Arménie,  par  Jean  Catholicos,  traduite  par  M.  Saint-Martin  *, 
et  publiée,  aux  frais  du  gouvernement  français,  par  M.  Lajard. 
Jean  Catholicos  était  patriarche  d'Arménie  à  la  fin  du  ix"  et 
au  commencement  du  x"  siècle.  Il  commence  son  ouvrage  par 
un  exposé  rapide  de  l'ancienne  histoire  de  l'Arménie,  entre 
dans  de  plus  grands  détails  à  partir  de  la  moitié  du  y*  siècle, 
où  finit  l'ouvrage  de  Moyse  de  Khorène,.et  termine  par  un  ré- 
cit très-développé  des  événements  accomplis  pendant  la  durée 
de  sa  longue  vie,  auxquels  il  a  pris  lui-même,  comme  homme 
d'Etat,  une  part  très-considérable.  La  traduction  de  M.  Saint- 
Martin  est  très-littérale,  et  elle  a  été  publiée  avec  le  plus  grand 
soin  par  M.  Lajard,  qui  y  a  ajouté  une  introduction,  des 
notes  et  une  table  de  matières.  Cet  ouvrage  forme  le  second 
volume  de  la  collection  des  O'uvres  posthumes  de  M.  Saint- 
Martin,  que  le  gouvernement,  dans  sa  juste  appréciation  de  la 
grande  perte  que  les  lettres  ont  soufferte  par  la  mort  prématurée 
de  ce  savant,  fait  publier  aux  frais  de  l'Etat.  Leur  position  géo- 
graphique mettait  les  Arméniens  dans  un  contact  forcé,  tant 
avec  les  Persans  qu'avec  les  maîtres  de  l'Asie  Mineure,  et  les 
malheurs  continuels  de  leur  pays  obligent  leurs  historiens  à 
parler  d'événements  bien  plus  importants  que  ceux  que  fourni- 
rait l'histoire  de  leur  nation.  M.  Saint-Martin  a  montré,  dans 
ses  mémoires  sur  l'Arménie,  quel  parti  ou  pouvait  tirer  des 
historiens  de  ce  pays  pour  combler  la  grande  lacune  qu'a 
laissée  dans  l'histoire  la  destruction  des  auteurs  persans  anté- 
rieurs à  l'islamisme,  et  quel  jour  ils  pouvaient  jeter  sur  l'his- 

i.  Histoire  d'Arménie,  par  le  patriarche  Jean  VI,  dit  Jean  Catholicos, 
traduite  par  M.  F.  Saint-Martin.  Paris,  imprimerie   royale,  1841,  inS". 
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toire  de  l'Asie  moyenne;  Jean  Catholicos  est  une  des  principales 
sources  où  il  a  puisé. 

En  quittant  l'Asie  occidentale  et  en  nous  tournant  vers  l'Inde, 
nous  trouvons  sur  notre  route  un  pays  qui,  depuis  quelques 
années,  a  fourni  aux  savants  des  matériaux  pour  les  décou- 
vertes les  plus  curieuses,  et  dont  M.  Wilson  *  vient  de  faire 
l'objet  d'une  publication  considérable  sous  le  titre  d'Ariana. 
Tout  le  monde  sait  que  l'bistoire  de  la  Bactriane  restait,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  parmi  les  parties  les  plus  obscures  de 
l'histoire  de  l'Orient.  On  possédait  quelques  médailles  de  ce 
pays,  auxquelles  on  était  embarrassé  d'assigner  une  date,  et 
l'on  trouvait  dans  les  auteurs  chinois  quelques  indications  sur 
des  dynasties  barbares  qui  auraient  succédé  aux  rois  grecs  ; 
mais  rien  ne  promettait  de  nouvelles  lumières  sur  la  fin  de 
l'empire  bactrien  et  sur  son  sort  pendant  les  siècles  suivants, 
lorsque  tout  à  coup  un  concours  de  circonstances  extraordi- 
naires a  fait  affluer,  dans  l'Afghanistan,  des  Européens  de 
presque  toutes  les  nations,  et  leur  infatigable  activité  a  décou- 
vert en  peu  d'années  une  immense  quantité  de  monuments. 
On  a  fouillé  de  nombreux  topes  dont  on  connaissait,  il  y  a 
trente  ans,  à  peine  l'existence,  et  l'on  a  trouvé,  tant  dans  ces 
constructions  que  dans  la  terre  même,  des  inscriptions  et  des 
quantités  inouïes  de  médailles  bactriennes,  romaines,  per- 
sanes, indiennes  et  d'autres  d'une  origine  barbare,  couvertes 
de  légendes  en  caractères  alors  inconnus.  M.  Prinsep,  qui,  dès 
le  premier  moment,  avait  pressenti  l'importance  de  ces  décou- 
vertes et  consacré  une  grande  partie  de  ses  veilles  à  les  faire 
connaître,  a  eu  la  gloire  de  lire  l'alphabet  qui  se  reproduit  sur 
le  plus  grand  nombre  des  médailles  barbares  et  de  porter  la 
lumière  dans  ce  chaos.  Après  lui,  MM.  Wilson,  Lassen,  Jac- 
quet, Mionnet,  Raoul-Rochetle,  Grotefend  et  autres  savants 
ont  classé,  publié,  commenté  et  en  grande  partie  expliqué  ces 


1.  Ariana  anliqua.  A  descriptive  account  of  Ihe  anliquities  and  coins  of 
Afghanistan,  by  H.  H.  Wilson.  London,  1841,  in-4°. 
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restes  de  l'antiquité.  Les  médailles  romaines  et  persanes  ont 
servi  à  fixer  l'âge  des  topes,  les  médailles  bactriennes  ont  réta- 
bli la  liste  des  rois  grecs  de  ce  pays,  les  médailles  barbares  ont 
fait  connaître  les  dynasties  bactro-scythiques  qui  ont  renversé 
la  domination  des  successeurs  d'Alexandre,  et  les  médailles  in- 
diennes ont  confirmé  ce  qu'on  pouvait  pressentir,  d'après  les 
recherches  de  M.  Rémusat,  sur  l'extension  que  le  bouddhisme 
avait  pris  à  l'ouest  de  l'Indus.  C'est  peut-être  la  première  fois 
que  la  numismatique  nous  tient  lieu  des  annales  d'un  pays  et 
suffit  pour  nous  enseigner  les  grands  traits  de  son  histoire;  elle 
nous  montre  les  difTérentes  races  qui  ont  prédominé  dans  la 
Bactriane,  les  révolutions  que  la  religion  y  a  subies,  et  les 
changements  que  la  langue  et  la  civilisation  y  ont  éprouvés.  La 
compagnie  des  Indes,  voulant  contribuer  à  l'avancement  de 
celte  branche  de  l'archéologie  orientale,  a  chargé  M.  Wilson  de 
publier  la  collection  de  médailles  et  d'antiquités  bactriennes 
dont  elle  est  propriétaire.  Cette  collection  a  été  formée  par 
M.  Masson,  pendant  un  séjour  de  plusieursannées  dans  l'Afgha- 
nistan, au  prix  de  mille  fatigues  et  de  dangers  de  toute  sorte. 
C'est  la  plus  belle  qui  existe,  et  elle  se  compose  de  plus  de 
trente  mille  médailles.  L'ouvrage  de  M.  Wilson  est  divisé  en 
quatre  parties,  dont  la  première  contient  l'histoire  des  décou- 
vertes des  antiquités  bactriennes;  la  seconde,  un  mémoire  dé- 
taillé de  M.  Masson  sur  les  topes  de  l'Afghanistan;  la  troi- 
sième, un  exposé  des  idées  de  M.  Wilson  sur  la  géographie 
ancienne  des  pays  qui  séparent  la  Perse  de  l'Inde,  et  la  qua- 
trième, la  description  et  la  classification  des  médailles  de 
toute  espèce  qu'on  y  a  trouvées,  la  lecture  des  légendes,  autant 
qu'elles  ont  été  déchiffrées  jusqu'à  présent,  et  un  nombre  con- 
sidérable de  planches.  Les  recherches  dont  ces  antiquités  sont 
l'objet  ne  sont  pas  encore  arrivées  à  leur  terme  :  il  reste  des  le- 
çons incertaines,  des  alphabets  et  des  langues  à  déterminer, 
des  légendes  sanscrites  à  expliquer;  mais  on  ne  peut  douter 
qu'à  l'aide  des  méthodes  si  rigoureuses  qu'on  applique  aujour- 
d'hui à  ces  études,  on  ne  parvienne  à  résoudre  toutes  les  ques- 
tions qui  s'y  rattachent.  L'ouvrage  de  M.  Wilson  y  contri- 
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buera  puissamment,  non-seulement  par  les  éclaircissements 
nouveaux  qu'il  fournil,  mais  par  les  matériaux  inédits  qu'il 
livre  au  public  savant  et  par  la  précision  avec  laquelle  il 
pose  les  problèmes  à  résoudre. 

Le  colonel  Sykes  *  a  publié,  d'abord  dans  le  Journal  de  la 
Société  asiatique  de  Londres,  et  ensuite  à  part,  un  mémoire 
très-étendu  dans  lequel  il  tâche  de  prouver  que  le  bouddhisme 
a  précédé  le  brahmanisme.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  cherche  à  établir  cette  opinion;  mais,  jusqu'à  présent, 
ceux  qui  la  maintenaient  s'attachaient  à  l'hypothèse  d'un 
bouddhisme  ancien,  dont  celui  que  nous  connaissons  histori- 
quement ne  serait  qu'une  forme  moderne.  M.  Sykes,  sans  pour 
cela  rejeter  la  supposition  d'un  bouddhisme  antérieur,  prend 
celui  de  Sakiamouni  pour  le  placer  en  tète  du  brahmanisme, 
en  se  fondant  surtout  sur  les  renseignements  fournis  par  le 
Fo-koue-ki  et  sur  l'absence  d'inscriptions  sanscrites  d'une  an- 
tiquité considérable.  C'est  une  thèse  hardie,  et  qui,  malgré 
l'art  avec  lequel  elle  est  présentée,  a  peu  de  chance  de  se 
soutenir  contre  les  difficultés  dont  chacun  est  frappé  au  pre- 
mier abord;  mais  de  pareilles  discussions  sont  toujours  heu- 
reuses pour  la  science,  parce  qu'elles  provoquent  l'examen 
plus  attentif  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  porter  la  lu- 
mière sur  les  points  contestés;  et,  dans  le  cas  dont  il  s'a- 
git ici,  ces  points  sont  de  la  plus  grande  importance  pour 
l'histoire  de  la  civilisation,  des  religions  et  des  idées  méta- 
physiques. 

On  a  publié  peu  de  textes  sanscrits  dans  l'Lide;  au  moins 
il  n'en  est  venu  en  Europe  qu'un  seul,  qui  est  l'édition  du 
Mahanataka,  donnée  par  Kali-Krishna^  C'est  un  drame  dont 
le  sujet  est  h'  même  que  celui  du  Uamayana  et  dont  l'auteur 
est   inconnu.  On  prétend  que  Kalidasa  l'a  revu;    mais  les 

1.  Notes  on  Ihe  religious,  moral  andpolitical  state  of  India  before  the 
Mahomedan  invasioti,  liy  lieut.-col.  Sykes  {Journal  of  the  royal  asiatic 
Society,  n.  xn).  London,  1841,  in-8°. 

2.  Maha-Nalaka,  a  dramalic  history  of  kirig  Rama  hy  Uanumat;  trans- 
lated  iiito  englisli  from  lliu  original  sanscrit,  by  maharaja  Kali-Kiisluia 
Bahadur.  Calcutta,  1810,  in-8°. 
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fables  dont  cette  tradition  est  entourée  lui  ôlent  toute  valeur. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'ouvrage  est  très-populaire 
dans  les  écoles  brahmaniques.  Le  maharaja  Kali-Krishna  a 
ajouté  au  texte  une  introduction  anglaise  et  quelques  notes. 
On  voit  dans  sa  préface  qu'il  en  a  déjà  été  fait  une  édition  en 
caractères  bengalis,  qui  paraît  être  du  nombre  de  ces  ou- 
vrages qui,  publiés  dans  l'Inde,  sont  restés  entièrement  in- 
connus aux  Européens. 

M.  Holtzmann'  a  publié  un  recueil  d'extraits  du  Maha- 
bharat  et  du  Harivansa  relatifs  à  Indra.  Ces  morceaux  ont  de 
l'intérêt,  en  ce  qu'ils  montrent  sous  quelle  forme  l'épopée 
indienne  a  représenté  cette  divinité,  qui  joue  un  rôle  si  con- 
sidérable dans  les  hymnes  des  Védas.  Le  même  auteur  a  fait 
paraître  la  traduction  d'un  épisode  du  Ramayana-  et  une 
dissertation  sur  le  zodiaque  indien,  dans  laquelle  il  examine 
les  preuves  qu'ont  fait  valoir  récemment  les  défenseurs  de 
l'antiquité  de  ce  zodiaque. 

La  grammaire  sanscrite  a  été  l'objet  de  plusieurs  travaux 
importants.  M.  W'ilson ',  dont  l'activité  paraît  redoubler  d'an- 
née en  année,  a  publié,  à  Londres,  une  grammaire  composée 
dans  le  but  de  donner  aux  élèves  un  manuel  plus  complet 
que  la  grammaire  de  Yates  et  pins  facile  pour  l'usage  que 
les  grands  ouvrages  de  Forster  et  de  Colebrooke,  et  en  même 
temps  de  simplifier  la  théorie  du  verbe  sanscrit.  A  Paris, 
M.  Desgranges,  qui  a  été  un  des  premiers  élèves  de  M.  Chézy, 
a  mis  la  dernière  main  à  une  grammaire  sanscrite  très-dé- 
taillée,  dont  il  s'est  occupé  depuis  de  longues  années;  son 
ouvrage  paraîtra  aux  frais  de  l'Imprimerie  royale  et  sera  la 
première  grammaire  sanscrite  publiée  en  France. 

De  tous  les  dialectes  dérivés  du  sanscrit,  il  n'y  en  a  pas  de 

1.  Indravidschaja.  Eine  Episode  des  Slahabliarata,  herausgegeben  von 
lloltzmann.  Karlsruhe,  1841,  in-S". 

2.  Druchstùcke  aus  detn  Hamajana  von  Walmiki,  uebersetU  von  Holtz- 
mann.  Karlsruhe,  I8il,  in-8°. 

3.  An  introduction  to  the  grammar  of  the  sanscrit  language  for  tlie  use 
ofearly  students;  by  H.  H.  Wilson.  Londres,  1841,  in-S*. 
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plus  important  que  le  pâli,  qui  avait  été  la  langue  officielle 
des  dynasties  bouddhiques  dans  ITnde,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui la  langue  sacrée  du  bouddhisme,  dans  la  presqu'île 
au  delà  du  Gange  et  à  Ceylan.  C'est  votre  Société  qui  a,  la 
première,  appelé  l'attention  des  savants  sur  le  pâli,  en  pu- 
bliant l'Essai  de  MM.  Burnouf  et  Lassen.  Plus  tard,  M.  Clough 
a  fait  paraître,  à  Colombo,  une  grammaire  plus  détaillée  et  un 
dictionnaire  ;  M.  Turnour  y  a  commencé  la  publication  du  texte 
et  de  la  traduction  du  Mahawansa,  qui  est  un  document  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'histoire  du  bouddhisme;  enfin, 
M.  Prinsep  a  lu  et  expliqué  les  grandes  et  belles  inscriptions 
en  pâli  qui  couvrent  les  temples  souterrains  de  l'Inde,  les 
piliers  et  le  rocher  de  Guirnar.  Une  étude  de  cette  importance 
ne  pouvait  rester  plus  longtemps  négligée  par  les  savants  du 
continent,  et  M.  Spiegel  vient  de  donner,  sous  le  nom  de 
Kammavakia^ ,  un  petit  traité  sur  l'ordination  des  prêtres 
bouddhiques.  L'ouvrage  lui-même  était  déjà  connu  par  la  tra- 
duction de  Buchanan  et  celle  de  M.  Clough,  et  par  l'analyse 
que  MM.  Burnouf  et  Lassen  en  ont  faite.  C'est  le  premier 
texte  pâli  qui  ait  été  publié  en  Europe.  M.  Spiegel  promet  un 
dictionnaire  pâli,  rédigé  d'après  tous  les  travaux  publiés  jus- 
qu'à ce  jour. 

On  peut  espérer  que  la  publication  des  textes  sanscrits 
prendra  dorénavant  un  grand  accroissement  en  Allemagne, 
par  suite  de  l'acquisition  que  le  gouvernement  prussien  vient 
de  faire  de  la  célèbre  collection  des  manuscrits  sanscrits  de  feu 
Sir  R.  Chambers.  Celte  bibliothèque,  qui  se  compose  de  plus 
de  mille  manuscrits,  est  la  plus  belle  qu'on  ait  formée  dans 
l'Inde,  à  l'exception  de  celle  que  M.  Colebrooke  y  avait  réunie 
et  dont  il  a  fait  don  à  la  compagnie  des  Indes. 

Parmi  les  langues  qui,  par  leur  origine  ou  par  leur  litté- 
rature, se  rattachent  à  l'Inde,  il  y  en  a  surtout  deux  ([ui  ont 


1.  Kammavakia,  liber  de  ofpciis  sacenlolum  buddhisticorum,  palice  pri- 
mus  ediditFr.  Spiegel.  Bonn,  1841,  iii-8°. 
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été,  pendant  l'année  dernière,  l'objet  d'études  nouvelles;  ce 
sont  le  tibétain  et  le  malai.  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  fait  ouvrir,  à  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes, un  cours  de  langue  et  de  littérature  tibétaines,  qu'il 
a  confié  à  M.  Foucaux  et  que  celui-ci  a  commencé  par  un 
discours  '  sur  l'étal  actuel  des  études  dont  cette  langue  a  été 
l'objet.  Plus  tard,  M.  Foucaux  a  litbographié,  pour  l'usage  de 
ses  élèves,  un  extrait  du  Kandjour,  intitulé  le  Sage  et  le  Fou  -, 
et  l'a  accompagné  d'un  glossaire.  Le  texte  et  la  traduction 
allemande  de  ce   petit  ouvrage  avaient  déjà   paru  dans  la 
grammaire  tibétaine  de  M.  Scbmidt,  Heureusement  pour  cette, 
étude,  les  secours  ne  manquent  pas.  M.  Schroeter,  mission- 
naire allemand  dans  l'Inde,  avait  composé  un  dictionnaire  qui 
contient  un  recueil  très-riche  de  mots  et  de  phrases  tibétaines, 
et  que  John  Marshman  a  publié,  à  Serampour,  en  18:28,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  de  la  langue  du  Boutan.  Plus  tard, 
M.  Csoma  de  Kôrôs,  qui,  par  un  dévouement  héroïque,  est 
parvenu  à  acquérir  une  connaissance  très-étendue  de  la  lan- 
gue et  de   la   littérature  tibétaines,    a  publié  à   Calcutta, 
en   18^i,  un  dictionnaire  et  une  grammaire  qui  ont  fondé 
l'étude  de  cette  langue.  M.  Schmidt,  de  son  côté,  a  fait   pa- 
raître à  Saint-Pétersbourg,  en  1839,  une  Grammaire  tibé- 
taine, et  il  vient  de  publier  un  dictionnaire  ^  de  cette  même 
langue,  dans  lequel  les  matériaux  dont  s'était  servi  M.  Csoma 
de  Kôrôs  se  trouvent  classés  dans  un  ordre   beaucoup  plus 
commode  et  augmentés  d';i'iil!ii<iiis  tirées  des  sources  origi- 
nales. 

La  littérature  malaie  va  s'enrichir  de  la  publication  des 
codes  maritimes  de  Malacca,  de  Macassar,  de  Kedah  et  des 
Roughis,  que  M.  Dulaurier  a  trouvés  dans  la  bibliothèque  de 

i.  Discours  prononcé  à  l'ouverture  du  cours  de  langue  et  de  litléralure 
tibétaines  près  la  Uibliotheque  royale.  Paris,  1842,  iii-S". 

i.  Le  sage  et  le  fou,  extrait  du  Kaiuljiur;  ri'vn  sur  l'édition  originale  et 
accompagné  d'un  glossaire,  p:ir  E.  Foucaux.  Paris,  18i-J,  in-H". 

3.  Tibeliscli-Deuttches  Worlerbuch,  von  Schmiilt.  Saint-Pétersbourg, 
1841,  in-4". 
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la  Société  asiatique  de  Londres,  et  qu'il  va  insérer,  accom- 
pagnés d'une  traduction,  dans  la  belle  collection  des  Lois 
maritimes  de  M.  Pardessus.  Le  plus  ancien  de  ces  codes  est 
celui  de  Malacca,  qui  fut  compilé,  vers  la  fin  du  xiii"  siècle, 
par  ordre  du  sultan  Mohammed  Scliah,  premier  prince  musul- 
man de  Malacca;  il  faut,  toutefois,  taire  remonter  l'origine  de 
ces  lois  à  une  date  beaucoup  plus  haute,  car  la  charte  qui  les 
accompagne  atteste  que  les  coutumes  qu'elle  sanctionne  fu- 
rent conservées,  pendant  des  siècles,  par  la  tradition  orale, 
avant  d'être  mises  par  écrit.  Le  seul  de  ces  codes  qui  ait  ja- 
mais été  publié  est  celui  des  Boughis,  dont  le  texte  a  été  im- 
primé à  Singapour,  en  1832,  et  dont  Raftles  a  donné  un  ex- 
trait dans  sa  Description  de  Java.  L'Imprimerie  royale  a  fait 
graver,  pour  la  réimpression  de  ce  code,  un  corps  de  carac- 
tères boughis,  et  elle  fait  préphrer,  dans  ce  moment,  un 
caractère  javanais. 

La  langue  et  l'histoire  des  Malais  ont  été,  dans   ces  der- 
nières années,  l'objet  des  recherches  les  plus  sérieuses.  M.  de 
Humboldt,  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  langue  kawi,  a 
démontré  que  la  race  malaie  s'était  étendue  sur  toute  la  mer 
du  Sud,  jusqu'à  Madagascar.  Maintenant,  M.   d'Eichthal  *  es- 
saye de  prouver,  dans  un  mémoire  fort  curieux,  qu'elle  s'est 
répandue  de  même  sur  le  continent  de  l'Alrique,  et  que  la 
race  jaune  que  l'on  trouve  aujourd'hui,  depuis  la  Nubie  jus- 
qu'en Sénégambie,  sous  le  nom  des  Foulahs,  n'est  autre  que    , 
la  race  malaie.  D'un  autre  côté,  M.  Bopp  ^  a  entrepris  de  re-    | 
monter  à  l'origine  des  Malais,  et  est  arrivé  à  la  conclusion  que 
leur  langue  était  dérivée  du  sanscrit.  Autrefois,  quand  on  vou- 
lait identifier  deux  langues,  on  s'appuyait  surtout  sur  les  mots    \ 
qu'elles  avaient  en  commun;  mais,  depuis  que  la  philologie    ' 
comparée  a  fait,  grâce  à  une  analyse  plus  savante,  tant  de 
progrès,  on  s'est  adressé,  avant  tout,  à  la  construction  gram- 

1.  Histoire  et  origine  des  Foulahs  on  Fellahs,  par  Gustave  d'Eichthal. 
Paris,  IStl,  in-8". 

2.  Ueher  die   Vertvandschaft  der  malaijisch-polijnesischen  Sprachen  mil 
den  indisch-europaeischen,  von  Franz  Bo|)|).  ISerlin,  1841,  iii-l". 
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naticale  des  langues,  et  personne  n'a  contribué  plus  que 
1.  Bopp,  par  ses  admirables  travaux  de  grammaire  comparée, 
L  établir  et  à  consacrer  les  nouveaux  et  rigoureux  principes  de 
;ette  analyse.  Ces  principes  ont  fourni  à  leur  tour,  pour  la 
;omparaison  des  mots,  des  règles  tirées  des  lois  de  permuta- 
ion,  et  ont  permis  de  reconnaître  avec  certitude  l'identité  des 
nots,  pour  laquelle,  auparavant,  les  consonnances  ne  fournis- 
laient  que  des  indices  douteux  et  souvent  trompeurs.  M.  Bopp, 
i  laide  de  ces  règles,  a  cru  pouvoir  démontrer  l'identité  du 
anscrit  et  du  malai  en  renonçant  entièrement  à  la  comparai- 
ion  des  grammaires  et  en  s'appuyant  uniqu'îment  sur  les  res- 
semblances qu'ollVent  quelques  classes  importantes  de  mots, 
)rincipalement  les  noms  de  nombre  et  les  pronoms.  C'est  une 
juestion  extrêmement  grave,  tant  à  cause  de  limportance 
listorique  du  résultat,  qu'à  cause  du  principe  qu'implique  la 
néthode  employée  par  M.  Bopp.  Tous  les  progrès  qu'a  faits  la 
)hilologie  comparée  tendent  à  établir  que  la  structure  gram- 
naticale  d'une  langue  ne  s'efface  jamais  entièrement,  et  ce 
;erait  un  fait  jusqu'à  présent  sans  exemple,  qu'un  idiome 
lyant  perdu  entièrement  sa  grammaire  et  s'en  étant  formé  une 
lutre. 

La  littérature  cbinoise,  tant  ancienne  que  moderne,  a  été, 
lendant  l'année  dernière,  l'objet  de  publications  peu  nom- 
jreuses,  mais  d'une  grande  importance.  M.  Stanislas  Julien  a 
3ublié  une  édition  du  Tao-te-king  de  Lao-tseu'  accompai^née 
i'une  traduction  française  et  d'un  commentaire.  Lao-tseu  a 
irécu  au  VI*  siècle  avant  notre  ère,  et  son  ouvrage  est  un  de 
:es  monuments  de  premier  ordre  dont  l'étude  est  indispensa- 
ble à  tous  ceux  qui  veulent  suivre  l'histoire  des  développe- 
ments de  l'esprit  humain.  C'est  en  même  temps  le  plus  ancien 
traité  de  métaphysique  chinoise  qui  se  soit  conservé,  et  la 
base  d'une  religion  à  laquelle,  malgré  les  étranges  supersti- 

1.  Lao-lseu-tao-le-kimj,  le  Livre  «le  la  voie  et  de  la  vertu,  composé 
par  le  philosophe  Lao-tseu ,  traduit  et  puhlié  par  Stan.  Julica.  Paris, 
\Ui,  iii-8°. 
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lions  qui  s'y  sont  mêlées,  une  grande  partie  de  la  nation  chi- 
noise est  encore  aujourd'imi  attachée,  et  il  mériterait,  sous 
ces  deux  rapports,  l'attention  la  plus  sérieuse,  quand  même 
son  contenu  ne  serait  pas  aussi  curieux  qu'il  l'est  réellement. 
En  le  lisant,  on  est  frappé  d'un  singulier  mélange  de  qualités 
qui,  en  apparence,  devraient  s'exclure;  car,  d'un  côté,  Lao- 
tseu  parle  avec  le  ton  dogmatique  d'un  législateur  primitif,  et 
avec  cette  ohscurité  qui  enveloppe  toujours  la  pensée  humaine, 
quand  elle  veut  se  faire  jour  pour  la  première  fois  ;  il  parle 
presque  comme  un  prophète  qui  s'adresse  plutôt  à  la  foi  qu'à 
la  raison  de  ses  auditeurs;  de  l'autre  côté,  on  y  trouve  des 
plaintes  sans  cesse  renaissantes  sur  les  abus  de  la  civilisation, 
sur  les  inconvénients  des  gouvernements  qui  veulent  trop 
faire,  et  qui  poussent  trop  à  la  production  des  richesses;  on  y 
sent  la  lassitude  d'un  peuple  déjà  vieux  et  blasé. 

L'idée  de  Lao-tseu  est  fort  simple  ;  c'est  un  panthéisme  pur 
de  tout  mélange,  qui  aboutit  dans  la  morale  à  un  quiétisme  qui 
rappelle  les  doctrines  des  Indiens,  et  c'est  effectivement  un 
grand  problème  de  savoir  si  Lao-tseu  a  emprunté  sa  métaphy- 
sique aux  Hindous,  ou  si  elle  est  d'origine  chinoise.  Cette 
question  est  aussi  difficile  à  résoudre  qu'elle  est  importante 
pour  l'histoire  de  la  civilisation.  On  ne  pourrait  y  répoudre 
aujourd'hui  que  par  conjecture  et  selon  l'impression  indivi- 
duelle que  le  lecteur  éprouve;  mais  on  peut  espérer  trouver 
les  éléments  d'une  solution  plus  positive  dans  les  ouvrages 
des  philosophes  qui  ont  suivi  Lao-tseu,  et  que  l'on  comprend 
sous  la  dénomination  des  dix  Tseu.  Ils  nous  donneront  pro- 
bablement aussi  l'explication  d'un  certain  nombre  d'expres- 
sions dont  se  sert  Lao-tseu,  et  qui  ne  sont  apparemment  que 
des  fragments  de  théories  plus  anciennes,  des  termes  consa- 
crés avant  lui,  et  par  le  moyen  desquels  il  voulait  donner  à 
ses  innovations  la  sanction  de  ranti(piité,  à  laquelle  le  peuple 
chinois  a  toujours  été  si  attaché.  M.  Julien  paraît  avoir  senti 
le  besoin  d'entourer  le  Tao-le-kii»g  des  lumières  que  peuvent 
fournir  les  autres  Tseu,  car  il  annonce  dans  sa  préface  qu'il 
prépare    une    traduction    de    Tchoang-tseu,    philosophe    du 


Al^^ÈE  1841-1812.  69 

[V^  siècle  avant  noire  ère  et  l'un  des  plus  anciens  sectateurs  de 
Lao-tseu.  Le  Tao-te-king  jouit  en  Ciiine  d'une  réputation  trop 
grande,  pour  n'avoir  pas  attiré  l'attention  des  Européens  dès 
qu'ils  commencèrent  à  s'occuper  de  la  littérature  chinoise. 
Les  missionnaires  catholiques  ont  cru  découvrir  dans  Lao-lseu 
les  traces  d'une  révélation  primitive  auxquelles  ils  pouvaient 
"attacher  l'enseignement  du  christianisme,  et  l'on  possède  à 
LiOndres  une  traduction  latine  du  Tao-te-king  faite  dans  ce 
ivstème  par  un  jésuite.  Montucci  et  autres  en  ont  cité  quelques 
)assages  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  publiée,  ce  qui  est  heureux 
)eut-être,  car'  on  ne  doit  guère  espérer  que  le  traducteur 
l'un  livre  obscur,  quand  il  part  d'un  point  de  vue  préconçu, 
le  se  trompe  pas  lui-même,  et  ne  trompe  pas  ses  lecteurs. 

De  notre  temps,  M.  Rémusat  a  publié  un  mémoire  sur  Lao- 
seu,  dans  lequel  il  a  donné  la  traduction  de  quelques  cha- 
litres  de  ce  philosophe,  et  M.  Paulhier  a  commencé  une  édi- 
ion  du  texte  même  de  l'ouvrage,  accompagné  d'une  traduction; 
nais  ii  n'a  paru  jusqu'à  présent  que  le  commencement  de  ce 
ravail.  M.  Julien  est  donc  le  premier  qui  nous  ait  fait  connaître 
^ao-tseu  par  une  traduction  complète,  laquelle  est  suivie  d'un 
ommentaire,  qui  consiste  entièrement  en  extraits  tirés  des 
ommentateurs  chinois  les  plus  célèbres.  Il  a  préféré  ne  nous 
lonner  que  les  opinions  des  Chinois  sur  son  auteur,  et  ce 
yslème  est  d'une  parfaite  sagesse  dans  celle  matière  neuve 
t  difficile,  où  il  s'agissait,  avant  tout,  de  livrer  aux  réflexions 
les  Européens  une  traduction  aussi  fidèle  et  aussi  peu  em- 
ireintc  de  leurs  propres  idées  que  possible. 

M.  É.  Biot  a  publié  un  Catalogue  des  tremblements  de  terre, 
ffaissements  et  soulèvements  de  montagnes  observés  en 
Ihine  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours*.  Ce  travail, 
iré  entièrement  de  sources  chinoises,  est  une  preuve  de  l'uti- 
ité  dont  l'étude  du  chinois  peut  être  pour  toutes  les  sciences, 
ar  le  peuple  chinois  est  le  seul  de  l'Asie  qui  ait  enregistré, 
vec  son  esprit  de  méthode  ordinaire,  tous  les  faits,  soit  natu- 
els,  soit  moraux,  qui  l'ont  frappé. 

1.  Dans  les  Annales  «le  chimie  cl  de  physique.  1811. 
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M.  Callery,  ei-devant  missionnaire  catholique  en  Chine,  a 
publié  à  Macao,  sous  le  tilre  de  Système  phonétique  de  Vécri- 
ttire  chinoise  ^y  un  ouvrage  en  deux  volumes,  dont  le  premier 
contient  des  mémoires  sur  la  nature  de  la  langue  et  de  l'écri- 
ture chinoises,  et  le  second  un  dictionnaire  dans  lequel  les 
mots  sont  classés  d'après  une  nouvelle  méthode.  Tout  le  monde 
sait  que  les  caractères  chinois  se  composent  en  général  de 
deux  parties,  dont  l'une  indique  la  classe  d'objets  à  laquelle  le 
mot  appartient,  l'autre,  la  prononciation.  La  première  partie 
est  appelée  généralement  radical  ou  clef;  la  seconde,  groupe 
phonétique.  Les  Chinois  ont  fait  des  clefs  la  base  de  leurs  dic- 
tionnaires usuels;  ils  les  ont  réduites,  après  beaucoup  d'essais 
et  de  tâtonnements,  à  deux  cent  quatorze,  les  ont  classées  se- 
lon le  nombre  des  traits  qu'elles  contiennent,  et  ont  placé 
sous  chacune  de  ces  clefs  les  mots  qui  en  dépendent.  Ce  sys- 
tème, qui  permet  à  l'écolier  de  chercher  chaque  mot  sans 
qu'il  ait  besoin  d'en  savoir  la  prononciation,  a  été  adopté  par 
les  Européens  dans  la  plupart  des  dictionnaires  imprimés 
pour  l'usage  de  leurs  compatriotes.  Mais  il  existe  une  seconde 
sorte  de  dictionnaires,  dans  lesquels  on  s'est  servi  des  groupes 
phonétiques  comme  base  de  la  classification.  Dans  ce  cas,  les 
Chinois  rangent  les  mots  selon  les  quatre  tons  et  selon  la 
rime;  les  Européens,  selon  l'alphabet  latin,  M.  Callery,  qui 
voulait  aussi  prendre  les  groupes  phonétiques  pour  base  de 
son  travail,  a  senti  avec  raison  qu'aucune  de  ces  deux  der- 
nières méthodes  ne  pouvait  servir  dans  un  ouvrage  destiné 
aux  commençants,  parce  qu'elles  supposaient  la  connaissance 
de  la  prononciation.  Il  a  donc  appli(jué  aux  groupes  phoné- 
tiques le  procédé  qu'on  avait  suivi  pour  les  clefs.  En  classant 

1.  Systema  phoneticum  scripturœ  sinicœ,  auctore  J.  M.  Callery,  Macao. 
1841,  in-8°;2  vol. 

Pendant  l'impression  de  ce  rapport,  M.  Callery  a  publié,  sous  le  titre  de 
Dietminaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise  (Paris,  chez  Didot,  iu- 
4°),  le  prospectus-spécimen  d'une  traduction  du  célèbre  dictionnaire  Pei- 
weï-yun-fou,  qu'il  se  propose  de  rendre  en  entier  en  français,  en  rac- 
compagnant de  notes  et  de  gravures.  L'ouvrage  doit  former  20  volumes" 
in-4o. 
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ces  groupes  d'après  le  nombre  des  traits  dont  ils  se  composent, 
il  a  obtenu  mille  quarante  divisions  qui  remplacent,  dans  son 
ouvrage,  les  deux  cent  quatorze  clefs  usuelles,  et  les  com- 
mençants peuvent  réellement  chercher,  dans  son  dictionnaire 
phonétique,  les  mots  sans  en  connaître  la  prononciation.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  essayé  de  changer  la  forme 
que  les  Chinois  ont  donnée  eux-mêmes  à  leurs  dictionnaires; 
déjà  M.  Gonçalvez  avait  publié  à  Macao  un  vocabulaire  dans 
lequel  il  réduisit  les  clefs  à  cent  vingt-sept;  mais  toutes  les 
modifications  de  ce  genre,  quand  même  elles  simplifieraient 
réellement  les  procédés,  ce  qui  est  extrêmement  douteux,  ont 
un  inconvénient  très-grave;  car  un  élève  qui  a  fait  quelques 
progrès  est  toujours  obligé  d'avoir  recours  aux  dictionnaires 
originaux  et  de  se  familiariser,  par  conséquent,  avec  leur 
classification.  Le  grand  perfectionnement  dont  les  dictionnaires 
chinois  ont  besoin  ne  consiste  pas  dans  une  nouvelle  méthode 
pour  l'arrangement  des  mots,  car  celle  des  Chinois  est,  sinon 
parfaite,  au  moins  suffisamment  simple,  mais  dans  l'insertion 
d'un  nombre  infiniment  plus  grand  de  ces  mots  doubles  et  de 
ces  phrases  toutes  faites  qui  forment  la  véritable  difficulté  de 
la  langue  chinoise.  Il  y  a  là  une  carrière  longue  à  parcourir, 
et  dans  laquelle  les  lexicographes  peuvent  rendre  les  plus 
grands  services  à  l'étude  du  chinois. 

M.  Bazin*  nous  a  donné,  dans  la  traduction  du  Pi-pa-ki, 
drame  de  la  fin  du  xiv*^  siècle,  un  ouvrage  qui  est  très-propre 
à  faire  apprécier  en  Europe  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  littéra- 
ture moderne  des  Chinois.  Le  Pi-pa-ki  est  une  œuvre  drama- 
tique qui  inspire  à  ce  peuple  la  plus  vive  admiration,  et  M.  Ba- 
zin, après  avoir  fait  ressortir,  dans  sa  préface,  avec  beaucoup 
d'habileté,  les  progrès  que  le  drame  avait  faits  en  Chine  à  cette 
époque,  a  complété  ses  réflexions  par  la  traduction  très-cu- 
rieuse du  feuilleton  d'un  critique  chinois  qui  discute  les  beautés 
comparatives  de  ce  drame  et  d'autres  pièces  célèbres.  Mais  la 


1.  Le  Pi-pa-ki,  ou  l'Histoire  du    luth,  drame  chinois  de  Kao-toiig-kia, 
traduit  par  M.  Baziu  aîné.  Paris,  1841,  iii-S" 
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littérature  populaire  des  Chinois  a  une  importance  beaucoup 
plus  grande  que  le  plaisir  que  pourront  nous  donner  ses  pro- 
ductions considérées  comme  œuvres  d'art.  Le  grand  intérêt  des 
ouvrages  de  ce  genre,  appartenant  à  un  pays  et  à  des  temps 
très-éloigiiés  de  nous,  consiste  surlout  dans  le  tableau  vivant 
qu'ils  nous  offrent  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  l'auteur 
vit,  et  qu'il  reproduit  sans  le  savoir.  Sous  ce  rapport,  les  livres 
en  apparence  les  plus  frivoles  contribuent  souvent  plus  à  nous 
faire  connaître  une  nation  que  les  traités  d'histoire  les  plus 
graves.  Ceci  est  vrai  pour  tous  les  peuples,  et  pour  aucun  au- 
tant que  pour  les  Chinois,  qui  nous  excluent  de  tout  contact 
familier,  mais  qui  nous  offrent  leur  littérature  moderne  pour  y 
étudier  les  effets  d'une  civilisation  qui  ressemble  tant  à  la  nôtre 
sous  certains  rapports  et  en  diffère  si  étrangement  sous  d'au- 
tres. Il  est  impossible  à  un  Européen  de  lire  un  livre  chinois 
quelconque  sans  sentir  qu'il  a  devant  lui  des  hommes  agissant 
par  des  motifs  parfaitement  naturels,  mais  autrement  nuancés 
que  les  siens;  et  il  doit  en  être  ainsi,  car  chaque  civilisation 
choisit  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  humain  quelques  parties 
qu'elle  cultive  de  préférence,  et  qu'elle  finit  par  porter  à  un 
degré  de  raffinement  d'où  naissent  des  sentiments  convention- 
nels qu'un  étranger  ne  comprend  plus,  mais  qui  n'en  agissent 
pas  moins  sur  la  masse  par  la  force  de  l'habitude  et  de  l'exem- 
ple. C'est  ainsi  que  l'époque  chevaleresque  a  développé  en 
Europe  les  sentiments  de  la  galanterie  et  du  point  d'honneur 
à  un  degré  incompréhensible  pour  les  nations  qui  n'ont  pas 
subi  d'influence  analogue;  et  les  motifs  d'un  roman  ou  les  rai- 
sons d'un  duel,  que  chacun  de  nous  admet  comme  chose  natu- 
relle, seraient  certainement  une  énigme  pour  un  Chinois.  Il  en 
est  de  même  de  la  Chine,  où  une  civilisation  ancienne,  dont  le 
développement  n'a  été  interrompu  par  aucun  mélange  étranger, 
a  exalté  certaines  idées  et  certains  sentiments  beaucoup  au 
delà  de  ce  qui  nous  paraît  naturel.  Les  livres  qui  contiennent 
les  lois,  les  doctrines,  l'histoire  d'un  pays,  ne  nous  montrent 
(|ue  bien  imparCailemcnl  ces  nuances  du  caractère  national, 
qui  pourtant  exercent  une  influence  immense  sur  le  sort  d'un 
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peuple,  et  il  faut  avoir  recours,  pour  les  connaître,  aux  drames 
et  aux  romans,  qui  mettent  à  nu,  pour  ainsi  dire,  la  fibre  mo- 
rale d'une  nation.  En  lisant  avec  attention  le  Pi-pa-ki,  on 
sera  frappé  d'un  grand  nombre  de  traits,  où  se  fait  apercevoir 
toute  la  différence  qui  existe  entre  les  idées  des  Européens  et 
le  modèle  de  la  perfection  suivant  les  mœurs  chinoises.  C'est 
une  branche  d'études  riche  et  presque  inépuisable;  car  la  vie 
morale  d'un  peuple  civilisé  est  un  sujet  infiniment  compli- 
qué. Aussi  serait-il  à  désirer  de  voir  se  multiplier  les  traduc- 
tions d'ouvrages  populaires  chinois,  dont  chacun  contribuerait 
pour  quelques  traits  à  l'ensemble  du  tableau;  mais  il  faudrait, 
comme  Ta  fait  M.  Bazin,  choisir  avant  tout,  dans  l'infinie  va- 
riété de  productions  dont  se  compose  la  littérature  légère  de  ce 
peuple,  celles  qui  passent  à  ses  yeux  pour  offrir  l'analyse  la 
mieux  tracée  des  sentiments  qui  lui  sont  propres  et  la  pein- 
ture la  plus  fidèle  de  ses  mœurs. 

Il  y  a  un  roman  célèbre  en  Chine,  que  le  hasard  a  fait  con- 
naître en  Eurepe,  où  il  est  resté  longtemps  le  seul  représentant 
de  la  littérature  moderne  des  Chinois;  c'est  le  Hao-kieou- 
tchouan.  L'évêque  Percy  en  découvrit  une  Iraduclion  manus- 
crite portugaise,  dont  il  fit  une  version  anglaise  sur  laquelle 
on  le  traduisit  en  français  et  en  allemand.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, M.  Davis  en  publia  une  nouvelle  et  plus  exacte  traduction 
anglaise,  sous  le  titre  de  L'Union  fortunée,  et  M.  Guillard 
d'.\rcy  vient  de  le  retraduire,  de  nouveau,  du  chinois  en  fran- 
çais *. 

Enfin,  la  seconde  et  dernière  partie  de  la  Chrestomathie 
chinoise  de  M.  Bridgman  ^  a  paru  à  Macao.  Ce  n'est  pas,  comme 
le  titre  pourrait  le  faire  supposer,  un  choix  de  morceaux  de  lit- 
térature, mais  une  série  de  chapitres  dans  lesquels  l'auteur, 


1 .  llao-khieou-lchouan.  ou  la  Femme  accomplie,  roman  chinois,  tra- 
duit sur  le  texte  original  par  M.  Gaillard  d'Arcy.  Paris,  18i2,  in-8*. 
1  vol. 

•i.  A  Chinese  Chrestomalhie  in  Ihe  Canton  dialect,  by  E.  C.  Bridçm.in. 
Macao,  1841,  in-4»  (6'J8  pages). 
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tantôt  sous  forme  de  conversation,  tantôt  par  des  défiiiilions 
ou  des  pièces  officielles,  explique  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vie 
ordinaire  en  Chine.  Il  serait  difficile  d'énumérer  les  nombreux 
points  qu'il  traite;  mais,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  ri- 
chesse de  ce  recueil,  c'est  que  la  table  alphabétique  qui  ter- 
mine l'ouvrage  contient  plus  de  douze  mille  termes  techniques 
chinois.  On  voit  aisément  de  quelle  utilité  ce  livre  doit  être 
pour  les  Européens  en  Chine,  et  pour  les  Chinois  qui  étudient 
l'anglais;  mais  il  est  tout  aussi  intéressant  pour  les  sinologues 
en  Europe,  parce  qu'on  trouve  une  grande  partie  de  ces 
termes  employés  dans  les  ouvrages  chinois  modernes,  et  qu'on 
les  chercherait  en  vain  dans  les  dictionnaires.  Cet  ouvrage  est 
imprimé  sur  trois  colonnes  :  la  première  contient  le  texte  an- 
glais; la  seconde,  h  traduction  en  chinois,  et  la  troisième,  la 
transcription  selon  la  prononciation  de  Canton.  Cette  dernière 
partie,  qui,  au  premier  abord,  ne  paraît  avoir  qu'un  intérêt 
tout  local,  est  peut-être  la  plus  importante  pour  la  science, 
parce  que  les  dialectes  provinciaux  chinois  qui.ont  gardé  les 
finales  des  syllabes  nous  mettent  en  état  de  suivre  la  parenté 
qui  existe  entre  le  chinois  et  les  langues  de  la  presqu'île  au 
delà  du  Gange.  Le  Dictionnaire  cochinchinois  de  Taberd,  le 
Dictionnaire  du  dialecte  du  Fo-kien,  par  M.  Medhurst,  et  la 
Chrestomathieî  de  M.  Bridgman  offrent  des  secours  de  la  plus 
grande  valeur  pour  cette  étude. 

Telle  est,  messieurs,  la  liste,  aussi  complète  que  j'ai  pu  la 
faire,  des  ouvrages  dont  la  littérature  orientale  s'est  enricbie 
pendant  l'année  dernière.  Elle  est  loin  de  comprendre  tous  les 
travaux  qui  ont  contribué  à  mieux  faire  connaître  l'Asie.  J'au- 
rais désiré  dire  quelques  mots  des  découvertes  des  voyageurs 
et  des  artistes  en  Orient;  j'aurais  voulu  indiquer  ce  que  nous 
devons  à  la  belle  collection  de  mémoires  sur  la  Russie  asiati- 
que que  publie  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  aux  voyages  de 
M.  Wood  aux  sources  de  l'Oxus,  de  M.  i3otta  au  Yemen,  de 
M.  ïexier  en  Asie  Mineure,  de  M.  Ainsworth  en  Arménie,  de 
M.  Grant  en  Chaldée,  de  M.  Robinson  dans  l'Assam,  de  Moor- 
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croft  à  Ladakh,  de  M.  de  Hugel  dans  le  Kachmir,  de  M.  Mas- 
son  dans  l'Afghanistan,  de  M.  Fellows  dans  la  Lycie,  de  M.  Vi- 
gne dans  le  petit  Tibet;  j'aurais  voulu  vous  entretenir  des  ma- 
gnifiques collections  de  dessins  d'antiquités  que  MM.  Coste  et 
Flandin  ont  rapportées  de  Perse;  mais  j'ai  dû  me  renfermer 
dans  ce  qui  touche  directement  les  langues  et  les  littératures 
de  rOrient,  et  je  crains  d'avoir  déjà  trop  abusé  de  vos  mo- 
ments. 


III 


ANNÉE    1842-1845 


RAPPORT     LU  LE   30  MAI   1843 


Messieurs, 

Votre  Conseil,  en  vous  présentant  aujourd'hui  le  compte- 
rendu  annuel  de  ses  travaux,  n'a  qu'à  se  féliciter  de  l'état  de 
la  Société  asiatique.  Le  nombre  des  membres  s'est  accru,  les 
matériaux  destinés  à  la  rédaction  du  Journal  affluent  avec  une 
abondance  à  laquelle  ses  limites  ne  peuvent  suffire,  vos  com- 
munications avec  l'Orient  promettent  chaque  jour  de  devenir 
plus  fréquentes,  et  l'état  de  vos  finances  vous  donne  l'espoir 
de  pouvoir  régulariser  vos  publications  de  manière  à  faire  pa- 
raître tous  les  ans,  indépendamment  du  Journal,  un  volume 
de  mémoires.  Ce  sera,  pour  la  Société,  un  progrès  réel  et  qui 
affermira  sa  position.  Votre  Conseil  a  décidé,  dans  une  de  ses 
dernières  réunions,  qu'il  y  emploierait  toutes  les  ressources 
disponibles,  et  la  commission  nommée  à  cet  effet  espère  pou- 
voir vous  soumettre,  à  la  prochaine  séance  générale,  un  plan 
détaillé  à  ce  sujet. 

Mais  notre  prospérité  n'a  pas  été  sans  mélange,  et  nous 
avons  eu  à  déplorer,  dans  le  cours  de  l'année  dernière,  la 
perte  de  plusieurs  de  nos  membres  les  plus  distingués. 
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M.  Gesenius,  membre  étranger  de  la  Société,  est  mort  à 
Halle,  au  mois  d'octobre  de  l'année  dernière.  Il  naquit  en 
1786,  à  Nordhausen,  et  fit  ses  études  de  théologie  à  Goettin- 
gue,  où  il  commença,  en  1806,  sa  carrière  de  professeur,  qu'il 
poursuivit  jusqu'à  sa  mort  avec  un  succès  toujours  croissant. 
11  s'était  voué  de  bonne  heure  et  entièrement  à  l'étude  de  la 
philologie  et  des  antiquités  hébraïques,  qu'il  embrassa  dans 
toutes  ses  branches,  comme  le  prouvent  ses  travaux  sur  les 
langues  éthiopienne,  phénicienne,  samaritaine  et  himiarite. 
Son  grand  mérite  a  été  de  faciliter  les  études  hébraïques,  en 
simplifiant  les  méthodes  grammaticales  et  en  publiant  des  dic- 
tionnaires plus  complets  que  ceux  que  l'on  possédait  déjà  : 
aussi  est-ce  à  lui  que  les  écoles  de  théologie  de  l'Allemagne 
doivent,  en  grande  partie,  la  solidité  de  leur  savoir.  Le  nom- 
bre et  la  variété  des  éditions  qui  ont  été  faites  de  ses  gram- 
maires et  de  ses  dictionnaires  attestent  l'immense  influence 
qu'il  a  exercée  sur  les  études  bibliques,  non-seulement  dans 
sa  patrie,  mais  encore  en  Angleterre  et  dans  les  États-Unis. 
Son  commentaire  sur  Isaïe,  son  Thésaurus  de  la  langue  hé- 
braïque surtout,  resteront  comme  des  monuments  durables  de 
son  érudition  et  de  sa  sagacité.  Il  a  succombé  dans  un  âge  où 
il  pouvait  se  promettre  encore  une  longue  activité,  et  au  mi- 
lieu de  plans  littéraires  très-étendus.  Dans  une  lettre  écrite 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  parlait  de  l'achèvement  pro- 
chain de  son  Trésor,  d'une  histoire  de  la  langue  hébraïque 
qu'il  entreprenait,  et  de  mémoires  sur  les  inscriptions  himia- 
rites,  ainsi  que  sur  les  passages  puniques  de  Piaule,  qu'il  des- 
tinait au  Journal  asiatique. 

L'Angleterre  a  perdu  dans  Sir  William  Ouseley  un  homme 
que  ses  travaux  sur  la  littérature  orientale  ont  rendu  juste- 
ment célèbre.  Né  en  Irlande  en  1771,  il  entra  de  bonne  heure 
dans  l'armée,  où  il  employa  tout  le  temps  que  le  service  lui 
laissait  libre  à  des  études  sur  l'Asie,  auxquelles  il  avait  pris 
goût  pendant  un  séjour  de  quelques  mois  qu'il  avait  fait  à 
Leyde.  Il  se  relira  du  service  en  1791,  et,  depuis  cette  époque, 
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l  se  consacra  exclusivement  à  la  culture  des  lettres  persanes. 
1  fallait  pour  cela  un  dévouement  peu  commun,  car  la  littéra- 
ure  orientale  était  alors  fort  négligée  en  Angleterre.  Le  man- 
[ue  total  d'encouragements  de  la  part  du  gouvernement; 
indifférence  des  universités  anglaises  envers  ces  nouvelles 
ources  du  savoir  et  l'ignorance  du  public  ne  promettaient  à 
iir  William  que  d'ingrats  labeurs.  Il  persista  pourtant  et  pu- 
ilia  successivement  les  Miscellanées  persanes,  la  Collection 
trientaie,  VEpitome  de  l'ancienne  histoire  de  la  Perse,  la  Géo- 
raphie  du  (faux)  Ibn-Haukal,  le  Touti-nameh,  le  Bakhtiar- 
uuneh  et  quelques  autres  ouvrages.  En  1807,  il  se  rendit  en 
*erse,  attaché,  en  qualité  de  secrétaire,  à  l'ambassade  de  son 
rare.  Sir  Gore  Ouseley.  Il  resta  trois  ans  dans  ce  pays  et  y 
ecueillit  les  matériaux  qui  lui  servirent  plus  tard  à  composer 
'ouvrage  qui  contribuera  le  plus  à  préserver  son  nom  de 
'oubli,  son  Voyage  en  Perse.  Ce  livre  est  moins,  en  effet,  la 
elation  d'un  voyage,  qu'une  suite  de  recherches,  où  se  trou- 
ent consignés  tous  les  renseignements  qu'a  pu  lui  fournir  sa 
nagnifique  colleclion  de  manuscrits  persans  sur  l'histoire  et 
a  géographie  des  localités  qu'il  avait  visitées.  11  passa  les 
lernières  années  de  sa  vie  en  France,  dans  un  état  de  santé 
léplorable,  et  mourut  à  Boulogne,  vers  la  fin  de  l'année  der- 
lière.  Il  avait  employé  une  grande  partie  de  sa  vie  et  de  sa 
brtune  à  former  une  bibliothèque  de  manuscrits  persans  qui, 
'n  nombre,  en  beauté  et  en  valeur  intrinsèque,  ne  le  cède 
certainement  à  aucune  collection  particulière.  Il  serait  à  dési- 
rer que  le  gouvernement  en  fît  Tacquisilion  pour  la  mettre  à 
a  disposition  du  public  savant  ;  car  il  faut  faire  attention  que, 
chaque  jour,  le  savoir  s'éteint  dans  l'Orient,  qu'on  n'y  copie 
plus  des  textes,  et  que  les  établis >ements  qui  se  hâteront  de 
'ormer  des  collections  de  manuscrits  orientaux  ou  de  complé- 
ter celles  qu'ils  possèdent,  deviendront,  pour  des  siècles,  le 
centre  des  études  orientales. 

Enfin,  vous  me  permettrez  de  dire  quelques  mots  d'un  sa- 
vant que  la  Société  aurait  depuis  longtemps  tenu  à  honneur 
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de  compter  parmi  ses  membres  étrangers,  si  l'on  n'avait  su 
qu'il  se  refusait  à  toute  espèce  de  relation  avec  l'Europe  : 
c'est  M.  Alexandre  Csoma.  Né  à  Kôrôs,  en  Transylvanie,  il  se 
destina  de  bonne  heure  à  la  carrière,  médicale,  et  étudia, 
dans  ce  but,  à  Goettingue,  où  il  prit  le  degré  de  docteur.  On 
prétend  qu'un  mot  prononcé,  dans  un  cours,  par  M.  Blumen- 
bach,  sur  la  possibilité  de  retrouver  en  Orient  l'origine  des 
Hongrois,  â  donné  à  Csoma  l'idée  de  ses  voyages.  Mais  cet 
homme  remarquable  parlait  si  peu  de  lui-même,  qu'il  est  tout 
aussi  impossible  de  connaître,  avec  quelque  exactitude,  les 
motifs  qui  l'ont  guidé,  que  de  le  suivre  dans  ses  mouvements. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  quitta  la  Transylvanie  peu  de 
temps  après  son  retour  de  Goettingue,  et  qu'il  se  mit  en  route 
pour  l'Orient,  dénué  de  toutes  ressources,  voyageant  à  pied, 
vivant  quelquefois  de  sa  pratique  médicale,  mais  le  plus  sou- 
vent de  charités,  et  accomplissant,  par  la  force  de  sa  volonté 
seule,  une  entreprise  à  l'exécution  de  laquelle  les  moyens  les . 
plus  considérables  auraient  paru  indispensables.  Je  ne  puis 
mieux  caractériser  cet  homme  et  son  entreprise  qu'en  citant 
un  des  rares  passages  de  ses  écrits  où  il  soit  question  de  lui. 
((  Je  suis,  dit-il,  un  pauvre  étudiant  ayant  eu  envie  de  voir 
les  pays  de  l'Orient  qui  ont  été  le  théâtre  de  si  grands  événe- 
ments, d'observer  les  coutumes  des  différents  peuples  de 
l'Asie  et  d'apprendre  leurs  langues,  dans  l'espoir  que  le 
monde  tirerait  quelque  avantage  des  résultats  que  j'obtien- 
drais; et  je  n'ai  pu  sustenter  ma  vie,  pendant  toutes  mes  pé- 
régrinations, que  par  l'effet  de  la  bienveillance  des  hommes.  » 
Il  se  rendit  de  cette  manière,  en  181(),  à  Conslantinople;  en 
1319,  en  Egypte;  en  1820,  à  Bagdad;  de  là,  il  traversa  la 
Perse,  l'Afghanistan  et  la  Hactriane,  et  arriva  en  18:22  à  Lih, 
capitale  du  Ladakh,  où  Moorcroft  le  trouva  et  lui  rendit  de 
grands  services.  Il  y  passa  quelques  années  dans  le  plus  extrême 
dénûment,  mais  s'occupant  sans  relâche  de  l'étude  du  tibétain, 
et  il  vint  ensuite  s'établir  dans  le  monastère  bouddhique  de 
Kanoum,  dans  la  vallée  du  Ilaut-Setledj,  où  il  resta  quatre 
ans  pour  achever,  à  l'aide  d'un  savant  lama,  ses  études  boud- 
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dhiques.  Sa  renommée  avait  alors  pénétré  dans  l'Inde,  et  le 
gouvernement  anglais,  avec  une  délicatesse  qu'on  ne  peut  assez 
louer,  lui  fit  spontanément  une  petite  pension.  En  1831,  il  se 
rendit  à  Calcutta,  où  il  fut  nommé  bibliothécaire  de  la  Société 
asiatique,  et  où  il  publia,  en  1834,  sa  grammaire  et  son  dic- 
tionnaire tibétains,  ainsi  qu'une  analyse  détaillée  de  la  grande 
collection  des  livres  bouddhiques  qui  porte  le  litre  de  Kahgyiir. 
En  janvier  1842.  il  s'était  déterminé  à  retourner  au  Tibet; 
mais  il  mourut  au  mois  d'avril  à  Darjiling.  C'était  un  homme 
d'une  singulière  austérité  de  mœurs,  d'une  volonté  de  fer, 
d'un  désintéressement  complet,  et  qui  rappelle  vivement  le 
beau  caractère  d'Anquetil  du  Perron.  La  Société  asiatique  de 
Calcutta,  qui  a  toujours  soutenu  Csoma  avec  la  libéralité  que 
cette  compagnie  savante  a  montrée  en  toute  occasion,  a  élevé 
un  monument  à  sa  mémoire,  mais  il  serait  à  désirer  qu'un  de 
ses  amis  dans  l'Inde  le  complétât  en  écrivant  la  vie  de  cet 
homme,  qui  a  oublié  de  parler  de  lui-même  et  qui  offre 
un  des  plus  beaux  exemples  de  ce  que  peut  la  volonté  hu- 
maine. 

Les  sociétés  asiatiques,  tant  en  Europe  qu'en  Orient,  se  sont 
toutes  maintenues,  et  presque  toutes  ont  donné  des  preuves 
de  leur  activité.  La  Société  de  Calcutta,  la  première  de  toutes  et 
celle  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la  science,  a  con- 
tinué la  publication  de  son  Journal  *,  recueil  rempli  de  faits 
nouveaux,  et  qui,  dans  chacun  de  ses  cahiers,  jette  des  lu- 
mières sur  quelque  race  ou  quelque  point  inconnu.  Il  faut  en 
savoir  d'autant  plus  de  gré  aux  employés  de  la  Compagnie  des 
Indes,  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  soit  accablé  d'occupations 
administratives,  etquetouttravail  littéraire  auquel  ilsselivrent 
est  parfaitement  désintéressé,  depuis  que  le  gouvernement  in- 
dien a  abandonné  la  protection  éclairée  qu'il  accordait  aux 
lettres  sous  lord  Wellesley  et  ses  premiers  successeurs. 

i.  Journal  of  tlie  asiatic  Society  of  Bengal,  cditcd  by  llie  Serrclary. 
Calcutta.  (Le  dornier  numéro  qu'on  a  reçu  à  Paris  est  le  cxxvii,  ou  43»  de 
la  nouvelle  série.)  1812,  in-8*. 
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La  Société  de  Madras  a  aussi  continué  à  faire  paraître  son 
Journal  *,  et  celle  de  Bombay  a  recommencé  à  publier  elle- 
même  les  travaux  de  ses  membres,  qui,  pendant  quelques 
années,  avaient  été  envoyés  à  la  Société  de  Londres.  Malheu- 
reusement nos  communications  avec  Bombay  sont  tellement 
imparfaites,  que  nous  n'avons  encore  rien  reçu  de  cette  nou- 
velle série  des  mémoires  d'une  société  qui  est  si  bien  placée 
pour  observer  quelques-unes  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  l'Orient,  et  dont  les  travaux  antérieurs  ont  été  si 
utiles. 

La  Société  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  a  fait  paraître 
le  13"  volume  de  son  Journal-,  et  a  continué  à  servir  de  base 
et  d'appui  au  Comité  de  traduction  et  à  la  Société  des  textes 
orientaux,  qui,  l'une  et  l'autre,  ont  publié,  pendant  l'année 
dernière,  des  ouvrages  dont  il  sera  rendu  compte  dans  le  cou- 
rant de  ce  rapport.  Le  Journal  oriental  qui  parait  à  Bonn"%  et 
qui  tient  lieu  aux  orientalistes  allemands  d'une  société  que  la 
division  de  l'Allemagne  rend  difficile  à  organiser,  est  arrivé, 
sous  la  savante  direction  de  M.  Lassen,  à  la  fin  du  quatrième 
volume,  et  a  été  enrichi  des  travaux  de  MM.  Lassen,  Roediger, 
Pott,  Gildemeister,  Ewald,  Boehtlingk  et  autres  orientalistes 
distingués. 

La  Société  orientale  de  Paris  a  commencé  ses  publications 
par  un  fragment  du  voyage  de  M.  Roberts  dans  l'Inde';  elle  y 
a  suivi  le  système  de  reproduire  en  caractères  orientaux  les 
noms  de  lieux  et  les  termes  techniques  qui  se  trouvent  dans  les 
récils,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  mesure,  pourvu  que 


1.  Madras  Journal  ofliteralure  and  science.  Madras,  in-8'. 

2.  The  Journal  of  Ihe  royal  asiatic  Society  of  Great  Bnlain  and  Irelanl 
n"  xiii.  London,  18i-2,  in-8"'  {-lOi,  xxxviii  et  23  p.). 

3.  Zeitschrift    fur  die  Kunde   des  Morgenlandes,  hcrausgegeben   voii 
D'  Chr.  Lassen,  vol.  IV.  Bonn,  18t2,  in-8''  (511  p.  et  3  pi.). 

i.  De  DeliU  à  Bombay,  fragment  d'un  voyage  par  M.  le  docteur  Roberts 
publié  par  la  Société  orientale.  Paris,  1843,  in-8°  (87  p.). 
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les  éditeurs  prennent  soin  de  bien  s'assurer  de  la  véritable  or- 
thographe des  mots.  Cette  Société  a  aussi  fait  paraître  le  pre- 
mier numéro  d'un  journal  intitulé  Revue  orientale^,  dont  le  but 
est  de  faire  connaître  l'état  actuel  des  nations  asiatiques,  et  qui 
s'adresse  plutôt  aux  hommes  politiques  qu'aux  savants.  Enfin,  la 
compagnie  de  Jésus  a  continué  la  publication  du  recueil  pério- 
dique qui  porte  le  titre  de  Lettres  du  Maduré  -,  dans  lequel 
elle  reproduit  la  correspondance  de  ses  missions  dans  le  midi 
de  l'Inde,  et  qui  contient  souvent  des  détails  curieux  que  la 
science  peut  mettre  à  profit. 

J'arrive  maintenant  aux  ouvrages  orientaux  qui  ont  été  pu- 
bliés ou  traduits  depuis  notre  dernière  séance,  et  je  suivrai, 
dans  mon  énumération,  l'ordre  qui  me  paraît  le  plus  naturel, 
en  traitant  spécialement  des  littératures  principales  de  l'Asie, 
et  en  groupant  autour  d'elles  les  travaux  qui  se  rapportent  aux 
peuples  qui,  par  leur  civilisation  ou  leur  langue,  se  ratta- 
chent à  une  des  nations  qui  occupent  le  premier  rang. 

La  littérature  arabe  s'est  enrichie  d'un  nombre  considérable 
d'ouvrages  nouveaux  ou  de  continuations  d'ouvrages  com- 
mencés antérieurement.  Plusieurs  travaux  d'une  grande  impor- 
tance, qui  étaient  annoncés,  n'ont  pu  être  achevés,  mais  ceux 
qui  ont  paru  prouvent  que  presque  toutes  les  parties  de  cette 
littérature  sont  actuellement  l'objet  d'études  sérieuses,  et  telles 
que  les  besoins  de  la  science  et  même  de  la  politique  les  exi- 
gent. 

L'histoire  littéraire  des  .\rabes  a  été  surtout  cultivée  en 
Allemagne.  M.  Freylag  a  publié  à  Bonn  le  troisième  et  dernier 
volume  de  son  ouvrage  sur  les  proverbes  arabes^.  Les  deux 


1.  Tievue  de  l'Orient,  bulletin  de  la  Sociéti^  orientale.  Paris,  1813.  in-8. 

2.  Lettres  des  nouvelles  missions  du  Maduré.   Lyon,  1812,  in-4*,  vol.  II 
(492  p.  et  10  pi.)  Ot  ouvrage  est  litho;;raphi<'  et  n'est  pas  destiné  à  la  vente. 

3.  Arahum  proverbia  latine  vertit   et  edidit  Freytag.  Bonn,  1843,  in-S», 
vol.  III  (055  et  520  p.). 
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premiers  volumes  contenaient  les  proverbes  de  Meïdani  ;  le 
troisième  en  es!  le  complément.  On  y  trouve  d'abord  une  col- 
lection de  proverbes  tirés  de  sources  autres  que  l'ouvrage  de 
Meïdani,  ensuite  la  biographie  de  cet  auteur,  des  dissertations 
sur  les  proverbes  des  Arabes,  trois  tables  de  mots  et  de  ma- 
tières en  latin  et  en  arabe,  puis  des  additions  et  corrections. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  curieux  en  lui-même,  comme 
fournissant  une  foule  de  traits  de  caractère  national,  mais  il 
forme  un  supplément  indispensable  aux  dictionnaires,  car  on 
rencontre,  dans  tous  les  auteurs  arabes,  des  expressions  pro- 
verbiales sans  nombre  qui  sont  inintelligibles  pour  ceux  qui 
n'en  connaissent  pas  l'origine.  M.  Kosegarten  a  fait  paraître 
le  troisième  cahier  de  son  excellente  édition  du  Kitab  al- 
Aghani^.  L'impression  de  cette  collection  de  vers  des  anciens 
poètes  arabes  est,  depuis  la  publication  du  Hamasa,  le  plus 
grand  service  qu'on  ait  pu  rendre  à  la  poésie  et  aux  antiquités 
arabes;  caries  pièces  qu'elle  contient  fournissent  à  l'auteur 
l'occasion  de  nous  donner  à  la  fois  et  des  détails  sur  les  mœurs 
de  ce  peuple  et  des  renseignements  sur  son  ancienne  histoire. 
M.  Flûgel,  à  Meissen,  a  terminé  le  troisième  volume  du  Dic- 
tionnaire bibliographique  de  Hadji  Khalfa^  et  a  commencé 
l'impression  du  quatrième.  Il  serait  inutile  de  s'étendre  sur 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'achèvement  d'un  ouvrage  aussi 
connu,  et  l'on  doit  des  remercîments  au  Comité  de  traduction 
de  Londres,  qui  a  eu  le  courage  de  se  charger  d'une  aussi 
grande  entreprise.  M.  Riickert,  à  Berlin,  a  publié  une  Biogra- 
phie d'Amrulkais  %  tirée  de  ses  poésies.  On  sait  que  peu 
d'hommes  ont  eu  une  vie  plus  variée  et  ont  mieux  peint  les 
impressions  qu'ils  ont  éprouvées  qu'Ammlkais,  qui,  comme 
guerrier  et  comme  poêle,  a  pris  part  à  toutes  les  luttes   du 

1.  Ali  Ispahanensis  liber  cantilenarum  magnus,  arabice  ediUis  a  J.  G.  L. 
Kosctçarteu.  Giipesvaldiie,  1842,  fasc.  tortius,  in-i". 

2.  Lexicon  Inhliographicum  et  encijdupœdicntn  a  Mustafa  ben  Abdallah, 
nomme  Ilaji  Klialfa  celebralo,  compositum,  cdiclil  G.  Fliigel.  Leipzig,  1843, 
in-4',  vol.  III. 

3.  Amrulkaïs,  der  Dichter  und  Koenig  ;  sein  Leben  dargestellt  in  seinen 
Liedern,  von  Fr.  Rùckerl.  Stultgard,  1843,  in-8°  (130  p.). 
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temps  le  plus  agité  de  l'histoire  de  l'Arabie.  M.  Rùckert  recom- 
pose la  vie  d'Amrulkaïs  d'après  les  traces  que  celui-ci  en  a 
laissées  dans  ses  poésies,  et  il  traduit  ces  vers  avec  le  tact  dont 
il  avait  déjà  donné  une  preuve  si  surprenante  par  la  manière 
dont  il  a  rendu  les  séances  de  Hariri.  Enfin,  M,  Wenrich% 
professeur  de  théologie  à  Vienne,  a  fait  imprimer  un  mé- 
moire, couronné  par  l'Académie  de  Goettingue,  dans  lequel  il 
traite  des  traductions  que  les  Arabes,  les  Syriens,  les  Armé- 
niens et  les  Persans  ont  faites  d'auteurs  grecs.  11  s'est  servi, 
pour  ce  travail,  principalement  des  ouvrages  de  Djemal-eddin 
al-Kifli,  d'Ibn-Oseïba,  de  Hadji  Khalfa  et  d'Abulfaradj,  qui  lui 
ont  fourni  l'indication  de  cent  cinquante-quatre  traducteurs 
orientaux  de  livres  grecs.  Ce  nombre,  quoique  incomplet,  peut 
nous  donner  une  idée  du  mouvement  qui  emportait  alors  toute 
l'Asie  occidentale  vers  la  Grèce.  On  sait  que  nous  devons  à  ces 
traductions  la  conservation  de  quelques  ouvrages  grecs  dont  le 
texte  avait  péri;  et  M.  Lee,  à  Cambridge,  en  publiant  récem- 
ment, aux  frais  de  la  Société  des  textes  orientaux,  un  ouvrage 
d'Eusèbe  qui  n'a  été  conservé  qu'en  syriaque,  a  prouvé  que  cette 
raine  n'était  pas  encore  épuisée"-.  Mais,  en  général,  les  Orien- 
taux, tant  chrétiens  que  musulmans,  s'occupaient  des  mêmes 
livres  que  ceux  dont  on  se  servait  dans  les  écoles  grecques,  et 
qui  par  conséquent  avaient  le  plus  de  chances  de  survivre  à  la 
destruction  de  l'ancien  savoir  par  l'invasion  des  barbares. 

Les  sciences  que  les  musulmans  empruntaient  de  préfé- 
rence aux  écoles  grecques  étaient  la  médecine,  les  mathéma- 
tiques et  la  philosophie.  Ils  firent  des  progrès  dans  plusieurs 
de  ces  branches  des  connaissances  humaines,  et  en  conservè- 
rent, en  quelque  sorte,  le  dépôt  pendant  les.  temps  les  plus 
barbares  du  moyen  âge  européen;  plus  lard, ils  restiluèrenl, 

1.  De  auctorum  grœcorum  versionibus  et  commentariis  syriacis,  arabicis, 
armeniacis,  penicisque  commentatio,  scripsit  J.  G.  Wenrirh.  Lipsiae,  1842, 
in-S"  (xxxvi  et  30«î  p.). 

t.  Eusebius,  bishop  ofCœsarea  on  the  Theophania,  a  syriac  version,  edited 
from  an  ancient  inanuscript  rccenlly  discoverod  by  S.  Lee.  London,  18ii, 
grand  in-8°  (508  p.). 


86        VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

par  l'intermédiaire  des  juifs,  aux  Occidentaux,  ce  qu'ils  en 
avaient  reçu.  Depuis  l'époque  où  les  médecins,  les  mathéma- 
ticiens et  les  philosophes  arabes  brillaient  dans  les  écoles  nais- 
santes de  l'Europe,  on  avait  beaucoup  trop  négligé  l'étude  de 
leurs  ouvrages  scientifiques;  mais,  dans  notre  temps,  où  toutes 
les  parties  de  l'histoire  de  l'intelligence  humaine  sont  explo- 
rées, on  commence  à  remplir  cette  lacune.  M.  de  Sontheimer 
a  publié,  à  Stuttgart,  le  second  et  dernier  volume  de  sa  tra- 
duction allemande  du  Dictionnaire  des  simples  médicinaux, 
par  Ibn-Beithar*.  C'est  un  ouvrage  hérissé  de  difficultés,  parce 
qu'il  faut  découvrir  le  sens  de  presque  tous  les  mots  techni- 
ques, tant  de  botanique  que  de  médecine,  que  l'auteur  em- 
ploie, et  que  nos  dictionnaires  actuels  n'expliquent  pas.  M.  de 
Sontheimer  a  ajouté  à  sa  traduction  des  notes  et  la  biographie 
des  hommes  célèbres  nommés  dans  l'ouvrage;  il  a  eu,  en  ou-^ 
tre,  le  bon  esprit  de  compléter  son  travail  par  une  table  qui 
comprend  la  liste  de  toutes  les  substances  médicinales  dont 
parle  Ibn-Beithar,  en  l'accompagnant  des  noms  latins  systéma- 
tiques partout  où  il  a  pu  les  identifier.  Cette  précaution  a 
déjà  porté  ses  fruits,  et  M.  Pruner,*  médecin  allemand  très- 
honorablement  connu  au  Kaire,  a  envoyé  au  traducteur  un  ca- 
talogue arabe  et  latin  des  substances  employées  aujourd'hui 
dans  les  pharmacies  égyptiennes.  M.  de  Sontheimer  se  propose 
de  le  publier,  et  il  annonce,  de  plus,  qu'il  s'occupe  de  la  tra- 
duction du  traité  d'Ibn-Sina  sur  les  remèdes  composés.  Ce  se- 
rait ici  le  lieu  de  parler  de  la  traduction  allemande,  faite  par 
M.  Wintermitz,  à  Vienne,  de  la  lettre  de  Maïmonide  au  sultan 
Saladin  sur  la  diététique  ^  ;  mais  ce  petit  livre  ne  paraît  pas  en- 
core être  arrivé  à  Paris. 


t.  Grosse  Zusammenstellung  iiber  die  Krœfte  der  hekannten  einfachen 
Heil  und  Nahrungsinittel,  von  Abu  Muhammed  Abdallali  ben  Ahmed,  aus 
Malaga  bekannt  unter  dem  Namen  Ebn  Beithar;  aus  dcm  arabischoii  iibcr- 
sctzt,von  D'  Joseph  von  Soiitlicimer;  vol.  II.  Stuttgart,  181:2,  grand  in-S» 
(787  et  70  p.). 

2.  Dasdiœtetische  Sendschreibendes  Maimonides  (Rambam)  an  den  Sultan 
Saladin;  ein  Deiliag  mr  Geschichle  der  Medicin  mit  Noten,  von  Df  Win- 
tcruiilz.  Wien,  1813,  in-8o. 
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Lu  autre  ouvrage  qui  rentre  dans  la  classe  des  sciences 
que  les  Arabes  ont  empruntées  des  Grecs,  est  le  travail  de 
M.  Sclimœlders,àBonn,  sur  les  écoles  philosophiques  des  Arabes 
et  notamment  sur  la  doctrine  d'Al-Ghazzàli  ^  Ce  livre  contient 
le  texte  et  la  traduction  d'un  traité  d'Al-Ghazzàli,  dans  lequel 
cet  auteur  caractérise  les  systèmes  philosophiques  qu'il  a  suc- 
cessivement embrassés,  et  rend  compte  du  mysticisme  auquel 
il  avait  fini  par  s'arrêter.  M.  Schmœlders  fait  suivre  ce  traité 
d'une  dissertation  détaillée  sur  les  différentes  écoles  philoso- 
phiques des  Arabes,  qu'il  classe  en  prenant  pour  base  les  in- 
dications de  Ghazzàli,  et  dont  il  expose  brièvement  les  ten- 
dances et  les  raisonnements  fondamentaux.  C'est  la  première 
fois  qu'on  analyse  ainsi  d'une  manière  générale  les  systèmes 
philosophiques  des  Arabes,  et  l'on  comprend  aisément  les 
difficultés  de  toute  espèce  avec  lesquelles  l'auteur  a  eu  à  lutter, 
ayant,  d'une  part,  à  s'orienter  au  milieu  d'une  grande  masse 
d'écrits  dont  personne  ne  s'était  occupé,  et,  de  l'autre,  à 
trouver  les  synonymes  des  termes  abstraits  en  usage  dans  les 
différentes  écoles.  Le  génie  des  Arabes  ne  les  porte  pas  vers  la 
métaphysique;  et,  malgré  la  constance  avec  laquelle  ils  se  sont 
dévoués,  pendant  des  siècles,  à  cette  étude,  ils  n'ont  réussi  à 
y  créer  rien  de  nouveau  ni  qui  leur  soit  propre.  M.  Schmœl- 
ders dit  avec  raison  que  «  jamais  on  ne  pourra  parler  d'une 
philosopiiie  arabe;  et  que,  toutes  les  fois  que  l'on  se  sert  de 
celte  expression,  on  n'entend  pas  dire  autre  chose  que  la 
philosophie  grecque,  telle  que  les  Arabes  la  cultivaient  ».  Mais 
l'étude  de  ces  travaux  philosophiques  n'en  est  pas  moins  im- 
portante pour  l'histoire  de  la  civilisation  arabe,  parce  qu'ils 
ont  exercé  une  induence  immense  sur  la  manière  dont  elle 
s'est  développée.  On  peut  hésiter  à  prononcer  si  cette  in- 
lluence  a  été  heureuse  ou  malheureuse;  on  peut  croire  que  les 
tommentaleurs  de  Platon  et  d'Aristote  ont  donné  à  ce  peuple 


I.  Essai  sur  les  écoles  piiilosophiques  chei  les  Arabes,  et  notamment  sur 
la  doctrine  d'Alganali;  par  A.  Scliraœlders.  Paris,  lUi,  ia-8o  (254  et 
^  p.). 
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un  esprit  de  subtilité  stérile  qui  lui  a  souvent  déguisé  le  fond 
des  choses  ;  mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  un  élément  de 
première  importance  pour  bien  comprendre  la  marche  qu'a 
suivie  l'esprit  des  Arabes,  et  les  causés  de  ses  progrès  et  de 
ses  imperfections. 

La  musique  est  encore  un  des  arts  de  ce  peuple  sur  lequel 
on  a  attribué  aux  Grecs  une  grande  influence.  M.  Kosegarten  a, 
le  premier,  soulevé  cette  question  dans  la  remarquable  pré- 
face de  son  édition  du  Kitab  al-Aghani,  où  il  analyse  le  sys- 
tème musical  de  Farabi,  qu'il  prouve  être  entièrement  basé 
sur  les  théories  des  Grecs.  M.  Kiesewetter  vient  de  publier  à 
Vienne,  sur  ce  sujet,  un  traité  fort  cur'eux  ^  dont  l'origine  est 
assez  singulière.  M.  de  Hammer,  en  préparant  une  seconde 
édition  de  son  Encyclopédie  des  sciences  chez  les  Arabes, 
ayant  senti  le  besoin  de  s'éclairer  sur  les  termes  techniques 
employés  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de  la  musique,  prit 
le  parti  de  traduire  verbalement  à  M.  Kiesewetter,  auteur  très- 
versé  dans  cette  matière,  dix-huit  traités  arabes,  persans  et 
turcs  qui  y  sont  relatifs.  C'est  ce  travail  qui  a  fourni  à  M.  Kie- 
sewetter la  matière  de  son  mémoire.  11  y  classe,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  différentes  écoles  musicales  arabes  et  persanes, 
discute  la  question  de  leur  origine  et  traite  en  détail  de  toutes 
les  parties  du  système  musical  de  l'école  à  laquelle  il  donne 
le  nom  d'école  arabe-persane. 

L'histoire  et  la  géographie  arabes  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs travaux.  M.  Wustenfeld,  à  Goettingue,  a  commencé,  aux 
frais  de  la  Société  anglaise  des  textes  orientaux,  l'impression 
du  dictionnaire  biographique  d'Abou  Zakaria  al-NawawiMl 


1.  Die  Musik  (1er  Arabei-  nach  Original  Quellen  dargestellt  von  /?.  G. 
Kieseivetter,  mit  einem  Vorwort  von  tleniFreilicrrii  von  Hainmer-Purplall. 
Leipzig,  1842,  in-i"  (xix,  'M  et  xxv  p.). 

2.  The  biograpliical  dictiotianj  of  illuslrious  men  hij  Abu  Zakariija  Yahija 
el  Nawawi,  now  firsl  eilited  by  F.  Wustenfeld.  Gotlingen,  1842,  in-8% 
p.  I  et  H  (192  p.). 
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avait  déjà  publié  en  1832,  dans  la  même  ville,  un  premier 
fascicule  de  cet  ouvrage,  accompagné  d'une  traduction  latine  ; 
il  reprend  maintenant  le  texte,  en  s' aidant  de  nouveaux  ma- 
nuscrits. Abou  Zakaria  commence  son  livre  par  la  biographie 
de  Mahomet,  et  donne  ensuite,  par  ordre  alphabétique,  la  vie 
de  tous  les  personnages  qui  sont  nommés  dans  certains  re- 
cueils de  traditions.  Ce  plan  peut  paraître  bizarre,  mais  il  faut 
se  rappeler  de  quelle  importance  était,  pour  les  Arabes  des 
premiers  siècles  de  l'islamisme,  la  transmission  exacte 
des  traditions  orales,  qui  formaient  une  des  bases  de  leurs 
croyances  et  surtout  de  leur  législation,  et  avec  quel  soin  ils 
y  veillaient.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'un  historien  ait 
trouvé  utile  de  bien  faire  connaître  les  personnages  par  la 
bouche  desquels  la  tradition  avait  passé,  et  même  pour  nous, 
ce  choix  est  instructif,  les  traditionnistes  étant  les  hommes 
les  plus  remarquables  entre  les  compagnons  du  Prophète  et 
parmi  les  docteurs  des  siècles  suivants.  M.  Madini,  à  Milan,  a 
publié  une  traduction  italienne  anonyme  d'un  chapitre  du 
géographe  d'Isfahan  *  dont  M.  Mœller,  à  Gotha,  a  donné,  il  y 
a  quelques  années,  une  édition  lilhographiée  qui  représente  le 
calque  du  manuscrit.  M.  Madini  a  choisi  pour  son  essai  le  cha- 
pitre sur  leSeistan,  province  à  laquelle  des  événements  récents 
promettaient  de  donner  une  importance  particulière.  M.  Sé- 
dillot'  a  publié  un  mémoire  sur  la  coupole  d'Arin,  point  qui, 
chez  les  Arabes,  sert  à  déterminer  la  position  du  premier  mé- 
ridien dans  renonciation  des  longitudes.  Les  questions  extrê- 
mement compliquées  de  géographie  mathématique  qu'examine 
l'auteur  de  ce  mémoire  ont  déjà  été  l'objet  de  discussions  sa- 
vantes, et  l'opinion  des  mathématiciens  et  des  orientalistes  ne 
paraît  pas  encore  définitivement  fixée  sur  cette  matière  obscure. 
M.  Reinaud  a  inséré,  dans  la  Collection  des  documents  inédits 
sur  l'histoire  de  France,  le  texte  arabe  et  la  traduction  de  deux 

1.  //  SegLitan,  ovrero  il  corso  del  fiume  llindmend,  seconda  Ahti-hhak 
el  Farssi  el  htachri.  Milan,  in-4%  184i. 

2.  Mémoire  sur  les  sijstènus  géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  pM 
M.  L.  Am.  Scilillol.  Paris,  1842,  in-4''  (29  p.  et  2  pi.). 
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traités  conclus  au  xiv"  siècle,  entre  les  rois  chrétiens  de 
Mayorque  et  les  rois  musulmans  de  Maroc*,  et  il  en  a  tifé  de 
nouveaux  renseignements  sur  l'histoire  de  la  dynastie  des 
Beni-Hafs,  M.  Schlier  %  à  Leipzig,  a  fait  paraître  la  première 
livraison  d'une  édition  lithographiée  de  la  géographie  d'Ahou'l- 
féda.  L'écriture  de  M.  Schlier  se  rapproche  beaucoup  de  la 
manière  d'écrire  des  Orientaux,  ce  qui  est  un  talent  fort  rare 
en  Europe.  On  avait  espéré  autrefois  que  l'impression  litho- 
graphique serait  d'un  grand  secours  pour  la  publication  des 
textes  orientaux,  mais  les  nombreuses  difficultés  qu'on  y  a 
trouvées  ont  fait  renoncer  assez  généralement  à  ce  mode  de 
pubHcation.  Néanmoins  il  y  a  des  cas  où  l'on  s'en  servirait 
avec  avantage  et  où  un  talent  comme  celui  de  M.  Schlier  trou- 
verait une  application  très-utile  à  l'avancement  des  lettres. 
M.  Pietrazewski,  à  Saint-Pétersbourg,  a  commencé  à  enrichir 
la  numismatique  orientale  de  la  description  de  son  cabinet  de 
médailles  '^  ;  il  n'en  a  paru  encore  qu'un  premier  fascicule, 
contenant  les  médailles  des  mamelouks  et  un  choix  de  mé- 
dailles de  différentes  dynasties  arabes  et  persanes.  Ce  cahier 
est  accompagné  de  quinze  planches  lithographiées.  Enfin 
M.  l'abbé  Lanci,  à  Rome,  a  mis  au  jour  une  collection  consi- 
dérable d'inscriptions  tumulaires  arabes,  en  grande  partie 
coufiques.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  aucun  détail  sur 
cet  ouvrage,  mais  je  n'ai  pu  parvenir  à  me  le  procurer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  d'un  travail  qui  est  relatif  à 
une  des  parties  les  plus  remarquables  de  la  civilisation  des 

1.  Chartes  inédites,  en  dialecte  catalan  et  en  arabe,  publiées  par  M.  Cham- 
pollion-Figeac  et  M.  Reinaud  (extrait  des  documents  inédits  sur  l'histoire 
de  France,  Mélanges,  t.  II).  Paris,  1842,  in-4"  (53  p.  et  1  pi.). 

2.  Ismaël  Abottlfeda.  Géographie  en  arabe  publiée  d'après  les  deux  ma- 
nuscrits du  musée  britannique  de  Londres  et  de  la  bibliotiièque  royale  de 
Dresde,  par  Ch.  Schlier.  Édition  autographiée,  l"  livr.  Dresde,  1842.  Fol. 
lithogr.  (72  p.). 

3.  Numi  Mohamedani.  Fasciculus  I  conlinens  numos  Mamelukorum  dij- 
nastiœ,  addilis  nolabilioribus  dynasliaruin  Moaridarum,  etc.,  coUcgit,  des- 
cripsit  et  tabuiis  illustravit  Ignatius  Piclraszcwski.  Beroliui,  1843,  in-4" 
(I3'J  p.  et  15  pi.). 
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Arabes,  et  une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  négligées  en  Europe, 
leur  législation.  On  sait  que  les  quatre  sectes  orthodoxes  des 
musulmans  se  distinguent  entre  elles  beaucoup  moins  par  le 
dogme  que  par  la  législation,  et  que  chacune  a  créé  un  sys- 
tème complet  de  lois  qui,  malgré  une  base  commune,  sont  sé- 
parées par  des  nuances  extrêmement  importantes  et  qui  mo- 
dilient  profondément  la  juridiction  dans  toutes  ses  parties. 
Jusqu'à  présent,  on  ne  possède  de  travaux  détaillés  que  sur  la 
jurisprudence  de  la  secte  des  hanéfites,  que  Mouradja  d'Ohsson 
a  fait  connaître  pour  la  Turquie,  et  qui  a  été,  de  la  part  des 
Anglais  dans  l'Inde,  l'objet  d'une  suite  d'ouvrages  qui  em- 
brassent toutes  les  branches  de  la  législation.  Mais,  de  notre 
temps,  les  principes  du  droit  de  la  secte  des  malékites  ont 
acquis,  pour  la  France,  un  intérêt  particulier,  parce  que,  à 
l'exception  de  l'Egypte,  ils  sont  en  vigueur  dans  tout  le  nord 
de  l'Afrique.  M.  Yincent  s'est  proposé  de  les  faire  connaître 
et  a  publié,  dans  ses  Etudes  sur  la  législation  criminelle  des 
malékites',  un  premier  essai  en  ce  genre.  Son  livre  se  com- 
pose d'un  aperçu  de  l'origine  du  rite  de  Malek  et  de  sa  pro- 
pagation d'après  Makrizi,  suivi  de  la  traduction  du  chapitre  du 
Risalet  d'Abou  Mohammed  el-Kesraouni,  qui  traite  de  la  lé- 
gislation criminelle.  L'auteur  nous  fait  espérer  un  travail 
complet  sur  cette  matière,  et  il  n'y  a  certainement  aucune 
partie  de  la  littérature  musulmane  qui  soit  plus  digne  d'oc- 
cuper les  veilles  des  savants.  La  difficulté  que  la  France 
éprouve  à  pacifier  et  à  s'incorporer  la  population  de  l'Algérie 
montre  suffisamment  de  quel  intérêt  il  serait  de  connaître 
exactement  les  lois  auxquelles  ce  peuple  est  accoutumé. 

Avant  de  passer  de  l'Arabie  en  Perse,  je  demande  la  per- 
mission de  (lire  quelques  mots  sur  des  travaux  dont  les  mo- 
numents (le  la  Mésopotamie  sont  en  ce  moment  l'objet.  Tout  le 
monde  sait  qu'on  a  trouvé  dans  ce  pays  une  grande  quantité 


I.  Eludes  sur  la  loi  musulmane,  (rite  de  Malek)  ;  législation  criminelle, 
par  H.  B.  Vincent.  Paris,  1842,  in-S"  (lit  p.). 
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de  pierres  gravées  et  de  terres  cuites,  ordinairement  en  forme 
de  cylindres,  couvertes  d'inscriptions  cunéiformes  et  de  sujets 
symboliques.  On  en  a  publié  un  certain  nombre  dans  divers 
ouvrages;  mais  il  nous  en  manquait  une  collection  complète. 
M.  CuUimore  s'est  proposé  de  remplir  cette  lacune  el  a  fait 
paraître,  à  Londres,  la  première  livraison  d'une  collection  de 
tous  les  cylindres*  qui  lui  sont  connus.  L'ouvrage  entier  doit 
se  composer  de  huit  livraisons  :  dans  les  sept  premières  seront 
reproduits  les  cylindres;  la  dernière  contiendra  le  texte  de 
l'auteur.  Les  planches  sont  lithographiées,  et  leur  exécution 
laisse  quelque  chose  à  désirer.  D'un  autre  côté,  M.  Lajard  a 
commencé,  il  y  a  bien  des  années,  à  faire  graver  sur  cuivre, 
et  avec  le  plus  grand  soin,  les  cylindres  les  plus  remarquables 
de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  pour  servir  de  pièces  justifi- 
catives à  son  grand  travail  sur  le  culte  de  Milhra.  Cet  ou- 
vrage n'a  pas  encore  pu  paraître,  parce  que  M.  Lajard  tient  à 
le  faire  précéder  de  recherches  préliminaires,  telles  que  son 
ouvrage  sur  le  culte  de  Vénus,  et  de  quelques  mémoires  sur 
des  points  particuliers  du  culte  mithriaque,  comme  celui  qu'il 
a  bien  voulu  nous  lire  dans  trois  séances  de  l'année  dernière,  et 
dans  lequel  il  nous  a  fait  connaître  un  monument  assyrien  ou 
babylonien,  chargé  d'inscriptions  cwnéiformes,  qui  permet  de 
remonter  au  type  asiatique  du  Mithra  léontocéphale  des  Ro- 
mains ^  Enfin,  M.  Botta,  consul  de  France  à  Mossul,  vient  de 
faire  à  Ninive  des  découvertes  extrêmement  intéressantes.  Il 
vous  sera  donné  lecture,  dans  cette  séance  même,  d'une  lettre 
dans  laquelle  il  rend  compte  des  fouilles  qui  l'ont  conduit  au 
déblai  des  ruines  d'un  monument  assyrien  couvert  de  bas- 
reliefs  et  d'inscriptions.  Ce  sont  les  seuls  spécimens  de  sculp- 
ture assyrienne  que  l'on  connaisse  jusqu'à  présent,  et  les 
fouilles  de  M.  Botta  fourniront  un  nouveau  chapitre  à  l'histoire 
de  l'art;  car  je  suis  heureux,  messieurs,  de  pouvoir  vous  an- 

1.  Oriental  cijlinders,  byA.  Ciillimore.  London,  IRii,  grand  in-8°. 

2.  Mémoire  sur  un  bas-relief  milhriaque  qui  a  été  découvert  à  Vienne, 
par  M.  Félix  Lajard.  Paris,  1813,  iii-8"  (91  p.  cl  i  pi.).  (Extrait  des  Nou- 
velles annales  de  l'Institut  arcliéoloijique.). 
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noncer  que  le  gouvernement  s'est  empressé  d'assurer  à  la 
France  la  possession  des  sculptures  découvertes  par  son  con- 
sul. Outre  les  inscriptions  trouvées  dans  ces  ruines,  M.  Botta 
avait  déjà  fait  parvenir  au  Journal  asiatique  un  nombre  consi- 
dérable d'autres  inscriptions  sur  brique  et  sur  pierre,  qui 
toutes  appartiennent  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
second  système  d'écriture  cunéiforme.  Votre  journal  les  pu- 
bliera prochainement;  car  il  est  important  d'augmenter,  au- 
tant que  possible,  la  masse  des  matériaux  qui  peuvent  contri- 
buer au  déchitTrement  de  ces  inscriptions,  unique  veslige  des 
langues  de  l'ancienne  Mésopotamie,  et  dont  la  lecture  don- 
nera la  solution  d'un  grand  nombre  de  questions  sur  l'histoire 
de  celte  contrée,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation.  La  nature  évidemment  syilabique  de 
ces  écritures  oppose  un  grand  obstacle  à  la  découverte  de  leur 
alphabet;  mais,  depuis  que  MM.  Burnouf  et  Lassen  ont  lu  l'é- 
criture persépolitaine,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  parvenir  à 
déchiffrer  les  inscriptions  de  la  Mésopotamie. 

L'ancienne  littérature  persane  a  donné  lieu,  dans  ces  der- 
niers temps,  à  des  travaux  multipliés.  M.  Burnouf  est  sur  le 
point  de  publier  la  dernière  livraison  de  son  édition  du  Yen- 
didad  de  Zoroastre^  le  premier  texte  zend  d'une  étendue 
considérable  qui  ait  été  imprimé,  et  dont  la  publication  a  fondé 
en  Europe  létude  de  cette  langue  importante.  Les  Parsis  de 
l'Inde  ont  suivi  l'exemple  donné  à  Paris  et  ont  publié,  à 
Bombay,  une  édition  lilhographiée  du  même  ouvrage;  enfin, 
il  y  a  peu  de  mois,  la  Société  asiatique  de  Bombay  a  fait  li- 
Ihographier  aussi  une  troisième  édition  du  Vendidad%  qui 
offre  le  fac-similé  d'un  manuscrit  en  caractères  guzuratis, 
appartenant  au  Rév.  Wilson.  Elle  est  accompagnée  d'une  para- 
phrase et  d'un  commentaire  par  Aspandiarji  Framji,  qui  s'est 

l.  Vendidad-Sculè,  un  des  livres  de  Zoroaslre,  publié  d'après  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  E.  Burnouf.  Paris,  in-folio,  1829- 
18t3  (en  10  livraisons). 

.    Bombay,  1842,  2  vol.  in-8». 
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fait  aider  dans  ce  travail  par  le  mollah  Firouz,  grand  mobed 
de  la  secte  Kadmi  des  Parsis,  et  célèbre  par  son  édition  du 
Desatir  et  son  étrange  poëme  épique  sur  la  conquête  de  Tlnde 
parles  Anglais.  Cette  édition  forme  deux  volumes  in-8°;  mal- 
heureusement elle  n'a  été  tirée  qu'à  vingt-cinq  exemplaires.  La 
Société  de  Bombay  paraît  avoir  l'intention  de  mettre  au  jour, 
delà  même  manière,  le  Yaçna  et  le  Vispered,  et  de  compléter 
ainsi  la  collection  de  la  grande  liturgie  persane,  et  avec  elle 
la  publication  de  tout  ce  qui  nous  reste  en  zend,  car  les  Par- 
sis  eux-mêmes  ont  déjà  publié  tous  les  ouvrages  qui  entrent 
dans  le  Khorda  Avesta,  ou  la  petite  liturgie,  et  en  ont  même 
fait  paraître  plusieurs  éditions,  dont  quelques-unes  sont  ac- 
compagnées de  traductions  en  guzurati,  mais  dont  aucune  ne 
se  trouve  en  Europe,  à  cause  du  manque  presque  entier  de 
communications  littéraires  avec  Bombay. 

Tous  ces  ouvrages  sont  destinés  à  servir  à  l'éclaircissement 
d'une  grande  controverse  religieuse  qui  s'est  élevée,  à  Bom- 
bay, entre  les  missionnaires  protestants  et  les  Parsis,  et  qui, 
dirigée,  du  côté  chrétien,  par  un  homme  savant  et  intelligent 
comme  M.  Wilson,  a  donné  naissance  à  plusieurs  écrits  re- 
marquables dont  la  science  doit  tirer  profit.  L'origine  de 
cette  discusion  a  été  un  savant  mémoire  sur  le  Vendidad,  lu 
en  public  et  imprimé,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Wilson. 
Les  Parsis  se  sont  vivement  émus  de  cette  critique  de  leurs 
livres  sacrés;  non-seulement  leurs  journaux,  comme  le  Chabuk 
et  le  Durbin,  ont  été  remplis  d'articles  de  controverse,  mais 
on  a  fondé,  sous  le  titre  de  Rahnamehi  Zerdouschti,  un  écrit 
périodique  destiné  uniquement  à  la  défense  du  zoroastrisme 
contre  les  chrétiens.  Outre  cette  polémique  journalière,  ils  ont 
composé  un  certain  nombre  d'ouvrages  dans  lesquels  sont  ex- 
posées les  doctrines  de  leurs  différentes  sectes.  Le  premier 
livre  de  ce  genre  qui  ait  paru  est  le  Ta'limi  Zerdouscht',  écrit 


1.  Talimi-i-Zurtoosth,or  the  doctrine  of  Zoroaslre  in  the  guirattee  lau- 
çuage  for  the  instructions  of  Parsi  youllis,  together  with  an  answer  to 
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en  guzurali,  par  Dosabhaï  Sohrabji.  Cet  auteur  est  de  l'école 
qu'on  appellerait,  dans  une  controverse  chrétienne,  rationa- 
liste ;  il  représente  Ahriman  comme  la  personnification  des 
mauvais  instincts  innés  dans  l'homme,  et  le  feu  comme  un 
symbole,  et  non  pas  comme  un  objet  d'adoration  directe.  Il 
est  l'organe  des  hommes  du  monde  parmi  les  Parsis;  toutes 
ses  allures  sont  plutôt  celles  d'un  philosophe  que  d'un  théolo- 
gien ;  et,  ce  qui  est  assez  curieux,  il  se  sert  surtout  des  argu- 
ments de  Voltaire  et  de  Gibbon  contre  le  christianisme.  La 
partie  orthodoxe  de  la  secte  n'ayant  pas  été  satisfaite  de  cette 
exposition  de  sa  doctrine,  et  ayant  compris  que  cette  manière 
d'argumenter  était  plus  propre  à  détruire  sa  religion  qu'à 
l'étayer,  l'homme  le  plus  considérable  parmi  les  Parsis,  Sir 
Jamsetji  Jeejeebhoy,  s'adressa  à  Édal  Dara,  chef  de  la  secte 
des  Rasami.  Ce  vieux  prêtre,  qui  depuis  de  longues  années  vit 
retiré  du  monde  et  en  odeur  de  grande  sainteté,  composa  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  MiCjizati  Zerdouschti^  (les  Miracles 
de  Zoroastre),  dans  lequel  il  se  fonde  surtout  sur  le  Zerdouscht 
nameh,  livre  auquel  il  attribue  une  grande  autorité  et  qu'il 
suppose  avoir  été  écrit  originairement,  sous  le  titre  de  Wajer 
Kard,  par  Mediomab,  frère  d'Arjasp  et  disciple  de  Zoroastre 
lui-même.  Les  attaques  qui  avaient  été  dirigées  contre  M.  WiU 
son,  dans  le  journal  intitulé  Durbin,  ont  été  réunies  dans  un 
volume,  sous  le  titre  de  Nirangha,  par  KalamKas^.  Enfin, 
Aspandiarji  Framji  a  publié  un  ouvrage,  en  guzurati  et  en 
anglais,  sous  le  titre  de  Guide  de  ceux  qui  se  sont  égarés^ j 


Dr.  Wilsons  lecture  on  Vaiulidad,  oompiled  bv  a  Parsee  priest.  Botnbav, 
1840,  in-4«  (268  p.). 

1.  Lr*  titre  de  ce  livre  est  en  guzurati;  en  voici  la  traduction  :  Mu'jitati 
Zerdouschti,  c'est-à-dire  les  Miracles  indubitables  de  Zoroastre,  dès  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  accompagnés  d'une  exposition  de  la  foi  zoroas- 
trienne,  par  le  destour  Edalji  Darabji  Rustamji  de  Sanjana,  l'an  de  Yez- 
dejird  1209,  du  Christ  1840.  Bombay,  in-4°  (.127  p.). 

2.  Voici  la  traduction  du  titre,  qui  est  en  guzurati  :  Nirangha  par  Kalam 
Kas,  contenant  les  questions  proposées  à  M.  NVilson  dans  le  Durbin  par 
Kalam  Kas.  Bombay,  I8il,in-12  (347  p.). 

;î.  The  Iladie-Gum-Iiahan,  or  a  guide  to  those  who  hâve  losl  their  way^ 
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c'est  un  commentaire  polémique  du  mémoire  sur  le  Ventlidad, 
et,  à  ce  qu'il  paraît,  une  nouvelle  production  du  parti  ratio- 
naliste des  Parsis.  M.  Wilson  vient  de  répondre  à  ces  attaques 
par  un  ouvrage  systématique  intitulé  la  Religion  des  Parsis\ 
dans  lequel  il  traite  des  principaux  dogmes  d'après  les  livres 
de  Zoroastre,  et  où  il  examine  les  autorités  historiques  sur 
lesquelles  ses  adversaires  s'étaient  appuyés;  il  y  ajoute,  dans 
un  appendice,  des  traductions  du  Zerdouscht  nameh,  par 
M.  Eastwick;  du  Zerwané  Akhèréné,  par  l'arménien  Aviet 
Aganur,  et  du  Siroiué  par  lui-même.  M.  "Wilson  a,  de  plus, 
fait  lithograpliier,  l'année  dernière,  une  édition  du  Zerdouscht 
nameh,  et  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  la  continuation 
de  cette  controverse  ne  conduise  à  la  publication  de  tous  les 
ouvrages  des  Parsis.  # 

Le  mouvement  littéraire  que  ces  discussions  ont  imprimé 
à  cette  secte  est  très-considérable;  et  à  l'occasion  du  titre  de 
chevalier  conféré,  par  la  reine  d'Angleterre,  à  Jamsetji 
Jeejeebhoy,ses  amis  ont  créé  un  fonds  destiné  à  la  publication 
de  traductions,  d'ouvrages  anglais  et  orientaux  en  guzurati, 
et  Sir  Jamsetji  lui-même  y  a  contribué  pour  la  somme  énorme 
de  750,000  francs. 

Un  ouvrage  qui  se  rattache  étroitement  aux  études  zoroas- 
triennes  dont  je  viens  de  parler,  la  traduction  anglaise  du 
Dabistan  par  notre  confrère  M.  Troyer,  est  sur  le  point  d'être 
achevée.  Le  Comité  de  traduction  de  Londres,  aux  frais  du- 
quel elle  est  imprimée,  vient  d'en  faire  mettre  en  vente  le  se- 
cond volume  %qui  contient  la  religion  des  Hindous,  des  Tibé- 

being  a  réfutation  ofthe  lecture  delivered  by  the  Rev.  Dr.  Wilson,  by  Aspar- 
diarjee  Framjee.  Bombay,  18 il. 

i.  The  Parsi  religion  as  contained  in  the  Zand-Avasta  and  propounded 
and  defended  by  the  Zoroastrians  of  India  and  Persia,  unfolded,  refuted 
and  conlrasled  wilh  christianily,  by  John  Wilson,  etc.  Bombay,  18-12, 
in-8». 

2.  The  Dabistan  or  School  of  manners,  translated  from  th«  orij^inal 
persian,  with  noies  and  illustrations  by  David  Shea  and  A.  Tro\er.  Editcd 
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tains,  des  juifs,  des  chrétiens  et  des  musulmans.  Le  premier 
volume,  qui  renferme  les  sectes  persanes,  et  le  dernier,  qui 
s'occupe  des  sectes  philosophiques  et  des  soufis,  n'attendent 
plus  que  l'impression  de  l'introduction  et  des  tables,  pour  être 
livrés  également  au  public.  M.  Defrémery  a  publié,  dans  la 
collection  des  Chrestomathies  destinées  aux  cours  de  l'école 
des  langues  orientales  de  Paris,  le  chapitre  de  Mirkhond  qui 
traite  de  la  dynastie  du  Kharezm  ' .  Il  a  accompagné  le  texte 
de  notes  historiques  et  géographiques,  et  a  fait  imprimer  en 
même  temps  une  notice  sur  la  vie  d'Ogoulmisch  -,  personnage 
auparavant  presque  inconnu,  qui  a  joué  un  rôle  dans  l'histoire 
du  Kharezm.  La  publication  de  cette  partie  de  Mirkhond  esl 
un  nouvel  acheminement  vers  une  édition  complète  de  cet 
auteur  qu'on  voudrait  voir  entreprise  dans  l'intérêt  de  la  litté- 
rature orientale.  Mirkhond,  il  est  vrai,  n'est  qu'un  compilateur, 
mais  son  ouvrage  est  bien  conçu  et  assez  bien  exécuté;  ii  forme 
un  manuel  détaillé  et  très-utile,  qui  ne  dispense  pas  de  remon- 
ter aux  sources  dont  l'auteur  lui-même  s'est  servi,  mais  qui 
donne   une  base  excellente  pour  des  travaux  spécraux  sur 
toutes  les  parties  de  l'histoire  traitées   par  les  musidmans  de 
son  temps.  Des  ouvrages  pareils  sont  ordinairement  presque 
un  malheur  pour  une  littérature  qui  est  encore  toute  manu- 
scrite, parce  qu'ils  satisfont  les  besoins  des  lecteurs  ordinaires 
et  font  par  là  disparaître  les  véritables  sources,  et  Mirkhond  a 
probablement  occasionné  la  perte  de  livres  qui  seraient  pour 
nous  plus  précieux  que  le  sien;  mais  cela  même  n'est  qu'une 
raison  de  plus  pour  mettre  à  profit  ce  qu'il  a  conservé. 

Le  colonel  Miles  a  pul)lié  à  Londres,  aux  trais  du  comilé, 
une  traduction  de  la  vie  de  lleider-Ali,  composée  sous  le  titre 

willi  a  preliminary  <ii-' "UI-.  1.)  llie  laller.  Paris,  !8i3,  in -8  vol.  Il  (l<>2  p.). 

1.  Histoire  des  xuUaiisdu  Kliareun,  par  Mirklnmdi  Texte  per>an,  accom- 
pagné de  notes  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales. Paris.  ISii,  iii-S"  (133  p.). 

2.  Recherches  sur  un  personnage  appelé  Oghoulmisch  et  sur  quelques 
points  d'histoire  orientale  par  Cli.  Defrémerv.  Paris,  1842,  in-8*  (lUp.\ 
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de  Nischani-Heïder,  par  Mir  Hossein  Ali  Khan  de  Kirman*. 
Les  Français  qui  ont  servi  sous  Heïder  et  les  Anglais  qui  l'ont 
combattu  ont  beaucoup  écrit  sur  sa  vie;  mais  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  posséder  sa  biographie  rédigée  par  un  musul- 
man qui  l'a  connu,  et  dont  le  récit  a  obtenu  la  sanction  des 
fils  de  Tipou  Sahib.  Les  faits  y  sont  présentés  avec  ordre  et, 
en  «général,  avec  exactitude;  mais  le  style  est  rempli  de  ces 
boursouflures  que  les  Persans  actuels  prennent  pour  des 
grâces  du  langage  et  qui  font  le  désespoir  d'un  traducteur  : 
car,  s'il  reproduit  son  texte  exactement,  il  devient  illisible;  s'il 
le  réduit  à  la  phraséologie  européenne,  il  risque  d'efl'acer  les 
nuances  qui  se  cachent  sous  ces  fleurs  de  rhétorique. 
M.  Miles  a  cherché  un  parti  moyen  entre  ces  deux  extrêmes; 
il  a  voulu,  d'une  part,  laisser  assez  d'indications  de  la  ma- 
nière de  l'auteur  pour  donner  une  idée  de  son  style;  de  l'au- 
tre, omettre  ce  qui  serait  intolérable  au  lecteur,  et  il  parait 
avoir  assez  bien  réussi. 

EnfiUj  M.  Alexandre  Chodzko'^  a  publié  un  livre  fort  remar- 
quable sous  le  titre  de  Poésies  populaires  de  la  Perse. 
M.  Ghodzko,  qui  a  rempli,  pendant  douze  ans,  la  charge  de 
consul  de  Russie  dans  le  Mazenderan,  frappé  du  nombre  et  du 
caractère  des  chants  populaires  qu'il  entendait  réciter,  les  fit 
écrire  sous  la  dictée  des  chanteurs.  C'est  ainsi  qu'il  a  formé 
la  collection  dont  il  nous  offre  aujourd'hui  une  traduction  en 
anglais,  imprimée  aux  frais  du  comité  de  Londres.  La  pièce 
principale  du  recueil  est  intitulée  :  les  Aventures  de  Karo- 
fjloUy  et  formerait  à  elle  seule  un  volume  assez  considérable. 
Karoglou  était  un  ïurcoman  du  Khorasan,  qui  devint  chef 
d'une  bande  de  brigands  et  établit,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII''  siècle,  son  quartier  général  entre  Khoï  et  Erzeroum, 
dans  une  position  qui  lui  permettait  de  piller  les  caravanes 

1.  Ilislonj  of  Ili/ilur  Naik,  wriltenbij  Meer  Hussein  Ali  Klian  Kinnani, 
Iranslaletl  l)y  rolonel  W.  Miles.  Loiidoii,  ISIi,  iii-8"  (513  p.). 

2.  Spécimens  of  tite  popular  poetrij  of  Persia,  orally  collcclcd  ami  Irans- 
lated  with  notes  by  Alex.  Ghodzko.  Loiidon,  181-2,  iii-8'  ^5'J2  p.). 
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qui  passaient  de  Turquie  en  Perse.  Sa  mémoire  est  restée 
célèbre  parmi  les  Iliates,  population  nomade  de  la  Perse  qui 
en  a  fait  son  héros  et  qui  ne  se  lasse  pas  d'entendre  le  récit 
de  ses  aventures  et  de  répéter  ses  chansons.  Les  vers  qu'il 
improvisait  dans  son  dialecte  turc,  ou,  au  moins,  dont  on  lui 
attribue  l'improvisation,  ont  peu  à  peu  composé  le  noyau 
d'un  récit  en  prose  qui  fait  les  délices  des  tribus  errantes. 
Quand  celles-ci  se  battent  contre  les  troupes  persanes,  on 
peut  les  entendre  chanter  une  des  improvisations  de  Karoglou, 
à  laquelle  les  Persans  répondent  par  une  tirade  de  Firdousi; 
et  il  s'est  formé  une  classe  de  jongleurs  dont  le  métier  uni- 
que est  de  réciter  les  aventures  de  Karoglou.  C'est  de  leur 
bouche  que  M.  Chodzko  a  recueilli  ces  traditions,  qu'il  a  fait 
écrire  par  des  secrétaires  persans,  en  ayant  le  bon  esprit  de 
résister  aux  tentatives  continuelles  de  ces  derniers  pour  corri- 
ger le  langage  provincial  du  récit.  Nous  possédons  ainsi  de 
véritables  poésies  populaires,  telles  qu'on  les  chante,  chose 
plus  rare  qu'on  ne  devrait  le  croire  à  voir  la  quantité  de  re- 
cueils qui  paraissent  dans  toutes  les  langues  sous  ce  titre. 
M.  Chodzko  a  joint  à  Karoglou  un  nombre  considérable  de 
chansons  persanes,  tartares  et  turques,  en  différents  dialectes, 
et  a,  en  outre,  ajouté,  dans  un  appendice,  quelques  curieux 
spécimens  des  idiomes  du  Ghilan  et  du  Mazenderan,  et  des  airs 
sur  lesquels  le  peuple  chante  ces  poésies. 

Je  ne  puis  donner,  comme  je  le  devrais,  la  liste  des  ou- 
vrages turcs  imprimés  à  Constanlinople,  mais  j'ai  l'espoir  que 
M.  le  baron  de  Hammer  voudra  bien  remplir,  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  cette  lacune,  comme  il  l'a  fait  l'année  dernière, 
avec  une  complaisance  qui  mérite  toute  notre  reconnaissance. 

Je  ne  dois  pas  quitter  les  littératures  musulmanes  avant  d'a- 
voir annoncé  que  le  prince  Handjeri  a  terminé,  à  Moscou, 
son  grand  dictionnaire  français,  turc,  persan  et  arabe  ',  et  que 

1.  Dictionnaire  français,  arabe,  persan  et  turc,  par  le  prince  A.  HaaJ- 
jeri.  Moscou,  I8i0-1842,  3  vol.  in-4*. 
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M.  Bianchi  a  publié,  à  Paris,  le  premier  volume  de  la  seconde 
édition  de  son  excellent  Dictionnaire  français-turc  ^  Ces  deux 
ouvrages,  analogues  quant  au  fond  et  destinés  l'un  et  l'au- 
tre à  faciliter  les  relations  entre  les  Turcs  et  les  Européens, 
se  distinguent  pourtant  par  le  point  de  vue  de  leurs  auteurs. 
M.  Handjeri,  qui  paraît  avoir  surtout  pour  but  d'aider  les  Turcs 
dans  la  lecture  du  français,  a  pris  pour  base  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  et  a,  de  cette  manière,  donné  aux  Turcs  le  sens 
de  toutes  les  locutions  idiomatiques  de  la  langue  française. 
L'ouvrage  de  M.  Bianchi,  destiné,  avant  tout,  aux  Européens 
qui  désirent  apprendre  à  parler  et  à  écrire  le  turc,  s'adresse 
principalement  aux  agents  diplomatiques,  aux  négociants  et 
aux  voyageurs  européens  dans  le  Levant.  La  faveur  marquée 
avec  laquelle  ces  deux  ouvrages  ont  été  accueillis  prouve  que 
leurs  auteurs  ont  réussi  à  faciliter  des  communications  dont 
la  fréquence  et  l'importance  augmente  tous  les  jours. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  de  ce  qui  a  été  fait  pen- 
dant l'année  dernière  pour  la  littérature  arménienne.  Les  sa- 
vants moines  de  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  paraissent  re- 
doubler de  zèle  pour  fournir  au  peuple  arménien  des  livres  de 
religion,  et  aux  savants  les  moyens  d'étudier  l'histoire  de  leur 
pays.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  rapport  d'énumérer 
les  livres  de  prières,  les  éditions  d'ouvrages  de  dévotion,  les 
traductions  des  psaumes  et  autres  publications  destinées  au 
service  de  l'église,  qui  sont  sorties  des  presses  de  Saint- 
Lazare;  mais  vous  me  permettrez  de  mentionner,  parmi  des 
productions  d'un  autre  ordre,- une  traduction  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle  de  Bossuet.  Le  docteur  Auchera  fait  pa- 
raître une  traduction  arménienne  de  l'Histoire  des  Tartares 
par  Haython  %  de  sorte  que,  par  une  étrange  destinée,  ce  livre  j 
d'un  prince  arménien,  dicté  par  lui  en  français  il  y  a  plus  de 


1.  Dictionnaire  français-turc,  par  T.  \.  Riaiiclii.  Tome  I,  secoiiilc  édi- 
tion; Paris,  1843,  in-S"  (784  p.). 

2.  Venise,  181-2,  in-8o  ^92  p.). 
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cinq  siècles,  et  connu  il  y  a  très-longtemps  en  Europe  par  des 
traductions  latines,  est  devenu  aujourd'hui  accessible  aux 
compatriotes  de  l'auteur.  Le  père  Gabriel  Ajvazovak  a  publié 
à  Saint-Lazare  une  Histoire  de  la  dynastie  ottomane  *,  com- 
posée par  lui-même  en  arménien.  Les  mékhitarisles  ont  fait 
imprimer,  pour  faire  partie  d'une  collection  d'historiens,  le 
texte  de  l'Histoire  de  Vartan,  par  Elisée  -.  C'est  un  auteur  du 
V®  siècle,  qui,  après  avoir  joué  un  rôle  considérable  dans  les 
affaires  politiques  et  religieuses  qui  se  traitaient  alors  entre 
son  pays  et  la  Perse,  a  fini  par  en  écrire  l'histoire.  On  en  pos- 
sédait déjà  une  édition  imprimée  à  Constantinople  et  une  tra- 
duction anglaise  faite  par  M.  Neumann  et  publiée  par  le  Co- 
mité de  traduction.  Mais  l'écrivain  qui  a  le  plus  occupé  les 
savants  qui  se  sont  consacrés  à  l'étude  de  la  littérature  armé- 
nienne est  Moïse  de  Khorène,  dont  il  a  paru  presque  simulta- 
nément Irois  éditions.  M.  Levaillant  de  Florival  eu  a  fait  pa- 
raître une  à  Venise;  le  texte  de  son  édition  est  accompagné 
d'une  traduction  française'.  M.  Capellelti,  qui  s'était  déjà  fait 
connaître  par  d'autres  travaux  sur  l'Arménio,  a  publié,  dans 
la  même  ville,  une  traduction  italienne  de  l'historien  armé- 
nien '*  ;  enfin  les  mékhilaristes  en  ont  imprimé,  à  Saint-La- 
zare, une  troisième,  aussi  eu  italien.  Cette  dernière  forme 
le  commencement  d'une  collection  de  traductions  italiennes 
des  historiens  les  plus  remarquables  de  l'Arménie,  depuis 
le  V*  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  notre  temps.  La  colleclion 
doit  avoir  vingt  quatre  volumes  et  la  révision  du  style  italien 
est  confiée  à  M.  Tomaseo.  H  paraît  que  les  volumes  qui  doivent 
contenir  l'Histoire  de  la  conversion  de  l'Arménie  au  chris- 


1.  Voici  la  traduction  du  titre  :  Histoire  de  la  dynastie  ottomane,  par 
le  l>.  Gabriel  Ajvazovak.  Venisi',  1841,  i  vol.  in-l2  (IrJi  et  680  p.). 

2.  Histoire  de  Vartan  et  de  la  guerre  des  Arméniens,  par  le  docteur 
Elisée  (en  arménien.)  Venise,  18t^,  in-2l(39i  p.). 

3.  Moïse  de  Khorène,  Histoire  d^ Arménie,  texte  arménien;  et  traduction 
française,  par  P.  E.  levaillant  de  Florival.  Venise,  1841,  i  vol.  in-8°  (104 
cl  231,  20,  88  p.). 

4.  Mose  Corenese,  slorico  armeno  del  quinto  secolo,  versione  del  prèle 
G.  GappellcUi.  Vcnezia,  1843,  in-8\ 
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tianjsme,  par  Aï^athangelos,  et  la  Chronique  du  district  de  Ta- 
ronia,  par  Jacobius  Clagli,  sont  sous  presse.  Il  serait  inutile 
de  s'étendre  sur  l'importance  de  ce  plan  et  sur  la  confiance 
que  doivent  inspirer  les  savants  moines  de  Saint-Lazare, 
qui  ont  à  leur  disposition  la  plus  belle  bibliothèque  ar- 
ménienne du  monde.  Il  est  vivement  à  désirer  qu'ils  trou- 
vent tous  les  encouragements  dont  ils  auront  besoin  pour 
mener  à  fin  une  entreprise  qui  jettera  nécessairement  un 
grand  jour  sur  l'histoire  de  l'Arménie  et  des  pays  environ- 
nants. 

Les  études  indiennes  n'ont  pas  fourni  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  à  moins  qu'il  n'en  ait  paru,  à  notre  insu,  dans 
l'Inde  même,  ce  qui  n'est  que  trop  vraisemblable  ;  mais  on  se 
trouve  dédommagé  de  leur  petit  nombre  en  voyant  que  ceux 
qui  ont  été  publiés  traitent  tous  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  la  littérature  indienne  :  les  Védas  et  les  poésies  épi- 
ques. M.  Nève  *,  professeur  à  l'université  de  Louvain,  a  fait  pa- 
raître, sur  les  hymnes  du  Rig-Véda,  un  travail  dont  le  but  est 
d'appeler  l'attention  du  public  étranger  à  ces  matières  sur 
l'importance  philosophique  et  religieuse  de  ce  recueil.  Il  n'y  a 
certainement  rien  de  plus  digne  de  l'intérêt  de  tout  homme 
qui  s'occupe  de  l'étude  du  développement  du  genre  humain, 
que  ces  restes  primitifs  d'uu  temps  antérieur  à  toute  histoire 
écrite,  et  qui  datent  du  commencement  de  la  formation  d'une 
société  civilisée.  Tout  ce  que  l'on  sait  jusqu'à  présent  de  l'âge 
des  Védas  tend  à  confirmer  l'opinion  de  Colebrooke,  que  la 
collection  en  a  été  définitivement  formée  dans  le  quatorzième 
siècle  avant  notre  ère.  Mais  cette  date  ne  s'applique  qu'àlafixa- 
tion  du  canon  sacré  et  ne  détermine  aucunement  l'âge  des 
parties  qui  le  composent  et  qui  portent  les  marques  les  plus 
évidentes  d'époques  très-différentes.  Quelques-unes,  dans 
lesquelles  on  voit  la  caste  brahmanique  déjà  formée,  et  ses 


I.  Eludes  sur  les  hymnes  du  Higvéda,  par  M.  F    Nèvc.  Paris,  18i2,  iri-g" 
(120  p.). 
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prérogatives  reconnues,   ne  paraissent  avoir  été    composées 
qu'après  le  commencement  de  la  colonisation  de  l'Inde  par  la 
race  qu'on  est  convenu  d'appeler  indo-germanique;   mais 
d'autres  supposent  un  état  entièrement  patriarcal,  où  le  père 
de  famille  est  le  chef  temporel  et  spirituel,  dit  les  prières,  fait 
les  sacrifices  et  ne  reconnaît  aucun  pouvoir  au-dessus  du  sien. 
Ces  derniers  hymnes  paraissent  être  les  seuls  souvenirs  au- 
thentiques qui  nous  restent  d'un  âge  aussi  reculé   et  les  pre- 
mières lueurs  du  travail  de  l'intelligence  chez  une  nation  des- 
tinée à  la  civilisation.  Nous  avons,  dans  l'intérêt  que  les  Védas 
excitent  aujourd'hui,  une  preuve   frappante  du  progrès  des 
lettres  orientales.  Il  y  a  trente  ans,  Colebrooke  désespérait  de 
voir  jamais  paraître  des  traductions  de  ces  livres  :  «  Ils  sont, 
dit-il,  trop  volummeux  pour  être  traduits  en  entier,  et  leur 
contenu  ne  répondrait  guère  à  la  peine  qu'ils  donneraient  au 
lecteur,  et  encore  moins  à  celle  que  prendrait  le  traducteur; 
mais  ils  méritent  bien  d'être  consultés  de  temps  en  temps  par 
un  orientaliste.  »  C'est  ainsi  que  parlait  le  véritable  créateur 
des  études  critiques  de  l'antiquité  indienne,  l'homme  le  plus 
avancé  dans  ces  travaux,  celui  dont  le  jugement  est  encore  le 
guide  le  plus  sùi*  dans  tout  ce  qu'il  a  touché  de  sa  main  de 
maître:  et  pourtant  les  progrès  actuels  ont  déjà  dépassé  de 
beaucoup  ses  prévisions.  C'est  que  la  science  a  besoin  des 
sources  mêmes  de  l'histoire;  elle  ne  peut  se  contenter  d'ex- 
trails  qui   ne   conduisent  qu'à  des  systèmes   nécessairement 
faux  et  passagers.  On  ne  peut  sans  doute  pas  traduire  et  pu- 
blier tout  ce  que  les  Orientaux  ont  écrit,  et  il  y  a  une  infmité 
de  livres  qui  peuvent  et  doivent  rester  dans  un  oubli  mérité; 
mais  ceux  qui,  comme   les  Védas,  ont  exercé  une  influence 
immense  sur  l'esprit  humain,  doivent  être  publiés,  traduits 
et  commentés,  quel  que  soit  leur  volume  et  quelque  grandes 
que   puissent  être  les  difficultés.  Aussi  voyons-nous  que  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  aidée  par  le  gouvernement  de 
l'Inde,  nous  fait  espérer  aujourd'hui  une  édition  complète  de 
tous  les  ouvrages  védiques.  Uosen  avait  commencé,  avant  la 
mort  de  Colebrooke,  la  traduction  du  Rig-Véda,  et  M.  Wilson 
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promet  d'achever  cette  belle  publication.  Enfin,  M.  Stevenson 
vient  de  nous  donner  le  texte  *  et  la  traduction  ^  des  hymnes  du 
Sama-Vcda,  le  second  du  recueil  des  Védas,  formant  une  véri- 
table liturgie,  qui  comprend  toutes  les  prières  que  l'on  doit 
prononcer  en  faisant  les  divers  sacrifices  dans  lesquels  l'asclé- 
piade  est  employée.  Ces  hymnes  sont  toujours  accompagnés  de 
la  notation  du  chant, ce  qui  achève  de  leur  donner  un  caractère 
liturgique.  M.  Stevenson  a  suivi,  dans  l'interprétation  de  ces 
textes  obscurs,  le  commentaire  de  Vidyaranya;  de  même  que 
Rosen  s'était  conformé  dans  le  Rig-Véda,  aux  interprétations 
de  Sayana  Atcharya.  Ces  deux  célèbres  commentateurs  étaient 
frères  et  vivaient  dans  le  xiv"  siècle  de  notre  ère.  Les  explica- 
tions qu'ils  ont  données  des  textes  sacrés  étant  généralement 
reconnues  dans  l'Inde  comme  les  meilleures,  les  premiers  in- 
terprètes européens  ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  les  sui- 
vre. Il  est  possible  qu'un  jour  l'étude  plus  étendue  de  l'anti- 
quité indienne  fournisse  des  moyens  de  pénétrer  plus  avant 
dans  le  sens  original  de  ces  hymnes  et  permette  de  reconnaître 
comme  modernes  quelques  nuances  de  l'interprétation  admise 
aujourd'hui  ;  mais  il  est  nécessaire  avant  tout  de  connaître  le 
sens  que  les  plus  savants  des  brahmanes  attachent  eux-mêmes 
à  ces  livres,  et  qui  est  évidemment  la  base  la  plus  sûre  dont  on 
puisse  partir.  M.  Stevenson  ne  dit  pas  si  son  intention  est  de 
faire  suivre  ce  travail  de  la  traduction  des  Upanischads  an- 
nexés au  Sama-Véda.Ce  serait  dignement  compléter  le  service 
éminent  qu'il  rend  aujourd'hui  à  la  science;  car  les  Upani- 
schads, qui  contiennent  la  partie  dogmatique  des  Védas,  nous 
mettront  un  jour  en  état  de  voir  comment,  de  ces  hymnes  si 
peu  philosophiques,  est  sortie,  ou  comment  on  y  a  rattaché  la 
belle  et  profonde  métaphysique  des  Hindous.  On  connaîtra 
alors  par  quel  laborieux  enfantement  l'esprit  humain  est  par- 

1.  Sanhila  of  tlie  Sama  Veda,  froin  inss.  prepared  for  ttic  prcss  by  tlie 
Rev.  Stevenson  and  printi'd  under  tlie  siiporvision  of  H.  H.  Wilson.  Loi\- 
don,  1843,  (;rand  in-S"  (186  p.). 

2.  Translation  of  the  Sanhita  ofthe  Saimveda,  hy  tlic  Rcv.  Stevenson 
London,  184!^,  in-8"  ('283  p.). 
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venu  à  s'élever  de  la  sensation  à  l'idée,  de  la  matière  à  l'abs- 
traction et  au  spiritualisme  le  plus  raffiné. 

M.  Gorresio  a  publié,  aux  frais  du  gouvernement  piémon- 
tais,  le  premier  volume  du  texte  du  Ramayana  ^  C'est  la 
troisième  fois  que  l'on  commence  une  édition  de  ce  livre;  mais 
le  texte  de  M.  Gorresio  dilTère  notablement  de  celui  qu'avait 
adopté  Marshman  dans  son  édition  de  Serampour  et  de  celui 
qu'a  choisi  M.  de  Schlegel.  Ce  dernier  s'était  aperçu  que  les 
manuscrits  du  Ramayana  différaient  considérablement  les  uns 
des  autres,  et  il  les  avait  classés,  dans  un  travail  critique  très- 
remarquable,  en  deux  branches,  qui  formaient  deux  rédactions 
distinctes;  lui-même  se  décida  pour  celle  qu'il  appela  la  rédac- 
tion des  commentateurs,  et  la  suivit  en  général  dans  son  édition, 
ayant  trouvé  des  raisons  pour  lui  attribuer  une  antiquité  plus 
haute  qu'à  celle  qu'il  intitula  la  rédaction  du  Bengale.  M.  Gor- 
resio conteste  cette  préférence;  il  a  découvert  que  cette  se- 
conde rédaction  avait  elle-même  trouvé  des  commentateurs,  et 
il  s'est  décidé  à  la  reproduire.  Le  problème  que  présente  l'exis- 
tence de  ces  deux  textes  n'est  pas  aisé  à  résoudre.  Faut-il  ad- 
mettre que  l'un  des  deux  soit  l'original,  et  l'autre  la  rédaction 
d'un  bel  esprit  qui  aura  cru  pouvoir  embellir  l'ouvrage? 
M.  Gorresio  ne  le  pense  pas  ;  il  croit  qu'ils  sont  également  an- 
ciens, qu'ils  sortent  d'une  souche  commune  et  qu'ils  ont  été 
modifiés  l'un  et  l'autre  par  la  tradition  orale.  Cette  théorie,  à 
l'appui  de  laquelle  M.  Gorresio  cite  des  faits  neufs  et  intéres- 
sants, présente  peut-être  quelques  difficultés;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  peut  qu'approuver  la  détermination  qu'il  a  prise 
de  publier  celle  des  deux  rédactions  qui  n'avait  pas  trouvé  d'é- 
diteur, et  surtout  de  la  reproduire  sans  aucun  mélange  de 
l'autre  texte.  Quand  on  possédera  les  deux  rédactions  dans 
leur  forme  la  plus  pure,  on  y  trouvera  probablement  les  moyens 
de  décider  la  question  de  leur  antiquité  respective.  En  atten- 


1.  liamat/ana,  poema   imliano  <ii   Valmici,  pubblicato  pcr  Gaspar»!  Gor- 
resio. Vol.  i;  F'arigi,  6taniperi;i  realo.  18i3.  ^'rand  in-S»  (CXUII  et  361  p.). 
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dant,  les  éludes  indiennes  ont  acquis  un  texte  d'une  correc- 
tion remarquable  ;  tout  fait  espérer  que  M.  Gorresio  mènera  à 
bout  la  grande  entreprise  qu'il  a  conçue,  de  donner  une  édi- 
tion complète  et  une  traduction  italienne  de  ce  livre  fonda- 
mental pour  la  connaissance  de  l'Inde  ancienne,  et  le  monde 
savant  doit  des  remercîments  au  gouvernement  piémontais,  le 
premier  qui,  en  Italie,  ait  encouragé  les  lettres  sanscrites. 

M.  Schiitz,  professeur  à  Bielefeld,  qui  s'était  déjà  fait  con- 
naître par  la  traduction  d'une  partie  du  Bhattikavia,  a  publié 
la  première  moitié  d'une  version  en  prose  allemande  de  lu  Mort 
de  Sisupala  \  poëme  épique  qui  porte  le  nom  de  Magha  et 
dont  le  texte  a  été  publié  en  1815,  à  Calcutta,  par  deux  pandits 
de  Colebrooke,  et  sur  la  demande  de  ce  savant.  Dans  l'Inde, 
comme  partout  ailleurs,  les  beaux  esprits  se  sont  emparés  des 
traditions  renfermées  dans  les  poëmes  épiques  nationaux,  et 
les  ont  développées  et  embellies  selon  le  goût  d'un  temps  plus 
moderne.  La  mort  de  Sisupala  appartient  à  cette  classe  de- 
poëmes  épiques  de  seconde  main.  Le  sujet,  qui  est  emprunté 
au  Mahabharata,  a  été  traité  par  un  poëte  inconnu  avec  toute 
l'exubérance  de  style  qui  appartient  au  commencement  de  la 
décadence  d'une  littérature;  la  grandeur  de  l'ancien  style  épi- 
que a  disparu,  et  l'élégance  des  classiques  du  temps  de  Vikra- 
maditya  est  remplacée  par  la  recherche  des  images,  l'abon- 
dance des  jeux  de  mots  et  l'abus  des  épitliètes  ;  on  y  voit  même 
poindre  cet  emploi  des  images  tirées  de  la  grammaire,  qui  est, 
dans  plusieurs  littératures  orientales,  le  signe  le  plus  certain 
de  l'entière  décadence  du  goût;  mais  elles  ne  dominent  pas  en- 
core dans  la  Mort  de  Sisupala  et  n'y  paraissent  (jue  rarement. 
Le  travail  de  M.  Schiitz  est  une  |)ublication  très-curieuse  pour 
l'histoire  de  la  littérature,  et  d'autant  plus  louable  que  le  texte 
diiSisupalaoiïve  des  difliciiltés  très-grandes  et  que  le  traduc- 
teur est  parvenu  à  être  intelligible,  tout  en  s'attachant  à  être 
littéral. 

1.  Magha' s  Tod  den  Çiçupala  ein  xamkritisclies  Kunslepos  iiberseil,  von 
D'  C.  Schulï.  Bielefeld,'  1843,  j,m-.  in-H»  (l"-"  i)art.  111  p.). 
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M.  Foucaux  avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  sous  le  titre  le 
Sage  et  le  fou,  un  e.xirail  de  la  traduction  tibétaine  du  Lalita 
vistara,  c'est-à-dire  de  la  légende  de  Bouddha.  Il  prépare 
maintenant  une  édition  complète  de  cet  ouvrage,  en  sanscrit 
et  en  tibétain,  en  se  servant,  pour  le  texte  tibétain,  de  l'édition 
du  Kahgyur,  que  nous  devons  à  la  libéralité  de  la  Société  de 
Calcutta,  et  pour  le  texte  sanscrit,  des  manuscrits  népalais  que 
M.  Hodgson  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer.  Cette  légende  est 
commune  à  toutes  les  littératures  bouddhiques,  avec  des  va- 
riantes ou  des  amplifications  de  peu  d'importance,  et  elle  forme 
la  base  de  ce  que  l'on  sait  sur  la  vie  de  ce  grand  législateur. 

La  littérature  malaie  se  rattache  à  l'Inde,  sinon  par  la  com- 
munauté des  langues,  au  moins  par  l'influence  de  la  civilisa- 
tion; elle  est  aujourd'hui  d'une  certaine  valeur  pour  la  France 
depuis  la  prise  de  possession  de  quelques  iles  dans  la  Polyné- 
sie, où  l'on  parle  malai.  M.  Dulaurier  '  vient  de  réunir  dans 
un  petit  volume  les  rapports  qu'il  a  adressés  au  ministre  de 
l'instruction  publique  relativement  à  ses  travaux  sur  cette 
langue,  et  qui  sont  très-propres  à  mettre  en  lumière  le  degré 
d'intérêt  qu'elle  .nérite,  sous  le  rapport  politique,  commercial 
et  littéraire.  On  annonce  aussi  un  dictionnaire  du  dialecte  ma- 
lai, tel  qu'il  est  parlé  dans  les  Marquises,  et  que  le  P.  Mathias, 
missionnaire,  qui  a  résidé  dans  ces  iles,  doit  publier  prochai- 
nement. 

La  littérature  chinoise  a  acquis  tout  à  coup,  par  les  événe- 
ments politiques  de  l'année  dernière,  une  importance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue  pour  l'Europe,  ou  plutôt  ces  événements 
ont  éveillé  la  curiosité  du  public  et  l'ont  fait  sortir  au  moins 
momentanément  de  l'indifférence  avec  laquelle  il  l'avait  re- 
gardée jus(|u"à  présent,  et  qu'elle  avait  pourtant  si  peu  mé- 
ritée; c.'ir  quelle  étude  serait  plus  faite  pour  intéresser  un 


1.  Mémoire,  lettres  et  rapports  relatifs  au  cours  de  langue  malaije  et  ja- 
vanaise, par  E.  Dulaurier.  Paris,  184],  in-8"  il38  pages). 
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esprit  cultivé,  que  celle  d'une  littérature  qui  s'est  formée  en 
dehors  de  toutes  les  influences  par  lesquelles  les  autres  peu- 
ples ont  successivement  modifié  leurs  idées;  une  littérature 
immense,  qui  embrasse  toutes  les  branches  du  savoir  humain, 
qui  constate  des  faits  de  toute  espèce,  qui  contient  le  résultat 
de  l'expérience  d'un  peuple  ancien,  innombrable  et  infati- 
gable; d'une  littérature  enfin  qui  est  pour  la  moitié  du  genre 
humain  ce  que  les  autres  réunies  sont  pour  l'autre  moitié. 
On  ne  comprend  pas  qu'on  ait  négligé  pendant  si  longtemps 
l'étude  de  la  civilisation  chinoise,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la 
seconde  face  de  l'humanité,  et  qui,  par  ses  ressemblances  au- 
tant que  par  ses  contrastes,  peut  nous  aider  à  bien  com- 
prendre ce  qu'il  y  a  de  fortuit  et  d'accidentel,  ce  qu'il  y  a  de 
nécessaire  dans  les  phénomènes  sociaux  et  moraux  qui  nous 
entourent.  Les  jésuites  réussirent,  pendant  quelque  temps,  à 
fixer  sur  la  Chine  les  yeux  des  hommes  qui  réfléchissent; 
mais  lorsque  l'espoir  de  convertir  l'empire  leur  eut  échappé, 
on  retomba  dans  l'ancienne  indifférence,  et,  pour  connaître 
combien  celle-ci  était  profonde,  on  n'a  qu'à  lire  les  Mélanges 
de  M.  Rémusat,  que  le  gouvernement  français  vient  de  faire 
publier  par  une  commission  présidée  par  M.  Lajard  *.  On  y 
verra  de  quels  détours  avait  besoin  cet  esprit  si  fin  et  si  élé- 
gant pour  combattre  des  préjugés  absurdes.  Il  se  croit  pres- 
que obligé  de  prouver  que  ceux  qui  ont  fondé  et  fait  pros- 
pérer le  plus  grand  empire  que  le  monde  ait  jamais  connu 
étaient  des  hommes  et  non  pas  des  singes;  il  est  préoccupé 
avant  tout  de  montrer  les  côtés  par  lesquels  les  Chinois  nous 
ressemblent,  et  il  ose  à  peine  prononcer  le  nom  de  littérature 
chinoise,  de  peur  d'exciter  la  risée  du  vulgaire.  Nous  n'en 
sommes  plus  tout  à  fait  là,  et  personne  n'a  contribué  plus  que 
M.  Rémusat  lui-même  à  ce  progrès  de  l'opinion  publique; 
mais  nous  sommes  encore  loin  d'attacher  à  ce  sujet  l'impor- 
tance qu'il  aura  un  jour,  et  probablement  un  jour  prochain; 

1.  Mélanges  poullmmes  d'IUslotre  et  de  lilléraiure  orientales,  par  M.  Abcl- 
Rémiisut;  publiés  sous  les  nwspires  du  ministère  de  rinstruction  publique. 
Paris,  Imprimorie  royale,  I8i3,  in-8°  (4G9  pages). 
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car  la  multiplication  des  comptoirs  européens  en  Chine,  l'ou- 
verture d'un  plus  grand  nombre  de  ports  accessibles  au  com- 
merce étranger  et  des  événements  faciles  à  prévoir  for- 
ceront bientôt,  même  les  esprits  les  plus  paresseux,  à 
s'intéresser  à  une  nation  devenue  l'objet  de  tant  d'entreprises 
religieuses,  commerciales  et  politiques. 

La  nature  de  l'écrilure  chinoise  a  élé  l'objet  d'une  publica- 
tion de  M.  Paulhier,  qui  l'examine  en  la  comparant  à  l'écri- 
ture hiéroglyphique  des  Egyptiens'.  On  doit  s'attendre  à  ce 
que  deux  écritures,  parties  toutes  les  deux  du  principe  de 
l'imitation  des  objets  extérieurs,  et  arrivées  toutes  les  deux 
à  un  système  mixte  de  symboles  et  de  sons,  auront  suivi  une 
marche  analogue  et  se  seront  servies,  jusqu'à  un  certain  de- 
gré, de  procédés  similaires.  Deguignes  avait  élé  tellement 
frappé  de  cette  ressemblance,  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  l'ex- 
pliquer autrement  qu'en  faisant  dériver  l'écriture  chinoise 
des  hiéroglyphes  égyptiens.  Celte  thèse  est  abandonnée  de- 
puis longtemps,  et  Ton  ne  peut  la  regarder  aujourd'hui  que 
comme  une  de  ces  erreurs  auxquelles  les  hommes  les  plus  sa- 
vants n'échappent  pas  toujours  au  commencement  d'une  élude. 
Aujourd'hui,  les  découvertes  de  Champollion  nous  mettent  en 
étal  de  mieux  apprécier  les  ressemblances  et  surtout  les  diffé- 
rences très-considérables  qui  existent  entre  les  deux  systèmes. 
Le  travail  de  M.  Pauthier  n'est  pas  encore  achevé;  toutefois,  on 
peut  pressentir  que,  malgré  un  peu  d'hésitation  dans  la  marche 
du  raisonnement,  l'auteur  doit  conclure  à  une  origine  diffé- 
rente, mais  à  un  développement  analogue  des  deux  écritures. 

La  lexicographie  chinoise  a  fait  un  véritable  progrès  par  la 
publication  du  Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes 
de<  vill.^s  i^t   arroiulisseinont-;  de  la  Cliifi»^.  dp  M.  Kd.  Biot- . 


1 .  ^inuo-itg>jptiaca,  Eswi    sur   loriginc  de  la  formation  similaire  des 
rilurcs  figuratives  cliinoise  cl  égyptienne,  I,  Histoire  et   svnthèse;  par 
.  Pauthier.  Paris,  1M2,  in-S*  '149  pages». 
i.  Dictionnaire  lies  noms  anciens  et  nouitaux  des  villes  et  arrondisse' 
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Quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  ce 
pays  a  dû  éprouver  de  grandes  difficultés  pour  identifier  les 
noms  que  les  localités  ont  portés  dans  différents  siècles.  Afin 
d'y  obvier,  M.  Biot  a  extrait  du  Kouang-yu-ki,  géographie 
chinoise  Irès-estimée,  les  dénominations  sous  lesquelles  les 
villes  et  arrondissements  du  premier,  second  et  troisième 
ordre  ont  été  successivement  connus  ;  il  a  complété  son  tra- 
vail à  l'aide  de  quelques  ouvrages  plus  récemment  publiés  en 
Chine,  et  en  marquant,  partout  où  cela  a  été  possible,  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  des  villes  du  premier  ordre.  En  outre,  une 
excellente  carte  de  la  Chine,  que  M.  Klaproth  avait  fait  graver, . 
mais  qui  était  restée  inédite,  accompagne  ce  volume,  qui  est 
UH  supplément  indispensable  à  tous  les  dictionnaires  chinois.  Ce 
ne  sera  que  lorsque  les  parties  les  plus  importantes  de  la 
langue  et  de  la  littérature  des  Chinois  auront  été  l'objet  de  pa- 
reilles monographies,  qu'on  pourra  espérer  de  voir  paraître, 
pour  l'intelligence  de  leur  langue,  un  trésor  semblable  à  ceux 
que  nous  possédons  pour  les  langues  classiques  de  l'antiquité. 

Les  Européens  établis  sur  la  côte  de  la  Chine,  parmi  les- 
quels le  besoin  de  livres  élémentaires  se  fait  naturellement 
sentir  le  plus  vivement,  ont  publié,  pendant  l'année  dernière, 
plusieurs  ouvrages  de  ce  genre.  M.  Gutziaff,  consul  de  Prusse 
à  Fou-tcheou-fou,  a  composé,  sous  le  pseudonyme  de  Philo- 
Sinensis  S  une  grammaire  chinoise  dont  la  1'''=  partie  vient  de 
paraître.  Le  titre  trop  modeste  de  ce  livre  ne  répond  pas  tout 
à  fait  à  son  contenu,  car  il  embrasse,  à  l'exclusion  de  la  syn- 
taxe, toutes  les  parties  de  la  grammaire.  C'est  un  travail  exé- 
cuté sans  prétention,  et  rédigé  de  manière  à  contenir,  dans  le 
moindre  volume  possible,  les  règles  et  les  locutions  les  plus 
indispensables.  II  ne  renferme  que  des  matériaux  originaux, 


ments  du  premier,  deuxième  et  troisième  ordre,  comprit  dans  l'empire 
chinois;  par  Éd.  Biot.  Paris,  Imprimerie  royale,  1842,  grand  iii-8°  (31 4  pa- 
ges et  une  carte). 

1.  Notices  on  Chinese  Grammar;  part.  I,  orthographij  and  etymology,  by 
Philo-Sincnsis.  Batavia,  184;2,  iii-8"  (,118  pages). 
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tous  lires  de  la  lanj^ue  usuelle  et  familière  ;  les  exemples  sont 
nouveaux  et  complètent  utilement  ceux  qu'on  trouve  dans  les 
traités  existants  sur  la  grammaire  chinoise.  M.  Gutzlaff  se  pro- 
pose de  faire  suivre  ce  volume  d'un  second,  qui  traitera  de  la 
syntaxe.  L'ouvrage  a  été  imprimé  à  Batavia,  par  les  soins  de 
M.  Medhurst,  qui  a  emplové  un  moyen  difficile  et  compliqué 
pour  suppléer  au  défaut  de  types  chinois  gravés.  Le  texte  an- 
glais a  été  composé  d'abord,  puis,  sur  l'épreuve,  on  a  transcrit 
les  caractères  chinois,  et  l'on  a  ensuite  transporté  le  tout  sur 
la  pierre,  pour  obtenir  un  tirage  lithographique.  Cette  mé- 
thode, a  été,  je  crois,  déjà  mise  en  usage  par  M.  Didot,  pour 
l'impression  de  la  Grammaire  égyptienne  de  GhampoUion  ;  elle 
offre  de  très-grandes  difficultés,  même  à  Paris  ;  et  l'on  ne  s'é- 
tonnera pas  si,  à  Batavia,  le  résultat  n'a  pas  toute  la  netteté 
qu'on  pourrait  désirer. 

M.  Medhurst  s'est  servi  du  même  procédé  pour  la  publica- 
tion il'un  Dictionnaire  chinois-anglais  '  dont  le  premier  vo- 
lume  vient  de  paraître  à  Batavia.  Son  but  était  de  donner  aux 
Anglais  un  dictionnaire  par  radicaux,  plus  compacte  et  surtout 
plus  également  exécuté  que  celui  île  Morrison.  Ce  dernier  avait 
commencé  son  ouvrage  sur  un  plan  immense,  qui  convenait 
plutôt  à  une  encyclopédie  qu'à  un  dictionnaire;  aussi  s'est-il 
bientôt  fatigué  de  le  suivre,  et  a-t-il  fini  par  ne  donner,  dans 
les  dernières  parties  de  son  livre,  qu'une  maigre  liste  des 
mots.  M.  Medhurst  a  pris,  pour  cadre  de  son  dictionnaire,  les 
42  000  caractères  du  lexique  de  Khang-hi  ;  il  se  contente, 
dans  les  deux  premiers  radicaux,  de  resserrer  la  masse  des 
explications  données  par  Morrison,  et  il  en  ajoute  de  nou- 
villes  à  mesure  que  l'ouvrage  de  celui-ci  se  rétrécit.  On  peut 
espérer  que  nous  aurons  ainsi  bientôt  un  manuel,  non  pas 
complet,  mais  commode,  et  suffisant  pour  l'usage  ordinaire. 


1.  Chinese  ami  English  diciionanj,  containiiig  ail  the  words  in  the  im- 
|»erial  dictioiiary,  arraiij;etl  according  lo  Ihe  radicals,  bv  W.  Mediiursl. 
Vol.  1;  Batavia,  1842,  in-8». 
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M.  Medhurst  promet  de  publier,  immédiatement  après,  un  Dic- 
tionnaire anglais-chinois,  aussi  en  deux  volumes  et  imprimé 
de  la  même  manière. 

Les  dialectes  chinois  ont  été  l'objet  de  quelques  publications 
curieuses.  M.  Wells  Williams  a  fait  paraître,  à  Macao,  des 
exercices  gradués  pour  faciliter  l'étude  du  chinois  et  particu- 
lièrement du  dialecte  de  Canton  *.  M.  Dean  a  imprimé,  à  Ban- 
kok,  des  leçons  en  dialecte  Ti-tcheou,  disposés  dans  un -ordre 
méthodique  et  traduites  en  anglais  ^  ;  enfin,  le  collège  anglo- 
chinois  de  Malacca  a  publié,  sous  le  titre  de  Lexilogus,  un 
livre  élémentaire  dans  les  dialectes  de  Canton  et  du  Fo-kien\ 
et  en  anglais  ;  il  est  destiné  aux  élèves  du  collège.  Ces  écoles, 
que  les  Anglais  ont  fondées  tout  autour  de  la  Chine,  sur  les 
points  où  le  nombre  de  la  population  chinoise  le  permet, 
comme  à  Pinang,  à  Malacca,  à  Batavia,  à  Macao  et  à  Hong- 
kong, sont  dignes  du  plus  grand  intérêt.  On  y  enseigne  aux 
jeunes  Chinois,  en  même  temps,  les  lettres  chinoises  selon  la 
méthode  de  leur  pays,  et  les  letlres  anglaises  selon  les  mé- 
thodes européennes;  l'on  forme  de  cette  manière  une  classe 
d'hommes  qui  sont  naturellement  destinés  à  servir  d'intermé- 
diaires entre  les  deux  civilisations.  Un  élève  du  collège  de  Ma- 
lacca, nommé  Tkin-shen,  vient  de  donner  une  preuve  assez 
piquante  du  degré  d'instruction  qu'il  y  a  reçu,  en  traduisant 
en  anglais  un  roman  chinois  qui  porte  le  titre  de  Pérégrina- 
tions deVempereur  Ching-te  '\  Ce  livre  appartient  à  un  genre 
littéraire  qu'on  ne  sait  trop  comment  qualifier;  ce  n'est  pas 

1.  Easij  lessons  in  Cliinese,  especiallij  adapted  to  tlie  Canton  dialect,  h\ 
S.  Wells  Williams.  Macao,  181-2,  in-8"  (iHl  pajçes). 

2.  First  lessons  in  the  Tieclieiv  dialect,  by  W.  Dean.  liaiikok,  18 U,  iii-8" 
(43  pages;. 

3.  A  lexilogus  of  the  English,  Malaij  and  Chinese  langiiages,  comprehen- 
ding  the  vernacular  idioms  of  the  lastin  the  Hok-keenand  Canton  dialects, 
Malacca,  1841,  iti-8"(llO  pages). 

4.  The  fiamhles  of  the  einperor  Ching-tih  m  Keang-nan,  translated  hy 
Tkiii-slicri,  sludenl  ol'  the  anglo-cliiiiese  collège,  Mahu^ca,  willi  a  préface 
by  J.  Legge,  d.  d.  président  of  tlic  collège.  2  vol.  London,  I84:i,  i  i-8"  *:{20 
et  322  pages). 
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de  l'histoire,  car  les  incidents  racontés  sont  en  grande  partie 
d'invention  ;  ce  n'est  pas  du  roman,  car  le  fond  et  le  cadre 
du  récit  5ont  historiques:  c'est  de  l'histoire  romanesque.  L'au- 
teur des  Pérégrinations  de  Ching-te  a  pris  pour  sujet  les  trou- 
bles que  les  intrigues  des  eunuques  provoquèrent  pendant  la 
jeunesse  de  cet  empereur;  et  son  but  réel  parait  avoir  été  de 
célébrer  la  puissance  et  les  vertus  des  magiciens  de  la  secte 
desTao-sse,  auxquels  les  basses  classes  croient  encore  aujour- 
d'hui en  Chine.  L'ouvrage  contient,  comme  tous  ceux  de  ce 
genre,  quelques  traits  de  mœurs  que  l'on  est  heureux  de  ren- 
contrer quand  on  veut  se  rendre  compte  de  l'état  moral  de 
l'empire  chinois,  et  qui  échappent  à  l'auteur  presque  à  son 
insu  ;  mais  je  crois  qu'on  aurait  pu  mieux  choisir  parmi  le 
grand  nombre  de  livres  analogues.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
finesse  dans  la  peinture  des  caractères;  le  tissu  de  la  fable 
est  assez  grossier,  et  les  miracles  que  font  les  magiciens,  tant 
bons  que  mauvais,  ne  paraissent  racontés  que  pour  des  en- 
fants, de  sorte  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  juger  les  romans 
historiques  des  Chinois  d'après  ce  spécimen.  Nous  aurons 
bientôt  les  moyens  de  nous  en  faire  une  meilleure  idée,  par 
la  traduction  du  plus  ancien  et  du  plus  célèbre  ouvrage  de  ce 
genre,  l'Histoire  des  trois  royaumes,  qui  a  pour  sujet  les  dé- 
chirements de  l'empire  chinois,  depuis  la  révolte  des  bonnets 
jaunes,  l'an  170  de  notre  ère,  jusqu'à  l'avènement  de  la  dy- 
nastie des  Tsin  en  264.  Cette  histoire  avait  été  écrite  par 
Tchin-tcheou,  sous  les  Tsin  mêmes,  dans  le  style  sévère  des 
annales  impériales.  Mais  lorsque,  au  xiii*  siècle,  la  littérature 
populaire  commença  à  se  former,  un  grand  écrivain,  Lo- 
kouang-tchong,  s'empara  de  ce  sujet,  le  développa,  y  ajouta 
des  épisodes  et  en  fit  un  tableau  si  varié  et  si  vivant  qu'au- 
jourd'hui encore  toute  la  Chine  le  lit  avec  des  transports  d'ad- 
miration. On  le  regarde  comme  un  modèle  de  style;  on  en  ap- 
prend des  parties  par  cœur,  et  c'est  un  des  ouvrages  que  les 
conteurs  récitent  au  peuple  sur  les  places  publiques,  comme 
les  ranis  arabes  récitent,  au  Caire,  et  sous  la  lente  des  Bé- 
douins, les  aventures  d'Antar.  On  ne  possédait  jusqu'à  présent 
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que  des  fragments  de  ce  livre  ;  M.  Davis  en  a  publié,  à  Macao, 
quelques  chapitres  traduits  en  anglais,  et  M.  Julien  en  a  in- 
séré uu  long  épisode  très-dramalique  dans  l'appendice  de 
l'Orphelin  de  la  Chine.  Aujourd'hui  M.  Pavie,  à  qui  nous  de- 
vons déjà  une  collection  de  contes  chinois  très-gracieux,  a  en- 
trepris la  traduction  complète  de  l'Histoire  des  trois  royaumes, 
et  l'on  pourra  juger  enfin  de  cette  partie  considérable  de  la 
littérature  chinoise,  par  ce  qui  est  regardé  dans  le  pays  même 
comme  le  chef-d'œuvre  du  roman  historique. 

A  ces  détails  se  bornent,  messieurs,  les  renseignements  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  les  progrès  des  lettres  orientales  depuis 
votre  dernière  séance  ;  et  ce  tableau  est  malheureusement  bien 
incomplet.  L'organisation  de  cette  littérature  est  encore  si  im- 
parfaite, qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  en  Orient 
ne  nous  arrivent  que  tard,  s'ils  nous  arrivent  jamais  ;  de  même 
que  ceux  qu'on  imprime  en  Europe  ne  sont  connus  en  Orient 
que  par  accident.  Il  paraît,  par  exemple,  qu'on  a  publié  ré- 
cemment à  Calcutta  un  dictionnaire  anglais-birman,  par 
M.  Lane;  qu'on  a  imprimé  à  Hougli  une  édition  arabe  du  Mo- 
tenabbi  et  une  seconde  édition  du  Nafhet  al  Jemen,  par  le 
scheikh  Ahmed  de  Schiraz;  que  le  père  Gonçalvez  a  publié» 
Macao,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  un  grand  dictionnaire  la- 
tin-chinois '  ;  qu'il  a  paru  dans  l'Inde,  je  ne  sais  où,  un  Mes- 
newi,  en  hindi.  Mais  nous  ne  connaissons  rien  de  ces  produc- 
tions, et  probablement  d'un  bien  pliis  grand  nombre  d'autres- 
dont  les  titres  même  ne  seront  pas  parvenus  en  Europe.  Cet 
état  des  choses  est  à  déplorer;  car  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à 
présent  en  littérature  orientale  n'est  qu'un  commencement  et 
une  faible  partie  de  ce  qui  reste  à  accomplir. 

Celte  littérature  n'intéressait  autrefois  l'Europe  que  par  le 

I.  J'ai  reçu  pendant  l'impression  du  rapport  le  titre  de  cet  ouvrage;  le, 
voici  :  Lexicon  magnum  latino-sinicum,  auctoro  Gonçalvez  ;  Macao,  1841, 
in-fol.  C'est  une  édition  plus  ample  du  Lexicon   monnaie   latino-sinicum^ 
auct.  Gonçalvez;  Macao,  1831),  t.  I.  J'ijjnore  si  la  suite  de  ce  livre  a  paru. 
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côté  seul  qui  servait  à  l'interprétation  de  la  Bible;  plus  tard 
le  champ  s'est  agrandi;  l'on  a  senti  que  toutes  les  sciences 
historiques  y  avaient  un  intérêt  égal;  et,  de  nos  jours,  où  la 
politique  a  mis  les  nations  de  l'Europe  dans  un  contact  si  in- 
time avec  l'Asie   entière,   l'importance    de    ces  études  s'est 
accrue  encore;  car  il  faut,  avant  tout,  connaître  la  langue,  les 
lois,   l'histoire,  l'organisation    et  les  croyances  des  peuples, 
pour  exercer  sur  eux  une  influence  salulaire  aux  deux  parties, 
tandis  que  l'ignorance  de  tout  cela  ne  peut  produire  qu'une 
répulsion  et   un  état  d'hostilité  perpétuels.  L'Europe  a  mis 
deux  siècles  à  publier  les  ouvrages  des  Grecs  et  des  Latins,  et 
pourtant  elle  avait  à  sa  disposition  des  corporations  savantes, 
et  était  secondée,  en  outre,  par  l'intérêt  que  chaque  individu 
prenait  à  des  littératures  sur  lesquelles  reposait  alors  toute 
l'éducation.  Nous,  au  contraire,  nous  avons  à  faire  connaître 
les  productions  littéraires  de  quatre  grandes  nations  et  d'un 
nombre    considérable    de  peuples    qui    se   groupent  autour 
d'elles,  et  cela  avec  des  secours  infiniment  moindres  et  en 
face  d'un  public  dispersé,  séparé  par  des  dislances  qui  ren- 
dent impossible  toute  relation  entre  les  individus.  Ce  public 
néanmoins  suffirait  à  l'exécution  d'entreprises  infiniment  plus 
considérables  que  celles  qui  sont  praticables  aujourd'hui,  si 
les  communications  étaient  plus  faciles,  et  il  est  au  pouvoir 
des  sociétés  asiatiques  de  les  rendre  telles.  Votre  Conseil  a 
fait  quelques  pas  dans  cette  direction,  sans  se  laisser  décou- 
rager par  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées,  et  il  fera  de  nou- 
veaux efforts  pour  les  aplanir;  car  il  est  convaincu  que,  dans 
l'état  actuel  des  choses,  le  plus  grand  service  qu'il  puisse 
rendre  est  de  se  faire  l'intermédiare  entre  les  savants  du  con- 
tinent et   les  hommes  de    lettres  de  toutes  les  parties  de 
l'xVsie. 


IV 
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RAPPORT  LV    LE  10  JUILLET  18  4  4. 


Messieurs, 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  heureuse  pour  la  So- 
ciété asiatique,  car  elle  a  été  marquée  par  ce  progrès  lent, 
mais  constant,  auquel  peut  s'attendre  et  que  doit  désirer  une 
institution  dont  l'objet  est  de  favoriser  des  études  sérieuses. 
Comme  tout  y  est  volontaire  et  qu'aucun  intérêt  étranger  à  la 
science  ne  s'y  rattache,  Tadhésion  de  nouveaux  membres, 
l'importance  croissante  de  leurs  travaux  et  l'extension  de  nos 
relations  sont  autant  de  preuves  que  la  Société  atteint  son  but 
et  que  son  existence  se  fortifie. 

Vous  avez  commencé  l'année  dernière  une  nouvelle  série  du 
Journal,  dans  laquelle  tous  ceux  qui  s'occupent  des  langues  et 
de  l'histoire  de  l'Orient  auront  trouvé  des  matériaux  impor- 
tants et  des  recherches  neuves  sur  presque  toutes  les  parties  de 
l'Asie  ;  tels  sont  les  mémoires  de  M,  Biot  sur  les  mœurs  des 
anciens  Chinois  et  sur  le  cours  du  fleuve  Jaune,  l'autobio- 
graphie d'Ibn-Khaldoun,  traduite  par  M.  de  Slane  ;  les  études 
de  M.  de  Saulcy  sur  les  inscriptions  puniques;  l'histoire  des 
Ghourides  tirée  de  Mirkhond  par  M.  Defrémery;  la  biographie 
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deSadiet  le  nouveau  chapitre  duKoran  publiés  par  M.  Garcin 
de  Tassy  ;  les  recherches  de  M.  Worms  sur  la  propriété  terri- 
toriale chez  les  peuples  musulmans  ;  celles  de  M.  Caussin  de 
Perceval  sur  le  calendrier  des  Arabes;  les  détails  donnés  par 
MM.  A.  Perron,  Dantan  et  Bianchi  sur  les  ouvrages  imprimés 
au  Caire,  et  d'autres  travaux  que  je  ne  puis  énumérer  com- 
plètement. Mais  ce  qui  prouve  mieux  encore  l'utilité  réelle  de 
ce  centre  d'études  orientales,  c'est  l'influence  qu'exerce  sur  le 
zèle  des  Français  établis  en  Orient  la  certitude  que  leurs  dé- 
couvertes obtiendront  par  vous  une  publicité  prompte  et  bien- 
veillante. Je  ne  parlerai  pas  ici  des  magnifiques  résultats  que 
M.  Botta  a  obtenus,  et  sur  lesquels  je  dois  revenir  plus  tard  ; 
mais  je  saisis  cette  occasion  pour  vous  donner  quelques  dé- 
tails sur  un  autre  exemple  du  zèle  que  provoque  l'existence 
de  votre  Société. 

Au  commencement  de  l'année  dernière  arriva  chez  M,  Fres- 
nel,  agent  consulaire  à  Djiddah,  M.  Arnaud,  pharmacien  fran- 
çais, qui  avait  longtemps  résidé  dans  le  Yémen.  Il  apportait 
des  notes  sur  la  géographie  de  ce  pays;  mais  M.  Fresnel  lui 
dit  que  ce  que  vous  désiriez  avant  tout  c'était  un  corps  d'ins- 
criptions himyarites.  L'entiiousiame  de  M.  Fresnel  gagna 
M.  Arnaud,  qui  déclara  que  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  Yémen  et  que  nous  aurions  les 
inscriptions  qui  s'y  trouvent.  Il  repartit,  arriva  à  Sanna,  et 
put,  grâce  à  l'amitié  qu'avaient  pour  lui  les  chefs  du  pays,  se 
rendre  à  Mareb,  l'ancienne  capitale  du  midi  de  l'Arabie,  cé- 
lèbre par  la  rupture  de  sa  digue.  Il  y  retrouva  le  reste  de  cette 
digue  et  les  ruines  de  quelques  grands  monuments  auxquels 
les  Arabes  donnent  les  noms  du  Harem  et  des  Colonnes  de 
Balkis,  reine  de  Saba,  et  il  y  copia  soixante  inscriptions  hi- 
myarites, c'est-à-dire  six  fois  autant  qu'on  en  possédait  jus- 
qu'à présent.  Mais  un  affreux  malheur  le  frappa  au  milieu  de 
ses  travaux;  il  était  obligé  do  coucher  parmi  les  ruines  et  sans 
abri,  et  un  matin  il  se  réveilla  aveugle.  Il  se  fit  conduire  à 
Aden  et  de  là  à  Djiddah  chez  M.  Fresnel.  J'ai  le  bonheur  de 


ANNÉE  1&43-1844.  119 

pouvoir  annoncer  que,  d'après  des  lettres  reçues  il  y  a  seule- 
ment deux  jours,  sa  vue  commençait  à  se  rétablir,  et  qu'il 
«tait  prêt  à  continuer  son  voyage  si  le  gouvernement  français 
voulait  l'y  aider.  Les  inscriptions  qu'il  a  copiées  sont  arrivées 
à  Paris,  et  votre  conseil  s'occupe  de  la  gravure  d'un  caractère 
himyarite,  qui  nous  mettra  en  état  de  les  publier  dans  un  des 
prochains  numéros  de  votre  Journal. 

Je  pourrais  citer  d'autres  preuves  de  l'ardeur  provoquée  par 
le  désir  de  partager  vos  travaux,  si  je  ne  craignais  pas  d'abuser 
de  vos  moments;  mais  vous  pouvez  être  assurés  que  votre 
exemple  exerce  une  influence  légitime  et  que,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Orient,  des  hommes  dont  vous  ne  connaissez  pas 
encore  les  noms  travaillent  à  mériter  votre  suffrage. 

L'année  dont  je  retrace  les  événements  ne  laisserait  aucun 
regret  à  la  Société,  si  elle  n'avait  amené  de  grandes  pertes  par 
la  mort  de  .MM.  Wejers  et  Élout,  membres  étrangers,  et  de 
MM.  Feuillet  et  Burnouf,  membres  du  Conseil.  M.  Wejers,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Leyde,  appartenait  à  cette  belle 
école  hollandaise  qui  a,  de  tout  temps,  appliqué  les  méthodes 
de  rériidition  classique  à  la  littérature  orientale.  Il  a  été  en- 
levé au  milieu  de  travaux  nombreux,  dont  la  plupart  sont 
restés  incomplets,  et  sa  mort  laissera  des  regrets  universels, 
à  cause  de  la  complaisance  inépuisable  avec  laquelle  il  mettait 
à  la  disposition  des  savants  les  trésors  de  la  bibliothèque  qu'il 
dirigeait.  M.  Élout  avait  passé  sa  vie  dans  l'administration  de 
l'Inde  hollandaise,  où  il  parvint  aux  plus  hautes  charges.  Sa 
grammaire  et  son  dictionnaire  malais  resteront  comme  des  té- 
moignages honorables  de  son  zèle  et  de  l'intelligence  avec  la- 
quelle il  savait  allier  les  travaux  du  gouvernement  avec  ceux  de 
la  science.  M.  Feuillet,  conservateurdela  bibliothèque  de  l'Ins- 
titut, était  un  de  ces  esprits  cultivés  qui  suivent  avec  curiosité 
toutes  les  routes  que  s'ouvre  la  science,  et,  lorsque  M.  Kémusat 
fil  revivre  en  France  l'étude  du  chinois,  M.  Feuillet  fut  un  de 
ses  premiers  auditeurs.  Il  n'a  jamais  rien  publié  sur  la  liltéra- 
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ture  chinoise,  car,  avec  cette  modestie  que  l'on  admirait  en  lui, 
il  aimait  mieux  encourager  les  autres  et  jouir  de  leurs  travaux, 
que  de  se  mettre  lui-même  en  évidence.  Il  a  appartenu  à  la 
Société  et  à  son  Conseil  depuis  la  fondation,  et  est  resté  jus- 
qu'à sa  mort  membre  de  votre  commission  des  fonds,  qui  a  les 
plus  grandes  obligations  à  l'esprit  d'ordre  et  à  l'exactitude 
qu'il  mettait  dans  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  dont 
il  se  chargeait.  M.  Burnouf  était  aussi  un  des  fondateurs  de  la 
Société,  aux  progrès  de  laquelle  il  n'a  pas  cessé  de  prendre  le 
plus  vif  intérêt.  La  connaissance  profonde  qu'il  avait  acquise 
des  langues  classiques  l'avait  conduit  à  remonter  au  sanscrit, 
afin  de  pouvoir  suivre  tout  le  cours  du  développement  de  cette 
famille  de  langues,  et  il  nous  a  donné  une  preuve  des  progrès 
qu'il  avait  faits  dans  cette  étude  par  la  traduction  latine  du 
Yadjna-datta,  insérée  dans  l'édition  de  ce  poëmequeM.  Chézy 
a  publiée  aux  frais  de  la  Société  asiatique.  Après  le  décès  de 
M.  Feuillet,  il  consentit  à  lui  succéder  comme  membre  de  la 
commission  des  fonds  ;  mais  une  mort  presque  subite  nous 
priva  de  son  secours  peu  de  temps  après. 

La  Société  a  encore  fait  une  perte  très-sensible  par  la  mort 
de  M.  Cassin,  son  agent  et  le  fondateur  de  l'établissement  où 
nous  sommes  réunis  en  ce  moment.  Vous  avez  tous  connu  et 
apprécié  ses  manières  douces  et  conciliantes,  et  vous  per- 
mettrez à  celui  de  vos  membres  qui,  par  la  nature  de  ses  fonc- 
tions, avait  avec  lui  les  rapports  les  plus  constants,  de  rendre 
ici  témoignage  de  sa  loyauté  et  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de 
la  Société. 

Vos  rapports  avec  les  autres  Sociétés  asiatiques  ont  été 
suivis  et  parfaitement  amicaux.  Vous  avez  prié  l'année  der- 
nière M.  Piddington,  secrétaire  adjoint  de  la  société  de  Cal- 
cutta, et  M.  Ram-Comal  Sen,  de  se  charger  de  vos  intérêts  lit- 
téraires dans  l'Lide.  Ces  deux  savants  ont  bien  voulu  se  prêter 
à  votre  demande  et  s'occuper  de  tout  ce  qui  pouvait  vous  être 
utile,  avec  une  promptitude  et  un  soin  pour  lesquels  la  Société 
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les  prie  d'agréer  toute  sa  reconnaissance.  La  Société  de  Cal- 
cutta continue  à  publier  son  journal  *  et  à  y  insérer  les  travaux 
scientifiques  des  employés  civils  et  militaires  de  la  Compagnie. 
On  pe-ut  y  remarquer  depuis  quelques  années  une  tendance 
générale  vers  les  sciences  exactes;  cependant,  de  nombreux 
rapports  sur  l'histoire  et  la  statistique  de  pays  et  de  districts 
à  peu  près  inconnus  ne  Ven  rendent  pas  moins  un  recueil 
précieux  pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'Orient, 
et  il  ne  devrait  manquer  dans  aucune  bibliothèque  publique 
de  l'Europe.  Il  paraît  que  la  Société  de  Madras  a  suspendu  la 
publication  de  son  journal;  mais  la  Société  de  Bombay  con- 
tinue le  sien  ^,  dont  nous  avons  reçu  le  m*  cahier.  Nous  savons 
aussi  que  la  Société  de  géographie  de  Bombay  a  réimprimé  en 
volumes  les  curieux  mémoires  qu'elle  avait  publiés  séparé- 
ment, et  qu'elle  continue  avec  le  plus  grand  succès  à  exploiter 
l'excellente  position  dans  laquelle  elle  est  placée  pour  faire 
connaître  toutes  les  parties  sud-ouest  de  l'Asie.  La  Société 
asiatique  de  Londres  a  fait  paraître  le  numéro  XIV  de  son 
journal  ^,  et  le  Comité  des  traductions,  ainsi  que  la  Société 
pour  la  publication  des  textes  orientaux,  qui  se  rattachent  à 
elle,  a  livré  au  public  des  travaux  importants  dont  il  sera 
question  plus  tard.  Il  ne  paraît  pas  que  la  Société  des  sciences 
de  Batavia,  ni  la  Société  égyptienne  du  Caire  aient  rien  publié 
pendant  l'année  dernière;  mais  le  Journal  asiatique  allemand* 
a  continué  de  paraître  sous  l'excellente  direction  de  M.  Lassen 
et  de  servir  de  point  de  ralliement  aux  orientalistes  allemands, 
qui  de  plus  ont  formé  une  association  dont  la  première  réu- 
nion annuelle  doit  avoir  lieu  à  Dresde  au  mois  d'octobre  pro- 
chain. 

1.  Journal  of  the  Asiaiic  Sociely  of  Bemjal.  CalcuUa.  In-S".  ^Le  dernier 
cahier  que  la  Société  ait  reçu  est  le  numéro  141  de  la  collection  ou  57  de 
la  nouvelle  série.) 

2.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bombay.  Bombay,  in-8*. 

3.  Journal  of  the  royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland, 
n"  14.  London, 1JU3.  In-8^ 

4.  Zeilschrift  fur  die  Kunde  des  Slorgenlandes;  t.  V,  n^  1.  Bonn,  1843. 
In-S". 
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Enfin,  l'Amérique  du  nord  commence  à  entrer  dans  le  mou- 
vement des  lettres  asiatiques,  et  il  s'est  formé  à  Boston  une 
Société  orientale,  qui  publie  un  journal  *  dont  nous  avons 
reçu  le  premier  numéro.  L'étude  des  langues  de  l'Orient  a 
en  Amérique  deux  mobiles  distincts  :  la  théologie  et  le  com- 
merce. C'est,  après  l'Allemagne,  le  pays  où  l'élude  de  l'ancien 
Testament  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  est  le  plus  populaire, 
et  l'influence  de  l'éducation  savante  qu'y  reçoivent  les  élèves 
des  écoles  théologiques  se  montre  dans  les  missions  améri- 
caines, qui  ne  le  cèdent  à  aucune  autre  pour  la  connaissance 
des  langues,  de  l'histoire  et  des  croyances  des  peuples  qu'elles 
travaillent  à  convertir,  et  qui  ont  fourni  des  hommes  comme 
M.  Bridgman  à  Canton,  M.  Stevenson  à  Bombay,  M.  Perkins  à 
Ouroumia,  et  M.  Grant  à  xMossoul. 

Je  dois  maintenant,  Messieurs,  essayer  de  vous  donner  la 
liste  des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  notre  dernière  séance 
annuelle,  et  j'invoque  d'avance  votre  indulgence  pour  la  ma- 
nière incomplète  dont  je  remplirai  ce  cadre;  mais  vous  savez 
combien  il  est  difficile  de  se  procurer  tout  ce  qui  s'imprime 
dans  des  pays  aussi  différents  et  sur  des  littératures  aussi  di- 
verses. 

C'est  la  littérature  arabe  qui  a  fourni,  comme  à  l'ordinaire, 
le  contingent  le  plus  considérable,  et  il  en  sera  probablement 
de  même  encore  pendant  longtemps;  non  pas  que  sa  valeur 
intrinsèque  soit  réellement  plus  grande  que  celle  de  (jnelques 
autres  branches  de  la  littérature  orientale,  mais  parce  que  les 
nations  sémitiques  nous  touchent  par  plus  de  points  et  par 
tous  les  éléments  de  notre  civilisation;  elles  nous  intéressent 
par  les  lumières  que  leurs  langues  et  leurs  mœurs  jettent  sur 
la  Bible,  par  le  contact  qu'elles  ont  eu  avec  les  Grecs  et  l'Eu- 
rope du  moyen  âge;  et  aujourd'hui,  parce  que  la  décompo- 
sition des  empires  musulmans  livre  journellement  aux   in- 

1.  Journal  of  the  American  oriental  Society;  n'  t.  Boston,  1843.  In-S». 
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fluenees,  et  bientôt  à  la  domination  de  l'Europe,  les  pays  ha- 
bités par  la  race  arabe  ou  assujettis  à  la  religion  mahométane. 
Les  études  arabes,  dans  les  écoles  européennes,  se  sont  tour 
à  tour  ressenties  de  ces  intérêts  divers.  Au  moyen  âge,  on  re- 
cherchait avant  tout  les  ouvrages  des  Arabes  sur  les  sciences, 
pour  y  retrouver  l'héritage  des  Grecs;  plus  tard,  on  s'occupa 
de  leur  langue  et  de  leur  poésie,  pour  s'en  aider  dans  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture  sainte  ;  à  présent,  on  veut  avant  tout 
connaître  leur  histoire  et  leurs  institutions,  parce  que  les  pro- 
grès des  études  historiques  et  l'état  de  la  politique  exigent 
également  ces  connaissances.  Aussi  voyons-nous  que  c'est 
principalement  sur  des  ouvrages  historiques  que  s'exerce 
chaque  année  le  zèle  des  savants. 

L'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  a  donné  lieu  à  la  pu- 
blication d'un  petit  traité  de  M.  Erdmann,  à  Kasan,  sur  la 
mort  d'Abrahah  '.  On  sait  que  ce  général  éthiopien  périt, 
l'année  même  de  la  naissance  de  Mahomet,  devant  la  Mecque, 
avec  toute  son  armée.  Cet  événement  a  fait  époque  dans  l'his- 
toire des  Arabes,  et  a  eu  réellement  une  grande  importance, 
parce  que,  si  les  Éthiopiens  s'étaient  rendus  maîtres  de  la 
Mecque,  l'islamisme  aurait  probablement  été  étouffé  dès  sa 
naissance.  M.  Erdmann  appuie,  par  de  nouvelles  raisons,  l'opi- 
nion très-vraisemblable  que  cette  catastrophe,  qui  est  incom- 
préhensible dans  la  tradition  arabe,  fut  causée  par  une  épi- 
démie. 

Une  nouvelle  histoire  de  Mahomet  lui-même  était  depuis 
longtemps  un  véritable  besoin.  On  ne  possédait  sur  lui  qu'une 
seule  biographie  détaillée  et  puisée  directement  aux  sources, 
celle  de  Gagnier,  ouvrage  excellent  pour  son  temps,  mais  qui 
ne  suffisait  plus  aux  exigences  de  la  critique  moderne.  MM.  de 
Sacy,  Fresnel,  Reinaud,  Perron,  Caussin  de  Perceval,  Noël 

i.  MuhammeJ:*  Geburt  und  Abrahah't  Untergang,  von  D'  Franz  von 
Erdmann.  Kasan,  1843.  In-8°.  (48  p.) 
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Desvergers,  Hammer,  Ewald  et  autres  ont  touché,  dans  leurs 
travaux,  à  des  points  nombreux,  soit  de  la  vie  de  Mahomet, 
soit  de  l'histoire  de  l'Arabie  immédiatement  avant  son  temps, 
et  ont  fait  sentir  qu'il  restait  assez  de  matériaux  pour  présenter 
un  tableau  vivant  et  presque  complet  du  prophète  et  de  son 
époque.  M.  Weil,  bibliothécaire  à  Heidelberg,  qu'un  long  séjour 
au  Caire  avait  préparé  à  cette  tâche,  a  entrepris  de  remplir 
cette  lacune,  et  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Le  prophète 
Mahomet,  sa  rie  et  sa  doctrine  \  un  ouvrage  entièrement 
puisé  aux  sources.  Il  a  suivi  surtout  la  célèbre  biographie  de 
Mahomet  par  Ibn-Hischam,  et  deux  compilations  volumineuses 
tirées  littéralement  d'une  foule  d'auteurs  anciens,  et  publiées, 
dans  le  xvi°  siècle,  par  Ali  Halibi  et  Hosein  Diarbekri.  Son 
ouvrage  est  bien  ordonné,  écrit  avec  clarté  et  concision  :  c'est 
le  fruit  d'études  considérables,  et  il  jette  de  nouvelles  lumières 
sur  la  vie  d'un  homme  qui  a  changé  les  destinées  d'une 
grande  partie  de  l'humanité.  Tl  est  à  espérer  qu'un  succès  bien 
mérité  fournira  à  l'auteur  l'occasion  de  compléter  son  travail 
dans  une  nouvelle  édition,  en  donnant  plus  de  détails  sur 
l'état  moral  et  politique  de  l'Arabie  au  temps  de  Mahomet,  en 
incorporant  dans  le  texte  de  l'ouvrage  les  additions  qu'il  a  été 
obligé  de  rejeter  à  la  fin  du  volume,  et  peut-être  en  suppri- 
mant la  partie  polémique  de  ses  notes.  31.  Weil  annonce  la 
publication  prochaine  d'un  ouvrage  Irès-détaillé  sur  la  critique 
du  Koran,  et  nous  promet  une  histoire  générale  du  Khalilat, 
entreprise  immense  et  telle  qu'on  pouvait  à  peine  espérer  de  la 
voir  tenter  de  nos  jours. 

M.  de  Gayangos  a  publié  le  second  et  dernier  volume  de  son 
Histoire  des  Arabes  en  Espagne,  d'après  Al-Makkari-.  On  sait 
que  M.  de  Gayangos  ne  donne  pas  une  traduction  complète  de 


1.  Mohammed  der  Prophel.sein  Leben  und  seine  Lehre,  von  Dr.  Gustav 
Weil.  SUiltjjarl,  1813.  In-8".  (150  p.) 

2.  TIte  JUslonj  oftli'  Mohammedan  dijnasties  in  Spain  bij  Ahmed  Ibn- 
hfohammed  al-Makkari,  traiislated  by  l'ascual  de  Gayangos;  t.  II.  Lon- 
don,  1813.  In-1".  (511  cl  CLXXU  p.) 
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son  auteur.  Il  a  rejeté  certains  chapitres  qu'on  peut  considérer 
comme  des  hors-d'œuvre,  ainsi  que  la  vie  du  visir  Mohammed 
ibn^al-Khalib,  au  sujet  duquel  Makkari  entre  dans  des  détails 
qui  sont  hors  de  toute  proportion  avec  l'importance  qu'elle  a 
pour  le  lecteur  européen.  Le  traducteur  s'est  servi  de  la  place 
que  ces  suppressions  ont  laissée  à  sa  disposition,  pour  ajouter 
à  l'ouvrage  original  des  extraits  considérables  tirés  d'autres 
auteurs  arabes-espagnols,  et  pour  remplir,  de  cette  manière, 
les  lacunes  que  laissait  le  récit  de  Makkari.  On  aurait  pu  dé- 
sirer que  M.  de  Gayangos  indiquât  exactement  les  change- 
ments, omissions  et  transpositions  qu'il  a  trouvé  utile  de  faire, 
afin  que  le  lecteur  pût  recourir,  au  besoin,  au  texte  original, 
pour  des  vérifications  qui  peut-être  ne  sont  pas  toujours  inu- 
tiles. Mais  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  n'ait  considérable- 
ment ajouté  à  nos  matériaux  sur  l'histoire  des  Arabes  d'Es- 
pagne ;  et  la  libéralité  du  Comité  des  traductions  de  Londres,  à 
laquelle  on  doit  la  publication  de  cet  ouvrage,  mérite  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
l'Espagne  et  à  celle  des  Arabes. 

M.  Quatremère  a  publié  aux  frais  du  Comité  des  traductions 
de  Londres  la  première  partie  du  second  volume  de  sa  traduc- 
tion de  l'Histoire  des  Mamlouks  de  Makrizi*,  auteur  du 
XIV*  siècle  de  notre  ère,  célèbre  par  d'immenses  compilations 
sur  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  l'Egypte  sous  la  dorai- 
nation  musulmane.  Plusieurs  petits  traités  du  même  auteur 
avaient  été  publiés  par  MM.  de  Sacy,  Rink  et  Tychsen,  mais 
c'est  la  première  fois  qu'un  des  grands  ouvrages  de  Makrizi 
devient  accessible  aux  lecteurs  européens-,  car  on  n'en  con- 
naissait jusqu'à  présent  que  des  fragments  cités  par  M.  Rei- 
naud  et  quelques  autres  savants.  Makrizi  est  un  auteur  excel- 
lent, dont  les  écrits  sont  remplis  de  faits  racontés  simplement 
et  puisés  aux  meilleurs  sources,  et  la  publication  de  son  His- 

1.  Histoire  des  Sultans  mamlouks  de  l'Egypte,  éciite  en  arabe  par  Taki- 
eddin  Ahmed  Makriii,  tniduilc  en  français  par  M.  Quatremrre  ;  t.  I.  Paris, 
1837.  In-l"  (XIX.  253  et  i78  n.)  —  T    11,  partie  !«•.  4843,  {288  p.). 
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toire  de  la  dynastie  des  Mamlouks  ne  peut  qu'augmenter  le 
désir  des  savants  de  voir  paraître  toute  la  série  de  ses  ouvrages 
historiques.  M.  Quatremère  lui-même  promet  d'y  concourir,  en 
annonçant  que,  dorénavant,  il  publiera  alternativement  un 
volume  de  l'Histoire  des  Mamlouks  et  un  de  la  Description  de 
l'Egypte  par  le  même  auteur.  Rien  ne  peut  contribuer  davan- 
tage à  nous  faire  connaître  à  fond  et  en  détail  l'état  de 
l'Egypte  pendant  un  temps  où  cette  grande  province  a  joué 
un  rôle  si  important  et  qui  fait  si  essentiellement  partie  d'un 
tableau  complet  de  l'histoire  politique,  religieuse  et  morale 
des  Arabes.  M.  Quatremère  a  accompagné  ce  nouveau  volume 
de  notes  savantes  et  de  pièces  diplomatiques  commentées  avec 
le  plus  grand  soin. 

M.  de  Slane  a  fait  paraître,  aussi  aux  frais  du  Comité  des  tra- 
ductions de  Londres,  le  second  volume  de  sa  traduction  du 
Dictionnaire  biographique  d'Ibn-Kliallikan*.  Il  y  suit  le  même 
système  de  traduction  rigoureuse  que  dans  le  premier  volume, 
et  ajoute  à  chaque  vie  une  série  de  notes  qui  forment  un  ex- 
cellent commentaire.  L'ouvrage  d'Ibn-Kballikan  est  trop  connu 
pour  avoir  besoin  d'être  apprécié  de  nouveau.  C'est  un  livre 
qui  doit  être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  et  à  la  littérature  des  Arabes.  Le  second  volume 
atteint  presque  la  moitié  de  l'ouvrage,  et  le  troisième  est  sous 
presse;  de  sorte  qu'on  peut  espérer  devoir  achever  dans  deux 
ou  trois  ans  cette  entreprise,  une  des  plus  considérables  qui 
aient  été  faites  pour  l'avancement  des  lettres  arabes. 

M.  Schier,  àLeipsick,  continue  la  publication  de  son  édition 
lithographiée  de  la  Géographie  d'Aboulféda  ^  ,dont  il  a  fait  pa- 
raître la  seconde  livrsison.  Me  serait-il  permis  d'exprimer  le 

1.  Ihn-Khallikan's  biographical  Dictionarij,  translaied  rom  Ihe  arabic  by 
baron  Mac  Guckiii  of  Slaiic;  t.  II.  Paris  et  Londres,  18i3.  In-i".  (xvi  et 
697  p.) 

2.  La  Géographie  d'hmaël  Aboulfeda,  publiée  en  arabe  par  Ch.  Schier; 
livr.  II.  Leipzig,  1^43.  In-fol. 
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regret  que  M.  Schier,  pour  nous  faire  profiler  de  son  savoir 
et  de  son  talent  calligraphique,  n'ait  pas  choisi  un  ouvrage 
inédit,  comme,  par  exemple,  l'Akhlaki  Nasiri,  dont  il  avait 
annoncé  une  édition  et  publié  un  spécimen  très-satisfaisant  *? 
La  lithographie  offre,  malgré  des  inconvénients  évidents,  un 
avantage  certain  dans  les  nombreux  cas  où  un  livre,  très-pré- 
cieux pour  un  petit  nombre  de  personnes,  n'est  pas  de  nature 
à  exiger  un  tirage  considérable.  M.  Wetzstein,àLeipsick,  nous 
en  donne  un  exemple  très-bien  choisi,  dans  son  édition  litho- 
graphiée  du  Dictionnaire  arabe-persan  de  Zamakschari  ^,  dont 
il  a  bien  voulu  envoyer  à  la  Société  la  première  livraison.  Ce 
lexique  est  arrangé  d'après  l'ordre  des  matières  ;  ce  qui  est 
peu  commode  pour  l'usage  ordinaire,  mais  d'un  grand  prix 
pour  les  recherches  synonymiques,  qui  sont  la  partie  la  plus 
délicate  et  la  plus  difficile  de  la  lexicographie, 

M.  Tornberg,  à  Upsal,  a  fait  paraître  la  seconde  et  dernière 
partie  du  texte  de  l'Histoire  de  Fez,  composée  par  Ibn-Abi 
Zeré  de  Maroc  et  connue  sous  le  nom  de  Kartas  ^  L'auteur 
traite  de  l'histoire  de  Fez  depuis  la  conquête  du  Maghreb  par 
les  Arabes,  et  la  conduit  jusqu'à  son  temps,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au commencement  du  xvi^  siècle.  C'est  un  ouvrage  original, 
composé  d'après  les  traditions  du  pays,  et  qui  restera  tou- 
jours une  des  sources  principales  de  cette  partie  de  l'histoire 
des  Arabes,  mais  dont  on  ne  peut  se  servir  qu'avec  beaucoup 
de  précautions  et  en  contrôlant  les  récits  de  l'auleur  par  tous 
les  moyens  que  peut  indiquer  la  critique.  Il  a  attiré  de  bonne 
heure  l'attention  des  savants.  Pélis  de  la  Croix  en  a  laissé  une 
traduction  française  encore  inédite,  Cardonne  en  a  fait  grand 
usage,  Bombay  l'a  traduit  en  allemand  et  le  père  Moura  en 

1.  Spécimen  editionis  libri  Nasireddini  Tusensis  qui  inscribitur  de  Mori- 
bus  ad  Nasirum,  descriptuma  Carolo  Schier,  Dresden,  IWi.  In-4"(8p. ). 

2.  Samachxcharii  Lexicon  arabicum  persicutn;  edidit  alque  indices  ara- 
bicum  et  persicum  adjccit  J.  G.  Wetzslein;  pari.  I.  Lipsiie,  18t-i.  la-i". 
(85  p.) 

3.  Annales  regum  3Iauritaniœ,  ad  libr.  manuscr.  ûdem  edidit  Carolus 
i.  Tornberg;  t.  I.  Cpsalae,  1843.  In-l".  (281  p.i  J 
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portugais  ;  mais  le  texte  était  resté  inédit  jusqu'à  présent. 
M.  Tornberg  promet  de  compléter  son  édition  par  une  tra- 
duction latine  et  un  commentaire. 

La  théologie  des  Arabes  a  été  l'objet  de  quelques  travaux. 
M.  Lanc  a  publié  un  Coran  abrégé  et  classé  d'après  les  su- 
jets ^  Tout  le  monde  sait  combien  ce  livre  est  mal  ordonné,  et 
M.  Lane,  pour  en  faciliter  la  lecture,  en  a  rangé  les  passages 
principaux  dans  un  ordre  systématique.  Il  a  pris  pour  base  la 
traduction  de  Sale,  mais  sans  s'y  astreindre,  et  en  faisant  un 
assez  grand  nombre  de  changements  dans  lesquels  il  a  suivi 
les  commentaires  des  deux  Djelal.  Le  but  de  ce  travail  est  de 
rendre  la  connaissance  du  Coran  plus  accessible  à  la  grande 
masse  des  lecteurs  ;  il  ne  sera  pas  pourtant  sans  utilité  pour 
les  savants,  auxquels  l'opinion  de  M. Lane  sur  les  traditions  des 
Arabes  ne  peut  jamais  être  indifférente.  M.  Cureton,  désirant 
publier  un  spécimen  des  nouveaux  caractères  arabes  que  le 
Comité  des  textes  orientaux  a  fait  graver,  s'est  servi  de  celte  oc- 
casion pour  faire  imprimer  deux  petits  traités  sur  la  foi  mu- 
sulmane ^  qui  paraissent  jouir  d'une  réputation  considérable 
parmi  les  sunnites.  Une  raison  semblable  l'a  amené  à  publier 
le  commentaire  arabe  du  Rabbi  Tanchum  sur  les  Lamenta- 
tions ^  L'ouvrage  de  Tanchum  embrasse  toute  la  Bible,  et 
avait  attiré,  dès  le  temps  de  Pococke,  l'attention  des  théolo- 
giens. Schnurrer  en  a  publié  quelques  fragments;  Gesenius 
s'en  est  servi  dans  ses  travaux;  M.  Munk*  a  fait  imprimer  le 
commentaire  sur  Habakuk,  avec  une  traduction,  et  récemment 


1.  Sélections  from  tlie  Kuran,  with  an  inlerwoven  coinnienlary,  Iransla- 
tcd  and  metliodically  arraiigetl  byE.  W.  Lane.  Londoii,  1813.  In-S".  (;]I7  p.) 

'2.  Pillar  of  Ihe  Creed  of  tlie  Sunnites  hij  llafidh-tddin  Ahulbaratiat 
Ahmad  Alnasafi,  to  luhich  is  suhjoined  a  shorter  treatise  by  Nadjmuldin 
Abu  llafs  Umar  Alnasafi;  editcd  by  the  Rcv.  W.  Cureton.  London,  i8W. 
ln-8".  (XIV,  2!)  et  8  p.) 

3.  Tanclmmi  Ilierosolymitani  Commentarius  arabicus  in  Lamentationes, 
cdidit  G.  Cureton.  Londini,  1813.  In-8".  (13  j).) 

■i.  Dans  le  tome  XII  de  la  traduction  de  la  Bible  par  M.  Calien.  Paris, 
1813.  ln-8". 
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M.  Haarbriicker  *  a  donné  un  spécimen  du  commentaire  surles 
Prophètes.  M.  Cureton  lui-même  annonce  l'intention  de  faire 
paraître  prochainement  le  Commentaire  sur  les  petits  Pro- 
phètes. 

L'Académie  des  inscriptions,  qui  avait  proposé,  en    1832, 
pour  sujet  de  prix,  la  comparaison  de  la  poésie  des  Arabes  avec 
celle  des  Hébreux,  a  couronné  un  mémoire  de  M.  Wenrich, 
de  Vienne.  L'auteur  vient  de  faire  paraître  ce  travail  ^,  dans 
lequel  il  traite  de  l'origine  de  ces  deux  poésies,  des  genres 
qu'elles  ont  embrassés,  de  leur  style  et  de  leur  forme.  M.  Wûs- 
tenfeld,  à  Gœttingue,  a  fait  paraître,  aux  frais  de  la  Société  des 
textes  orientaux  de  Londres,   la  continuation  de  son  édition 
du  Dictionnaire  biographique  de  iSawawi  ^  M.  Charles  Rieu,  à 
Genève,  a  publié  un  mémoire  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Aboul 
Ala^,poëte  du  iv^  siècle  de  l'hégire.  Aboul  Ala   mérite  une 
place  dans  l'histoire  des  lettres  arabes,  moins  par  son  mérite 
individuel  que  comme  exemple  de  la  classe  des  lettrés  de  son 
temps.  Il  était  aveugle,  avait  du  talent  plutôt  que  du  génie,  et 
était  homme  de  lettres  avant  tout.  Il  cherchait  fortune   à  la 
cour  par  des  poésies  élégantes,  mais  trop  prétentieuses  pour 
être  passionnées,  et  tentait,  comme  cela  a  lieu  au  commence- 
ment de  la  décadence  d'une  littérature,  d'introduire  quelques 
changements  dans  les  formes  accoutumées  de  la  poésie  an- 
cienne des  Arabes,  dans  le  vain  espoir  de  la  rajeunir.  M.  Rieu 
discute  habilement  la  nature  de  son  talent,  et,  par  des   spéci- 
mens bien  choisis,  donne  au  lecteur  les  moyens  déjuger  par 
lui-même. 


1.  /?.  TaiwhumiHierosolijmitam  in  Prophetas  Commenlatii  arabici spéci- 
men privium  Cflidil  Dr.  Th.  Haarbriicker.  Halis,  [Hi'.i.  I11-8'. 

2.  Johan.  G.  W'enricli  de  poëteos  hebraicœ  atque  arabicœ  origine,  indole, 
consensu  atque  di-scrimine  disserlatio.  Lipsia;,  1813.  I11-8'.  (i76p.) 

3.  The  biofjraphical  Diclionanj  hij  Abu  Zakariija  lafiijacl-\awawi;  now 
lirst  odited  by  |>rof.  Wiistciifeld  ;  part.  Ill-V.  (;6ltiiigcn,  1843.  1 11-8".  (Forme 
jusqu'à  présent  480  p.) 

l.  Caruli  llieu  de  Abul  Alœ,  poetae  arabici  vila  et  carminibus  commen' 
lalio.  Bonœ,  18-13.  ln-8'.  ^28  p.( 
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M.  Beresford,  à  Londres,  a  tiré  du  Hidayet  al-Nahivi  *,  ou- 
vrage sur  la  syntaxe  arabe,  les  règles  qui  manquaient  dans  les 
traités  publiés  antérieurement  sur  le  même  sujet  par  MM.  Bail- 
lie  et  Lockett.  M.  Gaspari,  à  Leipsick,  a  commencé  la  publica- 
tion d'une  Grammaire  arabe  ^  à  l'usage  des  écoles,  qui  sera 
accompagnée  d'un  choix  de  morceaux  destinés  à  dispenser  les 
élèves  des  chrestomalhies  arabes  déjà  anciennes,  qui  sont  en- 
core en  usage  dans  les  écoles  en  Allemagne  et  auxquelles  il 
est  nécessaire  de  substituer  un  ouvrage  plus  correct.  M.  Nes- 
selmann,  à  Kœnigsberg,  a  publié  le  texte  et  la  traduction  alle- 
mande d'un  Abrégé  d'Arithmétique,  par  Beha-eddin  Moham- 
med ben  al-Hoseïn  d'Amol  ^.  Cet  auteur  a  vécu  vers  la  fin  du 
XYi°  siècle  de  notre  ère,  et  est  par  conséquent  très-propre  à 
indiquer  le  point  extrême  des  progrès  que  l'algèbre  a  faits 
chez  les  Arabes.  Son  ouvrage  avait  déjà  paru  à  Calcutta,  ac- 
.  compagne  d'une  paraphrase  persane  ;  mais  cette  édition,  rare 
et  incorrecte,  ne  pouvait  dispenser  d'une  édition  nouvelle,  et 
surtout  d'une  traduction  et  d'un  commentaire  propres  à  rendre 
ce  traité  accessible  aux  savants  qui  s'occupent  de  l'histoire  des 
mathématiques. 

M.  Roeper  a  fait  imprimer  le  commencement  d'une  série  de 
Mémoires  *  dans  lesquels  il  se  propose  de  mettre  en  lumière 
les  points  de  l'histoire  littéraire  des  Grecs  que  les  ouvrages 
d'Aboulfaradj  peuvent  servir  à  éclaircir.  On  pouvait  espérer 
qu'un  homme  comme  Aboulfaradj,  élevé  dans  les  écoles  chré- 
tiennes et  vivant  dans  un  temps  où  beaucoup  d'ouvrages  grecs 
aujourd'hui  perdus  existaient  encore,  fournirait  une  grande 

\.  Arabie  Syntax,  chiefly  seleded  from  theHidayut  oon  Ntihvi,  atreatise 
on  syntax  in  tlie  original  arabic,  by  H.  B.  Beresford.  London,  18t3.  Gr. 
in-8".  (73  p.| 

2.  Grammalica  arabica  in  usum  scholarum  academicarum ,  scripsit 
G.  P.  Gaspari;  pars  prior.  Lipsiœ,  I8ii.  ln-8".  (110  H  xxiv  p.) 

:{.  Beha-eddin'x  hJsseriz,  der  Hechenkunst  arabiscli  iind  deutscli,  von  I). 
Nesseinianii.  Berlin,  18^13.  ln-8".  (58  et  70  p.  | 

t.  Lecliones  Abul pliai agianœ  ad  Grœcorum  litleraruin  Itisluriœ  locos 
nonnullos  illustrandoa,  comcripiii  Theophilus  Hocpcr.  Gcdani,  1841.  In-i'. 
(52  p.) 
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masse  de  renseignements  sur  la  littérature  classique  ;  mais  la 
moisson  en  est  beaucoup  moins  ample  qu'on  n'avait  droit  de 
le  croire.  Enfin,  M.  Valeton,  à  Leyde,  a  publié  le  Recueil  de 
Tlialibi  ' ,  contenant  les  apophthegmes  des  hommes  remarquables 
des  anciens  temps  chez  les  Arabes.  Abou  Mansour  al  Thalibi 
de  Nischapour  appartient  au  iV  siècle  de  l'hégire,  et  son  ou- 
vrage est  rempli  de  traits  de  cet  esprit  vif  et  frappant  qui  dis- 
tingue la  race  arabe.  Je  ne  puis  rien  dire  delédilion  publiée  par 
M.  Valeton,  dont  je  ne  connais  que  le  titre. 

Autour  de  la  langue  arabe  se  groupent  les  autres  dialectes 
sémitiques.  Je  ne  parlerai  pas  de  l'hébreu  ni  des  travaux  dont 
l'Ancien  Testament  est  l'objet  dans  tous  les  pays  chrétiens, 
parce  que  ce  sujet  rentre  dans  le  domaine  de  la  théologie,  et 
que  tout  autre  point  de  vue  disparait  devant  son  importance 
religieuse.  Je  ne  dois  pourtant  pas  passer  sous  silence  une 
entreprise  immense  que  M.  Pinner,  à  Berlin,  vient  de  com- 
mencer :  c'est  l'édition  complète  du  Talinud  ^,  accompagnée 
d'un  commentaire  hébreu,  d'une  traduction  allemande,  de  va- 
riantes et  de  notes  critiques.  Abstraction  faite  de  la  valeur 
que  cette  grande  collection  de  traditions  et  de  décisions  des 
docteurs  juifs  doit  toujours  avoir  pour  leurs  coreligionnaires, 
elle  en  a  une  fort  considérable,  sous  le  simple  rapport  de  l'his- 
toire, par  les  faits  de  toute  espèce  qu'elle  contient,  par  la 
poésie  des  fables  dont  elle  est  remplie,  par  les  idées  profondes 
qu'elle  mêle  aux  spéculations  les  plus  puériles,  par  le  frappant 
exemple  qu'elle  nous  présente  du  sort  d'une  religion  dans 
laquelle  la  subtilité  des  savants  se  substitue  à  la  vie  spirituelle; 
enfin,  par  le  tableau  qu'elle  nous  donne  de  l'état  intellectuel 
d'un  peuple  des  mieux  doués,  se  débattant,  pendant  des  siècles, 
contre   l'oppression   et  contre  la  fausse  route  dans  laquelle 

! .  Spécimen  e  litleris  orientalihux  e.rlnbens  Taalibii  xijnlagma  dicloruin 
brevium  el  acutorurn  ex  cod.  man.  bibl.  Leideims,  arabice  editiiin,  latine 
rcddituiii  cura  Valeton.  Lcyde,  184t.  ln-4'. 

i.  Talmud  Bibli,  Uabijlonisclter  Talmud  mil  deutscher  Ueberseliung  voit 
Dr.  E.  M.  l'inner;  t.  I.  Berlin,  1842.  (314  p.) 
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étaient  entrées  ses  écoles,  qui  abusaient  de  sa  rare  sagacité 
naturelle.  Ou  possède  un  grand  nombre  d'éditions  des  différents 
traités  qui  forment  le  Talmud,  et  quelques  versions  partielles; 
mais  on  manquait  d'une  édition  complète  accompagnée  d'une 
traduction.  M.  Pinner  s'est  préparé  à  son  entreprise  par  six 
ans  de  recherches  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe 
et  de  l'Orient,  et  est  parvenu,  après  des  fatigues  et  des  sacri- 
fices sans  nombre,  à  nous  donner  le  premier  volume  du  Tal- 
mud, qui  sera  suivi  annuellement  d'un  nouveau.  C'est  pour 
M.  Pinner  une  œuvre,  non-seulement  de  savoir,  mais  de  pa- 
triotisme; car  il  espère  qu'en  rendant  accessible  à  tous  le  Tal- 
mud, il  facilitera  les  réformes  que  réclame  l'enseignement 
religieux  des  juifs,  et  surtout  qu'il  détruira  les  malheureux  pré- 
jugés qui  servent  encore  aujourd'hui  de  prétexte  à  des  persé- 
cutions qui  sont  une  des  hontes  de  notre  siècle.  Puisse-t-il 
suffire  à  la  tâche  qu'il  s'est  proposée  ! 

Les  inscriptions  himyarites,  dont  la  découverte  coïncide  si 
heureusement  avec  celle  du  dialecte  actuel  du  Hadramau.t, 
que  l'on  doit  à  M.  Fresnel,  attirent  de  plus  en  plus  l'attention 
des  savants.  M.  Forster  *  vient  de  publier  une  nouvelle  inter- 
prétation de  celles  que  MM.  Wellsted  et  Cruttenden  avaient 
rapportées,  interprétation  basée  sur  la  traduction  que  Noweiri 
donne  d'une  inscription  du  Hadramaut,  et  que  M.  Forster  croit 
pouvoir  identifier  avec  celle  que  M.  Cruttenden  a  copiée  à  Hisn 
Gourab.  Il  fait  des  changements  notables  dans  l'alphabet  que 
MM.  Gesenius  et  Rœdigor  avaient  proposé,  et  il  est  porté  à 
croire  que  l'inscription  de  Uisn  Gourab  est  non-seulement  le 
plus  ancien  monument  écrit  qui  existe,  mais  que  l'alphabet 
himyarite  a  été  en  usage  avant  le  déluge.  L'étrangelé  de  celte 
opinion  ne  doit  pourtant  pas  empêcher  un  sérieux  examen  de 
l'interprétation  que  M.  Forster  donne  de  ces  inscriptions,  et 
les  découvertes  de  M.  Arnaud  vont  fournir  une  base  plus  sûre 


1.  Tlie  hislurical  Geographii  of  Arabia,  by  tlic  Rcv.  Cii.  l'orslor.  Londres. 
18U.  2  vol,  in-8"  (lxxxiii,  ;}57  cl  509  p.  )." 
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et  plus  large  aux  recherches  des  savants  sur  ces  derniers  restes 
de  la  civilisation  du  midi  de  l'Arabie. 


La  littérature  syriaque  s'est  enrichie  d'un  ouvrsge  d'Eu- 
sèbe  S  évêque  de  Césarée,  dont  l'original  grec  est  perdu  et 
dont  la  traduction  syriaque  a  été  retrouvée  par  M.  Tattam  dans 
le  monastère  copte  de  la  Yierge,  dans  le  désert  de  Nitria. 
M.  Tattam  avait  visité  ce  monastère  pour  y  chercher  des  ma- 
nuscrits copies,  et  il  y  trouva  des  manuscrits  syriaques  qui 
avaient  déjà  été  vus  par  Assemanni.  II  en  rapporta  quelques- 
uns,  parmi  lesquels  M.  Lee,  à  Cambridge,  reconnut  la  traduc- 
tion de  la  Théophanie  d'Eusèbe.  Il  en  publia  le  texte,  il  y 
a  deux  ans,  aux  frais  du  Comité  des  textes  orientaux,  et  il 
nous  en  donne  aujourd'hui  la  traduction,  précédée  d'une 
longue  et  savante  introduction.  L'intérêt  de  cet  ouvrage  est 
uniquement  théologique,  de  même  que  celui  de  deux  petites 
publications  que  M.  TuUberg  a  données  à  Upsal,  et  dans 
lesquelles  il  fait  connaître  les  passages  les  plus  importants 
des  commentaires  syriaques  d'Aboulfaradj  sur  les  Psaumes  - 
et  sur  Isaïe  \ 

M.  Bertheau,  à  Gœltingue,  a  publié. la  grammaire  syriaque 
d'Aboulfaradj*,  accompagnée  d'une  traduction  latine.  Ce  petit 
ouvrage  a  été  écrit  par  l'auteur  en  vers  mnémoniques,  et  l'on 
dit  qu'il  a  été  composé  en  quinze  jours.  Le  but  principal  de 
M.  Berlheau,  en  le  publiant,  paraît  avoir  été  de  donner  une 
clef  pour  l'intelligence  d'ouvrages  plus  anciens  sur  la  gram- 
maire syriaque,  qui  se  trouvent  encore  inédits  dans  les  biblio- 
thèques. L'éditeur  a  accompagné  son  travail  d'une  trailuc- 

1.  Eusebius  bishop  of  Cesarea  on  the  Theophania,  Iranslatcl  froni  Ihc 
syriac  by  Dr.  Sam.  Lee.  Cambridge,  1813.  Iii-B"  (CLix  el  'Mi  p.). 

2.  Gregorii  Bar  llebrœi  in  t'salmos  scholiorum  spécimen,  edidit  0.  F. 
Tullberpr.  Upsala?.  184i.  In-t'>(27-p.  ). 

3.  Gregorii  Bar  Hebrœi  in  lesaiam  scliolia,  edidit  0.  F.  Tulbcrg.  Upsalae, 
1812.  In-i'  (58  p.). 

4.  Gregorii  Bar  Hebrœi  qui  el  Abulfarag  Grammatica  linguœ  syriacœ  in 
metro^ephraemo,  edidit  E.  Berllicau.  GoUingic,  1813.  Iii-8''(xvi  et  135  p.)- 
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tioii  laline  et  d'un  commentaire.  Enfin,  M.  Etheridge  a  public 
à  Londres,  sous  le  titre  de  Horœ  Aramaicœ^,  un  recueil 
destiné  à  faciliter  l'étude  de  la  langue  syriaque,  et  composé 
d'une  dissertation  sur  les  différents  dialectes  araméens  et 
les  traductions  de  la  Bible  dans  ces  dialectes,  d'une  biblio- 
graphie et  de  la  traduction  littérale  de  l'évangile  de  saint  Ma- 
thieu et  de  la  lettre  aux  Hébreux  d'après  la  Peschito. 

Pendant  que  l'on  explore  ainsi  les  dialectes  sémitiques, 
d'autres  savants  lâchent  d'en  agrandir  le  cercle  et  d'y  rattacher 
des  langues  qui  jusqu'à  présent  passaient  pour  étrangères  à 
cette  souche.  M.  Benfey  ^,  professeur  à  Gœttingue,  a  publié 
un  ouvrage  remarquable  sur  les  rapports  du  copte  avec  les 
langues  sémitiques.  On  avait  quelquefois  soupçonné  cette  pa- 
renté, mais  les  comparaisons  qu'on  avait  faites  ne  reposaient 
pas  sur  une  analyse  assez  rigoureuse  pour  porter  la  convic- 
tion dans  les  esprits.  M.  Benfey,  qui  s'est  déjà  distingué  dans 
d'autres  parties  de  l'histoire  comparée  des  langues,  a  appli- 
qué à  ce  sujet  toutes  les  ressources  des  méthodes  de  la  philo- 
logie comparée,  qui  sont  une  des  gloires  littéraires  de  notre 
temps.  M.  Benfey  ne  traite  dans  ce  premier  volume  que  des 
formes  grammaticales.  Par  une  analyse  très-subtile  des  pro- 
cédés généraux  de  la  formation  des  langues,  et  en  s'aidant 
des  traces  que  contient  toute  langue  d'un  état  plus  ancien  que 
celui  où  elle  a  été  fixée  par  l'écriture,  il  arrive  à  ce  résultat, 
que  le  copte  et  les  dialectes  sémitiques  devaient  avoir  eu  une 
origine  commune,  mais  s'être  séparés  avant  que  les  flexions 
eussent  été  parfaitement  fixées.  11  se  propose  de  continuer  ces 
recherches  et  de  les  étendre  aux  racines,  de  sorte  qu'il  sera 
sage  de  s'abstenir  do  juger  définitivement  cette  thèse  jusqu'à 
ce  que  tous  les  éléments  en  soient  connus. 

La  solution  de  cette  question  deviendra  plus  facile  par  une 

t.  florœ  aramaicœ,  by  .T.  W.  Etlicridfço.  Loiidon,  184.1.  In-8°  (216  p.). 
2.  Ueher  das   Verluellniss    (1er    (l'jjijplinchen    Spraclie   nnn  semilischen 
Sprachslamnu  vmi  Theod.  noiifey.  l-cijt/ii,',  181  !•.  In-8'(;{f>7  p.) 
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frès-belle  découverte  qu'a  faite  récemmeut  un  de  vos  con- 
frères, M.  de  Saulcy,  qui  est  parvenu  à  lire  les  caractères  démo- 
tiques égyptiens  *.  C'est  le  plus  grand  pas  qu'on  ait  fait  de- 
puis la  mort  de  Champollion  dans  les  études  égyptiennes,  et 
cette  découverte  donnera  les  moyens  de  remonter  à  des  formes 
de  grammaire  copte  plus  anciennes  que  celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  livres  des  Coptes  chrétiens,  ce  qui  contribuera  à 
nous  éclairer  sur  la  thèse  ethnographique  de  M.  Benfey.  Ce 
n'est  du  reste  qu'un  seul  des  résultats  des  travaux  de  M.  de 
Saulcy,  travaux  qui  doivent  jeter  un  jour  nouveau  sur  l'interpré- 
tation des  hiéroglyphes.  M.  de  Saulcy  est  sur  lepoint  de  publier 
l'analyse  de  la  partie  démotique  de  l'inscription  de  Rosette, 

M.  Benfey  énonce  dans  sa  préface  l'espoir  de  pouvoir  ratta- 
cher à  la  souche  sémitique  les  langues  que  l'on  parle  à  l'ouest 
de  l'Egypte,  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  mais  il  veut  attendre, 
avant  de  se  prononcer,  la  publication  des  grands  travaux  qui 
se  préparent  à  Paris  sur  ces  mêmes  langues.  Vous  savez  que 
le  gouvernement  français  a  nommé,  sous  la  présidence  de 
M.  Jaubert,  pair  de  France,  une  commission  pour  la  prépara- 
tion d'un  grand  dictionnaire  berbère.  En  attendant  que  ce 
travail  soit  prêt,  M.  Jaubert  s'est  déterminé  à  faire  paraître 
la  grammaire  et  le  vocabulaire  berbères  composés  par  Venture 
de  Paradis^  pendant  son  séjour  à  Alger  dans  les  années 
1788-1790.  On  avait  parlé  plusieurs  fois  de  l'impression  de 
cet  ouvrage,  mais  les  circonstances  n'étaient  pas  favorables,  et 
c'est  seulement  depuis  que  la  possession  de  l'Algérie  a  donné 
au  gouvernement  un  intérêt  direct  à  favoriser  l'étude  du 
berbère,  qu'il  a  pu  être  publié.  La  grammaire  de  Venture  est 
une  esquisse  très-rapide,  qui  ne  contient  que  les  règles  les 
plus  élémentaires,  mais  le  vocabulaire  est  d'une  étendue  assez 

1.  Lettre  de  M.  de  Saulcy  à  31.  Guigniaut  sur  le  texte  démotique  du 
décret  de  Rosette.  Paris,  1813,  In-4"  (35  p.). 

i.  Grammaire  et  Dictionnaire  de  la  langue  berbère,  par  (eu  Venture  «le 
Paradis,  revus  par  A.  Jaubert  et  publiés  par  la  Société  di-  ;;éographie.  Paris, 
1841.  ln-4-  (  xxm  et  236  p.  )• 
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considérable;  il  est  double,  français-berbère  et  berbère-fran- 
çais. Ces  langues  africaines  ne  rentrent  pas  strictement  dans 
le  cadre  de  vos  travaux,  toutefois  les  peuples  qui  les  parlent  ont 
été  si  longtemps  et  si  intimement  mêlés  aux  Arabes,  que  nous 
ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  prendre  intérêt  aux  études 
dont  elles  sont  le  sujet.  Mais  il  est  temps  que  je  revienne  aux 
langues  asiatiques  proprement  dites. 

En  quittant  les  peuples  sémitiques  et  en  nous  tournant 
vers  les  pays  qui  ont  été  occupés  par  la  race  indienne,  nous 
trouvons  sur  notre  route  la  Mésopotamie  où,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ces  deux  races  se  sont  mêlées  et  ont  fondé  des 
centres  de  civilisation  qui  ont  rempli  toute  l'antiquité  de  leur 
gloire,  mais  dont  les  langues,  les  littératures  et  les  arts  ne 
paraissaient  pas  avoir  laissé  d'autres  traces  que  quelques  in- 
scriptions et  des  tertres  artificiels  composés  de  briques  estam- 
pillées. Il  était  réservé  à  un  membre  de  votre  Société,  M.  Botta, 
consul  de  France  à  Mossoul,  de  soulever  un  coin  du  voile 
dont  le  temps  avait  couvert  l'histoire  de  ce  pays.  Vous  vous 
rappelez  que,  dans  votre  dernière  séance  aniuielle,  il  vous  a 
été  fait  lecture  de  la  première  lettre  par  laquelle  M.  Botta 
vous  annonçait  qu'il  avait  trouvé  sur  la  colline  de  Khorsabad, 
à  cinq  lieues  de  Ninive,  les  ruines  d'un  édifice  dont  lous  les 
murs  sont  entièrement  couverts  de  sculptures  et  d'inscriptions. 
Les  fouilles  qu'il  a  faites  depuis  ce  temps  n'ont  pas  cessé  d'a- 
jouter à  l'importance  de  sa  découverte,  et  les  quatre  lettres 
qui  ont  successivement  paru  dans  votre  Journal,  et  qui  seront 
prochainement  suivies  par  d'autres,  ont  excité  dans  toute  l'Eu- 
rope l'intérêt  le  plus  vif. 

Tout  jusqu'à  présent  indique  que  ces  ruines  sont  assy- 
riennes, et  les  conséquences  historiques  que  Ton  peut  tirer, 
tant  des  bas-reliefs,  que  du  mode  de  construction  de  l'édifice, 
sont  extrêmement  importantes;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  d'ici  à  votre  prochaine  réunion  M.  Bolla  vous  aura  livré 
des  matériaux  encore  beaucoup  plus  abondants;  car  jusqu'ici 
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il  n'a  déblayé  qu'un  quart  de  la  surface  du  monument,  et  le 
gouvernement  français,  quia  mis  le  plus  louable  empressement 
à  le  seconder,  a  alloué  des  fonds  pour  la  continuation  de  ces 
fouilles  et  y  a  envoyé  M.  Flandin  comme  dessinateur.  M.  Botta 
a  acheté  le  village  entier  qui  est  assis  sur  les  ruines,  et  le  pa- 
cha de  Mossoul,  qui  s'opposait  aux  travaux  avec  toute  l'àpreté 
que  l'ignorance  et  la  cupidité  réunies  peuvent  inspirer,  étant 
mort,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  rien  n'interrompra  plus  le 
cours  de  cette  belle  découverte,  et  que  Paris  possédera  bien- 
tôt un  musée  de  sculptures  assyriennes  qui  donneront  de  la 
vie  à  ce  que  l'histoire  nous  enseigne  sur  l'empire  deSémiramis. 
Cette  découverte  ne  produira  au  reste  tous  ses  fruits  que  lors- 
qu'on sera  parvenu  à  déchiffrer  les  longues  et  nombreuses 
inscriptions  que  vous  avez  publiées.  Jusqu'ici,  de  quatre  ou 
cinq  systèmes  d'écriture  cunéiforme,  il  n'y  a  que  le  système 
persépolitain  qui  nous  soit  accessible,  grâce  à  la  sagacité  de 
MM.  Burnouf  et  Lassen;  mais  heureusement  les  rois  de  Perse 
avaient  l'habitude  de  placer  sur  leurs  monuments  des  inscrip- 
tions bilingues  ou  trilingues,  et  il  est  difficile  de  croire  qu'à 
l'aide  du  caractère  persépolitain  on  ne  finisse  pas  par  lire  les 
autres.  M.  Rawlinson,  consul  général  d'Angleterre  à  Bagdad, 
qui  a  employé  les  facilités  que  lui  donnait  autrefois  le  com- 
mandement d'un  régiment  persan  pour  relever  toutes  les 
inscriptions  qui  se  trouvaient  à  sa  portée,  annonce  la  publica- 
tion prochaine  d'un  grand  travail  sur  les  inscriptions  cunéi- 
formes, travail  dont  il  s'occupe  depuis  plusieurs  années  et 
qui  est  attendu  avec  une  vive  curiosité.  M.  Rawlinson  possède, 
entre  autres,  la  seule  copie  connue  de  la  grande  inscription 
que  Darius  fit  graver  en  trois  langues  sur  le  roc  de  Bisitoun, 
et  je  ne  puis  m'empêcher  d'espérerqu'elle  lui  donnera  la  clef 
des  inscriptions  assyriennes.  Un  grand  nombre  d'autres  in- 
scriptions cunéiformes  et  pehlewies,  en  partie  déjà  connues, 
mais  imparfaitement  copiées,  en  partie  entièrement  nouvelles, 
vont  paraître  dans  le  Voyage  de  MM.  Costa  et  Flandin',  que 

1.   Voyage  en  Perse,  par  MM.  Flandin  et  Goste.  Paris,  IWi.  Gr.  in-fol. 
(On  dit  que  sept  livraisons  ont  paru,  mais  je  n'ai  pas  réussi  à  voir  l'ouvrage.) 
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publie  actuel loment  le  gouvernement  français,  malheureuse- 
ment avec  un  tel  luxe  qu'il  ne  sera  accessible  qu'à  peu  de 
personnes.  Un  savant  danois,  M.  Westergaard,  a  parcouru  de 
son  côté  une  grande  partie  de  la  Perse  et  rapporte  en  ce  mo- 
ment une  riche  collection  d'inscriptions  cunéiformes. 

On  pouvait  espérer  que  l'ancienne  littérature  persane  con- 
tinuerait à  profiter  de  la  controverse  qui  s'était  établie  entre 
les  Parsis  dans  l'Inde  et  la  mission  protestante  de  Bombay, 
et  que  tout  ce  qui  reste  des  livres  sacrés  des  Persans  serait 
publié  et  commenté  par  un  parti  ou  par  l'autre.  Mais  les 
choses  se  sont  passées  autrement,  car  les  Parsis,  qui,  par  suite 
de  ces  discussions,  se  voyaient  menacés  d'un  profond  schisme 
dans  leur  propre  sein,  ^e  sont  décidés,  non-seulement  à  inter- 
rompre le  cours  de  leurs  publications,  mais  à  détruire  tout 
ce  qu'ils  avaient  imprimé  pendant  ces  dernières  années. 

Tout  le  monde  connaît  les  travaux  de  M.  de  Sacy  et  de 
M.  de  Longpérier  sur  les  médailles  des  Sassanidcs,  mais  il 
restait  à  expliquer  les  légendes  pehlevvies  de  quelques  mé- 
dailles frappées  par  les  derniers  Sassanides  et  par  les  premiers 
khalifes  et  leurs  lieutenants  en  Perse,  légendes  écrites  dans 
un  caractère  plus  moderne.  M.  Olshausen  a  résolu  ce  pro- 
blème avec  beaucoiip  de  bonheur,  et  il  déduit  de  ces  lé- 
gendes quelques  faits  nouveaux  relatifs  à  l'état  do  la  Perse 
sous  les  premiers  khalifes,  état  de  lutte  entre  les  principes  de 
l'ancienne  monarchie  persane  et  les  exigences  de  la  conquête 
arabe  *.  On  n'a  pas  encore  tiré  des  médailles  de  ce  temps 
tous  les  renseignements  qu'elles  renferment  sur  celte  épo(iue 
de  transition,  et  M.  Olshausen  lui-même  soulève  quelques 
questions  qu'il  n'a  pas  encore  pu  résoudre  faute  de  matériaux; 
mais  les  appendices  qu'il  a  ajoutés  à  son  mémoire  font  os- 


i.  Die  Pehlewi  Legenden  auf  denMàmen  der  le:4en  Sasmùden,  auf  deu 
iUlesten  Mùmen  der  arahischcn  Chalifen  u.  s.  tv.  zum  ersletimale  gclescn 
uud  p.rklœrl,  von  Dr.  Jiistus  Olshausen.  Copcnliaguc,  1843.  ln-8"  (82  p.). 
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pérer  qu'il  continuera  à  creuser  cette  mine  et  qu'il  étendra 
ses  recherches  aux  médailles  de  toutes  les  provinces  persanes, 
surtout  aux  provinces  orientales,  où  nous  voyons  des  mo- 
numents de  toute  espèce  dans  lesquels  le  pehlewi  et  le  déva- 
nagari  dégénéré  des  bouddhistes  se  confondent  d'une  manière 
étrange  et  jusqu'aujourd'hui  inexplicable.  Je  pourrai  proba- 
blement bientôt  soumettre  à  la  Société  quelques-uns  de  ces 
monuments,  dont  M,  Masson  m'a  fait  espérer  la  communica- 
tion. Un  autre  travail  sur  les  médailles  des  Sassanides  a  paru 
tout  récemment  à  Saint-Pétersbourg.  C'est  un  mémoire  de 
M.  Dorn*,  dans  lequel  il  propose  de  nouvelles  interprétations 
de  plusieurs  médailles  déjà  connues  et  publie  quelques  nou- 
velles médailles  tirées  des  collections  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  s'enrichissent  avec  une  rapidité  qu'expliquent  la  proxi- 
mité de  l'Orient  et  la  faveur  que  la  numismatique  a  trouvée 
depuis  longtemps  en  Russie. 

La  littérature  persane  moderne  a  été  l'objet  de  quelques 
travaux  considérables.  M.  Troyer  a  publié  le  premier  et  le 
troisième  volume  de  sa  traduction  du  Dabistan  -,  dont  le  se- 
cond avait  paru  l'année  dernière,  de  sorte  que  l'ouvrage  est 
maintenant  complot.  Le  traducteur  a  fait  précéder  son  travail 
d'une  introduction  dans  laquelle  il  discute  différentes  ques- 
tions que  soulève  naturellement  la  lecture  de  ce  curieux  livre, 
telles  que  le  nom  de  l'auteur,  l'authenticité  des  sources  dont 
il  s'est  servi,  l'existence  historique  de  la  prétendue  religion 
des  Mahabadiens,  le  caractère  et  le  contenu  de  l'oiwrage,  etc. 
Il  établit,  avec  un  soin  particulier,  la  position  dans  laquelle 
se  trouve  la  question  de  l'authenticité  du  Désatir,  qui  a  été 
controversée  et  qui  donnera,  sans  doute,  lieu  à  de  nouvelles 
recherches.  Le  Dabistan  lui-même  est  une  histoire  des  reli- 

1.  Bemerkungen  ùber  Sasaniden-Mûmen,  von  Dr.  B.  Dorn.  Saint- 
P.'tersbourg,  18^14.  In-S»  (  33  et  7  p.),  (Tiré  du  Bulletin  do  l'Académie 
de  Saint-l»élersl)ourg.) 

2.  The  Dabistan  or  scliool  of  manners,  translatcd  by  Dr.  Shca  and 
Aniliony  Troyer;  cditcd  with  a  prelimioary  discourse  by  tiie  latter.  Lon- 
dres et  Pans,  1813.  :î  vol.  in-8". 
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gions,  la  plus  complète  qu'on  ait  écrite  en  Orient,  et  compre- 
nant une  quantité  de  sectes  sur  lesquelles  nous  ne  possédons 
que  peu  ou  point  d'autres  renseignements.  Les  grandes  reli- 
gions, comme  le  brahmanisme,  le  bouddhisme  et  l'islam,  ont 
laissé  des  monuments  authentiques  dans  lesquels  on  doit  les 
étudier;  mais  l'exactitude  avec  laquelle  l'auteur  du  Dabistanen 
parle,  donne  la  confiance  pour  les  renseignements  qu'il  nous 
fournit  sur  des  sectes  peu  connues,  à  l'exception  toutefois  du 
chapitre  sur  les  Mahabadiens,  qui  parait  être  une  fable  com- 
plète. Le  travail  de  M.  Troyer  est  d'autant  plus  méritoire,  que 
le  Dabislan  est  un  livre  difficile,  rempli  de  vers  abruptement 
cités  et  de  termes  techniques  empruntés  à  toutes  les  religions 
et  sur  lesquels  tout  lecteur  sera  bien  aise  de  trouver  l'opinion 
du  traducteur,  quand  même  elle  serait  quelquefois  en  désac- 
cord avec  la  sienne. 

M.  le  baron  de  Hammera  fait  paraître  le  second  et  dernier 
volume  de  son  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse*,  qui  forme, 
avecson  ouvrage  sur  la  Horde-d'Or  publié  auparavant,  une  his- 
toire complète  desMongols  occidentaux.  Ce  livre  estentièrement 
tiré  des  sources  originales  et  ajoute  beaucoup  à  nos  connais- 
sances sur  cette  partie  de  l'histoire  orientale,  qui  pourtant  est 
une  de  celles  sur  lesquelles  on  possédait  déjà  les  meilleurs 
travaux.  M.  de  Hammer  s'est  attaché  à  relever  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'histoire  littéraire,  à  l'organisation  de  l'empire 
mongol,  à  l'état  des  mœurs  de  cette  époque;  il  expose,  avec 
un  soin  particulier,  la  généalogie  compliquée  des  Djenguiskha- 
nides,  et  parvient  à  placer  devant  le  lecteur  un  tableau  vivant 
de  cette  dynastie,  dans  laquelle  le  caractère  personnel  de  quel- 
ques grands  princes  contraste  étrangement  avec  la  barbarie 
invincible  d'une  race  qui  s'est  trouvée  incapable  de  garder  un 
empire  qu'elle  avait  fondé  en  inondant  (\o  sangla  moitié  du 
monde. 


1.  Gfschichte  der  Ilchane,  von  Hamiiier-Piirgstall  ;   t.    H.     Darmstacll, 
1843  (r,G3  p.) 
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M.  Qiiatremère  a  fait  paraître,  dans  la  Collection  des  Notices 
et  Extraits,  une  biographie  détaillée  deScliahrokh,  fils  et  suc- 
cesseur de  Timour,  tirée  ou  plutôt  traduite  du  grand  ouvrage 
de  Kemal-eddin  Âbderrezak  ^  Ce  livre  commence  par  la  vie 
d'Abou  Saïd,  l'un  des  dernier  Djenguiskhanides,  et  comprend 
l'histoire  de  la  dissolution  de  l'empire  des  Mongols  de  la  Perse, 
et  les  règnes  de  Timour  et  de  Schahrokh.  M,  Quatremère  s'est 
attaché,  avec  grande  raison,  à  la  dernière  partie  de  l'ouvrage, 
non-seulement  parce  que  l'auteur  y  parle  d'événements  dans 
lesquels  il  a  été  acteur  et  speclateur,  mais  surtout  parce  que 
nous  possédons,  dans  les  instituts  et  l'autobiographie  de  Ti- 
mour, dans  Arabschah  et  dans  Scherefeddin,  d'amples  rensei- 
gnements sur  le  règne  de  Timour,  tandis  que  celui  de  son 
successeur  Schahrokh  a  été  singulièrement  négligé  par  les 
orientalistes  européens;  on  ne  connaissait  jusqu'à  présent  que 
les  extraits  de  Khondemir  donnés  par  Price,  et  quelques  épi- 
sodes curieux,  mais  tout  à  fait  insuffisants  pour  faire  apprécier 
ce  long  et  heureux  règne,  pendant  lequel  la  Perse  commença 
à  sortir  de  la  désolation  où  l'avaient  plongée  les  longs  déchi- 
rements qui  précédèrent  et  suivirent  la  destruction  de  la  dy- 
nastie de  Djenguiskhan  et  les  guerres  de  Timour.  Schahrokh 
était  un  prince  brave,  modéré,  ami  des  lettres,  et  qui  parais- 
sait propre  à  consolider  l'empire  fondé  par  son  père.  L'inha- 
bileté de  ses  successeurs  détruisit  cet  espoir,  mais  son  règne 
n'en  forme  pas  moins  une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
l'histoire  du  moyen  âge  de  l'Orient.  Abderrezak  est  un  auteur  re- 
marquable, dont  on  n'avait  publié  jusqu'à  présent  que  deux 
morceaux  célèbres,  le  Voyage  des  ambassadeurs  de  Perse  en 
Chine,  et  celui  d'Abderrezak  lui-même  dans  l'Inde,  morceaux 
dont  M.  Quatremère  donne,  dans  sa  Notice,  le  texte  et  une  tra- 
duction plus  exacte  que  celles  qu'on  possédait  déjà.  On  ne  peut 
que  regretter  que  M.  Quatremère  se  soit  arrêté  au  milieu  de 

I.  Notice  de  l'ouvrage  persan  qui  a  pour  titre  :  Malla-assaadeïn  ou 
Muiljiiiri-albalircïii,  et  qui  contient  l'histoire  des  deux  sultans  Sdiahrokh  et 
Abuu-Said,  par  M.  Qualrenièrc.  Paris,  18 W.  ln-4''(5ll  p.;.  (Cette  notice 
forme  la  premicre  partie  du  t.  XIV  des  Notices  et  Extraits.) 
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la  biographie  de  Schahrokh,  et  il  faut  espérer  qu'il  voudra 
])ien  la  terminer  dans  un  volume  prochain  des  Notices  et  Ex- 
traits. 

M.  Dorn  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg,  deux  mémoires  dont 
les  matériaux  sont  tirés  de  sources  persanes.  Le  premier 
traite  de  l'histoire  de  la  Géorgie  dans  les  xvi"  et  xvii"  siècles  \ 
et  forme  la  contre-partie  et  le  contrôle  des  Matériaux  pour 
servir  à  l'hisloire  de  la  Géorgie  d'après  les  sources  géor- 
giennes, par  M.  Brosset.  M.  Dorn  donne  en  détail  le  récit  des 
auteurs  persans  sur  les  rapports  existants  entre  la  Perse  et  la 
Géorgie,  et  ce  récit  confirme  en  général  et  complète  souvent 
les  données  fournies  par  les  Géorgiens  eux-mêmes.  Le  second 
mémoire  contient  des  matériaux  pour  l'histoire  desKhazars  ^, 
sujet  qui  a  déjà  été  traité  par  MM.  de  Frœhn  et  d'Ohsson. 
M.  Dorn  imprime,  pour  compléter  les  renseignements  transmis 
par  ses  devanciers,  tous  les  passages  qu'il  a  trouvés  relatifs  à 
l'histoire  des  Khazars,  dans  les  ouvrages  de  Thabari,  de  Hafiz 
Abrou,  d'Ibn-Aasem  de  Koufa;il  y  ajoute  la  traduction  alle- 
mande de  ses  extraits  de  Thabari  et  la  traduction  en  turc 
oriental  de  ces  mêmes  passages.  Ces  deux  écrits,  ainsi  que 
d'autres  qui  les  ont  précédés,  font  partie  d'une  série  de  mé- 
moires destinés  à  renfermer  les  matériaux  d'une  histoire  gé- 
nérale des  peuples  du  Caucase,  que  M.  Dorn  se  propose  de  pu- 
blier, et  pour  laquelle  sa  position  en  Russie  lui  donne  des 
facilités  qu'on  ne  possède  dans  aucun  autre  pays.  Le  soin 
avec  lequel  il  s'avance  graduellement,  et  la  manière  con- 
sciencieuse dont  il  fait  connaître  la  base  de  son  travail  futur, 
portent  à  espérer  que  son  succès  sera  proportionné  à  la  dif- 
liculté  de  la  lâche  qu'il  a  entreprise. 

La  littérature  proprement  dite  de  la  Perse  n'a  reçu  que 

1.  Ersler  Ueitrag  zur  Geschichle  der  (ieoi'(iier,\on  Dr.  H.  Dorn.  Sainl- 
Pétcrsl)oiirt5,  1843.  In-4o  (119  p.).  (Tin;  des  Mémoires  de  rAcadômie.) 

2.  Nachrichtcn  iiber  die  Chasaren,  vuii  Dr.  B.  Dorn.  Saint-l'élcrsbourg, 
1814.  lii-i"  (  157  |).  ).  (  Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie.) 


ANNÉE  4843-1844.  143 

peu  d'accroissements.  Le  rajah  d'Ahvar,  dans  l'Inde,  a  publié 
une  édition  du  Gulistan  de  Sadi.  On  en  possède  déjà  un  grand 
nombre,  et  il  faut  espérer  que  ce  prince  se  servira  plus  tard 
de  la  presse  qu'il  a  établie  dans  son  palais  pour  reproduire 
des  ouvrages  moins  répandus.  Au  reste,  c'est  toujours  d'un 
bon  exemple  quand  un  prince  indien  consacre  ses  loisirs  à  des 
travaux  littéraires,  au  lieu  de  les  employer  à  des  amusements 
frivoles  ou  criminels,  comme  ce  n'est  que  trop  souvent  le  cas. 
La  Compagnie  des  Indes  deyi'ait  encourager  une  pareille  ten- 
dance partout  où  elle  la  rencontre,  et  la  faire  naître  où  elle 
n'existe  pas.  M.  Rosen,  à  Berlin,  a  fait  imprimer  une  collection 
de  contes  persans,  précédée  d'un  abrégé  de  grammaire  et 
suivie  d'un  vocabulaire  *.  Les  contes  eux-mêmes  avaient  déjà 
paru  en  grande  partie  dans  le  Persian  Moonshee  de  Glad- 
win;  M.  Rosen  ne  s'en  est  aperçu  que  lorsque  l'impres- 
sion était  achevée  ;  mais  cette  circonstance  n'ôte  rien  à  l'uti- 
lité de  ce  petit  livre  pour  les  commençants,  qui  y  trouvent 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  acquérir  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue.  Enfin  un  Parsi  de  Bombay,  Dosabhaï  Soh- 
rabji,  a  fait  paraître  un  recueil  d'expressions  idiomatiques 
persanes,  hindoustanies  et  guzzaraties,  traduites  en  anglais  *. 
Cet  ouvrage,  que  je  n'ai  pas  encore  pu  voir,  paraît  être  com- 
posé par  ordre  de  matières. 

Je  ne  connais  aucun  ouvrage  relatif  à  la  littérature  turque 
qui  ait  paru  en  Europe  peudant  l'année  dernière.  J'avais  es- 
péré pouvoir  vous  annoncer  la  publication  du  second  volume 
du  Dictionnaire  français-turc  de  AI.  Blanchi.  L'impression  n'en 
est  pas  encore  achevée;  mais  vous  trouverez,  dans  les  feuilles 
déposées  sur  la  table  du  Conseil,  la  preuve  qu'elle  est  très- 
avancée.  Quant  aux   ouvrages  qui    ont  été  imprimés  à  Cons- 

1.  Elemenla  persica,  cùiiim:,.  I5«»seii.  IWîiolini,  1843.  Iii-S' (  1%  p.).  Co 
livre  porte  encore  un  second  litre  :  Jhkayall  parsi,  ».  e.  Sarrationes 
persicœ. 

2.  Idiomatical  senteiv:es  in  llie  english,  hindoslame,  gooiratee  and 
persian  languages,  by  Dossabliae  Sohrabjcc.  Bombay,  18^43.  In-fol. 
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tantinople,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  la  notice 
que  M.  de  Hammer  nous  fait  l'honneur  de  publier  tous  les  ans 
dans  le  Journal  asiatique,  et  dans  laquelle  il  traite  ce  sujet 
avec  un  savoir  et  des  détails  qui  doivent  satisfaire  le  lecteur  le 
plus  difficile.  Mais  je  ne  dois  pas  quitter  l'Asie  occidentale  sans 
dire  un  mot  du  seul  ouvrage  traduit  de  l'arménien  dont  la  pu- 
blication pendant  l'année  dernière  soit  venue  à  ma  connais- 
sance :  c'est  l'Histoire  du  prince  Yartan  par  le  vartabied 
Elisée,  traduite  en  français  par  M.  l'abbé  Grégoire  Karabagy 
Garabed  ^  Elisée  est  un  auteur  du  v''  siècle,  élève  de  Mesrob, 
l'inventeur  de  l'alphabet  arménien,  et  secrétaire  de  Vartan  le 
Mamigonien,  qui  se  mit  à  la  tête  du  soulèvement  des  Armé- 
niens contre  lezdejird,  roi  de  Perse.  L'ouvrage  d'Elisée  a 
toujours  joui  d'une  popularité  fort- méritée  chez  les  Armé- 
niens, qui  voient  dans  cette  histoire  de  leur  délivrance  tem- 
poraire du  joug  persan  le  type  de  leur  renaissance  nationale 
avenir.  Aucun  auteur  arménien,  à  l'exception  de  Moïse  de 
Khorène,  n'a  été  l'objet  d'autant  de  travaux  qu'Elisée;  et 
l'importance  de  l'époque  dont  il  traite,  l'exactitude  de  ses 
renseignements,  l'intérêt  des  détails  dans  lesquels  il  entre,  et 
la  méthode  presque  classique  de  son  récit,  justifient  cette 
préférence.  Son  ouvrage  a  été  imprimé  k  Constantinople  eu 
1764.  M.  Saint-Martin  s'en  est  beaucoup  servi  dans  ses  sa- 
vants Mémoires  sur  l'Arménie;  M.  Neuman  l'a  traduit  en 
grande  partie  en  anglais,  et  M.  Capeletti,  en  italien.  M.  Ga- 
rabed le  reproduit  maintenant  dans  son  entier  en  français. 
C'est  pour  lui  un  acte  de  patriotisme,  et  l'on  sent,  dans  les  re- 
marques dont  il  accompagne  sa  traduction,  toutes  les  espé- 
rances qui  soutiennent  une  race  dispersée,  divisée  et  op- 
primée, et  qui  fout  qu'elle  n'a  pas  perdu  sa  nationalité  au 
milieu  de  tous  les  maux  qui  l'accablent. 

M.  Krafft,  à  Vienne,  a  traité,  dans  un  mémoire,  de  la  nn- 

1.  Soulèvement  national  de  l'Arménie  chrétienne  co)tlre  la  loi  de  Zoro- 
antre,  oiivra;;c  écrit  |)ar  Elisée  YartabiMJ,  traduit  eu  fiau(;ais  par  M.  l"al)l>c 
Grégoire  Karabagy  Garabed.  Taris,  1841.  I11-8"  (  358  p.). 
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mismatique  arménienne  *.  Il  donne  la  série  des  médailles  de 
la  dynastie  arménienne  des  Rupéniens  de  Cilicie,  et  l'accom- 
pagne de  deux  planches  qui  représentent  les  plus  curieuses 
de  ces  médailles. 

En  arrivant  dans  l'Inde,  nous  trouvons  un  petit  nombre 
d'ouvrages,  mais  de  très-considérables.  M.  Lassen,  à  Bonn,  a 
publié  le  premier  volume  de  son  Archéologie  indienne  %  dans 
lequel  il  traite  de  la  géographie  et  de  la  première  époque  de 
l'histoire  indienne.  Il  y  expose,  dans  un  ordre  systématique, 
les  faits  que  les  études  des  indianistes  ont  établis  jusqu'ici, 
discute  les  points  encore  sujets  à  controverse  et  y  ajoute  les 
résultats  de  ses  propres  études.  Il  serait  inutile  d'insister  sur 
l'importance  d'un  pareil  travail,  entrepris  par  un  homme  aussi 
savant  et  par  un  aussi  bon  esprit  que  M.  Lassen. 

M.  Gorresio  a  achevé  l'impression  du  second  volume  de  l'é- 
dition du  Ramayana,  qu'il  publie  à  Paris  aux  frais  du  gouver- 
nement sarde.  Ce  volume  n'a  pas  encore  été  livré  au  public, 
et  je  ne  puis  qu'en  annoncer  la  publication  prochaine. 

M.  Burnouf  a  fait  paraître  le  second  volume  du  Bhâgavata 
Purdna  ',  qui  fait  partie  de  la  magnifique  Collection  orientale 
publiée  aux  frais  de  l'Imprimerie  royale.  Ce  poëme  est  de 
tous  les  livres  brahmaniques  le  plus  populaire  ;  il  a  été  tra- 
duit dans  les  principaux  dialectes  provinciaux  ;  il  forme  la 
base  de  l'instruction  dans  toutes  les  écoles  de  la  secte  des  vi- 
schnouites,  secte  qui  embrasse  la  majeure  partie  de  la  popula- 
tion indienne;  enfin,  il  sert  à  la  grande  masse  des  Hindous 

1.  Armenische  Mûmen  der  rupeiuschen  Dynastie  in  Cilicien,  von  A. 
Kiain.  Vienne,  18W.  ln-8o(2!)  p.  cl  i  pi.).  (Tiré  des  Annales  de  Vienne.; 

•2.  IndLsche  .Mterthuni-ikundr,  vnn   Cl)iisli;iM  Lassen.  Bonn,  1813.  In-8'. 

3  Le  Bhâgavata  Purdna,  ou  Uiat.  poét.  de  Krichna,  trad.  cl  publié  par 
.M.  E.  Burnouf;  t.  11.  Paris,  184k  In-fol.  (xvi  et  701)  p.).  (L'Imprimerie 
royale  fait  paiaitrc  en  même  tcnifisune  lidition  in-4"  de  ce  même  ouvrage, 
édition  qui  se  recommande  par  la  commodité  de  son  format  et  la  modicité 
de  son  prix.  ) 
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d'encyclopédie  religieuse,  historique  et  philosophique.  On 
trouve  dans  ce  poëme  des  restes  de  toutes  les  phases  qu'ont 
parcourues  les  doctrines  brahmaniques  ;  et  s'il  est  indispen- 
sable, pour  bien  comprendre  celles-ci,  de  remonter  jusqu'à 
leur  source  et  de  les  étudier  dans  leur  forme  la  plus  primi- 
tive, il  ne  l'est  pas  moins  de  les  suivre  jusque  dans  leur  der- 
nière expression,  telle  que  nous  les  donnent  les  Purânas  ;  car 
les  dogmes  qui,  dans  les  Védas,  apparaissent  à  peine,  n'ont, 
acquis  leur  véritable  valeur  historique  que  par  le  développe- 
ment qu'ils  ont  reçu  et  par  l'influence  qu'ils  ont  exercée;  et 
c'est  en  cela  que  consiste  la  véritable  importance  de  l'étude  des 
Purânas. 

M.  Pavie  nous  a  donné  un  recueil  d'épisodes  traduits  du 
Mahabharat*.  Il  a  voulu  livrer  aux  lecteurs  quelques-uns  des 
morceaux  les  plus  marquants  de  cette  immense  collection  de 
traditions,  qui  renfer-me  de  si  grandes  beautés  poétiques  et  des 
données  historiques  si  importantes.  Je  prends  ici  le  mot  his- 
torique dans  son  sens  le  plus  large,  en  y  comprenant  tout 
ce  qui  nous  indique  l'état  d'une  civilisation,  la  tournure  des 
idées  d'un  peuple,  les  indices  de  son  organisation  civile;  et, 
dans  ce  sens,  aucun  livre  n'est  historiquement  plus  impor- 
tant que  le  Mahabharat.  Le  travail  de  M.  Pavie  est  un  des  pre- 
miers fruits  qu'a  portés  en  Europe  la  publication  du  texte  de 
ce  poëme,  que  l'on  doit  à  la  Société  de  Calcutta  et  au  généreux 
dévouement  de  M.  Prinsep;  et  il  faut  espérer  que  les  savants 
voudront  bien  persévérer  dans  cette  voie,  et  nous  donner, 
non-seulement  des  épisodes,  mais  la  traduction  complète  de 
ce  monument  de  l'esprit  hindou. 

Les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler  appartiennent  à  la 
forme  brahmanique  de  la  civilisation  hindoue,  celle  qui  est 
pour  nous  la  plus  importante,  parce  qu'elle  a  exercé  la  plus 
graiule  influence  sur  tous  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Indus  et 

1.  Fragments  du  Maliabliarala,  U-acluils  en  français  par  Th.  Pavie.  Paris, 
1844.  In-8»  (33'J  p.). 
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a  contribué,  plus  que  tout  autre  élément,  au  développement 
de  l'esprit  philosopliique  de  l'humanité.  Le  second  rameau  de 
la  civilisation  hindoue,  le  bouddhisme,  a  joué  un  rôle  sem- 
blable, et  à  peine  moins  important  dans  l'histoire  du  monde, 
en  établissant  sadominalion  chez  toutes  les  nations  au  nord  et  à 
l'est  de  la  presqu'île  indienne,  et  en  les  initiant  à  des  idées 
métaphysiques,  autant  que  le  comportait  leur  génie,  naturel- 
lement inférieur  à  celui  de  la  race  hindoue.  On  avait  observé, 
jusqu'à  présent,  ce  grand  fait  historique  plutôt  dans  la  cir- 
conférence que  dans  le  centre  du  cercle  qu'il  a  décrit  autour  de 
l'Asie  orientale.  M.  Rémusat  a  étudié  le  bouddhisme  en 
Chine,  MM.  Schmidt  et  Csoma  de  Kôrôs  chez  les  Mongols  el  les 
Tibétains,  Turnour  chez  les  Cingalais;  d'autres  l'ont  observé 
plus  imparfaitement  chez  les  Birmans,  les  Siamois  et  les 
Kalraouks.  Ces  recherches  amenèrent  à  constater  des  diver- 
gences très-considérables  entre  les  doctrines  des  pays  boud- 
dhiques, et  l'on  se  convainquit  facilement  qu'on  avait  devant 
soi  des  documents  de  temps  et  d'origines  très-divers,  et  des 
dogmes  interprétés  de  la  manière  la  plus  variée.  On  possédait 
une  collection  de  livres,  écrits  en  pâli,  qui  portent  toutes  les 
marques  d'une  haute  antiquité  el  d'une  authenticité  parfaite, 
et  qui  sont  communs  à  toutes  les  nations  bouddhiques  du  midi; 
mais  on  trouvait  chez  les  bouddhistes  du  nord  une  littéra- 
ture différente  el  qui  provenait  de  traductions  de  livres  au- 
tres que  les  livres  piiiis  du  midi,  et  les  questions  qui  naissaient 
de  cette  différence  et  de  l'incertitude  de  l'âge  des  livres  des 
deux  grandes  divisions  des  nations  bouddhiques  ne  trouvaient 
aucune  solution.  A  la  fin,  M.  Hodgson  découvrit  dans  le  Népal 
une  collection  immense  d'ouvrages  bouddhiques  écrits  en 
sanscrit.  Sa  générosité  mit  votre  Société  en  possession  delà 
plus  grande  partie  de  cette  collection,  et  M.  Burnouf,  que  ses 
travaux  antérieurs  surles  livres  pâlis  portaient  naturellement 
à  s'occuper  de  ceux-ci,  est  sur  le  point  de  publier  un  ouvrage, 
endeuxvolumesin4%sousletiire  d'Introduction  à  Vhisloire 
du  buddhisme  indien,  dans  lequel  il  examine  en  détail  et  com- 
pare les  livres  bouddhiques  du   nord,  écrits  en  sanscrit,  el 
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ceux  du  midi,  écrits  en  pâli.  Cet  exaiiieu  lui  donne  le  moyen 
de  classer  les  livres  bouddhiques  de  toutes  les  nations,  de 
fixer  les  différents  conciles  auxquels  ils  doivent  leur  rédaction, 
de  déterminer  auquel  des  conciles  se  rattachent  les  livres  de 
chaque  nation,  et  de  distinguer  les  époques  et  le  caractère 
particulier  des  différentes  sectes  et  doctrines.  Il  n'a  paru  de 
ce  grand  travail  qu'un  fragment  sur  l'origine  du  bouddhisme*, 
mais  le  premier  volume  est  en  grande  partie  imprimé  et  sera 
publié  bientôt. 

Parmi  les  ouvrages  relatifs  aux  littératures  qui  se  rattachent 
au  sanscrit,  soit  par  la  parenté  des  langues,  soit  par  l'in- 
fluence de  la  civilisation  hindoue,  s'en  trouve  un  dont  le  sujet 
se  rapproche  de  celui  dont  je  viens  de  parler.  C'est  une  col- 
lection de  légendes  intitulée  :  Le  sage  et  le  fou-,  publiée 
en  tibétain  et  en  allemand  par  M.  Schmidt.  L'origine  de  ce 
livre  est  inconnue;  il  fait  partie  du  Kandjour,  et,  jusqu'à  pré- 
sent, on  ignore  s'il  est  traduit  du  sanscrit,  comme  la  plus 
grande  partie  des  livres  tibétains,  ou  s'il  est  du  nombre  des 
ouvrages  composés  au  Tibet.  On  en  connaît  des  traductions 
mongoles  et  kalmoukes,  et  il  paraît  être  très-répandu  parmi 
les  bouddhistes  de  l'Asie  centrale.  C'est  un  livre  de  morale  re- 
ligieuse, contenant  cinquante  et  une  légendes  dont  le  but  est 
de  prouver  que  toute  action,  bonne  ou  mauvaise,  trouve  sa 
récompense  ou  sa  punition  dans  une  renaissance  future.  L'ou- 
vrage porte  les  marques  d'une  époque  comparativement  mo- 
derne. Il  est  dépourvu  de  la  profondeur  métaphysique  que  l'on 
admire  si  souvent  dans  les  livres  classiques  des  bouddhistes, 
mais  il  est  empreint  du  sentiment  humain  qui  distingue  cette 
religion.  Le  but  principal  que  s'est  proposé  M.  Schmidt  était 
de  fournir  aux  savants,  en  Europe,  un  texte  tibétain  qui  pût 

1.  Comidéralions  sur  l'origine  du  Buddliisme,  par  M.  E.  Bunioiif.  Paris, 
1843.  lii-4".  (Publiées  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  publique  des 
cinq  Académies.  ) 

±  (  Dianglou  )  oder  der  Weise  und  der  Tlior,  atis  dem  tibetisdien  ueber- 
setit  uml  mit  dem  Originaltexle  herausijegehen ,  von  Sclnnidt.  Saint- 
Pétersbourt,',  1843.  2  vol.  la-i»  (xxxvni,  3!29  et  404  p.). 
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les   aider  à  connaître  cette    langue   qu'on   n'avait  jusqu'ici 
presque  aucun  moyen  d'étudier. 

M.  Tayior  Jones  a  publié,  à  Bangkok,  une  petite  grammaire 
siamoise',  et  l'on  annonce  qu'il  se  propose  de  la  faire  suivre 
d'un  dictionnaire.  Les  différentes  missions  protestantes  de 
Bangkok  y  ont  publié  un  assez  grand  nombre  de  petits  livres 
destinés  aux  besoins  de  leurs  missions  :  des  catéchismes  en 
siamois,  des  traductions  partielles  de  la  Bible  et  des  ouvrages 
élémentaires;  mais  il  est  presque  inutile  de  dire  que  rien 
de  tout  cela  n'arrive  en  Europe.  On  assure  aussi  que  les  mis- 
sionnaires allemands,  sur  la  côte  de  Cochin,  ont  publié  un 
dictionnaire  malayalim,  pour  lequel  ils  ont  été  obligés  de 
graver  eux-mêmes  un  corps  de  caractères.  Des  ouvrages  de 
cette  nature  ne  sont  certainement  pas  entrepris  en  vue  du  pu- 
blic européen,  mais  on  ne  comprend  pourtant  pas  que  les 
auteurs  ou  les  comités  des  missions  n'aient  pas  l'idée  d'en  en- 
voyer un  petit  nombre  d'exemplaires  en  Europe,  où  les  biblio- 
thèques s'empresseraient  de  les  accueillir  et  de  les  tenir  à  la 
disposition  des  savants  qui  peuvent  en  avoir  besoin  pour  des 
éludes  de  linguistique  et  d'ethnographie.  La  science  y  gagne- 
rait, et  les  missions  retireraient  de  leurs  travaux  un  honneur 
mérité,  qui  ne  devrait  pas  leur  être  indifférent. 

M.  Roorda  a  fait  paraître  à  Amsterdam  la  seconde  édition 
de  la  Grammaire  javanaise  de  Groot-,  augmentée  d'un  livre 
de  lecture  élémentaire  par  Gericke,  et  suivie  d'un  vocabulaire 
par  l'éditeur  lui-même. 

Enfin,   M.  l'abbé  Mosblech^  a  publié  un    vocabulaire  assez 

i.  Brief  grammatical  Notices  ofthe  Siamese  language,  with  an  appendix, 
by  J.  Tayior  Jones.  Bangkok,  \iHi.  In-S". 

i.  Javaansche  Spraakkunst,  rtoor  C.  de  Groot,  uitgegeven  door  G.  Gericke, 
{jevolgd  door  een  Lcesboek  door  Gericke  en  cen  nieuw  Woordenboek  door 
T.  Roorda.  Amslenlain,  1843.  i  vol.  in-S"  (xn,  x,  xv,  vni,  236,  45  et  255  p.  ). 

3.  Vocabulaire  océanien-français  et  français-océanien,  par  l'abbé  Itonirace 
Mosblech.  Paris,  1843.  ln-8°  (319  p.). 
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étendu  de  la  langue  des  îles  Marquises  et  Sandwich,  qui,  fai- 
sant partie  des  dialectes  malais,  rentre  ainsi  dans  le  cercle  de 
vos  études.  C'est  la  collection  de  mots  la  plus  considérable  que 
l'on  possède  encore  de  ces  dialectes,  et  l'éditeur  a  eu  le  bon 
esprit  d'adopter  pour  la  transcription  un  système  aussi  simple 
que  satisfaisant. 

Il  me  reste  à  parler  de  ce  qui  a  été  fait  pour  la  littérature 
chinoise,  que  les  circonstances  actuelles  sont  bien  propres  à 
mettre  en  évidence.  Mais  le  hasard  a  voulu  que  l'année  der- 
nière n'ait  fourni  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages.  M.  Medhurst 
a  publié  à  Batavia  le  second  et  dernier  volume  de  son  dic- 
tionnaire chinois-anglais  %  qui  contient  tous  les  mots  compris 
dans  le  dictionnaire  de  Khang-hi.  Au  commencement  de  son 
travail,  M.  Medhurst  avait  pris  pour  base  le  dictionnaire  pho- 
nétique de  Morrison,  et  ne  se  proposait  que  de  le  mettre  par 
ordre  de  radicaux;  mais,  à  mesure  qu'il  avançait,  il  ajoutait  de 
nouveaux  mots  et  de  nouvelles  significations;  de  sorte  qu'à 
partir  du  quarante-sixième  radical,  son  dictionnaire  est  de- 
venu un  ouvrage  presque  entièrement  nouveau.  La  publica- 
tion de  ce  livre  est  un  véritable  service  rendu  à  la  littérature 
chinoise,  d'autant  plus  que  les  dictionnaires  du  père  Basile  et 
de  Morrison  ne  se  trouvent  plus  qu'avec  difficulté.  M. Medhurst 
prépare  dans  ce  moment  un  dictionnaire  anglais  et  chinois, 
dont  le  besoin  se  fait  vivement  sentir  depuis  que  la  Chine  est 
devenue  accessible  sur  des  points  où  le  jargon  anglo-chinois 
de  Canton  ne  peut  pas  servir  d'intermédiaire  entre  les  Euro- 
péens et  les  indigènes.  Personne  ne  peut  encore  prévoir  toutes 
les  conséquences  que  produiront  les  événements  de  ces  der- 
nières années,  mais  il  est  certain  qu'ils  doivent  ouvrir  la  Chine, 
non-seulement  au  commerce,  mais  à  l'influence  intellectuelle 
de  l'Europe  ;  et  les  Chinois  comprennent  cela  si  bien,  que 
l'étude  de  la  langue  anglaise  commence   ù  se  répandre  chez 

t.  Chinese  and  english  Diclmiary,  coiitaiiiinj,'  ail  llie  wonis  in  the 
chincse  im|ierial  diclionary  arrangée!  according  lo  llie  radicals,  hy  W.  H. 
Mcdliurst.  Batavia,  18i'J.  2  vol.  in-S". 
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eux.  C'est  pour  la  faciliter  que  M.  Thom,  consul  d'Angleterre  à 
Ning-po,  a  public,  à  Canton,  la  première  partie  d'un  livre  élé- 
mentaire anglo-chinoise  Les  difficultés  d'une  pareille  entre- 
prise sont  très- considérables  ;  la  première  et  la  plus  grande 
de  toutes  consiste  dans  l'incompatibilité  des  sons  anglais  et 
chinois,  et  dans  le  peu  de  facilité  qu'offre  l'écriture  chinoise 
pour  la  transcription  des  sons  étrangers.  M.  Thom  explique 
dans  uns  préface  chinoise  le  but  de  son  livre  ;  ensuite,  il  donne 
l'alphabet  anglais  avec  la  transcription  en  chinois  et  en  mand- 
chou, des  exemples  de  prononciation  aussi  en  chinois,  en 
mandchou  et  en  anglais,  et,  à  la  fin,  une  collection  considé- 
rable de  mots  et  de  phrases  anglaises  traduits  et  transcrits  en 
chinois.  Le  livre  est  gravé  sur  bois  et  imprimé  à  la  manière 
chinoise  ;  la  gravure  en  est  exécutée  par  des  Chinois,  ce  qui 
fait  que  les  caractères  anglais  n'ont  pas  toujours  réussi.  Mais 
on  obtiendra  mieux  une  autre  fois,  et  la  difficulté  h'est  paslà, 
mais  dans  la  création  du  meilleur  système  de  transcription 
possible  des  sons  anglais.  On  n'arrivera  probablement  passur- 
le-champ  à  une  solution  définitive  et  complète,  mais  la  roule 
est  ouverte,  et  l'expérience  ne  tardera  pas  à  montrer  les  perfec- 
tionnements qu'il  faut  adopter. 

Le  département  des  affaires  asiatiques  à  Saint-Pétersbourg 
a  fait  publier,  l'année  dernière,  le  catalogue  des  livres  chinois, 
mongols,  tibétains  et  sanscrits  -  qu'il  possède,  et,  très-récem- 
ment, il  y  a  ajouté  un  supplément  ^  qui  contient  les  titres  ori- 
ginaux, que  le  catalogue  n'avait  donnés  qu'en  transcription 
russe.  Il  a  fait  imprimer  de  même  unedesci'iption  des  procédés 
agricoles  des  Chinois,  traduite  par  l'archimandrite  Hyacinthe^ 

1.   Chinese   and  english    Vocabulary;  first  part.    Canton,    1843.   In-S" 

(lUp.:. 

i.  Catalo'jue  dex  livres  et  manuscrits  chinois,  mandchous,  mongols, 
tibétains  et  sanscrits  de  la  bihliolheiiue  du  département  asiatique  à  Saint- 
l'étersbourtj.  (  En  russe.  )  Saint-Pi''t(!rsl>ourg,  18i3.  ln-8°  (  lOi  p.). 

3.  Supplt-nicnt  à  ce  catalogue,  contenant  los  titres  originaux  des  ouvrage;». 
Saint-Pétersbourg,  1841.  (  81  p.). 

4.  L'Agriculture  en  Chine,  arconipagnéc  ric  'i  figures  d'instruments 
d'agricuilurc.  (En   russe.)  Saint-Pétersbourg,    I84i.    In-8°  (  100  p.). 
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et  aceompagnée  de  planches  qui  représentent  les  instruments 
d'agriculture  dont  on  se  sert  enChine.  M.  le  baron  de  Chau- 
doir^  a  fait  graver  à  Saint-Pétersbourg  un  recueil  de  mon- 
naies chinoises,  japonaises,  coréennes  et  javanaises,  accom- 
pagné d'une  introduction  historique.  Je  regrette  de  ne  pouvoir 
que  citer  le  titre  de  cet  ouvrage  dont  je  n'ai  pu  parvenir  avoir 
un  exemplaire. 

Enfin,  M.  Endlicher  a  fait  paraître  ta  Vienne  la  première 
livraison  d'un  atlas  de  la  Chine  ^.  C'est  la  reproduction  exacte 
des  cartes  chinoises  qui  ont  servi  à  d'Anville,  et  qui  étaient 
le  résultat  des  opérations  Irigonométriques  faites  par  les  jé- 
suites, d'après  l'ordre  de  Kang-hi,  pendant  les  années  i  707- 
1717.  M.  Endlicher  publie  ces  cartes  dans  la  forme  et  lagran- 
deur  de  l'original,  sans  rien  changer  aux  points  qui  oi»t  été 
depuis  ce  t^ps  fixés  plus  exactement,  surtout  par  les  relevés 
des  côtes  qu'ont  faits  les  Anglais;  il  veut  leur  conseri^er  leur 
caractère  primitif  pour  qu'elles  puissent  servir  de  matériaux 
pour  nos  cartes  futures  de  la  Chine.  Le  texte  de  son  livre  con- 
tient un  index  des  cartes  distribué  par  provinces  et  donnant 
les  noms  des  districts,  des  villes  et  des  montagnes  en  chinois 
avec  la  transcription,  et  indiquant  les  longitudes  et  les  latitudes. 
L'ouvrage  entier  formera  six  livraisons,  et  sa  publication  est 
due  aux  encouragements  du  comte  Dietrichstein,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

Telle  est,  messieurs,  la  liste  des  ouvrages  qui  sont  parvenus 
à  ma  connaissance  pendant  l'année  dernière;  et  quoique  celte 
liste  soit  nécessairement  incomplète,  elle  suffira  pour  prou- 
ver les  progrès  rapides   que   font  les   études  orientales.    Ce 


1.  Recueil  de  monnaies  de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Corée,  d'Annam  et 
de  Java,  précédé  d'une  intniduclion  liislorique  par  le  baron  de  Cliaudoir 
Saint-Pétersbourg,  184:2.  In-fol.  (Avec  61  pi.). 

2.  Allas  von  Cliina  nach  der  Aiifnahme  der  Jesuiten  Missionare,  hcraus- 
gegeben  von  St.  Endlicher;  liv.  I.  Vienne,  1813.  ln-l°  (28,  5(5  et  24  p.;. 
Ce  cahier  est  accompagné  d'une  livraison  de  cartes  grand  in-fol. 
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mouvement  est  surprenant,  si  on  le  compare  à  ce  qu'il  était 
au  commencement  de  ce  siècle  ;  mais  il  ne  répond  pourtant 
ni  aux  exigences  des  études  théologiques,  historiques  et 
archéologiques  de  notre  temps,  ni  aux  besoins,  tous  les 
jours  plus  pressants,  de  la  politique  et  de  la  civilisation. 
Car  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'Eu- 
rope, dont  le  pouvoir  et  l'activité  débordent  de  tous  côtés  les 
limites  de  son  territoire,  tend  tous  les  jours  davantage  à  se 
rendre  maîtresse  de  l'Asie  et  à  y  implanter  sa  domination,  sa 
religion  et  sa  science.  Mais,  pour  bien  dominer,  il  faut  bien 
connaître  :  sans  cela,  on  n'impose  qu'un  joug  brutal  et  mo- 
mentané. Pour  introduire  de  nouvelles  idées,  il  faut  être  au 
fait  des  idées  anciennes  auxquelles  on  veut  les  rattacher; 
pour  faire  refleurir  les  sciences,  il  faut  savoir  le  point  où  elles 
s'étaient  arrêtées.  Ce  sont  là  des  conditions  évidemment  né- 
cessaires pour  la  réussite  ;  et  une  nation  qui  s'en  affranchi- 
rait ne  ferait,  en  voulant  agir  sur  une  autre,  qu'une  œuvre  de 
barbarie,  comme  celle  qu'ont  faite,  de  notre  temps,  tant  de 
princes  orientaux  qui  ont  voulu  enseigner  à  leurs  peuples  la 
civilisation  européenne  qu'ils  ne  connaissaient  point,  et  n'ont 
contribué  qu'à  précipiter  la  ruine  de  tout  ce  qui  restait  de 
respectable  dans  leur  pays.  Si  l'essor  qu'a  pris  la  littérature 
orientale  n'est  pas  plus  rapide  encore  que  nous  ne  le  voyons 
aujourd'hui,  ce  n'est  pas  la  faute  des  orientalistes.  Il  n'y  a 
peut-être  aucun  de  nous  qui  n'ait  eu  l'ambition  d'entreprendre 
plus  qu'il  n'a  entrepris  et  qui  n'eut  pu  la  satisfaire  si  les 
moyens  de  publication  ne  lui  eussent  manqué  ;  il  n'y  en  a  au- 
cun qui  n'ait  fait  mille  sacriûces  pour  mener  à  On  ce  qq'il  a 
exécuté;  et  c'est  la  connaissance  de  cet  état  de  choses  qui  me 
conduit  à  examiner  en  peu  de  mots  les  encouragements  que 
les  gouvernements  et  le  public  européen  accordent  à  nos 
études  et  ceux  qu'elles  pourront  en  espérer. 

De  tous  les  gouvernements,  celui  qui,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  fait  le  plus  pour  les  lettres  orientales,  c'est 
le  gouvernement  français.  Il  a  créé  des  chaires  pour   presque 


154      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIUE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

toutes  les  langues  de  l'Orient,  tant  mortes  que  vivantes;  il 
fait  entreprendre  de  nombreux  voyages;  il  offre  à  nos  études, 
dans  la  Bibliothèque  du  roi,  la  collection  de  manuscrits  la 
plus  riche  et  la  plus  libéralement  administrée  qu'il  y  ait;  il 
rend  possible,  par  ses  souscriptions  ou  par  l'impression  gra- 
tuite, la  publication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  s'a- 
dressent exclusivement  au  public  savant;  il  possède  dans 
l'Imprimerie  royale  un  établissement  qui  est  plus  riche  en 
types  orientaux  qu'aucun  autre  au  monde,  et  qui  emploie  ses 
fonds  disponibles  de  préférence  à  l'encouragement  des  lettres 
asiatiques  ;  il  donne,  par  ses  corps  savants,  un  centre  et  un 
objet  d'ambition  honorable  à  tous  les  efforts;  enfin,  il  a  ce 
respect  de  la  science  qui,  plus  que  tout  secours  matériel, 
vivifie  les  travaux  de  l'esprit.  On  pourrait  cependant  désirer 
qu'il  fût  fait  davantage  pour  les  lettres  orientales  en  France; 
que  tous  les  encouragements  qu'elles  reçoivent  ne  fussent 
pas  concentrés  à  Paris;  qu'elles  pénétrassent  un  peu  dans 
l'instruction  publique  ;  mais  ce  n'est  pas  le  gouvernement  qui 
nous  fait  défaut  en  France,  c'est  le  public,  qui,  en  général, 
ne  prend  qu'un  médiocre  intérêt  à  tout  ce  qui  regarde  l'O- 
rient. 

En  Angleterre,  nous  trouvons  exactement  tout  le  contraire 
de  ce  qui  existe  en  France.  Le  gouvernement  n'y  fait  rien 
pour  la  littérature  orientale,  comme,  en  général,  il  ne  fait 
rien  pour  la  science.  Son  principe  est  de  laisser  ce  soin  aux 
corporations  savantes.  Il  est  vrai  qu'en  se  déchargeant  sur 
celles-ci  de  ce  devoir,  il  les  a  dotées  abondamment;  et  les 
universités  d'Oxford  et  de  Cambridge  sont,  sans  aucune  excep- 
tion, les  établissements  littéraires  les  plus  riches  du  monde. 
Mais  leur  organisation  est  telle,  qu'elle  ne  se  plie  que  lente- 
ment et  difficilement  au  progrès  des  sciences;  et  ces  moyens 
surabondants,  qui  frappent  d'élaunenient  les  étrangers,  sont 
en  grande  partie  paralysés  par  des  routines  séculaires.  On  a 
établi  anciennement  (juelques  chaires  d'hébreu  et  d'arabe; 
mais,  depuis  lors,  rien  n'a  plus  été   fait;   et  les  universités 


ANNÉE  1843-1844.  155 

d'un  pays  qui  compte  cent  millions  de  sujets  hindous  ne  pos- 
séderaient pas  encore  aujourd'hui  une  chaire  de  sanscrit,  si 
un  colonel  au  service  de  la  Compagnie  n'en  avait  fondé  une  à 
Oxford.  Il  y   a  à  Oxford  et  à  Cambridge  au  moins  raille  pré- 
bendes littéraires,  entourées  de  tout  ce  qui  peut  favoriser  le 
travail:  du  loisir,  des  bibliothèques  magnifiques,  des  impri- 
meries jouissant  de  privilèges   extrêmement  lucratifs; et  l'on 
pourrait  croire  qu'une  partie  de  ces  nombreux  lettrés  aime- 
rait ^  se  dévouer  aux   études  orientales,  soit  pour  les   appli- 
quer à  l'interprétation  de  la  Bible,  aux   sciences  historiques 
et  à  l'éclaircissement  des  antiquités  classiques,  soit  pour  faire 
connaître  l'état  actuel   de  l'Orient.  Quand  on  ajoute    à  cela 
que  ces  universités  sont  peuplées  d'étudiants  qui  ne  suivent 
aucun  cours  de  faculté,  qui  n'ont  d'autre  but  que   de  faire 
leurs  humanités  et  dont  un  grand  nombre  a  l'intention  de 
visiter    l'Orient  comme   voyageurs,    comme   diplomates    ou 
comme  administrateurs,  on  devrait  s'attendre  à   voir  fleurir 
dans  ces  établissements  toutes  les  branches  des  lettres  orien- 
lales  plus  que  partout  ailleurs.  Mais  en  Angleterre  les  uni- 
versités ont  suivi  l'exemple  du  gouvernement  et  ont  laissé  au 
public  le  soin  d'encourager  les  études  asiatiques.  Celui-ci  n'y 
est  pas  resté  indifférent;  car  il  faut,  en  ce  point,  rendre  jus- 
tice aux  Anglais.  Tout  homme  qui  possède  quelque  fortune 
croit  de  son  devoir  de  faire  partie  d'une  société  savante  et  de 
contribuer  ainsi,  pour  sa  part,   à  l'avancement  de  la  science. 
C'est  de  celle  manière  que  la  Société  asiatique  de  Londres,  le 
Comité  des  traductions  et  la  Société  pour  la  publication  des 
textes  orientaux  ont  été  fondés  et  se  maintiennent  en  rendant 
de  nombreux  services,  et  c'est  uniquement  aux  encouragements 
du  public  que  l'on  doit  une  quantité  d'ouvrages  historiques  et 
celte  foule  de  voyages  en  Orient  qui  ont  tant  contribué  à  nous 
faire   cormaitre  presque  toutes  les  parties  de   l'Asie.    Néan- 
moins, l'intérêt  que  témoigne  le  public  anglais  pour  les  lettres 
orientales  n'est  pas  encore  en  proportion  de  leur  importance, 
et  il  n'y  a  que  la  partie  de  ces  études  qui  se  rattache  aux  mis- 
sions  qui  ait  trouvé  tout  l'appui  dont  elle  avait  besoin.  Les 
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Sociétés  des  missions  anglaises  ont  pu,  non-seulement  faire 
traduire  la  Bible  dans  toutes  les  langues  de  l'Orient,  mais  pu- 
blier, en  même  temps,  un  nombre  considérable  de  gram- 
maires et  de  dictionnaires  de  dialectes  auparavant  inconnus. 

Mais  il  y  a  en  Angleterre  un  autre  pouvoir  qui  était  appelé, 
par  sa  position,  a  faire  ce  que  négligeaient  l'Etat  et  les  uni- 
versités, et  qui,  pendant  longtemps,  a  glorieusement  rempli  le 
rôle  que  lui  imposait  la  nature  des  cboses,  c'est  la  Compagnie 
des  Indes.  Elle  a  exigé  de  ses  employés  la  connaissance  des 
langues  savantes  et  vulgaires  de  l'Orient;  elle  a  fondé  les  col- 
lèges de  Haileybury  et  de  Fort-William,  où  ces  langues  étaient 
enseignées  par  les  meilleurs  maîtres  européens  et  indigènes; 
elle  a  stimulé  l'ambition  des  élèves  par  l'avenir  le  plus  bril- 
lant, et  encouragé,  par  des  souscriptions  extrêmement  consi- 
dérables, tous  les  ouvrages  relatifs  aux  langues  et  à  l'histoire 
de  l'Orient  qui  paraissaient  dans  l'Inde.  Ces  efforts  ont  produit 
les  résultats  qu'on  pouvait  en  attendre.  On  a  vu,  pendant 
trente  ans,  paraître  une  suite  de  dictionnaires,  de  grammaires 
et  d'ouvrages  classiques  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Asie,  et  les  Mémoires  des  Sociétés  de  Calcutta,  de  Bombay 
et  de  Madras  témoigîient  de  l'ardeur  qu'on  avait  su  inspirer 
aux  officiers  civils  et  militaires  pour  toutes  les  recherches 
qui  pouvaient  jeter  du  jour  sur  l'état  ancien  et  moderne  de 
l'Inde.  Mais,  depuis  le  gouvernement  de  lord  William  Bentink, 
ce  système  a  été  abandonné  ;  on  a  interrompu  brusquement 
l'impression  des  livres  destinés  à  l'instruction  publique;  on  a 
renoncé  aux  souscriptions;  on  a  négligé  les  études  orientales 
et  découragé  les  recherches,  et,  s'il  s'en  fait  encore  aujour- 
d'hui, c'est  que  le  zèle  généreux  de  quelques  hommes  d'élite 
ne  s'est  pas  laissé  refroidir  par  des  dédains  officiels.  Au  reste, 
c'est  un  état  de  choses  qui  ne  peut  pas  durer;  on  reconnaîtra 
que,  pour  faire  faire  des  progrès  à  un  peuple,  il  faut  se  servir 
de  sa  langue  et  des  idées  qui  lui  sontfamilières;  que,  pour  le 
gouverner,  il  faut  l'avoir  étudié;  et  l'on  reviendra,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  au  système  dont  on  s'était  écarté. 
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En  Allemagne,  la  littérature  orientale  n'a  pas  été  favorisée 
par  des  intérêts  politiques  comme  en  Angleterre,  ni  par  une 
grande   centralisation  comme  en  France  ;  mais  le  pays  entier 
s'est  montré  disposé  à  l'accueillir  avec  faveur,  parce  que  les 
études  théologiques,  philologiques   et   philosophiques  y  sont 
plus  avancées  que  partout  ailleurs.  Les  lettres  orientales  ont 
trouvé  dans  les  universités  un  appui  bienveillant,  et  sont  en- 
trées plus  avant  dans  l'instruction   publique  que  dans  aucun 
autre  pays.  Les  différents  gouvernements  allemands,  à  l'ex- 
ception de  l'Autriche,  ont  fait  pour  cela  à  peu  près  tout  ce 
que  permettait  leur  position.  Ils  ont  créé  un  nombre  considé- 
rable de  chaires,  ils  ont  encouragé  les   voyages  de  leurs  sa- 
vants en  Orient,  et   quelques-uns  ont  réuni  des  collections 
considérables  de  manuscrits.  Au  reste,  c'est  à  cet  égard  qu'ils 
ont  le  plus  à  faire.  La  plupart  des  universités  allemandes  sont 
encore  mal  pourvues  de  manuscrits  orientaux,  et  il  n'y  a  pour- 
tant aucun  gouvernement  qui  ne  soit  assez  riche  pour  former 
une  collection  qui  donnerait  à  ses  savants  des  instruments  in- 
dispensables pour  leurs  travaux.  On  ne  réfléchit  pas  assez  que 
le  dépérissement  des  lettres  en  Orient  est  tel,  que  les  manu- 
scrits se  détruisent  et  ne  se  remplacent  plus,  et  que  les  éta- 
blissements qui  ont  soin  de  les  réunir  maintenant  resteront 
les  foyers  du  savoir,  aussi  certainement  que   ceux  qui,  à  l'é- 
poque de  la  restauration  des  lettres,  ont  réuni  des  manuscrits 
grecs  et  latins,  sont  restés,  pendant  des  siècles,  les  centres  des 
études  classiques.  Le  devoir  des  gouvernements  allemands, 
sous  ce  rapport,  est  d'autant  plus  évident,  que  nulle  autre  part 
la  littérature  orientale  n'est,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  aussi 
populaire  qu'en  Allemagne,  et  ne  coïncide  sur  plus  de  points 
avec  la  direction  naturelle  des  esprits.  Ceci  est  tellement  vrai, 
que,  quelque  part  qu'on  publie  un  livre  oriental,  l'auteur  se 
tourne  instinctivement  vers  rVllemagne,  comme  ],^  pays  où  il 
peut  espérer  principalement  un  public. 

Parmi  les  États  qui  suivent  en  général  Timpulsion  donnée 
en  Allemagne,  tels  que  la  Suède  et  le  Danemark,  ce  dernier  s'est 
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toujours  distingué  par  la  protection  qu'il  accorde  aux  études 
orientales,  par  les  soins  qu'il  a  mis  à  créer  une  bibliothèque 
de  manuscrits,  et  par  les  voyages  scientifiques  qu'il  a  fait  en- 
treprendre. Le  temps  n'est  plus  où  M.  de  Sacy  pouvait  procla- 
mer que  le  Danemark  avait  fait  plus  pour  les  lettres  asiatiques 
que  tous  les  autres  pays  de  l'Europe;  mais  ce  n'est  pas  que 
le  Danemark  fasse  moins,  c'est  que  les  autres  font  plus  qu'ils 
ne  faisaient  alors.  La  Hollande,  qui  a  de  si  grands  intérêts  en 
Orient,  abeaucoup  fait  pour  l'étude  des  dialectes  malais,  et  l'u- 
niversité de  Leyde  a  été  depuis  deux  siècles  un  des  centres  les 
plus  considérables  pour  les  études  arabes,  que  la  richesse  de  la 
bibliothèque  et  une  suite  presque  ininterrompue  de  grands 
savants  y  favorisaient  également;  mais  on  peut  à  bon  droit  s'é- 
tonner que  les  Hollandais  ne  se  soient  pas  empressés  de  nous 
rendre  accessibles  la  littérature  de  l'empire  du  Japon,  où  eux 
seuls  ont  accès.  Les  employés  du  gouvernement  à  Nagasaki  ont 
publié  quelques  ouvrages  curieux  sur  l'état  du  Japon;  mais 
comment  se  fait-il  que  nous  soyons  encore  réduits  aux  gram- 
maires et  aux  dictionnaires  japonais  publiés  par  les  jésuites  il 
y  a  deux  siècles,  et  qu'un  pays  illustre  par  son  savoir  ait 
négligé  une  gloire  que  les  circonstances  lui  avaient  ré- 
servée? 

L'Espagne  et  le  Portugal  n'ont  produit  depuis  longtemps  que 
quelques  traductions  d'ouvrages  arabes;  maison  peut  espérer 
que,  si  le  repos  se  rétablit  en  Espagne,  ce  pays  complétera, 
sur  l'histoire  des  Maures,  ces  travaux  pour  lesquels  il  pos- 
sède de  nombreux  matériaux. 

L'Italie,  où  plusieurs  membres  des  ordres  religieux  et  la 
Propagande  ont  autrefois  rendu  de  si  grands  services  à  l'étude 
des  langues  et  de  l'histoire  de  l'Orient,  commence  à  donner  des 
signes  d'une  nouvelle  activité.  Quelques  travaux  entrepris  en 
Lombardie,  l'expédition  toscane  en  Egypte  et  les  encourage- 
ments efficaces  que  le  gouvernement  piémontais  commence 
à  accorder  aux   lettres  orientales,  donnent  l'espoir  que  cette 
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nation,  peut-être  la  mieux  douée  de  toutes  par  la  nature,  re- 
viendra aux  travaux  de  haute  érudition  qui  ont  fait  autrefois 
une  de  ses  gloires. 

Il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  la  Russie,  pays  nouveau,  où 
les  travaux  de  l'esprit  ont  encore  de  la  peine  à  trouver 
place  à  côté  des  tendances  militaires  de  la  nation  et  du  gouver- 
nement, mais  qui  a  desintérêts  extrêmement  graves  en  Orient 
et  qui  doit  forcément  protéger  les  études  qui  s'y  rapportent  : 
aussi  voyons-nous  que  le  gouvernement  russe  a  fait  une  grande 
part  à  l'enseignement  des  langues  de  l'Asie  dans  toutes  ses  uni- 
versités ;  qu'il  a  fondé  des  écoles  spéciales  pour  tous  les  dialectes 
qui  sont  parlés  dans  l'empire,  qu'il  a  créé  à  Saint-Pétersbourg 
un  institut  oriental  attaché  aux  affaires  étrangères;  qu'il  a  fait 
imprimer  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages  orientaux  ; 
qu'il  a  réuni  des  collections  de  manuscrits  et  de  médailles  de 
la  plus  grande  valeur  ;  qu'il  fait  entreprendre  de  nombreux 
voyages,  et  qu'il  a  donné,  dans  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, un  puissant  appui  aux  études  orientales.  Les  travaux 
exécutés  en  Russie  ont  porté  généralement  sur  la  numisma- 
tique, sur  le  bouddhisme,  sur  les  littératures  mongole,  tibé- 
taine et  géorgienne,  et  sur  l'histoire  et  la  description  des 
pays  qui  sont  soumis  au  sceptre  de  la  Russie.  Si  le  nombre 
et  l'importance  de  ces  travaux  n'égalent  pas  encore  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  grand  empire,  cela  tient  à  la  nou- 
veauté des  études  et  à  l'absence  d'un  public  savant  ;  mais  il 
n'y  a  aucun  pays  dont  le  gouvernement  soit  plus  en  mesure  et 
qui  doive  être  plus  empressé  de  faire  beaucoup  pour  la  littéra- 
ture orientale  que  la  Russie.  Les  besoins  de  l'administration 
et  de  la  diplomatie,  le  contact  perpétuel  avecles  peuples  asia- 
tiques, les  intérêts  du  commerce  et  l'ambition  naturelle  à  un 
puissant  empire  de  remplir  sa  place  dans  le  monde  civilisé, 
produiront  certainement  chez  les  Russes  de  grands  efforts  pour 
s'emparer  d'une  branche  de  connaissances  pour  laquelle  leur 
position  leur  offre  tant  d'avantages,  et  qui,  pour  eux,  a  une 
importance  si  manifeste. 
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La  conclusion  à  tirer  de  toutes  ces  observations  est  évidem- 
ment que  ni  les  gouvernements,  ni  le  public  européen,  n'en- 
couragent encore  les  études  orientales  autant  que  l'exigeraient 
les  besoins  de  la  science  ;  mais  il  est  tout  aussi  certain  qu'il 
y  a  un  progrès  réel  et  qui  ne  peut  qu'aller  en  augmentant.  Ce 
qui  se  fait  aujourd'hui  paraissait  impossible  il  y  a  vingt  ans, 
et  des  entreprises  qui  maintenant  sembleraient  chimériques 
seront  devenues  faciles  dans  vingt  ans  d'ici.  Les  résultats  des 
recherches  historiques  et  philologiques  sur  l'Orient  entrent 
peu  à  peu  dans  la  masse  des  connaissances  que  l'on  exige  de 
tout  homme  instruit,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  l'histoire  de 
l'Orient,  entièrement  reconstruite  d'après  les  découvertes  de 
la  génération  actuelle,  occupera  sa  place  naturelle  dans  l'his- 
toire universelle.  Alors  vos  travaux  seront  appréciés  par  un 
cercle  de  plus  en  plus  étendu,  et  vous  aurez  conquis  le  plus 
grand  de  tous  les  encouragements,  le  seul  qui  puisse  récom- 
penser les  veilles  des  savants  :  l'attention  et  le  respect  du 
public. 


ANNEE    1844-^845 


(RAPPOr.T    LU    LE    17  JUIN.) 


Messieurs, 

Depuis  votre  dernière  séance  générale,  il  n'est  survenu  au- 
cun événement  qui  ait  exercé  une  influence  notable  sur  la  si- 
tuation de  la  Société  asiatique.  On  aurait  pu  craindre  que  les 
changements  successifs  qu'a  amenés  dans  votre  agence  le  dé- 
cès de  M.  Cassin  n'eussent  occasionné  quelque  dérangement 
dans  vos  affairas  ;  mais  votre  Commission  des  fonds,  en  fai- 
sant un  sacrifice  de  temps  assez  considérable,  a  pu  cjjvier 
aux  inconvénients  qui  résultaient  de  l'incertitude  de  cette  situa- 
tion, et  aujourd'hui  l'agence  est  constituée  de  manière  à  nous 
donner  l'espoir  que  la  surveillance  ordinaire  de  vos  commis- 
sions suffira  pour  maintenir  l'ordre  dans  votre  administra- 
tion. 

Mais  au-dessous  du  courant  régulier  de  vos  affaires,  qui  ne 
diflèrc  pas  notablement  d'une  année  à  l'autre,  il  se  manifeste 
un  mouvement  qui  provient  des  progrès  généraux  des  études 
orientales  et  dont  l'influence  se  fait  naturellement  sentir 
avant  tout  dans  votre  Société.  Ce  mouvement  se  montre  prin- 
cipalement dans  l'accroissement  incessant  des  travaux   qui 
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sont  remis  à  la  Commission  du  Journal,  et  qui  augmentent 
d'année  en  année,  non-seulement  en  nombre,  mais  en  éten- 
due et  en  importance.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  mémoires 
qui  remplissent  les  dernières  années  de  votre  Journal,  on  y 
remarquera  plusieurs  séries  d'articles  dont  chacune  aurait  pu 
former  une  publication  à  part.  Autrefois,  et  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  quand  on  entreprenait  un  travail  sur  un  point 
quelconque  de  la  littérature  orientale,  on  était  à  peu  près  sûr 
de  ne  s'y  rencontrer  avec  personne,  et  on  pouvait  s'en  occu- 
per à  loisir,  comme  de  sa  chose  propre.  Aujourd'hui,  grâce  à 
l'impulsion  donnée  à  ces  études,  on  est  plus  pressé  de  publier, 
car  on  doit  s'attendre  à  ce  que  les  mêmes  raisons  scientifiques 
qui  ont  déterminé  un  auteur  à  traiter  un  sujet,  auront  engagé 
d'autres  savants  à  s'en  occuper  également. 

Cette  concurrence,  signe  de  la  vie  d'une  science,  est  toute 
à  son  profit;  mais  elle  impose  à  une  Société  comme  la  vôtre 
de  nouveaux  devoirs.  Le  cadre  du  Journal,  quoiqu'il  ait  été 
presque  doublé  depuis  notre  fondation,  ne  sufdt  plus  à 
l'activité  de  votre  travail,  et  le  Conseil  de  la  Société  aura  sans 
doute  de  nouvelles  mesures  à  prendre  pour  mettre  le  Journal 
asiatique  en  état  de  satisfaire  à  ce  mouvement  qui  le  déborde 
aujourd'hui.  C'est  une  tâche  qui  offre  de  grandes  difticullés, 
mais.on  peut  espérer  de  les  vaincre  graduellement. 

Le  Conseil  a  fait,  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  une 
grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Fauriel,  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  tout  ce  que 
la  science  a  perdu  par  la  mort  de  ce  grand  savant.  La  curio- 
sité insatiable  de  son  esprit  l'avait  porté  à  faire  une  étude 
très-sérieuse  des  littératures  sanscrite  et  arabe.  Il  s'en  occu- 
pait, comme  do  celles  de  l'Europe  ancienne  et  moderne,  pour 
y  chercher  l'histoire  de  la  civilisation  et  les  traces  obscures 
de  l'origine  des  idées  qui  ont  gouverné  le  inonde.  11  a  laissé 
sur  ces  deux  littératures  des  travaux  très-considérables, 
mais  qui  n'étaient  point  destinés  à  être  publiés;   c'étaient  des 
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matériaux  dont  lo  résulta»,  entrait  dans  ses  ouvrages,  sans  os- 
tentation, et  là  seulement  où  le  sujet  l'exigeait.  On  sait  quel 
usage  il  a.  fait,  dans  son  histoire  de  la  Gaule  méridionale,  de 
la  littérature  arabe,  pour  éclaircir  une  partie  de  l'histoire  de 
la  France  et  de  l'Espagne,  et  l'on  verra,  dans  les  cours  qu'il  a 
faits  à  la  Sorbonne  et  qui  vont  être  imprimés,  avec  quelle  sa- 
gacité il  emprunte  à  l'histoire  littéraire  de  l'Orient  des  faits 
destinés  à  porter  la  lumière  dans  les  parties  les  plus  obscures 
de  l'histoire  des  lettres  en  Europe.  M.  Fauricl,  dans  son  tes- 
tament, a  donné  à  la  Société  asiatique  une  preuve  de  l'inté- 
rêt qu'il  prenait  a  ses  travaux,  en  lui  léguant  tous  les  livres 
orientaux  de  sa  bibliothèque,  qui  était  surtout  riche  en  ou- 
vrages imprimés  dans  l'Inde.  Ce  legs  pourra  être  remis  à  la 
Société  très-prochainement. 

La  Société  vient  de  perdre  encore  plus  récemment  un  de 
ses  plus  illustres  membres  étrangers,  M.  Guillaume  Schlegel. 
Je  n'ai  pas  à  rappeler  les  travaux  de  critique,  d'érudition  et 
de  littérature  qui  ont  rendu  son  nom  européen;  je  ne  puis  dire 
que  quelques  mots  sur  ses  études  orientales.  M.  Schlegel  a  eu, 
dans  un  âge  où  il  était  déjà  célèbre,  le  courage  de  recommen- 
cer, pour  ainsi  dire,  sa  vie  littéraire,  et  de  se  jeter  avec  l'ar- 
deur d'un  jeune  homme  dans  les  travaux  difficiles  de  la  litté- 
rature sanscrite,  alors  si  peu  accessible.  Il  se  rendit  bientôt 
maître  de  cette  langue,  fonda  l'enseignement  de  la  littérature 
indienne  à  Bonn,  commença  une  édition  du  Ràmâyana,  dont 
deux  volumes,  précédés  d'une  introduction  très-remarquable, 
ont  paru;  fit  graver  les  premiers  caractères  sanscrits  qui  aient 
été  exécutés  en  Europe,  et  dévoua  les  vingt  dernières  années 
de  sa  vie  entièrement  à  ses  études  orientales,  dans  lesquelles 
il  se  distingua  par  la  même  sagacité,  la  même  finesse  d'esprit 
et  le  même  tact  littéraire  qui  avaient  fait  sa  gloire  dans  les 
grands  travaux  critiques  de  la  première  moitié  de  sa  vie.  Les 
infirmités  croissantes  d'un  âge  avancé  l'ont  empêché  de  ter- 
miner son  édition  du  Ràmâyana;  maison  peut  espérer  que 
M.  Lassen,  ((u'il  s'était  associé  dès  le  commencement  de  cet 
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ouvrage,  trouvera  au  milieu  de  ses  nombreux  et  importants 
travaux  le  temps  de  l'achever. 

Votre  Société  a  maintenu  les  rapports  les  plus  amicaux  avec 
les  autres  Sociétés  asiatiques,  et  le. nombre  toujours  croissant 
de  ces  associations  est  un  nouvel  indice  de  l'intérêt  qu'ex- 
citent de  plus  en  plus  les  études  orientales. 

La  Société  de  Calcutta  *  continue  ses  travaux,  et  son  Journal 
paraît  régulièrement.  Elle  a  été  pendant  longtemps  seule  dans 
l'Inde  à  défendre  les  intérêts  de  la  science  contre  l'indiffé- 
rence des  gouverneurs  généraux,  préoccupés  de  soins  plus 
pressants  et  aveuglés  par  le  désir  de  substituer  l'anglais,  comme 
langue  savante,  aux  anciennes  langues  du  pays.  On  a  tout  lieu 
d'espérer  que  le  gouverneur  général  actuel.  Sir  II.  Hardinge, 
qui  s'occupe  avec  le  zèle  le  plus  généreux  de  l'éducation  de 
toutes  les  classes  du  peuple  indien,  aidera  la  Société  asiatique 
dans  ses  efforts  pour  ne  pas  laisser  tomber  dans  l'oubli  les 
restes  du  savoir  antique  de  l'Inde. 

La  Société  de  Madras  paraît  avoir  renoncé  pour  le  moment 
à  faire  paraître  son  Journal.  Quelles  que  soient  les  causes  qui 
ont  amené  cet  abandon,  il  est  à  désirer  que  celle  compagnie 
reprenne  la  publication  de  ses  travaux,  car  les  provinces  qui 
forment  le  ressort  naturel  de  ses  observations  olTrent  des 
■  matériaux  pour  la  solution  de  beaucoup  de  questions  impor- 
tantes sur  rancienne  histoire  de  l'Inde.  Les  brahmanes  ne 
sont  jamais  parvenus  à  effacer  dans  le  Deccan  les  langues  et 
une  partie  des  institutions  des  aborigènes,  et  on  ne  peut  re- 
trouver que  là  les  traces  de  l'état  de  la  péninsule  avant  l'ar- 
rivée de  la  race  sanscrite.  Ce  problème  a  occupé  la  Société  de 
Bombay,  et  de  savants  missionnaires  lui  ont  fourni  quelques 
mémoires  très-curieux  sur  ce  sujet,  qu'elle  a  insérés  dans  son 

1.  Journal  of  the  Asialic  Society  of  liengal,  CalcnUa.  ln-8".  Le  dernier 
nuiuôio  (|u'ou  ail  re(;u  à  Paris  l'sl  le  1  II»,  aiicicime  séiio,  ou  05,  nouvelle 
bérie. 
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Journal*,  publication  qui  acquiert  déplus  en  plus  d'impor- 
tance. La  Société  de  Bombay  n'aura  certainement  qu'à  s'ap- 
plaudir de  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  recommencer  à 
faire  paraître  elle-même  les  travaux  de  ses  membres.  Les 
corps  savants  ne  peuvent  vivre  qu'en  mettant  sans  cesse  sous 
les  yeux  du  public  le  résultat  de  leurs  recbercbes. 

La  Société  de  géograpbie  de  Bombay,  qui,  elle  aussi,  avait 
pendant  quelques  années  envoyé  ses  mémoires  en  Angleterre, 
pour  y  être  insérés  dans  le  Journal  de  la  Société  géographique 
de  Londres,  a  trouvé  nécessaire,  depuis  1836,  de  les  publier 
directement  -,  et  les  lettres  orientales  lui  doivent,  à  partir  de 
cette  époque,  une  suite  de  travaux  très-importanls  sur  l'his- 
toire et  la  géographie  de  la  côte  de  Malabar,  de  la  vallée  de 
rindus,  de  l'Afghanistan,  de  la  Perse  et  de  l'Arabie.  Depuis 
longtemps  vous  désiriez  posséder  ces  Transactions;  la  Société 
de  Bombay  a  bien  voulu  vous  en  envoyer  un  exemplaire  com- 
plet, de  sorte  que  nous  n'avons  plus,  en  la  remerciant,  qu'à 
lui  exprimer  le  vœu  d'en  voir  établir  un  dépôt  en  Europe,  où 
les  bibliothèques  et  les  savants  puissent  se  procurer  cette  im- 
portante collection.  Je  sais  que  l'avantage  pécuniaire  que  les 
Sociétés  retirent  de  ces  dépôts  lointains  est  presque  nul,  mais 
il  importe  à  la  science  et  à  la  gloire  des  corps  savants  que 
leurs  travaux  soient  accessibles  à  quiconque  s'occupe  d'une 
branche  du  savoir  qu'ils  peuvent  servir  à  éclaircir. 

La  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Batavia ^no us  a  fait 
parvenir  deux  nouveaux  volumes  de  ses  mémoires,  dont  l'un 

1.  Journal  of  Ihe  Bombay  brandi  of  the  Hoyal  Asialic  Socielij.  Bombay, 
in-8o.  On  a  reçu  à  l^iris  six  mimiTos  de  ce  journal. 

i.  Transactions  nf  the  Bombay  (ieographical  Society.  Bombay,  in-8». 
1837-I8W.  il  est  (liflicilc  (rimliquer  en  qu'il  faut  |>our  former  un  exemplaire 
complet  de  celle  colleclion,  car  les  cahiers  se  suivent  sans  aucun  nuniéru 
d'ordre,  et  les  premiers  ont  été  réimprimés  en  i8il  en  un  volume.  Tout 
ce  qui  a  paru  jusqu'ici  forme  quatre  forts  volumes. 

3.  Verhandelinyen  van  bel  Ifatariaascli  Genootschap.  Batavia,  in-8*,i81'*, 
t.XVIIf  (pa-esl7ct  IXT  ,  <•[  |si:!.  t.  \!\  (p.  xrvnt,  Ii8;  xui.  177  et  4^1 
avec  20  pl.i. 
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contient  un  vocabulaire  d'un  dialecte  de  Formose,  l'autre  le 
texte  et  la  traduction  d'un  poëme  nialai,  par  M.  Yan  Hoevell, 
et  un  mémoire  sur  les  ruines  très-curieuses  d'un  ancien 
temple  sivaïte  trouvé  à  Soko,  dans  l'Ile  de  Java.  La  description 
de  ce  temple,  que  l'on  doit  à  M.  Van  der  Vlies,  est  accompa- 
gnée de  planches  représentant  les  restes  de  l'édifice,  les  sculp- 
tures dont  il  était  orné,  et  une  copie  des  inscriptions  que  l'on 
y  a  trouvées,  avec  un  alphabet  pour  les  lire,  et  leur  traduction. 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié  le  XV  volume  de 
son  Journal  *,  et  le  Comité  des  traductions  et  celui  des  textes 
orientaux  ont  fait  paraître  plusieurs  ouvrages  sur  lesquels 
j'aurai  à  revenir  plus  tard. 

L'Association  littéraire  d'Egypte  a  publié  à  Alexandrie  la 
première  partie  de  ses  mémoires-,  qui  se  composent  surtout 
de  travaux  géographiques  sur  l'Egypte,  la  Nubie  et  l'Abyssinie. 
Cette  Société  a  établi  une  atelier  de  lithographie  et  a  préparé 
une  collection  intitulée  Miscellanea  hieroglyphica;  mais  les 
difficultés  matérielles  qu'elle  a  rencontrées  et  le  défaut  de  res- 
sources dans  le  pays  ne  lui  ont  pas  encore  permis  de  la  faire 
paraître,  malgré  tous  les  efforts  qu'elle  a  faits. 

Nous  n'avons  reçu  aucune  nouvelle  production  de  la  Société 
orientale  américaine.  La  Société  asiatique  allemande,  qui  a 
tenu  à  Leipzig,  au  mois  d'octobre  dernier,  sa  première  assem- 
blée, est  occupée  à  s'organiser  et  à  se  centraliser.  Elle  se 
réunira  celle  année  à  Darmsladt,  où  elle  se  constituera  sans 
doute  définitivement.  Il  est  probable  que  ses  séances  an- 
nuelles auront  lieu  tour  à  tour  dans  les  différents  centres  du 
savoir  en  Allemagne,  tandis  que  le  siège  de  son  administra- 

1.  The  Journal  of  tlielîoijul  Asiatk  Socictij  ofGreat-Dritain  and  IreUtnd 
n"  XV  (  en  deux  parties).  Londres,  in-8",  1841. 

2.  Miscellanea  œgijptiaca,  anno  1842.  /Egypliaca  consociatio  litloraturse. 
Alexandrie,  gvaixA  in-8»  (  lit  p.  ).  il  y  en  a  un  dép<U  à  l»aris,  chez 
M.  Leleux,  lihraire. 
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tion  sera  fixé  à  Berlin,  où  paraîtra  son  Journal,  le  gouverne- 
ment prussien  lui  ayant  oITert  pour  cela  les  secours  dont  elle 
aurait  besoin.  La  division  de  l'Allemagne  et  la  position  excen- 
trique de  Berlin  rendent  cet  arrangement  presque  indispen- 
sable. D'un  autre  cùté,Ie  gouvernement  autrichien  paraît  s'être 
décidé  à  son  tour  à  encourager  les  études  orientales,  pour  les- 
quelles il  n'avait  jusqu'à  présent  fait  que  très-peu  de  chose. 
L'Imprimerie  impériale  de  Vienne  tait  des  préparatifs  qui 
semblent  annoncer  des  plans  littéraires  de  beaucoup  d'impor- 
tance; les  employés  de  cet  établissement  suivent  des  cours  des 
langues  diverses  de  l'Asie,  depuis  l'arabe  jusqu'au  japonais,  et 
l'on  exécute  la  gravure  des  caractères  de  toutes  les  écritures 
orientales;  mais  on  ne  sait  pas  encore  comment  seront  appli- 
quées les  ressources  que  l'on  se  crée  dans  ce  moment  en  Au- 
triche. 

Enfin,  il  a  été  fondé  à  Londres  une  nouvelle  Société,  sous  le 
titre  de  Société  Syro-Égyptienne,  dont  le  but  est  de  servir  de 
point  de  réunion  à  tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  pays  de 
race  sémitique,  et  de  publier  leurs  recherches  sur  cette  grande 
et  importante  branche  de  l'archéologie  orientale.  Cette  Société 
parait  n'avoir  encore  rien  publié. 

J'arrive  maintenant  à  l'énumération  des  ouvrages  orientaux 
qui  ont  paru  depuis  votre  dernière  séance,  et  je  commence, 
comme  à  l'ordinaire,  par  la  littérature  arabe. 

M.  Gottwaldt,  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  le  texte  de  la 
Chronique  de  Hamzah  d'Isfahan*.  Cet  auteur  du  x''  siècle  est 
un  des  premiers  parmi  les  Arabes  qui  ait  essayé  d'écrire  une 
histoire  universelle,  telle  que  la  comportaient  les  connais- 
sances de  son  temps,  et  de  la  baser  sur  un  système  de  chro- 
nologie comparée.  Son  ouvrage  devint  bientôt  célèbre  et  acquit 


1.  Hannœ  hpahaiieims  Annaliumlibri  X,  cdid.  I.  il.  E.  Gottwaliit,  t.  I, 

textu-^  ar.ihictis.    Snint-P.-t<Tslt<iiirir,    in-S»,   lK4t  (  xxvtii  <'i  •ii'.]  (>.  i 
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une  grande  autorité  chez  les  Arabes.  Il  est  vrai  que,  lorsqu'on 
commença  à  s'en  servir  en  Europe,  on  lui  reprocha  un  grand 
manque  de  critique;  mais  il  est  juste  de  faire  observer  que 
l'état  des  sciences  historiques,  à  l'époque  où  il  vivait,  n'offrait 
à  l'auteur  que  fort  peu  de  moyens  pour  contrôler  les  sources 
dont  il  se  servait,  et  que  des  erreurs,  même  fort  graves,  dans 
un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  difficile,  n'ont  pas  le  droit  de 
nous  étonner.  De  plus,  M.  Gottwaldt  cherche  à  établir  qu'une 
partie  des  fautes  qu'on  a  reprochées  à  son  auteur  proviennent 
du  copiste  du  seul  manuscrit  dont  on  s'était  servi  avant  lui. 
Dans  tous  les  cas,  les  sources  où  avait  puisé  Hamzah  étant  en 
grande  partie  perdues,  on  est  trop  heureux  de  retrouver  dans 
son  ouvrage  les  données  historiques  et  chronologiques  de  ses 
devanciers,  et  c'est  à  la  science  européenne  de  les  juger  et  de 
les  mieux  coordonner.  Hamzah  avait  attiré  de  bonne  heure 
l'attention  des  orientalistes  ;  Reiske,  Schultens,  Rasmussen  et 
M.  Gottwaldt  lui-même  avaient  publié  divers  chapitres  de  son 
ouvrage  ;  mais  une  édition  complète  et  correcte  était  un  véri- 
table besoin  que  M.  Gottwaldt  est  venu  satisfaire.  Il  se  pro- 
pose de  faire  suivre  le  texte  d'une  traduction  latine  et  d'un 
commentaire. 

M.  Reinaud  a  réuni  en  un  volume  les  extraits  d'auteurs 
arabes  et  persans  relatifs  à  l'histoire  de  l'Inde  *  qu'il  avait 
insérés  d'abord  dans  votre  Journal.  Tout  le  monde  sait  que  le 
grand  défaut  de  la  littérature  indienne  consiste  dans  l'absence 
presque  entière  de  données  chronologiques  pour  les  temps 
un  peu  reculés.  On  peut  établir  par  les  ouvrages  brahmaniques 
une  chronologie  relative,  déterminer  que  tel  faites!  antérieur 
à  tel  autre;  mais  on  ne  peut  leur  assigner  une  date  absolue. 
Il  est  vrai  que  la  littérature  des  bouddhistes  remédie  à  un  cer- 
tain degré  à  ce  défaut,  et  qu'elle  donne  un  nombre  considé- 
rable de  synchronismes  ;  mais  dans  une  matière  si  vaste  tout 


1.  Fraiimenl.1  arabes  et  persans  inédits  relatifs  à  l'Inde,  recueillis  par 
.M.  Reiiiauil.  Paris,  1845,  in-8<>  (  xxxv  et  "US  p.  ). 
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nouveau  secours  est  précieux.  En  général,  les  peuples  étran- 
gers ont  mal  compris  l'Inde,  et  ce  qu'ils  en  disent  est  ordi- 
nairement à  côté  de  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  l'his- 
toire de  ce  pays;  mais  un  fait  positif,  rapporté  par  un  étranger, 
sert  toujours  à  établir  un  synchronisme  et  à  donner  une  date 
fixe  à  un  nom  ou  à  un  incident  autour  desquels  une  foule  de 
faits  relatifs  à  l'histoire  indigène  peuvent  se  grouper.  Quel 
parti  la  critique  historique  n'a-t-elle  pas  tiré  de  ce  que  les 
Grecs,  et  plus  encore  de  ce  que  les  voyageurs  chinois  nous  ont 
dit  de  riiide!  Il  était  donc  naturel  qu'on  s'adressât  aussi  aux 
Arabes,  quoique  venus  les  derniers.  C'est  dans  cet  esprit  que 
M.  Gildemeister  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  collec- 
tion des  passages  les  plus  importants  des  auteurs  arabes  sur 
l'Inde;  et  aujourd'hui  M.  Reinaud  nous  donne  le  résultat  de 
ses  recherches  historiques  et  géographiques  sur  le  même  sujet, 
en  les  appuyant  sur  les  textes  qu'il  a  découverts.  M.  Reinaud 
annonce  dans  sa  préface  un  mémoire  étendu  sur  l'état  de  l'Inde 
avant  le  xi"  siècle  de  notre  ère,  mémoire  dont  il  a  déjà  lu  une 
grande  partie  dans  les  séances  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  ouvrages  historiques  arabes,  dont  les  commencements 
avaient  paru  dans  ces  dernières  années,  ont  presque  tous  fait 
des  progrès;  ainsi,  M.  Wiistenfeld  a  publié  le  septième  cahier 
des  biographies  d'Abou  Zakariah  al-Nawawi*,  M.  Kosegarten 
la  cinquième  livraison  du  Kitab  al-aghnni-,  et  le  Comité  des 
traductions  de  Londres  est  sur  le  point  de  faire  paraître  la 
première  moitié  du  troisième  volume  du  Dictionnaire  biogra- 
phique d'Ibn-Khallikan  ^  traduit  parM.de  Slane.  Ce  savant 
lui-même  a  été  envoyé  par  le  gouvernement  français  à  Gon- 
stantinople,  pour  acheter,  ou  faire  copier  dans  les  bibliolhè- 


1.  The  hiofiraj'liicat  Diclfiiianj,  liy  AlMi-/.ikari\;(-Yaliy;i  i-l-Nawawi,  oilitcd 
i.y  Wiistcnf.'id.  Part.  vu.  GoUinfîiMi",  1841,  iii-8»  (  ]>.  577  à  672  ). 

•2.  Alii  Isfafianeiixis  Liber  cantitenarum,  odiilit  Kosi-gartcii.  Fasc.  v. 
Grcifswalilo,   IHU,  iii-l". 

:!.  Ibn-KhaUihaiC'i  biofiraphical  fJiclionanj,  trnnslaU>(l  by  baron  Mac  Ouc- 
kin  (i(!  Slaiio.  Paris,  1845,  iti-4",  vol.- 111..  part.  I  (  :]84  p.). 
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qiies  (Ips  mosquées  les  manuscrits  arabes  qui  manquent  à  la 
Bibliothèque  royale,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  au  but  de  ce 
voyage,  ainsi  qu'au  choix  du  voyageur. 

Avant  de  quitter  la  littérature  historique  des  Arabes,  je 
crois  devoir  annoncer  la  publication  prochaine  d'un  ouvrage 
qui  est  vivement  désiré  par  tous  les  hommes  qui  s'intéressent 
au  progrès  des  lettres;  c'est  l'édition  des  Prolégomènes  d'Ibn- 
Khaldoun  que  prépare  M.  Quatremère.  Ibn-Khaldoun  est,  de 
tous  les  auteurs  arabes,  celui  qui  a  l'esprit  le  plus  large;  son 
génie  est  très-supérieur  à  celui  de  son  temps  et  de  sa  nation, 
et  l'on  est  tout  étonné  de  trouver,  parmi  les  chroniqueurs  et 
les  beaux  esprits  qui  forment  les  deux  classes  principales  des 
historiens  arabes,  un  homme  recherchant  les  lois  qui  gou- 
vernent le  développement  et  décident  du  sort  des  races  hu- 
maines. On  a  publié  depuis  vingt  ans  de  nombreux  extraits  du 
grand  ouvrage  d'Ibn-Khaldoun  :  le  gouvernement  piémontais 
a  fait  commencer  par  feu  M.  Arri  une  édition  de  la  partie  qui 
traite  de  l'histoire  ancienne;  le  gouvernement  français  a 
chargé  M.  de  Slane  de  publier  ce  qui  concerne  l'histoire  des 
Berbers;  M.  Schulz  avait  préparé  une  édition  des  Prolégo- 
mènes, que  son  voyage  en  Perse  l'empêcha  de  mettre  sous 
presse;  et  aujourd'hui  M.  Quatremère  va  publier  le  texte  et 
la  traduction  de  ces  Prolégomènes  dans  la  collection  des  No- 
tices et  Extraits.  C'est  dans  cette  partie  de  son  travail  qu'Ibn- 
Khaldoun  a  consigné  ses  principes  de  critique  et  ses  vues  gé- 
nérales, et  il  n'y  a  peut-être  aucun  ouvrage  oriental  qui  soit 
aussi  propre  à  être  goûté  par  des  lecteurs  européens  que  ce- 
lui-ci, qui  est  l'œuvre  d'un  esprit,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
tout  européen. 

L'étude  du  Koran  a  fait  un  progrès  important  par  la  pu- 
blication du  commentaire  de  Beidhawi  que  M.  Fleischer  vient 
de  commencer  à  Leipzig  '.  Beidhawi,  auteur  du  xiii"  siècle  de 

i.  Beidhawlicommenlarius  inCoranuui,  ex  co(Ucihus  Parisieiisibus,  Dres- 
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nolri  ère,  était  un  des  plus  grands  grammairiens  arabes,  et 
les  Lumières  du  Kornn  et  les  mystères  de  son  interprétation, 
tel  est  le  titre  de  son  commentaire,  sont  une  mine  inépuisable 
de  recherches  grammaticales  et  de  traditions  musulmanes. 
On  ne  pouvait  trouver,  pour  ce  livre  important  et  difficile,  un 
éditeur  plus  consciencieux  et  plus  maître  de  son  sujet  que 
M.  Fleischer,  qui  s'est  dévoué  à  ce  grand  travail  pendant  un 
nombre  considérable  d'années.  M.  Weil,  à  Heidelberg,  a  pu- 
blié deux  petits  ouvrages  qui  se  rattachent  à  l'étude  du  Ko- 
ran.  Le  premier  est  une  introduction  historique  et  critique*, 
qui  se  compose  en  partie  d'un  extrait  de  la  vie  de  Mahomet 
du  même  auteur,  en  partie  d'un  supplément  à  cet  ouvrage, 
surtout  pour  le  chapitre  qui  traite  de  la  critique  du  Koran,  de 
la  formation  de  ce  livre  et  de  la  succession  chronologique  des 
chapitres  et  des  versets  déplacés.  Le  second  ouvrage  de  M.  Weil 
est  'm{\lu\é  Légendes  bibliques  des  nmsulmans,  compilées  d'a- 
près des  sources  arabes  et"  comparées  aux  traditions  juives-. 
Quiconque  a  lu  une  seule  page  du  Koran,  sait  que  ce  livre 
est  rempli  d'allusions  à  des  légendes  juives  sur  des  personnages 
du  vieux  Testament.  Ces  légendes  n'ont  aucune  valeur  histo- 
rique, mais  leur  connaissance  est  indispensable  à  l'intelligence 
du  Koran,  et  M.  AVeil  a  rendu  service  aux  lecteur.^  de  ce  livre 
qui  ne  peuvent  recourir  aux  commentaires  originaux,  en  les 
tirant  de  divers  recueils  de  traditions  arabes  et  en  les  réunis- 
sant dans  une  espèce  de  manuel. 

Les  sciences  des  Arabes  ont  été  l'objet  des  études  de  plu- 
sieurs savants;  ainsi,  l'histoire  des  mathématiques  chez  les 
Arabes  a  fourni  à  M.  Sédillot  la  matière  d'u4i  ouvrage  dont  il 
vient  de  faire  paraître  le  premier  volume  ^  L'objet  de  l'auteur 

densibus  et  Lipxiensibus,  cd.  indicibusque  instruxit  H.  Fleischer.  Fascic.  i 
et  II.  Leipzig.  18U-18ir>,  in-4-  (320  p.). 

1.  Historisch-krilische  Einleilung  in  den  Koran,  von  D'  G.  Weil.  Bielefeld, 
18il.  iii-12  (XXI  et  1-JI  p.). 

2.  Diblische  Legenden  der  Mmulmàmier,  von  Df  C.  Weil.  Franicfurt,  1845 
in-8'  (  298  p.  ). 

:{.  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  comparée  des  sciences  maihématiquex 
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est  de  prouver,  par  l'examen  comparé  des  monuments,  que 
l'école  deBaglidada  su  perfectionner  les  connaissances  en  as- 
tronomie, en  mathématiques  et  en  géographie,  dont  elle  avait 
reçu  le  dépôt  des  Grecs.  Il  recherche  de  plus  quelle  a  été  la 
part  des  Indiens  et  des  Chinois  dans  les  progrès  des  sciences 
exactes.  Une  partie  des  mémoires  qui  composent  cet  ouvrage 
avait  déjcà  paru  séparément  dans  divers  recueils  scienlifiques, 
et  quelques-unes  des  opinions  émises  par  M.  Sédillot  ont 
donné  lieu  à  une  polémique  qui  ne  paraît  pas  encore  épuisée. 

M.  de  Sonlheimer,  à  Stuttgart,  a  publié  la  Iraduction  alle- 
mande du  cinquième  livre  du  Canon  d'Avicenne*,  qui  traite 
des  remèdes  composés  des  Arabes.  Il  a  complété  par  cet  ou- 
vrage sa  traduction  du  grand  Traité  d'Ibn-Beithar  sur  les 
simples.  On  peut  dire  que  c'est  la  première  fois  que  cette  par- 
tie des  œuvres  d'Avicenne  paraît  dans  unelangne  européenne, 
car  la  traduction  qu'en  a  publiée  au  xvi"  siècle  Gérard  de 
Crémone  est  trop  inexacte  pour  pouvoir  être  comptée.  Les 
deux  ouvrages  de  M.  de  Sontheimer  embrassent  toute  la  ma- 
tière médicale  des  Arabes,  et  fournissent  de  riches  matériaux 
pour  l'appréciation  des  progrès  que  ce  peuple  avait  faits  dans 
une  science  dans  laquelle  il  fut  pendant  des  siècles  le  maître 
de  l'Europe. 

.AI.  Favé,  capitaine  d'artillerie,  qui  s'occupait  depuis  long- 
temps d'un  ouvrage  sur  l'histoire  de  l'artillerie,  ayant  consulté 
M.  Reinaud  sur  les  machines  de  guerre  des  Arabes,  M.  Rei- 
naud  lui  communiqua  les  matériaux  qu'il  possédait  sur  celte 
question  et  traduisit  un  ouvrage  du  xiii"  siècle,  par  Hassan 
el-Rammah,  sur  l'art  de  la  guerre.  Le  résultat  du  travail  des 
deux  collaborateurs  fut  un  traité  sur  l'origine  de  la  poudre  à 

chei  les  Grecx  et  les  Orientaux,  par  M.  L.  A.  Sédillot.  Paris,  1845,  in-S" 
( -iGO  pages.  Lo  volume  n'est  pas  achevé). 

1.  Zusammenqeset'Ae  Ileilmittel  der  Araher  nacli  dein  fïtuflen  Ihicli  des 
Canon  von  Ebn  Shia,  iibcrsetzl  von  D'  Sontlieinier.  Friboiirjj,  181"),  in-8" 
(288  p.). 
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canon',  traité  qui  vient  de  paraître,  et  qui  forme  la  première 
partie  de  l'Histoire  de  l'artillerie  de  M.  Favé.  Il  ressort  de  ce 
travail  que,  selon  toute  probabilité,  la  poudre  à  base  de  sal- 
pêtre fut  inventée  par  les  Chinois  et  employée  par  eux  aux 
feux  de  guerre;  que  les  Arabes  et  les  Grecs  la  leur  ont  em- 
pruntée et  en  ont  perfectionné  tous  les  deux  les  applications; 
mais  que  l'artillerie,  c'est-à-dire  l'emploi  de  la  qualité  ex- 
plosive de  cette  poudre,  ne  fut  découverte  qu'en  Europe,  vers 
la  fin  du  xiii"  siècle.  C'est  un  livre  curieux,  dans  lequel  on 
trouvera  plusieurs  données  nouvelles  sur  l'histoire  de  la  chi- 
mie chez  les  Arabes,  et  où  l'on  observera  avec  intérêt  la  sa- 
gacité avec  laquelle  M.  Favé  a  su  appliquer  les  connaissances 
pratiques  et  scientifiques  qu'exige  son  arme  à  l'explication  des 
textes  orientaux  et  grecs  qui  traitent  des  feux  de  guerre. 

M.  le  baron  de  llammer  a  publié  un  petit  volume  en  arabe 
et  en  allemand,  portant  le  titre  de  Rendez-vous  de  la  prière  - 
et  contenant  sept  prières  en  prose  rimée,  pour  différentes 
heures  de  la  journée.  M.  de  Hammer  ne  s'explique  pas  sur  l'o- 
rigine de  ce  volume,  qui  me  paraît  entièrement  composé  par 
lui-même  et  publié  en  commémoration  d'un  deuil  de  famille. 
Je  passe  avec  un  silence  respectueux  devant  ce  monument 
d'une  pieuse  tendresse. 

Les  ouvrages  destinés  à  faciliter  la  connaissance  delà  langue 
arabe  sont  assez  nombreux  et  témoignent  de  l'extension 
croissante  que  prend  cette  élude.  M.  Caussin  de  Perceval  a  pu- 
blié la  troisième  édition  de  son  excellente  Grammaire  arabe 
vulgaire  '\  M.  Bled  de  Brainc  a  fait  paraître  un  Cours  d'arabe  *, 

I .  Dh  feu  (jrétjeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à 
canon,  par  M.  Ueinaud  et  M.  le  capitaine  d'artillerie  Favé.  Paris.  1845,111-8» 
(287  p.  et  17  pi.). 

-.  Zeilwarte  des  Gebets,  in  sieben  Tages'Mlen.  Ein  Gebelbucli  arabisch  tind 
deulscli lierausijegeben,  voiillaniiner-l>ur;;slali.  Vienne, l84-i,iii-8o (56 et  TfJp  ), 

3.  Grammaire  arabe  vulgaire  pour  les  dialectes  d'Orient  et  de  Barbarie^ 
par  M.  C^iussiii  de  Perceval.  Paris,  18.j4,  iii-S»  (  175  p.  ). 

1.  Cours  synthétique,  analytique  et  pratique  de  la  langtie  arabe,  où  les 
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composé  d'une  grammaire  et  d'exercices,  et  destiné  aux  Euro- 
péens établis  en  Algérie  et  dans  le  reste  du  nord  de  l'Afrique. 
Votre  bibliothécaire, M.  Kazimirskide  Biberstein,  a  commencé 
la  publication  d'un  Dictionnaire  arabe-français*  qui  contien- 
dra, dans  un  fort  volume  in-8%  tout  ce  qui  est  indispensable 
pour  l'intelligence  des  textes  arabes  anciens  et  modernes. 
M.  Berggrenafait  paraître,  à  Upsal,  comme  supplément  à  ses 
voyages  en  Orient,  un  Guide  français-arabe-,  en  forme  de 
dictionnaire,  dans  lequel  il  explique  les  mots  et  les  phrases 
les  plus  usités  en  Syrie  et  en  Egyple.  M.  Berggren  n'est  peut- 
être  pas  assez  philologue  pour  faire  un  dictionnaire  parfait, 
mais  son  ouvrage  donne,  néanmoins,  plus  que  n'en  promet  le 
litre.  Il  contient  beaucoup  de  termes  techniques  et  une  quan- 
tité de  renseignements  sur  les  mœurs  et  la  géographie,  qu'on 
chercherait  en  vain  autre  part.  Ainsi,  on  trouve  sous  le  mot 
cuisine  la  description  de  tous  les  mets  arabes;  à  propos  des 
mots  itinéraires,  Syrie,  désert  et  autres,  il  entre  dans  de  long 
détails  géographiques  ;  il  ajoute,  de  plus,  à  la  fin,  un  droguier 
assez  étendu  et  que  l'on  consultera  avec  fruit  en  le  comparant 
à  celui  que  M.  de  Sontheimer  a  inséré  à  la  fin  de  sa  traduction 
d'Avicenne  dont  je  viens  de  parler.  Enfin,  il  se  prépare  au 
Caire  deux  grands  ouvrages  lexicographiques.  L'un  est  une 
réimpression  du  Kamoiis;  l'édition  de  ce  dictionnaire,  publiée 
à  Calcutta,  est  devenue  extrêmement  rare:  celle  qu'on  dit 
avoir  été  lithographiée  à  Bombay  est  à  peu  près  inconnue  hors 
de  l'Inde,  de  sorte  que  la  nouvelle  édition  qu'annonce  M.  Wal- 
mass,  au  Caire ',  sera  un  grand  service  rendu  aux   savants 


dialectes  vulgaires  africains  d'Alger,  de  Maroc,  de  Tunis  et  d'Egtjple  sont 
enseignés  sans  maître,  par.!.  F.  liled  <lc  liiaiiic.  Paris,  1841,  iii-S".  Doiidey- 
Dupré.  (  Non  achevé  ;  l'ouvraj^e  aura  28  fouilios.) 

1.  Dictionnaire  arabe- français,  par  Kaziinirski  de  Biberstein.  Paris,  t845, 
in-8".  (  il  en  a  paru  "2  livraisons.  ) 

'2.  (hiide  français-arabe  vulgaire  des  voyageurs  et  des  Francs  en  Stjrie  et 
en  lùjyple,  par  J.  Ber;,'g;r(Mi.  Tpsal,  1814,  iii-1".  (9"21.  p.). 

3.  CeUe  édition  du  Karnons  sera  imprimée  à  Boulak  et  formera  un 
volume  in-folio.  On  j)eut  souscrin^  chez  M.  Duprat,  libraire  ii  Paris.  Le 
prix  de  souscription  est  de  75  francs. 
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d'Europe.  M.  Perron,  directeur  de  l'école  de  médecine  au  Caire, 
et  dont  vous  connaissez  les  travaux  sur  les  anciens  Arabes, 
s'est  chargé  de  la  rédaction  du  texte,  et  un  des  plus  savants 
scheikhs  du  Caire,  Mohammed-el-Tounsy,  s'occupera  de  la 
révision  des  épreuves.  Le  second  ouvrage  lexicographique  en- 
trepris au  Caire  est  un  grand  trésor  de  la  langue  arabe  auquel 
M.  Lane  travaille  depuis  quelques  années  et  pour  lequel  il  s'est 
associé  le  scheikhIbrahim-al-Deisouki.  La  parfaite  intelligence 
de  la  langue,  soit  ancienne,  soit  moderne,  dont  M.  Lane  a 
donné  tant  de  preuves,  fait  concevoir  les  plus  grandes  espé- 
rances de  ce  travail. 

Il  me  reste  à  dire  quels  sont  les  travaux  qui,  pour  les  autres 
dialectes  sémitiques,  ont  contribué  à  enrichir  les  lettres  orien- 
tales. M.  Dietrich,  à  Marburg,  a  publié,  sous  le  litre  de  : 
Mémoires  surVétymologie  des  mots  sémitiques  ^,  un  volume 
contenant  trois  dissertations  qui  traitent  des  noms  des  herbes 
et  des  roseaux,  des  noms  des  parties  du  corps,  et  de  ceux  des 
racines  anormales.  Les  principes  de  l'auleur,  en  matière  d'éty- 
mologie.  Sont  très-sages,  et  il  les  applique  avec  savoir  et  saga- 
cité. 

M.  Kaempf,  à  Halle,  a  fait  imprimer  le  texte  et  la  traduction 
allemande  des  premières  Séances  du  Taschkemouni  de  Charisi  ^ 
C'est  un  livre  curieux  sous  plusieurs  rapports.  Jehuda-ben- 
Salomo-el-Charisi  était  un  juif  espagnol  du  xiii''  siècle,  élevé 
dans  les  écoles  arabes,  comme  tous  les  savants  de  son  temps 
et  de  sa  nation;  profondément  imbu  du  goût  et  du  savoir  des 
Arabes,  et,  en  même  temps,  jaloux  de  leur  prééminence  litté- 
raire, il  se  proposa  de  prouver  que  l'hébreu  était  une  langue 
aussi  riche  et  aussi  capable  de  se  prêter  à  tous  les  besoins  de 
la  littérature  que  l'arabe,  et   il  composa,  sous  le  titre  de  Ta- 

1.  Miliandtungen  fur  semitische  Sprachfurscliumj,  von  F.-E.-C.  Diciriuli. 
Leipzig.  ISJi,  iii-8"  f350  p.). 

i.  Die  ersten  Makumen  aus  dem  Tachkemont  des  Charisi,  von  l)f  Kaempf. 
Berlin,  1845,  in-S»  (  I8U  p.). 
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chkemouni,  un  ouvrage  par  lequel  il  espérait  réveiller  le  pa- 
triotisme littéraire  des  juifs.  Mais  il  était  lui-même  tellement 
sous  le  joug  lie  l'esprit  arabe,  qu'il  n'a  su  faire  de  sa  protesta- 
tion qu'un  pastiche  des  Séances  de  Hariri  ;  il  les  imila  avec 
beaucoup  de  bonheur,  employa  tous  les  raffinements  de  la 
langue  pour  égaler  son  modèle  en  jeux  de  mots  et  en  traits 
d'esprit,  et  produisit  un  ouvrage  réellement  remarquable,  mais 
bien  peu  propre  à  émanciper  les  juifs  delà  domination  savante 
des  Arabes.  Le  texte  hébreu  de  cet  ouvrage  a  été  publié  plu- 
sieurs fois,  mais  sans  critique  et  sans  commentaire.  M.  Kaempf 
donne,  d'après  d'anciens  manuscrits,  le  texte  de  l'introduction 
et  des  premières  séances,  accompagné  de  notes  et  d'une  tra- 
duction allemande  rimée,  et  précédé  d'une  préface  dans  la- 
quelle il  traite  de  la  vie  de  l'auteur,  du  genre  de  poésie  qu'il 
cultivait  et  de  la  métrique  hébraïque. 

C'est  peut-être  ici  que  je  puis  le  mieux  placer  la  mention 
du  Dictionnaire  berbère  '  que  le  ministère  de  la  guerre  fait 
publier  et  dont  le  premier  volume  a  paru.  On  se  rappelle  que 
le  gouvernement  a  nommé,  il  y  a  quelques  années,  une  com- 
mission à  laquelle  il  adjoignit  Sidi-Ahmed,  imam  de  Bougie. 
Cette  commission  trouva  que  les  différences  entre  les  dialectes 
berbères  étaient  assez  grandes  pour  qu'il  fût  à  désirer  de  pu- 
blier un  dictionnaire  particulier  pour  chacune  des  grandes  di- 
visions de  cette  population.  Le  volume  qui  a  paru  contient  le 
dialecte  des  Berbères  de  Bougie,  d'Alger  et  de  la  chaîne  de 
l'Atlas,  jusqu'à  Médéah.  Le  volume  suivant  paraît  être  destiné 
au  dialecte  des  Berbères  de  Conslantine.  On  ne  pourra  juger 
si  ce  système  est  réellement  le  meilleur  que  lorsque  plusieurs 
de  ces  vocabulaires  auront  vu  le  jour. 

Avant  de  quitter  la  litléralure  des  peuples  sémitiques,  j'ai  il 


1.  Dictionnaire  français-herhére,  dialecte  écrit  et  parlé  par  les  Kalmles 
de  la  division  d'AUjer,  ouvrage  composé  par  ordre  du  ministre  de  la  guerre. 
Paris,  18U,  grand  in-8o  {G56  p.). 
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dire  quelques  mots  sur  ce  qui  a  été  fait  pour  la  publication 
des  inscriptions  himyarites  de  M.  Arnaud.  Votre  conseil  a 
trouvé  nécessaire  de  faire  graver  un  caractère  himyarite,  et 
M.  Lebrun,  directeur  de  l'Imprimerie  royale,  toujours  empressé 
de  favoriser  vos  études,  a  fait  exécuter  des  types  qui  servent 
en  ce  moment  à  l'impression  des  inscriptions.  Le  voyage  do 
M.  Arnaud  à  Mareb,  qui  a  paru  dans  votre  Journal  *,  montre 
combien  le  Yémen  est  encore  riche  en  inscriptions  qui  pour- 
raient mettre  la  critique  européenne  en  état  de  rétablir  This- 
toire  ancienne  de  ce  pays.  Les  difficultés  pour  les  obtenir  sont 
extrêmement  grandes,  mais  si  quelqu'un  peut  les  vaincre, 
c'est  M.  Arnaud,  à  qui  ses  habitudes  permettent  de  voyager 
comme  un  Arabe,  et  qui,  par  ses  anciennes  relations  à  Sanna, 
est  assuré  d'autant  de  protection  qu'on  peut  en  obtenir  dans 
ce  pays  presque  sauvage,  et  nous  ne  pouvons  que  faire  des' 
vœux  pour  qu'il  plaise  au  gouvernement  français  de  le  mettre 
en  état  de  recommencer  son  exploration  du  Yémen.  Il  s'agit 
d'un  chapitre  entier,  et  d'un  chapitre  très-important,  à  ajouter 
à  l'histoire  ancienne. 

En  nous  tournant  vers  l'Orier.l,  nous  trouvons  toutes  les 
questions  qui  se  rattachent  aux  grands  empires  de  la  Mésopo- 
tamie et  de  la  Perse  soulevées  de  nouveau  à  l'aide  de  maté- 
riaux plus  abondants.  J'ai  à  peine  besoin  de  vous  rendre 
compte  des  progrès  et  de  l'achèvement  des  fouilles  de  M.  Botta  -, 
qui  ont  mis  au  jour  tout  un  palais  assyrien.  Depuis  votre 
dernière  séance  générale,  les  travaux  ont  marché  avec  la  plus 
grande  rapidité;  des  secours  plus  efficaces,  et  la  présence  de 
M.  P'Iandin,  ont  permis  d'employer  jusqu'à  deux  cents  ouvriers, 
et  vous  apprendrez  avec  satisfaction  que  ces  travaux  ont  nourri 
pendant  une  année  tout  ce  qui  restait  de  la  tribu  nestorienne 
indépendante  que  les  Kurdes  avaient  massacrée.  Deux  mille 

1.  Voyez  le  Voyage  de  M.  Arnaud,  dans  le  Journal  asiatique,  année  1845, 
mois  de  m.irs  et  d'avril. 

2.  Lettres  de  M.  Botta  sur  ses  découvertes  à  Khorsabad,  prés  de  Sinive, 
publiées  par  M.  Mohl.  Paris,  1845.  in-8°.  (xi,  li  p.  et  55  pl.i 
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mètres  de  murs  couverts  d'inscriptions  et  de  sculptures  ont  été 
déblayés,  cent  trente  bas-reliefs  dessinés  par  M.  Flandin,deux 
cents  inscriptions  copiées  par  M.  Boita,  et  les  sculptures  les 
mieux  conservées  ont  été  embarquées  par  lui  sur  des  radeaux 
pour  descendre  le  Tigrejus({u'à  Bassora,  où  elles  seront  prises 
par  une  gabare  de  la  marine  royale  et  amenées  à  Paris. 
D'après  les  dernières  lettres  de  M.  Botta,  tous  les  radeaux 
étaient  arrivés  heureusement  à  Baghdad,  et  il  ne  restait  plus  à 
expédier  que  deux  taureaux  et  deux  statues  d'hommes  étouf- 
fant des  lions  dans  leurs  bras.  Il  est  à  craindre  que  l'éliage  du 
Tigre  soit  trop  bas  en  été  pour  qu'on  puisse  embarquer  avant 
le  printemps  prochain  ces  monolithes  énormes.  M.  Botta  va 
arrivera  Paris,  où  il  rédigera  la  description  de  sa  découverte; 
les  dessins  des  sculptures  et  les  copies  des  inscriptions  seront 
gravés  et  fourniront  à  l'étude  des  savants  des  matériaux  aussi 
riches  qu'inespérés.  On  ne  lit  pas  encore  les  inscriptions  assy- 
riennes, mais  il  est  permis  d'espérer  qu'on  y  parviendra  à  l'aide 
des  inscriptions  bilingues  et  trilingues  de  Persépolis. 

Il  paraît  probable  aujourd'hui  que  l'écriture  cunéiforme  a 
été  inventée  à  Babylone,  transportée  de  là  à  Ninive  et  appli- 
quée à  la  langue  assyrienne,  puis  portée,  plus  tard,  à  Ecbatane 
et  appliquée  à  la  langue  médique,  et  enfin  adaptée  au  persan, 
à  Persépolis.  Dans  chacune  de  ces  applications,  cette  écriture, 
originairement  syllabique  et  très -compliquée,  paraît  s'être 
simplifiée  petit  à  petit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  alphabé- 
tique à  Persépolis.  La  nature  des  choses  indique  que,  pour 
arriver  à  la  déchiffrer,  nous  devons  remonter  en  sens  inverse, 
et  aller  du  caractère  le  plus  simple  au  plus  compliqué.  C'est 
celte  marche  qui  a  déjà  été  suivie.  Depuis  que  M.  Burnouf  a 
rendu  accessible  l'ancienne  langue  persane,  lui  et  M.  Lassen 
l'ont  appliquée  à  la  lecture  du  caractère  persépolitain,  et  cette 
branche  d'études  vient  de  recevoir  de  grands  développements, 
et  est  sur  le  point  d'en  recevoir  de  plus  grands  encore.  M.  Lassen 
a  publié  les  inscriptions  persépolitaines  ^  que  M.  Westergaard 

1.  Die  allpersischen  KeilinscJiriften, \onL&ssc\\.  Bonn,  18i4,  in-8°(188  p.). 
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a  rapportées  de  son  voyage,  et  il  les  a  commentées  avec  son 
savoir  et  sa  sagacité  ordinaires.  Sa  publication  a  été  soumise  à 
une  critique  rigoureuse  de  la  part  de  M.  Holtzraann  *,  à 
Carlsruhe;  malheureusement,  ce  travail,  qui  n'est  pas  sans 
mérite,  est  écrit  avec  une  acrimonie  qu'on  ne  peut  voir  sans 
regret. 

On  ne  possède  jusqu'à  présent  qu'une  vingtaine  d'inscrip- 
tions en  caractères  cunéiformes  persépolitains,  et  elles  sont,  en 
partie,  frustes  ou  très-couries.  C'est  trop  peu  pour  pouvoir 
résoudre  avec  sécurité  toutes  les  difficultés  que  présente  leur 
déchiffrement;  mais  nous  allons  avoir  prochainement  l'immense 
inscription  de  Bisitoun,  qui  à  elle  seule  contient,  dans  quatre 
cent  cinquante  lignes,  autant  de  matière  que  toutes  les  autres 
réunies.  M.  Rawlinson,  grâce  à  des  circonstances  favorables, 
a  pu  copier,  il  y  quelques  années,  cette  inscription,  qui  est 
d'un  accès  extrêmement  difficile.  Il  en  a  envoyé  une  copie, 
accompagnée  d'une  traduction,  à  Londres,  où  la  Société  asia- 
tique se  propose  de  la  publier.  Elle  est  l'œuvre  de  Darius 
Hystaspes,  qui  l'a  fait  graver  avant  son  expédition  contre  les 
Scythes,  et  qui  y  a  consigné  la  généalogie  des  Achœménides, 
rénumération  des  provinces  et  des  mers  de  son  empire,  la  liste 
et  les  noms  des  rois  qu'il  avait  vaincus  et  dont  on  voit  les 
figures  sur  le  bas-relief  qui  surmonte  l'inscription.  Quelque 
grande  que  soit  l'importance  de  ce  monument  pour  l'histoire 
et  la  langue  de  la  Perse  antique,  on  pouvait  espérer  qu'il  nous 
rendrait  un  immense  service  de  plus  en  offrant  une  large  base 
pour  le  déchiffrement  des  autres  systèmes  d'écritures  cunéi- 
formes; car  il  se  compose  de  trois  colonnes  qui  contiennent  le 
même  texte  en  persan,  en  médique  et  en  babylonien.  Malheu- 
reusement, ces  deux  dernières  ont  beaucoup  souffert,  et 
M.  Rawlinson  n'a  pu  copier  que  le  tiers  de  la  colonne  médifjue 

Ce  mémoire  foiiiu'  1»,"  premier  cahier    du  volume  du    Jouriiul    iiitituié    : 
Zeitsclirift  fur  die  Kunde  des  Morgenlands. 

I.  lieitrœge    zur    Erkiàrung    der   penischen   Keilintrhrifif^n,    von    A. 
Holtzmann.  Cah.  I.  Carlsruhe,  18i5,  in-8*  (ibi  p.). 
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et  le  dixième  de  la  colonne  babylonienne.  Néanmoins,  les  cent 
cinquante  lignes  qui  restent  de  la  seconde  colonne  offrent  en- 
core des  matériaux  considérables  pour  le  déchiffrement  du  ca- 
ractère médique,  et  M.  Rawlinson  en  a  tiré  un  alphabet  qu'il 
ne  publie  pas  encore,   parce  qu'il  n'en  est  pas  entièrement 
satisfait,  mais  qui  fournira  certainement  des  éléments  considé- 
rables pour  la  lecture  de  ce  système  cunéiforme.  M.  Wester- 
gaard  imprime  dans  ce  moment,  à  Bonn,  un  traité  sur  le  même 
sujet,  basé  sur  les  inscriptions  médiques  qu'il  a  rapportées  de 
ses  voyages.  Chaque  pas  qu'on  fera  dans  cette  direction  rap- 
prochera le  moment  où  l'on   pourra  aborder  la  lecture  du 
caractère  assyrien;    c'est    un   problème  des   plus  difficiles  à 
résoudre,  et  qui  défiera  peut-être  encore  lonsitemps  la  sagacité 
des  savants,  mais    qui  est  d'un  intérêt  extrême  à  cause  de 
l'antiquité  et  de  la  quantité  des  inscriptions  assyriennes  que 
nous  devons  à  Schulz  et  à  M.  Botta. 

L'étude  du  zend  a  fait  quelques  progrès.  La  Société  asia- 
tique de  Bombay  a  continué  son  édition  du  Zend-Avtstaen  ca- 
ractères guzarati,  et  nous  en  a  envoyé  trois  nouveaux  volumes 
contenant  l'izeschné^et  le  Vispered^  M.  Windischraann,  àMu- 
nich,  a  publié  un  travail  sur  le  Ho  ma  ^,  et  M.  Burnouf,  avec 
des  matériaux  plus  amples,  a  traité  le  même  sujet  daus  une 
série  d'articles  qui  paraissent  dans  le  Journal  asiatique^,  et 
dont  l'ensemble  formera  la  continuation  de  son  commentaire 
sur  le  Yaçna.  Le //owa  est  effectivement  une  des  parties  les  plus 
curieuses  de  la  doctrine  de  Zoroastre,  par  ce  que  c'est  une  de 

1.  The  YaiMO  of  the  Parsisin  tlie  zayid  language  but  gujarati  character 
with  a  gujarati  translation,  paraphrase  and  comment;  according  to  the 
traditional  inter])retation  of  the  Zoroastrians,hy  the  iate  Framji  Aspandiarji 
and  other  Dasturs:lithogiaphed  for  the  Bombay  liranch  of  tho  Royal  Asiatic 
Society,  by  Api>a  Rama.  "1  vol.  in-S»,  1813  (t.  I^  500  p.;  t.  II.  485  p.) 

2.  The  Vispard  of  thç  Parsis  in  the  zand  language  but  gujarati  character 
etc.  Bombay,  1843,  in-8°  (137  p.). 

3.  Ueber  den  Soma-Cullus der  Arier,  \on  D' F.  Wiiulischmann.  Munich, 
1844,  in-4°  (18  p.).  Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Municii. 

4.  Le  dieu  Uoma  (articles  de  M.  Durnouf,  dans  le  Journal  asiatique  di' 
184^1  et  45). 
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celles  qui  nous  permettent  de  saisir  le  plus  clairement  les  rap- 
ports entre  les  Védas  et  le  Zend-Avesta,  de  fixer  le  point  où  la 
doctrine  persane  s'est  séparée  de  celle  des  Védas,  et  de  suivre 
les  phases  de  la  transformation  que  les  prédécesseurs  de  Zo- 
roastre  lui-même  lui  ont  fait  subir. 

Le  pehlewi  n'a  été  l'objet  que  d'une  seule  dissertation  de 
M.  Millier*,  à  Munich;  mais  elle  est  d'un  grand  intérêt.  L'au- 
teur y  examine,  d'après  les  livres  pehlewis,  le  point  principal 
de  la  théolo2:ie  zoroaslrienne,  c'est-à-dire,  le  rapport  entre 
Ormuzd  et  le  temps  infini.  Anquetil  avait  cru  que  le  temps 
était  regardé,  par  les  Persans,  comme  l'Unité  absolue  dont 
procédaient,  d'un  côté,  Ormuzd,  de  l'autre  Ahriman;mais 
M.  Millier  prouve  que,  dans  la  doctrine  officielle  de  l'époque 
des  Sassanides,  Ormuzd  élaitregardé  comme  le  maître  suprême, 
et  le  temps  comme  un  élément  de  la  création  des  êtres.  Il  est 
à  regretter  que  le  manque  de  caiaclères  pehlewis  ait  empêché 
jusqu'à  présent  M.  Millier  de  publier  l'édition  du  Bundehesch 
qu'il  a  préparée,  que  personne  aujourd'hui  ne  pourrait  exécu- 
ter aussi  bien  (}u»  lui,  et  qui  relèverait  l'étude  du  pehlewi.  Il 
e>t  assez  probable  qu'on  aura  besoin  de  cette  langue  pour  l'é- 
tude des  inscriptions  cunéiformes;  car  il  est  difficile  de  croire 
qu'aucun  des  trois  ou  quatre  idiomes  encore  cachés  sous  le 
voile  des  différents  systèmes  de  cette  écriture,  n'appartienne 
pas  à  cet  antique  mélange  des  langues  sémitiques  et 
ariennes. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enrichie  de 
quelques  travaux.  M.  Defrémery  a  fait  paraître  le  texte  et  la 
traduction  de  l'histoire  de  la  dynastie  des  Samanides  par  Mir- 
khond^  M.  Wilken  avait  déjà  publié,  en  1808,  cemème  texte; 

i.  Unterguchungen  uber  den  Anfang  des  Bundehesch,  von  D'  Joseph 
Mullcr.  Part.  I.  Munich,  1&44,  in-1»  (30  p.).  Tiré  des  Mémoire?  de  l'Aca- 
'lémie  de  .Munich. 

i.  Histoire  des  Samanides,  par  Mirkhond;  texte  persan,  traduit  et 
accoiiipagné  dp  notes  critiques,  historiques  cl  géographiques,  par  M.  De- 
frémery. Paris,  1815,  in-8«  («W  p.). 
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mais  il  n'avait  qu'un  seul  et  médiocre  manuscrit,  de  sorte  que 
la  nouvelle  édition,  beaucoup  plus  correcte  et  accompagnée 
d'une  traduction  plus  exacte,  sera  bien  reçue  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  cette  époque  curieuse  du  khalifat,  d'autant 
plus  que  M.  Defrémery  a  pris  soin  de  compléter  le  récit  très- 
inégal  de  Mirkhond  par  de  nombreux  extraits  tirés  d'historiens 
arabes  et  persans  inédits.  Un  autre  chapitre  de  Mirkhond, 
llîistoire  des  Sassanides*,  a  été  publié  pour  faire  partie  des 
chrestomathies  à  l'usage  de  l'école  des  langues  orientales  vi- 
vantes de  Paris.  J'aurais  du  déjà  l'annoncer  dans  le  Rapport  de 
l'année  dernière  ;  mais  je  n'en  avais  pas  eu  connaissance.  Il  y 
a  longtemps  que  ce  chapitre  de  Mirkhond  est  connu  par  la 
traduction  de  S.  de  Sacy;  mais  le  texte  n'en  avaitjamais  été  im- 
primé. Toutes  ces  publications  partielles  sont  autant  d'ache- 
minements vers  une  édition  complète  du  grand  ouvrage  de 
cet  historien  médiocre,  mais  presque  indispensable. 

M.  Bland  a  publié  à  Londres  le  premier  cahier  de  l'histoire 
des  poètes  persans* ,  composée  sous  le  titre  de  Temple  du  feu, 
par  Lutf  Ali  Khan,  poëte  persan  du  xvii^  siècle.  M.  Bland  avait 
déjà  rendu  un  compte  détaillé  de  cet  ouvrage  dans  le  Journal 
de  la  Société  asiatique  de  Londres  ;  il  a  depuis  ce  temps  réuni 
tous  les  manuscrits  connus  du  Temple  du  feu  et  en  a  com- 
mencé une  édition.  Lutf  Ali  Khan  traite  d'abord  des  poètes 
antérieurs  par  ordre  géographique,  ensuite  de  ses  contempo- 
rains, et  finalement  de  ses  propres  œuvres  poétiques.  Il  a  accu- 
mulé ainsi  les  biographies  de  plus  de  huit  cents  poètes  et  il  donne 
quelques  extraits  des  ouvrages  de  chacun.  La  publication  de 
ce  livre  est  une  entreprise  utile,  moins  à  cause  des  extraits 
d'une  quantité  de  poètes  oubliés  qu'il  contient,  que  parce 
qu'une  collection  aussi  considérable  de  biographies  renferme 
nécessairement  une  foule  de  dates  et  de  renseignements  qui 

1.  Chrestomathies  orientales.  Histoire  des  Sassanules,  par  Mirkhond, 
texte  persan.  Paris,  1841,  in-8<'(llO  p.). 

2  The  Atesch  Kedah,  or  fire-temple,  hy  Hajji  Uitf  Ali  Heg,  of  Isfahan, 
now  firgt  edited  by  N.  Bland.  London,  1844,  in-S"  (40  p.). 


ANNÉE  1844-1845.  183 

peuvent  servir  à  éclaircir  des   points  douteux  dans    l'his- 
toire. 

Le  colonel  Miles  a  publié,  aux  frais  du  Comité  des  traduc- 
tions, la  vie  de  Tipou  Sahib  par  Mir  Hussein  Ali  Khan  de  Kir- 
man*,  qui  forme  la  suite  de  la  vie  de  Hyder  Ali  par  le  même 
auteur,  dont  M.  Miles  avait  déjà  donné  la  traduction.  Ces  deux 
ouvrages  paraissent  avoir  été  composés  sur  les  instances  des 
fils  de  Tipou  et  sont  écrits  dans  le  style  enflé  des  panégyristes 
orientaux.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  devoir  comment  des  événe- 
ments qui  nous  sont  si  bien  connus  parles  rapports  des  Anglais 
sont  représentés  par  un  partisan  du  côté  ennemi,  et  l'histoire 
de  cette  époque  pourra  certainement  y  découvrir  quelques  faits 
nouveaux,  ainsi  que  l'explication  de  quelques  événements  dont 
on  ne  possédait  pas  la  clef.  Néanmoins  il  aurait  fallu  un  homme 
plus  intelligent  que  Mir  Ali  pour  nous  donner  un  tableau  fidèle 
des  plans  politiques  et  de  l'administration  de  Tipou,  et  des  causes 
réelles  de  sa  chute. 

M.  Wetzslein,  à  Leipzig,  a  fait  paraître  la  seconde  partie  de 
son  édition  lithographiée  du  Dictionnaire  arabe-persan  de 
Zamakhschari  -  ;  la  troisième  est  promise  prochainement,  et 
l'ouvrage  sera  terminé  par  un  glossaire  alphabétique,  appendice 
indispensable  pour  un  dictionnaire  arrangé  ^elon  l'ordre  des 
matières.  M.  Duncan  Forbes,à  Londres,  a  publié  une  seconde 
édition  de  sa  Grammaire  persane',  suivie  d'une  collection  de 
fables  et  d'un  vocabulaire.  Ce  livre  a  le  mérite  de  contenir 
dans  un  petit  nombre  de  pages  tout  ce  qui  est  indispensable  à 
un  commençant. 

Enfin,  M.  Chodzko,  qui  pendant  son  long  séjour  en   Perse 

i.  The  tlistonj  of  Iht  reign  of  Tipu  Sultan,  by  Mir  Hussein  Ali-Khan 
Kirmani,  translaled  by  colonel  Miles.  London,  1844,  in-8°  (291  p.). 

2.  Samachscharii  lAxicon  arabicum  penicum,  edidit  Welïstcin.  Leipzig, 
1844,  in-l"  (().  8(;-l79;. 

3.  A  Grammar  of  ihe  Persian  language,  by  Duncan  Forbes.  Second 
édition.  Londres,  1844,  in-S"  (p.  90,  40  et  24). 
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s'est  occupé  avec  beaucoup  de  suite  de  la  littérature  popu- 
laire de  ce  pays,  et  à  qui  nous  devons  la  curieuse  collection  des 
chants  de  Kuroglou,  a  commencé  à  publier  ses  Études  sur  le 
théâtre  persan*.  Tout  le  monde  savait  que  les  Persans,  seuls 
de  tous  les  musulmans,  avaient  une  espèce  de  théâtre,  ou 
plutôt  qu'ils  jouaient,  en  commémoration  du  meurtre  des  en- 
fants d'Ali,  des  mystères  appelés  taziés.  Mais  M.  Chodzko  est 
le  premier  qui  se  soit  donné  la  peine  de  recueillir  ces  pièces 
et  de  nous  faire  connaître  l'organisation  du  théâtre  persan, 
ainsi  que  les  différents  genres  dont  se  compose  son  répertoire. 
II  a  rapporté  de  Perse,  outre  des  farces  populaires,  une  ample 
collection  de  taziés  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Feth  Ali  Schah,  et  que  le  directeur  du  théâtre  de  la  cour  lui 
céda,  et  il  a  publié  la  traduction  de  quelques-unes  de  ces 
pièces,  en  promettant  de  nous  donner  par  la  suite  de  plus  am- 
ples moyens  d'apprécier  cette  branche  singulière  de  la  littéra- 
ture persane. 

En  quittant  la  Perse,  nous  touchons  à  l'Afghanistan,  qui  a 
été  pendant  quelques  années  le  théâtre  de  si  grandes  décou- 
vertes. L'innombrable  quantité  de  médailles  et  d'inscriptions 
qu'on  y  a  trouvées  tout  à  coup  a,  grâce  au  savoir  et  à  la  mer- 
veilleuse sagacité  de  M.  James  Prinsep,  versé  des  flots  de  lu- 
mière sur  une  des  parties  les  plus  inconnues  de  l'histoire,  sur 
la  fin  de  l'empire  bactrien  et  sur  les  dynasties  tant  barbares 
qu'indiennes  qui  lui  ont  succédé.  La  mort  n'a  pas  permis  à 
M.  James  Prinsep  d'épuiser  un  si  riche  sujet;  mais  son  frère, 
M.  Tlioby  Prinsep,  a  trouvé  dans  ses  papiers  des  matériaux 
inédits  dont  il  a  publié  la  première  partie  %  qui  forme  à  la  fois 
un  résumé  et  un  supplément  de  ses  mémoires  sur  les  antiquités 
bactriennes,  et  qui  est  accompagné  de  planches  qu'il  avait  en- 
core gravées  lui-même.  M.  Prinsep  nous  fait  espérer  un  autre 

1.  Le  théâtre  en  Perse,  par  Alox.  Chodzko.  Paris,  18U  in-S»  (48  p.). 
Tiré  de  la  Revue  indépendante. 

2.  Note  on  tlie  historical  results  dedticible  from  récent  discoveriex  in 
Afghanistan,  by    H.  T.  Prinsep.  Londres,  18i4,   in-8°  (124  p.  et    17  pL). 
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volume  qui  contiendra  des  suppléments  posthume^  aux  mé- 
moires de  son  frère  sur  les  antiquités  indiennes.  Aujourd'hui 
les  circonstances  politiques  ont  interrompu  pour  quelque  temps 
le  cours  des  recherches  archéologiques  dans  les  pays  Afghans; 
mais  la  première  récolte  a  été  si  abondante  qu'elle  est  loin 
d'être  épuisée,  et  les  collections  de  M.  Masson  surtout  con- 
tiennent encore  beaucoup  d'inscriptions  inédiles  dont  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres  est  sur  le  point  de  publier  quelques- 
unes. 

Dans  la  littérature  indienne  proprement  dite  règne  une  ac- 
tivité qui  s'accroît  d'année  en  année  et  qui  promet  d'éclaircir, 
dans  un  temps  comparativement  court,  même  les  parties  les 
plus  obscures  Je  ces  études.  Le  grand  intérêt  qui  s'attache  à 
la  littérature  sanscrite  consiste  dans  les  moyens  qu'elle  nous 
donne  de  remontera  l'origine  des  langues  et  des  idées  qui  dis- 
tinguent la  race  indienne  et  les  peuples  qui  en  descendent  de 
toutes  les  autres  races.  Grâce  aux  travaux  de  M.  Bopp  et  des 
savants  qui  ont  marché  sur  ses  traces,  on  peut  suivre  aujour- 
d'hui l'histoire  des  langues  indo-germaniques  et  presque  l'his- 
toire de  chaque  mol;  mais  l'histoire  des  idées  est  encore  peu 
avancée.  La  race  indienne  est  la  seule  des  races  humaines  qui  ait 
montré  une  véritable  aptitude  philosophique,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique sa  supériorité  sur  toutes  les  autres  ;  m<iis,  quelque  bien 
douée  qu'elle  fût,  elle  n'a  réussi  à  créer  les  idées  sur  lesquelles 
repose  notre  civilisation  que  par  un  travail  lent  et  laborieux,  etla 
forme  qu'elle  a  fini  par  leur  donner  se  ressent  des  efforts  qu'elle 
a  faits  pour  y  parvenir.  Rien  n'est  plus  difficile,  mais  aussi  rien 
ne  peut  être  plus  intéressant  que  de  remonter  à  leur  origine, 
et  heureusement  la  littérature  indienne  nous  en  fournit  les 
moyens.  Nous  trouvons  dans  les  Védas  les  couches  presque  pri- 
mitives, sije  puis  m'exprimer  ainsi,  de  la  pensée  de  cette  branche 
de  l'espèce  humaine,  et  de  là  nous  pouvons  la  suivre  gran- 
dissant, s'éclaircissanl  et  se  formulant  dan?  des  systèmes  phi- 
losophiques et  religieux,  dans  la  législation,  dans  la  poésie  et 
dans  les  sciences;  formant  dans  l'Inde  même  une  société  ci- 
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vilisée,  et  exerçant  sur  le  reste  du  monde  une  influence  im- 
mense parles  peuples  qui  se  sont  détachés,  endifl"érents  temps, 
de  la  race  mère,  et  qui  ont  développé  de  leur  côté  et  à  leur  ma- 
nière les  tendances  qu'ils  en  avaient  héritées. 

On  ne  peut  donc  que  se  réjouir  en  voyant  les  efforts  qu'on 
fait  aujourd'hui  de  tous  les  côtés  pour  rendre  accessibles  les 
Védas  et  les  ouvrages  qui  s'y  rattachent.  M.  Wilson  promet  la 
continuation  du  iîi^yéfda,  commencé  par  Rosen  et  interrompu 
par  sa  mort  prématurée  ;  M.  Langlois  s'occupe  d'une  traduction 
entière  du  même  Véda,  le  plus  ancien  et  de  beaucoup  le 
plus  important  de  tous.  M.  Benfey  annonce  une  nouvelle  édi- 
tion du  Samavéda,  d'après  des  manuscrits  que  M.  Stevenson 
n'a  pas  eus  à  sa  disposition,  et  il  espère  qu'elle  pourra  servir 
à  la  critiqiïe  du  Rigvéda  ;  car  il  a  fait  la  remarque  que  les 
nombreux  hymnes  de  ce  dernier,  que  contient  le  Samavéda, 
présentent  une  rédaction  autre  et,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  an- 
cienne que  le Rigvédaûaas  sa  forme  actuelle. 

M.  Poley  a  publié  à  Bonn  le  texte  de  cinq  Upanischads*, 
dont  quatre  avaient  déjà  paru  dans  l'édition  lithographiée  qu'il 
avait  autrefois  commencée  à  Paris.  Le  cinquième,  qui  était 
inédit,  est  le  Vrihadaranyaka,  un  des  plus  considérables  et  des 
plus  importants  de  tous  les  Upanischads.  M.  Poley  n'a  accom- 
pagné son  édition  que  d'un  petit  nombre  de  notes;  mais  il 
promet  une  traduction,  ce  qui  est  tout  à  fait  nécessaire.  M.  Win- 
dischmann  annonce  un  travail  sur  le  Tchandogi/a,  un  des  Upa- 
nischads qui  se  rattachent  au  Samavéda.  Colebrooke  en  a  lait 
connaître  quelques  fragments  qui  permettent  d'apprécier  toute 
l'importance  philosophique  de  ce  morceau,  composé,  comme 
tous  les  Upanischads,  dans  le  but  de  tirer  des  hymnes  des  Vé- 
das un  dogme  plus  ou  moins  complet  et  systématique. 


1.  Vrihadaranyakam,  Kathakam,  Iça,  Kena,  Mundakam,  oder  fûnf 
Hpanishads  aus  dem  Jaqur,  Sama,  und  Atltarva-Veda,  lieiaiisgcgeben  von 
Poley.  Bonn,  18U,  in-S"  (1*2  p.). 
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Un  autre  travail  védique  d'un  grand  intérêt  est  la  publica- 
tion du  Nirukta,  annoncée  par  M.  Roth,  de  Tubingen.  Dans  l'an- 
tiquité même,  on  a  senti  dans  l'Inde  l'utilité  de  commenter  les 
Védas,  ce  qui  a  produit  une  suite  de  travaux  d'interprétation, 
dont  les  plus  anciens  sont,  sans  aucun  doute,  basés  sur  le  sens 
attribué  par  la  tradition  aux  passages  qui  étaient  devenus  obs- 
curs, quoique  les  grammairiens  affectent  toujours  d'en  donner 
des  raisons  étymologiques.  Un  des  plus  anciens  de  ces  ouvrages 
est  le  Nirukta  de  Yaska.  La  forme  de  ce  livre  est  bizarre  ;  ce 
n'est  pas  un  commentaire  sur  les  Védas,  c'est  un  commen- 
taire sur  un  lexique  de  mots  védiques  rédigé  par  ordre  de 
matières.  Le  Nirukta  cite  et  commente  les  passages  des  Vé- 
das dans  lesquels  se  trouvent  les  mots  qui  composent  le 
lexique,  et  forme  ainsi  indirectement  un  commentaire  sur  les 
Védas  mêmes,  et  un  exposé  presque  dogmatique  de  leur  con- 
tenu, entremêlé  de  discussions  grammaticales.  Il  parait  être 
antérieur  aux  commentaires  des  Védas  actuellement  en  usage, 
et  il  est  presque  indispensable  pour  l'intelligence  des  hymnes. 
M.  Roth  rend  un  service  incontestable  à  l'étude  des  antiquités 
indiennes  en  se  chargeant  de  publier  et  d'expliquer  ce  livre.  Il 
a  pu  heureusement  mettre  à  profit  un  excellent  commentaire 
sur  le  Nirukta,  par  Durga  Sinha,  que  la  Bibliothèque  royale 
doit  aux  soins  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta. 

M.  Goldstûcker  annonce  un  ouvrage  qui  se  rattache  à  l'é- 
tude des  Védas,  quoiqu'il  ne  soit  pas  strictement  consacré  à 
la  littérature  védique;  c'est  une  exposition  de  la  philosophie 
Mimansa.  Chez  les  Indiens,  comme  chez  tous  les  peuples  dont 
la  civilisation  repose  sur  une  base  unique,  la  philosophie  et  la 
théologie  se  tiennent  de  beaucoup  plus  près  que  chez  les  peuples 
à  civilisation  mixte;  mais  aucun  des  systèmes  philosophiques 
des  Brahmanes  ne  se  lie  aussi  étroitement  aux  Védas  que  le  Mi- 
mansa.  C'est  une  espèce  de  scolastique  appuyée  sur  les  termes 
mêmes  des  hymnes,  et  dans  laquelle  la  théorie  philosophique 
commence  à  se  formuler  et  à  rompre,  par  l'abstraction,  le 
cercle  trop  rigide  de  la  lettre  sacrée.  .M.  Goldstûcker  publiera 
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d'abord  les  axiomes  de  Djaimini,  fondateur  du  Mimansa, 
et  le  commentaire  de  Madhawa  ;  ce  qui  nous  donnera  la  pre- 
mière et  la  dernière  des  phases  qu'a  parcourues  cette  phi- 
losophie. 

Parmi  les  travaux  qui  se  rapportent  à  la  poésie  indienne,  j'ai 
à  annoncer  avant  tout  que  le  troisième  volume  du  texte  du 
Ràmâyana,  publié  par  M.  Gorresio,  est  achevé  et  paraîtra 
sous  peu  de  jours.  M.  Gorresio  entre  avec  ce  volume  dans  la 
parUe  inédite  de  son  auteur.  L'édition  entière  du  texte  for- 
mera cinq  volumes;  mais  M.  Gorresio  se  propose  de  commen- 
cer maintenante  publication  de  la  traduction  italienne,  et  de 
faire  paraître  alternativement  les  volumes  du  texte  et  de  la 
traduction.  Le  Mahabharat  aussi  paraît  à  la  fin  avoir  trouvé 
son  traducteur.  M.  Goldstûcker  annonce  le  premier  volume 
d'une  traduction  allemande  complète  de  cet  immense  poëme, 
accompagnée  de  notes,  de  tables  des  matières  et  d'une  introduc- 
tion générale.  C'est  une  entreprise  colossale,  mais  il  y  a  peu 
d'ouvrages  orientaux  qu'il  soit  aussi  important  de  faire  con- 
naître que  ce  grand  dépôt  de  traditions  de  tout  genre.  Si 
M.  Wilkins  avait  publié,  il  y  a  quarante  ans,  la  traduction  du 
Mahabharat  qu'il  avait  à  peu  près  achevée,  nous  serions  plus 
avancés  dans  la  connaissance  de  llnde  antique  que  nous  ne  le 
sommes  aujourd'hui.  Mais,  puisque  l'indifférence  de  l'autour 
et  celle  de  ses  compatriotes  ont  oublié  ce  travail  dans  la 
poussière  d'une  bibliothèque,  il  est  temps  qu'un  autre,  plus 
ardent,  rende  ce  service  à  l'Europe  savante. 

M.  Stenzler  fait  imprimer  à  Bonn  une  édition  critique  et  un 
commentaire  du  Mritchakata.  Tout  le  monde  connaît,  par  la 
traduction  de  M.  Wilson,  ce  drame  du  Chariot  d'argile,  qui 
est  non-seulement  l'un  des  plus  beaux  du  théâtre  hindou,  mais 
une  des  œuvres  les  plus  gracieuses  que  la  littérature  d'aucun 
pays  ait  produites.  M.  Brockhaus,  qui  avait  déjà  publié  le  texte 
du  Tchandrodaya*,  drame  métaphysique  et  allégorique,  et  un 

1.  Prabodha  Chandrodaya  Krishna  Misri  Comœdia,  cdidit  schoIii$(]uc 
inslruxit    H.  Brockhaus.  Leipzig,  1815,  iii-8"  (120  cl  13G  p.). 
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des  poëmes  les  plus  élranges  qu'ait  pu  concevoir  un  peuple 
doué  d'imagination  el  nourri  de  métaphysique,  vient  de  Taire 
paraître  un  double  commentaire  sanscrit  de  ce  curieux  ou- 
vrage. On  ne  connaissait  jusqu'à  présent  ce  drame  que  par 
la  traduction  de  M.  Taylor.  M.  Brockhaus  a  imprimé  le  texte 
du  drame  en  caractère  dévanagari  et  les  scolies  en  transcrip- 
tion latine.  C'est  un  système  très-recommandable,  car,  quoique 
la  reproduction  en  caractères  latins  des  textes  sanscrits  ait 
de  graves  inconvénients,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  scolies,  qui 
ne  sont  destinées  naturellement  qu'aux  personnes  déjà 
exercées. 

M.  Yates  a  publié,  à  Calcutta,  une  nouvelle  édition  du  Nalo- 
daya  *;  c'est  un  poëme  moderne  dont  le  sujet  est  le  même  que 
celui  de  l'épisode  du  Mahabharat,  le  Nala,  que  M.  Bopp  a  fait 
connaître.  M.  Benary,  à  Berlin,  en  avait  déjà  publié  le  texte 
avec  un  commentaire.  M.  Yates  a  fait  précéder  son  édition  d'une 
dissertation  sur  la  métrique,  ce  qui  est  d'autant  plus  à  propos 
que  les  artifices  de  la  versification  jouent  un  grand  rôle  dans 
ce  poème,  rempli  d'allitérations,  de  jeux  de  mots,  de  traits 
d'esprit,  et  de  tous  les  raffinements  de  forme  et  de  langage  par 
lesquels  les  littératures,  dans  leurs  époques  de  décadence, 
cherchent  à  échappera  la  mort  qui  les  menace. 

Enfin,  M.  Kosegarten,  à  Greifswalde,  est  sur  le  point  de 
publier  le  texte  sanscrit  du  Pantchatantra.  Cet  antique  recueil 
de  fables  est  le  seul  ouvrage  proprement  populaire  de  la  litté- 
rature sanscrite.  Il  a  été  traduit  dans  tous  les  dialectes  de 
l'Inde,  en  pehlewi,  en  arabe,  en  persan  et  en  turc,  et  est  cer- 
tainement un  des  livres  dont  l'infiuence  s'est  étendue  le  plus 
loin.  On  connaissait  en  Europe  presque  toutes  ces  traductions, 
ou  plutôt  ces  rédactions  dans  d'autres  langues,  mais  on  ne  sa- 
vait de  l'original  que  ce  qu'en  a  dit  M.  Wilson  dans  un  très- 

1  The  ydodaija,  orhistorij  o[  hing  Sala,  a  sanscrit  poein  of  Kuli-dasa, 
accompanied  with  a  metrical  translation,  an  Essaij  on  allitération,  etc. 
by  W.  Yates.  CalcuUa,  1844,  in-S»  (xi  et  40    p.). 
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intéressent  mémoire  inséré  dans  les  Transactions  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Londres,  et  qui  fait  pressentir  tout  l'intérêt 
que  doit  offrir  la  publication  du  texte  même  de  cette  célèbre 
production. 

Les  sciences  des  Hindous  ont  été  l'objet  de  plusieurs  publi- 
cations, que  j'ai  le  regret  de  ne  pas  pouvoir  annoncer,  parce 
que  je  n'ai  pas  réussi  à  me  les  procurer;  ainsi,  il  a  paru  à  Cal- 
cutta plusieurs  travaux,  que  l'on  dit  importants,  sur  l'aslrono- 
mie  indienne,  mais  je  ne  pourrais  pas  même  en  indiquer  les 
titres  avec  une  exactitude  suffisante;  le  seul  ouvrage  qui  traite 
d'une  science  indienne,  et  qui  soit  venu  à  ma  connaissance, 
est  la  traduction  latine  du  Susruta^,  dont  M.  Hessler  a  publié 
la  première  partie  à  Erlangen.  La  Société  asiatique  de  Calcutta 
avait  publié  le  texte  de  ce  curieux  système  de  médecine,  qui 
date  d'une  antiquité  fort  haute,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  lui  as- 
signer une  date  exacte.  Ce  livre  a  joué  dans  l'Inde  le  rôle  que 
les  ouvrages  d'Hippocrate  ont  joué  en  Europe;  ^'est  le  pro- 
duit d'observations  traditionnelles  sur  les  maladies  et  les  re- 
mèdes, réduites  en  système  par  un  esprit  philosophique;  il 
remplit  non-seulement  une  lacune  considérable  dans  l'histoire 
des  sciences,  mais  encore  il  est  digne  de  l'étude  attentive  de 
riùstorien,  parce  qu'il  contient  nécessairement  une  quantité 
d'indications  extrêmement  importantes  pour  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation indienne. 

Cette  activité  dans  les  études  relatives  à  la  littérature  sans- 
crite suppose  naturellement  et  provoque  une  activité  analogue 
dans  l'étude  de  la  langue  même.  Aussi  voyons-nous  paraître 
ou  annoncer  de  nombreux  ouvrages  de  lexicographie  et  de 
grammaire.  M.  Langlois  vient  de  publier  le  second  volume  de 
rédition  de  l'Amarakôcha^  commencée  par  feu  M.  Loiseleur- 

i.  Suxrutas  Ayurvedax,  id  est  medicinœ  syslema  a  veuerabili  Dhanvan- 
tare  demomlratum,  a  Susrula  discipulo  compositum,  nuiic  primum  a 
sanscrito  in  lalinum  vertit,  Fr.  Hcsslcr.  Erlanjîie,  IHi-t,  in-S"  {"206  p.). 

'1.  Amarak6chii,ou  Vocabulaire  d'Amarasinlia,  |)nblit'  par  Loiseleur-Des- 
longchamps.  Paris,  T.  Il,  l«i5,  iii-8°  [X\i  et  350  ]..). 


ANNÉE  18^44-1845.  191 

Deslongchamps.  M.  Langlois  donne,  dans  ce  volume,  les  index 
alphabétiques,  d'abord  en  sanscrit,  ensuite  en  français,  sans 
lesquels  on  ne  pourrait  se  servir  de  l'ouvrage  original  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté.  C'est  le  seul  dictionnaire  sanscrit-fran- 
çais qui  existe  jusqu'à  présent.  M.  Rieu  annonce  la  publication 
(l'un  autre  dictionnaire  sanscrit  original,  c'est  le  Hematchan- 
dra  koscha,  dont  le  texte  a  paru,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
à  Calcutta,  mais  sans  commentaire  et  sans  traduction  ;  ce  texte 
est  d'ailleurs  devenu  si  rare,  que  cette  circonstance  seule  au- 
rait suffi  pour  rendre  désirable  une  nouvelle  édition  d'un  livre 
qui  a  de  l'importance,  non-seulement  parce  qu'il  complète  et 
rectifie  l'Amarakôcha,  mais  surtout  parce  que  son  auteur  est 
bouddhiste  et  nous  indique  le  sens  particulier  que  prennent 
certains  mots  quand  ils  sont  employés  par  des  écrivains  de 
cette  secte. 

M.  Bopp  vient  de  nous  donner  un  nouveau  fascicule  de  la 
seconde  édition  de  son  Glossaire  sanscrit*.  Le  but  de  M.  Bopp, 
en  publiant  cet  ouvrage,  avait  été,  avant  tout,  de  faciliter  aux 
commençants  la  lecture  des  textes  sanscrits  imprimés  jusqu'a- 
lors en  Europe.  Mais  M.  Bopp  a  su  donner  à  cette  seconde  édi- 
tion une  importance  très-supérieure  à  ce  que  promet  son  titre, 
en  y  incorporant  les  résultats  principaux  de  ses  travaux  sur  la 
comparaison  des  langues.  C'est  la  grande  gloire  de  M.  Bopp 
d'avoir  créé  la  science  desétymologies,  de  l'avoir  tirée  de  l'ar- 
bitraire, réduite  a  des  régies  certaines  et  appliquée  à  la  com- 
paraison de  toutes  les  langues  qui  composent  la  famille  indo- 
germanique. On  ne  peut  assez  admirer  les  progrès  qu'on  lui 
doit  dans  cette  science,  quand  on  compare  la  certitude  et,  en 
même  temps,  la  délicatesse  des  procédés  étymologiques  d'au- 
jourd'hui à  ces  comparaisons  fantastiques  de  sons  qui  pas- 
saient, il  y  a  trente  ans  encore,  pour  des  étymologies. 

M.  Desgranges  vient  de  terminer,  à  Paris,  l'impression   du 

1.  lilossnrium  sanscriluvi,  a  Fr.  Bopp.  Berlin,  I8t-l,  in-t»  (171  p.). 
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premier  volume  d'une  grammaire  sanscrite*,  la  première  qui 
paraisse  en  français.  L'auteur,  un  des  plus  anciens  disciples 
de  M.  Chézy,  a  consacré  de  longues  années  à  la  rédaction  de 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  a  réuni  tout  ce  que  renferment  les 
grammaires  de  Carey  et  de  Wilkins.  L'étendue  fort  considé- 
rable de  ce  travail  fait  espérer  qu'il  contiendra  un  système 
grammatical  très-complet. 

M.  Bœhtlingk  a  publié,  dans  les  Transactions  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  trois  mémoires  très-développés  sur  au- 
tant de  points  importants  de  la  grammaire  sanscrite;  le  pre- 
mier sur  l'accent  %  le  second  sur  la  déclinaison^  et  le  troi- 
sième sur  la  formation  des  mots  à  l'aide  de  certains  suffixes 
peu  communs  \  Le  système  de  ce  savant  consiste  à  puiser  les 
règles  exclusivement  dans  les  œuvres  des  grammairiens  indiens, 
mais  sans  s'astreindre  à  leu;  méthode;  son  but  est  d'arriver 
ainsi  à  la  composition  d'une  grammaire  sanscrite  parfaitement 
authentique,  et,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  une 
pareille  tentative  est  d'une  utilité  incontestable.  Ces  mémoires 
se  distinguent  d'ailleurs  par  un  savoir  sûr  et  une  exactitude  ri- 
goureuse ;seulement,  il  est  peut-être  à  regretter  que  M.  Bœht- 
lingk ne  songe  pas  assez  à  faciliter  aux  commençants,  par  de 
plus  amples  explications,  l'accès  des  documents  qu'il  réunit  et 
dont  l'étude  est  indispensable  pour  acquérir  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  sanscrite. 

La  partie  bouddhique  de  la  littérature  indienne  ne  s'est  en- 
richie, dans  le  courant  de  l'année,  que  d'un  seul  ouvrage,  mais 


1.  Grammaire  sanscrite-française,  par  M.  Desgranges.  Paris,  I,  18-15; 
ia-4°  (xLii.  et  588  p.). 

2.  Èin  ersler  Versuch  ûber  den  Accent  im  Sanscrit,  von  Boelitlingk. 
Saint-Pétersbourg:,  18i3;  in-4°  {l\i  pages).  Tiré  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  t.  VU. 

3.  Die  DecUnation  im  Sanscrit.  Saint-Pétersbourg,  1844,  in-S"  (98  p  ). 
Tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

4.  Die  Unadi  affixe.  Saint-P(Hersliourg,  1844.  in-i»  (150  p.).  Tiré  drs 
Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
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d'un  ouvrage  capital;  c'est  le  premier  vohirae  de  l'Intro- 
duction à  l'histoire  du  Buddhisme  indien  par  M.  Burnouf  ^  Je 
ne  puis  analyser,  même  sommairement,  unlivre  aussi  im- 
portant, aussi  rempli  de  faits  nouveaux,  et  je  suis  obligé 
de  me  borner  à  dire  quelques  mots  sur  le  but  que  l'auteur 
s'est  proposé  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus.  Lorsque,  il  y 
a  vingt  ans  environ,  le  bouddhisme  commença  à  attirer 
l'attention  des  savants,  ils  rencontrèrent  partout,  depuis  le 
Japon  jusqu'au  lac  Aral,  depuis  la  Sibérie  jusqu'à  Ceylan, 
des  nations  bouddhiques,  dont  ils  se  mirent  à  étudier  les 
croyances,  chacun  dans  les  livres  de  la  nation  qui  faisait 
l'objet  spécial  de  ses  études  :  M.  Rémusat  chez  les  Chinois, 
M.  Schmidt  chez  les  Mongols,  M.  Turnour  à  Ceylan,  M.  Csf)raa 
de  Kôrôs  au  Thibet,  M.  Hodgson  dans  le  Népal.  Le  résultat  fut 
que  le  bouddhisme,  qu'on  avait  considéré,  pour  ainsi  dire, 
comme  homogène,  ne  parut  plus  avoir  aucune  unité,  et  sem- 
bla parcourir  toute  l'échelle  des  doctrines  qui  séparent  le  spi- 
ritualisme le  plus  raffiné  du  matérialisme  le  plus  grossier.  Il 
était  évident  qu'on  se  trouvait  en  face  d'un  problème  plus 
compliqué  qu'on  ne  l'avait  supposé;  mais  où  en  chercher  la 
solution?  car  la  richesse  même  et  la  multiplicité  des  matériaux 
paraissaient  rendre  impossible  qu'un  seul  homme  pût  étudier 
une  littérature  si  variée,  écrite  en  tant  de  langues,  s'étendant 
sur  la  moitié  de  l'Asie,  et  embrassant  une  période  de  vingt- 
cinq  siècles.  On  pouvait  bien  conjecturer  que  les  véritables 
sources  des  doctrines  bouddhiques  ne  devaient  se  trouver  que 
dans  les  livres  sanscrits  du  Népal,  ou  dans  les  livres  pâlis  de 
Ceylan;  il  était  évident  que  les  livres  sacrés  d'une  religion  née 
dans  l'Inde  ne  pouvaient  être  écrits  que  dans  une  langue  in- 
dienne; et,  même  en  réduisant  le  problème  à  ces  termes,  oa 
avait  deux  corps  d'ouvrages  rédigés  dans  les  deux  dialectes  sa- 
crés de  l'Iniio,  mais  différant  considérablement  et  ne  provenant 
apparemment  pas  l'un  de  l'autre.  M.  Burnouf  sentit  que  la 
vérité  ne  pouvait  sortir  que  de  la  comparaison  critique  de  ces 

1.  [nlroiluction  à  l'histoire  du  Buddhisme  indien,  pur  E.  Burnouf.  Vol.  I. 
Pari»,  \SU,  in-i"  (647  p.). 
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deux  sources,  et  personne  n'était  plus  heureusement  placé  que 
lui  pour  la  faire  ;  il  avait  commencé  sa  carrière   littéraire  par 
une  grammaire  pâlie,   et,   n'ayant  jamais  abandonné   cette 
étude,  il  s'était  peu  à  peu  procuré  un  grand  nombre  d'ouvrages 
bouddhiques   composés   en  cette  langue  ;    d'un  autre  côté, 
M.  Hodgson  avait  eu  la  générosité  de  donner  à  votre  Société 
une  partie  des  livres  bouddhiques  sanscrits  qu'il  avait  décou- 
verts dans  le  Népal ,  et  de  faire  copier  le  reste  sur  votre  de- 
mande, de  sorte  que  M.  Burnoufse  trouvait  ainsi  en  possession 
de  tous  les  éléments  de  la  question.  Il  se  mit  alors  à   classer 
les  ouvrages  qui  composent  les  deux  collections,  à  séparer  les 
livres  sacrés  de  ceux  qui  portent   des  noms  d'auteurs  ;  à  les 
analyser  un  à  un,  et  à  déterminer  le  point  de  vue  théologique 
particulier  à  chaque  classe  et   à  chaque   ouvrage.  11  parvint 
ainsi  à  débrouiller  ce  chaos,  à  découvrir  les  phases  par  les- 
quelles avait  passé  la  doctrine  bouddhique,  à  fixer  les  rapports 
entre  les  livres  sanscrits  et  pâlis,  les  uns  et  les  autres  égale- 
ment authentiques,  mais  résultant  de  rédactions  adoptées  dans 
des  conciles  différents.  Il  acquit  la  certitude  que  les  littératures 
bouddhiques  de  la  Chine,  du  Thibet  et  de    la  Tartarie  se  rat- 
tachaient aux  livres  sanscrits,  et  celles  des  pays  méridionaux 
aux  livres  pâlis,  et  il  est  parvenu  ainsi  à  donner  le  moyen  de 
classer  les  ouvrages  bouddhiques  dans  quelque  langue  qu'ils 
soient  composés.  Le  volume  qui  vient   de  paraître  contient 
l'analyse  et  la  critique  des  livres  du  Népal  ;  le  second  traitera 
des  livres  écrits  en  pâli,  de  la  comparaison  des  deux  collec- 
tions et  de  l'histoire  des  origines  du  bouddhisme. 

Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  des  littératures  qui  se  ratta- 
chent au  sanscrit.  M.  Duncan  Forbes  vient  de  publier  à  Lon- 
dres une  nouvelle  édition  du  BagJi-o-Dnhar,  ijui  est  la  plus 
élégante  des  traductions  faites  en  hindoustani,  de  la  collection 
des  contes  intitulés  les  Quatre  Derwischs,  et  composés  origi- 
nairement en  persan,  par  Khosrou  de  Dehii. 

M.  Sliakespear  a  fait  paraître,  aussi  à  Londres,  une  nouvelle 
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édition  de  son  Manuel  de  la  langue  hindoustanie  %  contenant 
une  grammaire  et  un  vocabulaire,  des  dialogues  et  des  anec- 
dotes en  caractères  persans  et  hindous,  des  instructions  pour 
traduire  de  l'anglais  en  hindoustani,  et  une  liste  de  termes 
techniques  militaires;  enfin,  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'emploi 
usuel  de  ce  dialecte,  autant  qu'un  livre  peut  l'enseigner. 

M.  Pavie  annonce  une  traduction  française  de  la  chronique 
d'Assara,  écrite  originairement  en  persan  et  traduite  en  hin- 
doustani, mais  qui  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  chro- 
nique; c'est  l'histoire  de  l'expédition  qu'Aurengzib  flt  faire,  en 
1661,  dans  l'Assam,  par  Mir  Djoumla.  Cet  ouvrage,  à  en  juger 
par  une  notice  insérée  dans  les  Recherches  asiatiques,  paraît 
avoir  de  l'intérêl  pour  l'histoire  d'une  province  aussi  peu  con- 
nue que  lAssam. 

Ënûn,  M.  Pott  a  publié  à  Leipzig  un  travail  sur  la  langue 
des  Bohémiens  -,  langue  que  l'on  sait,  depuis  Grellman,  être 
dérivée  du  sanscrit,  mais  que  l'on  n'avai[  jamais  étudiée  avec 
le  soin  que  M.  Poil  va  mis,  Ily  a  employé  toutes  les  ressources 
de  la  grammaire  comparée  et  les  richesses  des  diction- 
naires de  toutes  les  langues  indo-germaniques,  et  il  faut  con- 
venir qu'il  a  prouvé  sa  thèse  de  manière  à  ce  que  personne  ne 
soit  tenté  de  la  mettre  en  doute  ;  toutefois,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  penser  que  les  moyens  dépassent  le  but  qu'on  a  voulu 
atteindre  et  qu'il  y  a  un  peu  abus  de  savoir  à  consacrer  deux 
irros  volumes  au  dialecte  des  Bohémiens. 

La  littérature  malaie  n'a  été,  autant  que  j'ai  pu  l'apprendre, 

l'objet  que  de  deux  publications.  La  première  est  un  poëme 

intitulé  Bidasariy  dont  M.  Van  Hoevell  a  publié   le  texte  et 

une  traduction  accompagnée  de  notes  '.  C'est  un  conte  roma- 

I.  An  Inlroductton  to  Uie  hindustani  language,  by  Jolin  Shakespe^i. 
Londres,   IKlô,  iii-8    i50l  p.). 

.  Die  Zigeuner  in  (iuropa  und  Atien,  von  D'  A.  F.  Pott.  Vol.  1.  Hc|i9 
18;>1,  in-3"  I  ITô  p.). 

.  Sjatr  Uidasari,  een  oorspronkelijk  maleisch  Gtdicht  uitgtgevttt  door 
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nesque,  dont  la  rédaction  actuelle  est  certainement  d'une  date 
postérieure  à  la  conversion  des  Javanais  à  l'islam,  mais  dont 
le  fond  est  peut-être  indien,  ou  date  au  moins  du  temps  où 
l'influence  et  les  croyances  indiennes  étaient  encore  prédomi- 
nantes à  Java.  Ce  poëme  contient  près  de  sept  mille  vers,  et 
paraît  avoir  un  mérite  de  style  qui  doit  donner  de  la  valeur  à 
cette  publication  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  langue 
malaie.  La  seconde  publication  est  la  collection  des  lois  mari- 
times des  peuples  malais,  par  M.  Dulaurier.  On  pouvait  s'at- 
tendre à  ce  qu'une  population  de  marins  comme  celle  des  dif- 
férentes tribus  malaies,  ait  adopté  de  bonne  heure  des  règles 
propres  à  prévenir  ou  terminer  les  discussions  qui  devaient 
naître  à  tout  instant.  Aussi  a-t-on  trouvé  un  assez  grand 
nombre  de  codes  maritimes  dans  les  différents  états  de  l'archi- 
pel malai.  M.  Raffles  en  avait  publié  une  compilation  plutôt 
qu'une  traduction,  et  les  Anglais  de  Singapour  avaient  im- 
primé le  texte  du  code  des  Bouguis.  M.  Dulaurier  *  a  réuni 
les  codes  de  Malacca,  de  Macassar  et  celui  des  Bouguis  et  les 
a  publiés,  accompagnés  d'une  traduction  et  d'un  commentaire. 
Ces  lois,  dont  la  rédaction  actuelle  remonte  en  partie  au  xii*  siè- 
cle, mais  dont  le  fond  paraît  beaucoup  plus  ancien,  contien- 
nent accessoirement  de  nombreuses  données  dont  l'Iiisloire 
aura  à  tenir  compte.  Le  code  des  Bouguis  est  imprimé  avec  un 
caractère  bougui ,  que  l'Imprimerie  royale  a  fait  graver  pour 
cet  ouvrage  et  qui  est  le  seul  que  l'on  possède  en  Europe. 

J'arrive  à  la  littérature  chinoise.  M.  É.  Biol  travaille  depuis 
longtemps  à  une  traduction  du  Tchéou-li  ou  livre  des  rites  de 
la  dynastie  des  Tchéou,  qui  passe  pour  avoir  été  composé  au 
xii"  siècle  avant  notre  ère,  par  Tchéou-kong  ou  par  son  ordre. 
C'est  un  ouvrage  d'une  grande  valeur  historique,  car  on  sait 


van  Hoevell.  Batavia,  1813,    in-S"  (xlu  16-2  et  -i"21  p.).  Tiré  des  Mémoir 
de  l'Académie  de  Batavia.  Vol.  XIX. 

t .  Droit  maritime  de  la  mer  des  Indes,  publié  et  traduit  par  M.  Dulauri- 
Paris,  1815,  in-l"  (95  p.).  Tire  du  6»  volume  de  la  Colleclion  des  h 
raariliincs,  par  M.  Pardessus. 
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que  chez  les  Chinois  les  rites  jouent  dans  l'État  un  rôle  bien 
plus  important  que  nulle  autre  part,  et  un  livre  des  rites  em- 
brasse chez  eux  nécessairement  toute  l'organisation  du  gou- 
vernement. M.  Biot  ne  publie  pas  encore  sa  traduction,  mais 
il  a  commencé  à  faire  paraître  une  série  de  travaux  histo- 
riques basés  sur  les  données  que  lui  a  fournies  le  Tchéou-li. 
Ainsi  il  a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, publiés  par  l'Académie  des  inscriptions,  un  exposé  de  la 
constitution  politique  de  la  Chine  au  xii^  siècle  avant  notre 
ère  %  telle  qu'elle  fut  fondée  par  les  Tchéou.  Cette  dynastie 
elle-même  ne  prétendait  que  remettre  en  pratique  les  anciens 
usages  de  l'empire,  comme  c'est  l'habitude  en  Chine,  où 
chaque  révolution  veut  n'être  qu'une  restauration;  mais  sans 
aucun  doute  il  se  cachait  un  grand  nombre  d'innovations  sous 
ce  respect  pour  l'antiquité,  et  de  restauration  en  restauration 
l'empire  chinois  a  suivi  le  sort  de  tous  les  Etats  et  a  entière- 
rement  changé  de  face  dans  le  courant  des  siècles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'arrivée  au  pouvoir  des  premiers  empereurs  de  la  dy- 
nastie des  Tchéou  forme  un  excellent  point  de  départ  pour 
faire  l'histoire  des  institutions  des  Chinois;  car,  à  dater  de 
celte  époque,  on  possède  des  matériaux  positifs  pour  suivre  le 
développement  de  l'organisation  civile  et  politique  de  l'empire. 
M.  Biot  annonce  la  publication  prochaine  d'une  nouvelle  par- 
tie de  ces  recherches,  qui  doit  traiter  de  l'histoire  de  l'instruc- 
tion publique  en  Chine,  à  partir  du  xii"  siècle  avant  notre  ère. 

M  Paulhier  a  fait  paraître  une  esquisse  de  l'histoire  de  la 
philosophie  chinoise  ^  Il  divise  son  sujet  en  trois  époques  : 
les  origines  de  la  philosophie,  qu'il  fait  remonter  jusqu'à 
Fo-hi;  l'époque  de  Lao-tseu  et  de  Confucius;  enfin,  l'époque 
moderne  de  Tchou-hi  et  de  ses  successeurs.  C'est  un  vaste  su- 
jet, encore  bien  peu  étudié,  car,  dans  ce  que  l'on  connaît  jus- 

1.  Mémoire  sur  la  conslilution  politique  de  la  Chine  au  xii«  siècle  avant 
notre  ère,  par  M.  É.  Biot.  Paris,  1844,  in-4°  (40  p.).  Extrait  du  tome 
11  (les  Mémoires  des  Savants  divers. 

i.  Esquisse  d'une  histoire  de  la  philosophie  chinoise,  par  (i.  rauthier. 
Paris,  18U,  iii-8°  (68  p.).  Exlr.  de  la  Reçue  indépendante. 
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qu'à  présent  des  ouvrages  des  philosophes  chinois,  il  n'y  a 
vraiment  que  le  Tao-te-king  qui  mérite  d'être  cité  comme 
œuvre  philosophique,  et  il  n'est  pas  certain  que  les  idées  qui 
forment  le  fond  de  cet  ouvrage  ne  soient  un  emprunt  fait  à 
l'Inde.  La  nation  chinoise  n'est  évidemment  pas  douée  d'un 
sentiment  philosophique  bien  profond,  car  s'il  en  était  autre- 
ment elle  ne  se  serait  pas  contentée  de  la  morale  politique  de 
Confucius;  il  est  néanmoins  à  désirer  que  les  œuvres  des 
neuf  philosophes  classiques,  qui  nous  sont  encore  inconnues, 
de  même  que  celles  de  Tchou-hi,  soient  traduites,  pour  que 
l'on  puisse  juger  exactement  comment  les  esprits  d'élite  de  ce 
pays  ont  tâché  de  résoudre  les  grandes  questions  philoso- 
phiques. 

M.  Endlicher,  à  Vienne,  a  fait  imprimer  le  premier  volume 
d'une  grammaire  chinoise*,  la  première  qui  paraisse  en  Alle- 
magne. L'auteur  a  fait  un  usage  très-consciencieux  de  tous  les 
travaux  antérieurs  sur  cette  matière;  il  traite  surtout  avec 
beaucoup  de  soin  la  théorie  des  prépositions,  qui  est  si  im- 
portante pour  la  syntaxe  chinoise.  S'il  y  a  quelque  chose  à 
regretter  dans  cet  ouvrage,  c'est  peut-être  les  trop  grands  dé- 
tails dans  lesquels  l'auteur  est  entré  au  sujet  des  sons  et  de 
l'écriture,  qui  sont  des  hors-d'œuvre  dans  une  grammaire. 

M.  Schott,  à  Berlin,  a  publié  un  vocabulaire  chinois  %  ou 
plutôt  le  catalogue  des  caractères  dont  M.  Gutzlaff  a  fait  pré- 
sent à  l'académie  de  Berlin,  lesquels  d'ailleurs  ne  sont  pas 
choisis  de  manière  à  dispenser,  même  un  commençant,  de 
l'emploi  d'un  dictionnaire  plus  ample.  Il  sera  au  reste  facile  à 
l'académie  de  Berlin  d'augmenter,  à  mesure  des  besoins,  ce 
premier  fonds  de  caractères  chinois,  et  de  le  compléter  de 
manière  à  ce  qu'il  puisse  servir  à  l'impression  des  textes. 

1.  AnfangsqrmidederchinesischenGrammatik,  von  A.  Endlicher.  Vienne, 
1845,  in-8"  (280  j).). 

2.  Vocabularium  sinicum,  concinnavit  G.  Scholl.  Berlin,  1841,  in-i* 
(88  p.). 
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Enfin,  il  a  paru  à  Paris,  sans  nom  d'auteur,  et  sous  le  titre 
iV Exercices  progressifs  sur  les  clefs  et  les  phonétiques  de  la 
langue  chinoise^,  un  petit  manuel  qui  fait  partie  des  chres- 
tomathies  destinées  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes. 
Les  exercices  sont  suivis  d'un  choix  de  phrases  familières  et  de 
dialogues.  Ce  petit  livre,  convenablement  calculé  pour  servir 
aux  commençants,  est  lithographie  avec  beaucoup  d'élégance. 

L'étude  de  la  littérature  moderne  des  Chinois  a  fourni  cette 
année  des  travaux  plus  considérables  que  ceux  qui  ont  paru 
sur  la  littérature  ancienne.  M.  Julien  a  traduit  un  roman  re- 
gardé comme  classique  et  intitulé  Ping-chao-ling-yen,  ou  les 
Deux  Chinoises  lettrées  -.  C'est  un  livre  d'un  raffinement  litté- 
raire extraordinaire,  dans  lequel  il  n'y  a  presque  pas  d'action, 
l'auteur  dédaignant  les  moyens  vulgaires  de  frapper  le  lecteur 
et  faisant  rouler  tout  l'intérêt  du  roman  sur  le  mérite  de  quel- 
ques sonnets,  qui  deviennent  une  affaire  d'État.  On  n'y  trouve 
que  défis  littéraires,  dans  lesquels  deux  enfants,  les  héroïnes 
du  roman,  confondent  par  leur  savoir  tous  les  grands  person- 
nages de  l'empire.  L'empereur  et  sa  cour  y  sont  tout  occupés 
à  composer  et  à  juger  des  poésies  légères,  et  on  y  voit  les  hommes 
les  plus  puissants  commettre  toute  espèce  de  bassesses  et 
de  crimes  par  dépit  littéraire.  La  grâce  et  la  délicatesse  du 
style  de  ce  livre  font  depuis  deux  siècles  en  Chine  l'admiration  de 
tout  homme  qui  prétend  à  quelque  culture;  mais  ces  qualités 
sont  nécessairement  perdues  pour  nous,  car,  quelque  parfaite 
que  soitla  traduction,  il  estimpossible  que  nous  puissions  sen- 
tir les  allusions  délicates  qui  font  le  charme  de  cet  ouvrage. 
Ce  n'en  est  pas  moins  un  livre  extrêmement  curieux  à  cause  de 
l'étrange  tableau  de  mœurs  qu'il  nous  présente  et  qui  nous  fait 
comprendre  comment  la  culture  excessive  et  exclusive  des 
lettres  a  pu  amener  l'empire  chinois  au  degré  de  faiblesse  où 

1 .  Exercices  progressifs  sur  les  clefs  et  les  phonétiques  de  la  langue 
chinoise.  Paris,  1815,  in-S"  (ii  p.). 

i.  Ce  roman  se  public  actuellement  dans  la  Bibliothèque  choisie  du 
Constitutionnel 
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nous  le  voyons  aujourd'hui.  Si  un  Européen  était  auteur  de  ce 
roman,  on  croirait  qu'il  a  voulu  faire  la  satire  des  Chinois,  et 
montrer  la  puérilité  du  savoir  auquel  toutes  les  forces  vitales 
de  la  nation  sont  sacrifiées  systématiquement;  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  de  s'y  tromper,  c'est  bien  sérieusement  et  comme 
l'idéal  de  la  civilisation  que  l'auteur  chinois  présente  cet  étrange 
tableau,  et  que  tout  l'empire  l'a  accepté. 

Enfin,  M.  Pavie  a  commencé  à  publier  la  traduction  d'un 
autre  roman  chinois  non  moins  célèbre,  mais  d'un  genre  tout  dif- 
férent ;  c'estle  San-koué-tchiy  ou  l'Histoire  des  trois  royaumes  *. 
Ce  n'est  pas  un  roman  épique  comme  Antar  ou  les  romans  du 
moyen  âge,  car  il  ne  repose  pas  sur  la  tradition;  c'est  un  ro- 
man historique  ou  une  histoire  pittoresque,  exactement  comme 
on  en  fait  aujourd'hui  en  Europe.  L'auteur  a  choisi  dans  les 
annales  de  son  pays  une  époque  pleine  d'agitation,  et  l'a  en- 
tourée d'incidents  romanesques,  de  détails  d'invention,  tout 
en  conservant  le  cadre  entier  de  l'histoire  et  le  caractère 
des  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle.  Ce  roman  date  du 
XIV®  siècle;  il  a  eu  un  succès  immense,  qui  dure  encore,  et,  se- 
lon le  proverbe  chinois,  tout  homme  doit  l'avoir  lu  au  moins 
une  fois.  Pour  les  Chinois,  c'est  un  tableau  animé  et  souvent 
tout  à  fait  dramatique  d'une  partie  importante  de  leur  histoire, 
rempli  d'enseignements  politiques,  et  un  peu  exagéré  dans  la 
peinture  des  vices  et  des  vertus,  comme  il  convient  à  un  livre 
destiné  à  une  grande  popularité  ;  pour  nous,  c'est  un  commen- 
taire plein  de  vie  des  annales,  un  peu  sèches,  de  l'empire,  un 
moyen  d'étudier  les  sentiments  nationaux  et  la  morale  publique 
des  Chinois.  Le  San-koué-tchi  est  un  ouvrage  d'une  grande 
étendue,  et  il  est  vivement  à  désirer  que  M.  Pavie  se  trouve 
assez  encouragé  par  un  succès  mérité,  pour  qu'il  puisse  aller 
jusqu'au  bout  de  sa  tâche. 

Quant  aux  littératures  qui  se  rattachent,  par  un  lien  quel- 

1.  San-koué-tchi, Histoire  des  Irais  royaumes,  Irad.  par  Th.  Pavie.  Vol.  I. 
Paris,  1815,  in-S"  (lxu  et  350  p.). 
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conque  à  celle  des  Chinois,  il  n'y  a  que  la  littérature  mongole  qui 
ail  fourni  un  ouvrage  à  citer  :  c'est  le  premier  volume  du  diction- 
naire mongol-russe-français*,  de  M.  Kowalewski,  professeur  à 
Rasan.  L'intérêt  qu'offre  l'étude  de  la  langue  mongole  est,  en  gé- 
néral, plutôt  ethnographique  que  littéraire  ;  car  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages  mongols  sont  des  traductions  de  livres 
tibétains,  traduits,  en  général,  eux-mêmes  du  sanscrit.  Néan- 
moins les  Mongols  ont  joué  un  trop  grand  rôle  dans  le  monde, 
pour  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  faire  mieux  con- 
naître ne  soit  pas  d'une  grande  valeur,  et  les  encouragements 
du  gouvernement  russe,  qui  désire,  par  des  raisons  politiques, 
rendre  la  langue  mongole  accessible,  font  faire  des  progrès  ra- 
pides à  cette  étude.  M.  Kowalewski  a  demeuré  longtemps  parmi 
différentes  tribus  mongoles,  et  il  s'est  déjà  tiistingué  par  plu- 
sieurs publications  importantes  relatives  à  la  littérature  de  ce 
pays.  Une  première  édition  de  son  Dictionnaire  avait  été  brûlée 
lors  de  lincendie  de  Kasan,  il  y  a  quelques  années;  mais  le 
gouvernement  russe  a  mis  l'auteur  en  mesure  de  réparer  cette 
perte.  M.  Kowalewski  donne,  au  commencement,  la  liste,  très- 
nombreuse,  des  sources  où  il  a  puisé,  et  il  indique  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  en  général,  les  passages  d'où  sont  tirés  les 
mots  qu'il  explique;  il  en  marque  l'origine  quand  ils  sont  étran- 
gers et  donne  la  transcription  de  ceux  qui  viennent  du  turc  ou 
du  tibétain. 

Enfin,  il  me  reste  à  dire  un  mol  d'un  ouvrage  que  je  ne  sau- 
rais faire  entrer  dans  aucune  des  familles  de  langues  dont  j'ai 
eu  occasion  de  parler  :  c'est  la  grammaire  et  le  vocabulaire 
ossèle  *  de  .M.  Sjôgren.  Les  langues  du  Caucase  n'ont  aucune 
importance  liltéraire,  mais  elles  sont  dignes  de  tout  intérêt  sous 
le  rapport  historique.  Les  peuples  barbares  n'ont  d'autres  an- 
nales que  leurs  langues,  qui,  par  leur  structure,  prouvent  l'o- 

I.  Dictionnaire  mongol-rutse- français,  par  J.  E.  Kowalewski.  Tome  1. 
Kasan,  1841,  in-i"  ('.91  p.). 

•2.  Ossetische  Sprachlehre  nebst  kunem  osselisch-teutschem  Worterbuch, 
von  Sjiigren.  Saint-Pétersbourg,  184i,  in-l"  (XLix  et  542  p.). 
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rigine  de  la  race  qui  les  parle,  et,  par  leur  vocabulaire,  témoi- 
gnent des  influences  étrangères  que  ces  peuples  ont  subies  ; 
elles  fournissent  sur  ces  points  des  données  historiques  très- 
incomplètes,  mais  d'une  antiquité  et  d'une  authenticité  supé- 
rieures à  tout  ce  que  pourraient  contenir  des  livres.  D'après  des 
indications  très-vagues  et  réunies  avec  peu  de  critique  par  Kla- 
proth,  on  avait  généralement  classé  les  Ossètes  parmi  les  peu- 
ples indo-germaniques.  M.  Sjôgren,  forcé  de  résider  dans  le 
Caucase  pendant  plusieurs  années,  s'est  proposé  d'étudier  à 
fond  cette  langue,  et  il  livre  aujourd'hui  au  public  savant  le 
résultat  de  ses  longues  et  pénibles  recherches. ;I1  s'abstient  de 
communiquer  ses  conclusions  sur  l'origine  de  la  race  ossète  ; 
mais  son  ouvrage  doit  contenir  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  décider  ce  point  curieux  d'ethnographie. 

Je  termine  ici,  messieurs,  l'énumération  des  travaux  que 
l'année  dernière  a  produits  ;  elle  est,  sans  aucun  doute,  très- in- 
complète ;  mais  j'espère  que  votre  indulgence  me  tiendra  compte 
de  la  difficulté  de  réunir  en  temps  utile  des  ouvrages  publiés 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  D'ailleurs,  tout  imparfaite 
qu'elle  puisse  être,  cette  liste  prouvera  néanmoins  que  la 
science  qui  est  l'objet  de  nos  études  est  pleine  de  vie.  Il  ne  se 
passe  pas  d'année  sans  que  la  curiosité  des  voyageurs  ou  la  sa- 
gacité des  savants  soulève  un  nouveau  coin  de  l'antiquité  orien- 
tale, et  nous  fasse  connaître  des  documents  du  plus  haut  inté- 
rêt. Il  se  prépare  ainsi  sous  nos  yeux  une  histoire  du  monde 
infiniment  plus  étendue  et  plus  riche  que  celle  dont  nos  pères 
pouvaient  avoir  une  idée,  et  l'on  parvient  peu  à  peu  à  rempla- 
cer leurs  conjectures  par  des  faits  positifs,  et  à  combler  les  la- 
cunes dont  ils  avaient  désespéré.  Nous  ne  sommes  qu'à  l'en- 
trée de  ce  nouveau  monde  ;  mais  les  méthodes  sont  trouvées, 
les  matériaux  abondent,  et  votre  zèle  ne  fera  pas  défaut  aux  exi- 
gences de  la  science. 


VI 


ANNEE     1845-1846 


(rapport  lu  le  IC  JUIN  1840) 


Messieurs, 

Les  affaires  de  la  Société  asiatique,  depuis  la  dernière  séance 
irénérale,  n'offrent  matière  qu'à  peu  d'observations.  La  cessa- 
tion de  la  librairie  de  M"*"  Dondey-Dupré,  dont  la  maison  a  été 
dépositaire  de  vos  publications  depuis  la  fondation  de  la  So- 
ciété, a  obligé  le  Conseil  de  chercher  un  autre  libraire,  et  il 
;i  arrêté  son  choix,  pour  la  vente  de  vos  ouvrages  et  de  votre 
journal,  sur  M.  Duprat,  qui,  par  son  zèle  et  l'étendue  de  ses 
relations,  est,  plus  que  personne,  en  mesure  de  faciliter  vos 
rapports  avec  l'Orient.  Le  nombre  des  membres  de  la  Société 
s'est  augmenté  depuis  l'année  dernière,  et  votre  journal  est  de 
plus  en  plus  recherché  par  les  bibliothèques  et  les  savants  de 
tous  les  pays.  Les  deux  derniers  volumes  contiennent  les  in- 
scriptions himyarites  de  M.  Arnaud,  les  commentaires  dont 
M.  Fresnel  les  a  accompagnées,  des  lettres  de  M.  Rouet  sur  ses 
découvertes  en  Assyrie,  des  études  de  M.  Burnouf  sur  les  textes 
zends,  destravauxdeMM.Biot  et  Bazin  sur  la  Chine,  deMM.  Gar- 
rin  de  Tassy,  de  Saulcy,  Defrémery,  Amari,Cherbonneau,  Do- 
zoii  sur  les  littératures  des  peuples  musulmans,  deM.  de  Slane, 
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sur  la  grammaire  maltaise,  et  beaucoup  d'autres  que  je  ne  puis 
énumérer. 

L'aimée  dernière,  votre  bureau  avait  annoncé  qu'il  espérait 
pouvoir  vous  soumettre  quelques  mesures  destinées  à  donnera 
vos  publications  une  étendue  plus  considérable  et  plus  en  rapport 
avec  le  mouvement  toujours  croissant  des  études  orientales. 
Malheureusement,  l'aide  du  Gouvernement,  sur  lequel  il  avait 
cru  devoir  compter,  lui  a  manqué,  et  même  l'allocation  mo- 
deste que  la  Société  recevait  presque  régulièrement  n'a  pas 
pu  être  accordée  cette  année  par  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  malgré  la  bonne  volonté  qu'il  témoigne  pour 
nos  études.  Cette  interruption  des  faveurs  de  l'administration 
ne  peut  être  que  momentanée;  mais  il  est  incontestable  que  le 
Gouvernement  fait  trop  peu  pour  la  Société,  qui  peut  dire, 
avec  un  légitime  orgueil,  qu'elle  a  beaucoup  fait  pour  les 
lettres  orientales  en  France,  et  qu'elle  est  en  mesure  de  faire 
beaucoup  plus  si  on  veut  lui  venir  en  aide.  Ce  n'est  ni  le  zèle, 
ni  le  savoir,  ni  les  matériaux  qui  lui  manquent;  mais  elle  s'a- 
dresse à  un  public  nécessairement  restreint,  et  c'est  au  Gou- 
vernement à  la  mettre  en  état  de  maintenir  le  rang  qu'elle  a  su 
acquérir  au  milieu  des  Sociétés  asiatiques  qui  existent  ou 
naissent  dans  tous  les  pays. 

La  Société  vient  d'éprouver  une  perte  sensible  par  la  mort 
de  M.  Eyriès,  membre  du  conseil,  et  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société.  Il  s'était  dévoué  entièrement  h.  la  géographie,  et  je 
laisse  à  la  Société  qui  s'occupe  spécialement  de  cette  branche 
des  sciences  le  soin  d'apprécier  ses  ouvrages.  Mais  il  s'inté- 
ressait aussi  vivement  aux  progrès  des  sciences  historiques  et 
philosophiques,  et  il  avait  pris  part  aux  travaux  de  la  Société 
asiatique  depuis  sa  fondation.  Après  avoir  été,  pendant  long- 
temps, membre  de  la  commission  des  censeurs,  il  avait  rem- 
placé M.  Feuillet  dans  la  commission  des  fonds,  et  la  Société 
lui  doit  une  vive  reconnaissance  pour  la  manière  assidue  et 
consciencieuse  dont  il  a  rempli  des  fondions  qui  n'ont  rien  d'à- 
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gréable  en  elles-mêmes  et  qui  exigent  un  sacrifice  de  temps  pé- 
nible pour  un  homme  aussi  occupé  que  l'était  M.  Eyriès. 

Nos  rapports  avec  les  autres  Sociétés  asiatiques  ont  con- 
tinué à  être  parfaitement  amicaux,  et  nous  avons  reçu,  de  la 
plupart  d'entre  elles,  des  preuves  de  leur  activité  pendant 
l'année  passée.  La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  continué  à 
publier  régulièrement  son  journal  *,  et  nous  a  envoyé  un  ou- 
vrage qu'elle  vient  de  faire  paraître  et  dont  j'aurai  à  dire  plus 
tard  quelques  mots.  La  Société  de  Bombay  ^  a  organisé  son  jour 
nal  de  manière  à  le  faire  paraître  par  trimestre.  Elle  a  annoncé 
le  projet  de  réimprimer  en  trois  volumes  in-8''  les  Transactions 
qu'elle  avait  autrefois  publiées  en  trois  volumes  in-i".  C'est 
une  excellente  collection,  que  probablement  beaucoup  de  bi- 
bliothèques en  Europe  désireront  posséder.  La  Société  des  arts 
et  des  sciences  de  Batavia  ^  a  fait  paraître  le  volume  XX  de  ses 
Mémoires.  J'aurai  occasion  de  revenir,  dans  le  cours  de  ce 
rapport,  sur  le  contenu  de  ce  volume,  La  Société  asiatique  de 
Loiulres*  a  publié  le  volume  XVI  de  son  journal,  et  le  monde 
savant  attend,  avec  une  vive  impatience,  la  publication,  pro- 
mise pour  le  volume  suivant,  de  l'inscription  bouddiiique  de 
Kapur  di  Giri,  rapportée  par  M.  3Iasson,  ainsi  que  celle  de 
la  grande  inscription  de  Bisitoun,  copiée  et  expliquée  par 
M.  flawlinson.  Le  comité  des  traductions  orientales  annonce 
la  publication  prochaine  du  quatrième  volume  de  Hadschi 
Khalfa,  par  M.  Flûgel,  du  deuxième  volume  d'Ewlia  Effendi, 
par  M.  de  Hammer,  et  celle  d'un  ouvrage  posthume  de  Sir 
Gore  Ouseley  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  poètes 


i.  Journal  of  the  Asiatic  Socielij  of  Bengal.  Calcutta,  in-8\  Le  ilcriiier 
numéro  qui  est  arrivt-  à  Paris  est  le  numéro  76  (nouvelle  série). 

2.  Journal  of  Ihe  Bombay  brandi  of  Ike  royal  Asiatic  Society.  Bombay, 
in-8'.  Le  dernier  numéro  arrivr  à  l'aris  est  le  numéro  9. 

'■i.  Verltandelingen  van  hel  Dataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en 
Welenschappen,  vol.  XX.  BaUivia;  1841,  in-S"  (98,  XXXIH,  176,  178,  et 
'J8  p.). 

■i.  Tlie  Journal  ofthe  royal  Asiatic  Society  of  Great-Britain  and  Ireland- 
Londres,  1846,  n"  XVI.  (En  deux  parties.) 
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persans.  La  Société  pour  la  publication  de  textes  orientaux 
annonce  qu'elle  va  faire  paraître  le  Dasa  Kumara  Charitra, 
par  M.  Wilson,  le  second  volume  de  l'Histoire  des  Religions 
de  Scharistani,  par  M.  Cureton,  et  elle  a  accepté  les  offres  de 
publication  d'un  nombre  considérable  d'ouvrages  arabes  et 
persans. 

La  Société  orientale  allemande  s'est  organisée  définitivement 
l'année  dernière  au  congrès  des  philologues  de  Darmstadt,  et 
elle  a  fixé  son  siège  à  Leipzig  et  à  Halle;  elle  se  propose  de 
publier  un  journal,  ainsi  que  les  actes  de  ses  séances  géné- 
rales. Ha  paru  un  cahier  de  ces  derniers  *  contenant  les  actes 
du  congrès  de  Leipzig  en  1844.  La  Société  syro-égyptienne  de 
Londres  a  publié  le  premier  fascicule  de  ses  Mémoires  ^  ;  elle 
paraît  comprendre,  dans  son  ressort,  l'Abyssinie,  l'Egypte, 
l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  qui  lui  fourniront  certai- 
nement des  matériaux  abondants  pour  ses  recherches.  Enfin,  il 
s'est  formé  deux  nouvelles  Sociétés  asiatiques,  l'une  à  Colombo, 
pour  l'île  de  Ceylan,  l'autre  à  Kuratchi,  pour  le  Sind  et  les*pays 
environnants.  Puissent-elles  nous  faire  jouir  bientôt  des  résul- 
tats de  leur  zèle  ! 

J'arrive  à  l'énumération  des  ouvrages  orientaux  qui  ont  paru 
pendant  l'année  ;  et,  (juoique  je  n'espère  pas  pouvoir  la  doiuier 
complète,  elle  prouvera  la  rapidité  des  progrès  que  font  nos 
études,  malgré  les  difficultés  de  tout  genre  et  les  sacrifices  de 
toute  espèce  qu'elles  exigent  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Je  com- 
mence par  la  littérature  arabe,  qui  est  et  sera  toujours  celle  que 
l'on  cultivera  le  plus  en  Europe. 

L'histoire  et  la  géographie  des  Arabes  ont  été,  pendani 
l'année   dernière,  l'objet  de  travaux  considérables;  des   ou- 

1.  Verhandlungen  der'ersten  Versammlung  deutscher  und  auslœndischer 
Orientalislen  in  Dresden.  1815,  Leipzig,  in-i.  (X,  78  p.). 

2.  Original  paperx  read  befure  the.  Syro-Egijplian  Society  of  London, 
vol.  I,  partie  l;  Londres,  1815,  in-8°.  (139  p.) 
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vrages  nouveaux  et  importants  ont  été  entrepris,  des  publica- 
tions commencées  ont  été  continuées,  et  des  livres  déjà  connus 
ont  été. publiés  d'une  manière  plus  complète. 

M.  Weil,  professeur  à  Heidelberg,  a  fait  paraître  le  premier 
volume  d'une  Histoire  des  Khalifes^,  qui  forme  la  continua- 
tion de  sa  Vie  de  Mahomet.  Ce  sujet  est  l'un  des  plus  impor- 
tants que  puisse  choisir  un  historien;  la  grandeur  de  l'empire 
des  Arabes,  la  destruction  des  anciennes  civilisations  et  le 
changement  de  l'état  social  de  la  moitié  la  plus  cultivée  du 
monde,  font  de  la  formation  du  khalifat  un  des  plus  grands 
événements  de  l'histoire.  Le  khalifat  lui-même  a  cessé  depuis 
six  siècles,  mais  la  puissance  civilisatrice  qu'il  y  avait  en  lui 
était  telle,  que  les  suites  du  mouvement  qu'il  a  imprimé  à  l'O- 
rient subsistent  encore.  Aussi,  la  tâche  que  s'impose  l'historien 
du  khalifat  est-elle  difficile  en  proportion  même  de  la  gran- 
deur de  son  sujet,  car  il  ne  s'agit  pas  pour  lui  seulement  de 
faire  la  description  des  conquêtes  des  Arabes  et  de  raconter 
l'histoire  de  leurs  princes  pendant  six  siècles;  il  faut  qu'il 
traite  encore  de  l'origine  et  du  développement  de  toute  une  civili- 
sation; des  changements  que  cette  civilisation  a  produits  chez 
des  nations  nombreuses,  différentes  de  race  et  de  caractère, 
lesquelles  ont,  à  leur  tour,  réagi  diversement  sur  leurs  conqué- 
rants; de  l'influence  que  les  principes  et  les  formes  de  la  nou- 
velle administration  ont  exercée  sur  la  condition  des  provinces, 
sur  la  constitution  de  la  propriété,  sur  le  gouvernement  munici- 
pal, sur  la  législation,  sur  tous  les  intérêts  des  peuples.  Le  kha- 
lifat est  un  fait  unique  dans  l'histoire  du  monde,  et  qu'on  ne 
saurait  comparer,  sous  le  rapport  temporel,  qu'à  l'empire  ro- 
main, et  sous  le  rapport  de  la  puissance  spirituelle,  qu'à  la  pa- 
pauté. 

On  ne  manque  certainement  pas  de  matériaux  pour  en  faire 


1.  Ge-ichichte  der  Chalifen,  von  Dr.  Custav  Wcil.  Mannheim,  1846,  vol.  I, 

in-8".  (70-2  p.) 
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l'histoire  ;  les  chroniques  générales  et  celles  des  provinces  et 
des  villes,  les  biographies  des  hommes  illustres,  les  œuvres 
des  poètes  et  de  leurs  commentateurs,  les  collections  des  lois 
et  décisions  légales,  les  ouvrages  de  théologie  et  de  science, 
enfiuj  toutes  les  parties  de  la  littérature  arabe  et  persane  abon- 
dent en  faits,  dont  chacun  contribue  à  compléter  le  tableau 
qu'on  peut  tracer  du  khalifat.  Tous  les  travaux  dont  ces  lit- 
tératures ont  été  l'objet  apportent  directement  ou  indirecte- 
ment leur  tribut  à  cette  histoire.  Déjà  un  certain  nombre  des 
points  les  plus  importants  ont  été  traités  en  détail,  et  il  ne  se 
passe  peut-être  pas  un  mois  sans  qu'il  paraisse  en  Europe  un 
ouvrage  qui  ajoute  quelque  chose  aux  matériaux  dont  on  peut 
disposer;  mais,  malgré  tous  ces  efîorts,  on  n'a  encore  mis  au 
jour  qu'une  petite  partie  des  sources  de  l'histoire  du  khalifat; 
le  reste  se  trouve  dispersé  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe 
et  de  l'Orient.  C'est  dans  cet  état  que  M.  "NYeil  a  trouvé  son  su- 
jet et  qu'il  a  eu  le  courage  de  l'aborder,  avec  l'aide  principale- 
ment des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris  et  de  Gotha. 
Le  premier  volume  de  son  ouvrage  contient  l'histoire  du  khalifat 
depuis  la  mort  de  Mahomet  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des 
Ommeiades.  Ce  volume  n'embrasse  que  l'histoire  politique 
proprement  dite  de  cette  époque,  et  l'auteur  réserve  pour  plus 
tard  les  éclaircissements  de  toute  espèce  qui  se  rapportent  à 
l'état  social  du  pays.  Son  récit  est  simple,  il  conserve  avec 
soin  les  expressions  mêmes  des  personnages  dont  il  raconte 
les  actions,  et  il  rejette  dans  des  notes  au  bas  des  pages  les 
discussions  critiques  que  font  naître  des  points  douteux.  La 
suite  montrera  si,  dans  son  état  actuel,  la  science  est  assez 
avancée  pour  permettre  déjà  la  composition  d'une  histoire  du 
khalifat  telle  qu'on  doit  la  désirer;  dans  tous  les  cas,  on  peut 
voir,  par  ce  qui  en  a  paru,  que  l'ouvrage  de  M.  Weil  est  un 
livre  d'une  valeur  incontestable. 

M.  Quàtremère  a  publié  la  seconde  moitié  du  deuxième  vo- 
lume de  sa  traduction  de  l'Histoire  des  Sultans  mamlouks  de 
l'Egypte,  qui  s'imprime  aux  frais  du  comité  des  traductions 
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orientales  de  Londres  ^  Celle  parlie  comprend  les  années  479 
à  705  de  l'hégire.  M.  Quatremère  a,  selon  son  habilude,  ac 
compagne  son  travail  de  pièces  justificatives  et  de  notes  histo- 
riques et  philologiques,  qui  forment  autant  de  spécimens  de  son 
grand  Thésaurus  dont  le  monde  savant  attend  la  publication 
avec  une  si  vive  et  si  juste  impatience. 

Le  grand  ouvrage  de  Makrizi  a  encore  fourni  le  texte  de 
l'histoire  des  Coptes  sous  le  gouvernement  musulman  de 
l'Egypte,  que  M.  Wùstenfeld  vient  de  publier  en  arabe  et  en 
allemand-.  M.  Wetzer,  à  Fribourg,  avait  déjà  fait  paraître,  il 
y  a  quelques  années,  une  grande  partie  des  chapitres  de  Ma- 
krizi, qui  se  rapportent  aux  Coptes.  M.  Wùstenfeld  y  a  ajouté 
quelques  nouveaux  extraits  qui  complètent  le  sujet,  et  a  pu- 
blié le  tout,  à  l'aide  des  manuscrits  de  Gotha  et  de  Vienne. 
C'est  une  histoire  fort  naïve  des  persécutions  des  chrétiens  en 
Egypte,  de  la  destruction  de  leurs  églises  et  de  leurs  monas- 
tères, et  de  la  conversion  violente  de  la  grande  masse  des 
Coptes  à  l'islamisme. 

II  a  paru,  outre  ces  ouvrages  sur  des  parties  de  l'histoire  de 
l'Egypte  sous  les  Arabes,  un  abrégé  général  de  cette  histoire, 
par  M.  Marcel'.  L'auteur  a  tiré  son  récit  des  historiens 
arabes,  en  partie  inédits,  et  a  ajouté  au  texte  les  monnaies  et 
quelques  sceaux  des  princes  arabes  d'Egypte,  de  manière  à 
faire  en  même  temps  de  son  livre  un  manuel  de  numismatique 
égyptienne. 

M.  Dozy,  à  Leyde,  s'occupe  d'une  Histoire  de  la  dynastie 
des  Abbadides  de  Séville  *.  Parmi  les  familles  qui  profilèrent 

1.  Histoire  des  sultans  mamlouks  de  l'Egypte,  par  Taki-cddin-Makrizi, 
traduite  par  M.  Quatrcinèrn,  t.  Il,  p.  11.  Paris,  181-1,  iii-l".  ^:}-2i  p.) 

2.  Macriii's  Geschichte  der  Copten  mil  i'ebersetiung  und  Anmerkungen, 
voii  Wusteiifelil.  Goellingcn,  1815,  in-l°.  (112  el  70  p.) 

3.  Histoire  de  l'Egypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  l'exjjédi- 
tion  française,  par  M.  Marcel.  Paris,  1846,  in-8".  (255  p.)  Cet  ouvrage  fait 
partie  ilc  l'Univers  pittoresque,  publié  |)ar  M.  Didot. 

4.  Historia  Abbadidarum  prœmissis  scriptorum  arabum  de  ea  dynastia 
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de  la  chute  des  Ommeiades  d'Espagne  pour  fonder  des  princi- 
pautés indépendantes,  et  qui  furent  écrasées  plus  tard  dans 
la  lutte  entre  les  Almoravides  et  les  rois  chrétiens,  les  Abba- 
dides  se  distinguent  par  l'éclat  de  leur  règne  et  par  le  talent  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Dozy  commence  par  publier 
toutes  les  pièces  originales  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  cette 
famille,  en  les  commentant  et  en  accompagnant  d'une  traduc- 
tion latinecelles  qui  otîrent  des  difficultés.  Il  s'excuse  de  com- 
prendre parmices  pièces  des  poèmes  etdes  morceaux  de  rhéto- 
rique, mais  certainement  personne  ne  sera  tenté  de  lui  en  faire 
un  reproche,  car  la  science  historique  est  aujourd'hui  assez 
éclairée  pour  rechercher  avec  avidité  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  donner  une  idée  plus  claire  de  l'état  social  d'une 
époque.  Il  n'a  paru,  jusqu'à  présent,  que  le  premier  volume 
de  cette  belle  et  importante  publication. 

M.  Wenrich,  de  Vienne,  a  entrepris  d'écrire  l'Histoire  des 
conquêtes  des  Arabes  en  Sicile,  en  Italie  et  en  Sardaigne  ^.  Il 
a  combiné  les  renseigements  que  fournissent  les  historiens 
arabes  aujourd'hui  connus,  avec  ceux  que  nous  donnent  les 
chroniqueurs  occidentaux,  et  en  a  tiré  une  histoire  assez 
détaillée  de  cette  partie  de  la  grande  lutte  des  peuples  chré- 
tiens contre  les  musulmans.  Son  ouvrage  se  termine  par 
quelques  chapitres  dans  lesquels  il  apprécie  brièvement  les 
effets  que  la  domination  arabe  a  produits  sur  la  langue, 
les  lettres,  l'agriculture,  les  mœurs  et  l'étatgénéralde  l'Italie. 
Ces  questions  paraissent  devenir,  de  la  part  des  savants  ita- 
liens, l'objet  de  recherches  nouvelles;  c'est  ainsi  que  M.Amari, 
qui  a  déjà  publiédans  votre  Journal  quelques  fragments  curieux 
d'auteurs  arabes  concernant  la  Sicile,  annonce  une  histoire 
de  ce  pays  sous  la  dommation  des  Arabes,  et  une  Bibliothèque 


locis  nunc  primum  editL<<;  auctore  R.  P.  A.  Dozy;  vol.  I.  Leyde,  1846,  ïn-i" 
(431  p.) 

1.  Herum  ab  Arabibus  in  Italia  insulisque  adjacentibus  Sicilia  maxime, 
Sardinia  alque  Corsica  geslarum  Commentarii,  scripsit  S.  G.  Wenriili. 
Lipsiœ,  18i5,  iii-8".  (îUC  |).) 
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arabo-sicilienne.  Le  prince  Doraenico  Spinelli  et  M.  Mi- 
chel Tafuri  ont  étudié  un  côté  ou  plutôt  un  incident  de  cette 
histoire,  et  leur  description  des  médailles  cufiques,  frappées  en 
Sicile  entre  le  X*  et  le  xii^  siècle,  par  les  princes  normands  et  ceux 
de  la  maison  de  Souabe*,  fournit  une  preuve  éclatante  de  l'é- 
tendue et  de  la  durée  de  linfluence  arabe.  On  y  voit  un  grand 
nombre  de  pièces  d'or  frappées  par  ces  princes  chrétiens,  au 
nom  du  khalife  Moëz-Lidin,  portant,  d'un  côté,  le  symbole  de  la 
foi  musulmane,  et  de  l'autre  une  croix.  Quelquefois,  l'inscrip- 
tion arabe  est  si  mal  imitée  qu'elle  ne  forme  plus  qu'un  ara- 
besque; quelquefois,  le  nom  des  princes  chrétiens  est  écrit 
en  caractères  cufiques  ;  souvent  le  latin  et  l'arabe  sont  mêlés 
jusque  dans  le  même  mot.  C'est  l'effet  de  l'influence  qu'exerce 
une  civilisation  vaincue  sur  des  vainqueurs  comparativement 
barbares,  et  les  médailles  des  premiers  khalifes,  celles  des 
rois  indo-scylhes  et  des  rois  Golhs  d'Espagne  nous  otîrent  des 
cas  tout  à  fait  analogues.  La  plupart  des  médailles  reproduites 
dans  cet  ouvrage  sont  tirées  des  collections  des  deux  auteurs, 
qui  les  ont  rangées  chronologiquement  et  ont  explique  les  lé- 
gendes arabes  autant  que  le  permet  la  manière  barbare  dont 
elles  sont  gravées. 

L'Histoire  des  Arabes  d'Afrique,  à  laquelle  les  circonstances 
ont  donné  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  eue  depuis  l'ex- 
pulsion des  Maures  d'Espagne,  a  été  le  nouveau  l'objet  de 
plusieurs  travaux.  M.  Toruberg,  proln.s  eur  à  Upsal,  vient  de 
faire  paraître  la  traduction  latine  da  /Histoire  du  royaume  de 
Fez^,  connue  sous  le  nom  des  Kartas,  dont  il  avait  publié  le 
texte  il  y  a  deux  ans.  L'auteur  arabe,   qui  commence  son  ré- 

1.  Monele  cufiche  battute  da  principi  Lomjobardi,  Normaiu  e  Suevi  nel 
regno  délie  Due  Sicilie,  iriterprclalc  cd  illustratc  dal  [>rincipe  di  S.  Giorgio 
Domenico  Spinelli,  e  pubblicale  per  cura  di  Michèle  Tafuri.  Napoli,  1844, 
in-.l°.  (XXVI,  302  p.  cl  30  p.) 

2.  Annales  regum  MaurilanuBab  Abu'l-Haxan  ben-  Abd-Allah-ibn-Ahi-Zer 
Pesaiio,  vel  ut  aUi  malunt  Abu  Muhammed  Salth  ibn  Abd  el-Halim  Gra- 
natensi  conscriptos,  cdidit  C.  I.  Tornberg.  Upsaiœ,  I84ô,  in-4°  t.  il 
(360  p.) 
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cit  par  l'histoire  romanesque  de  la  fuite  d'Idris,  descendant 
d'Ali,  et  son  établissement  en  Afrique,  poursuit  jusqu'à  l'an  726 
de  l'hégire  l'histoire  de  Fez  et  celle  des  pays  voisins.  C'est  un 
ouvrage  original  et  important  pour  l'Histoire  de  l'Afrique. 
L'auteur  paraît  avoir  recueilli  des  traditions  orales  qui  ont  be- 
soin d'être  contrôlées  par  la  critique  européenne,  mais  qui 
donnent  à  son  livre  une  vie  que  n'ont  pas  la  plupart  des  chro- 
niques. 

MM.  Pellissier  et  Rémusat,  membres  de  la  commission 
scientifique  d'Algérie,  se  sont  occupés  d'une  autre  partie  de 
l'Afrique  septentrionale,  et  nous  donnent  la  traduction  de 
l'histoire  de  Tunis  par  Mohammed-el-Kaïrowani*.  Cet  auteur 
procède  avec  beaucoup  de  régularité  dans  son  ouvrage  ;  il 
donne  d'abord  la  description  de  Tunis  et  de  l'Afrique  en  gé- 
néral, ensuit*  l'histoire  des  différentes  dynasties  qui  ont  ré- 
gné sur  Tunis  jusqu'à  l'an  1G81  de  notre  ère,  et  termine  par 
une  description  des  curiosités  de  la  ville  et  des  usages  parti- 
culiers de  ses  habitants.  C'est  une  chronique  écrite  d'après  le 
modèle  général  des  chroniques  arabes,  et  elle  participe  de 
leurs  défauts  et  de  leurs  qualités  ordinaires.  La  description 
de  l'Afrique  avant  l'invasion  des  musulmans  est  remplie  de 
i'ables  et  d'incertitudes;  l'histoire  des  premiers  siècles  de  leur 
domination  forme  une  compilation  bien  ordonnée,  mais  un 
peu  sèche  ;  à  partir  du  xiii®  siècle,  le  récit  prend  un  peu  plus 
de  vie;  on  y  trouve  des  renseignements  originaux,  et  tirés  de 
la  tradition  orale,  surtout  dans  la  dernière  partie,  qui  traite 
de  la  conquête  de  Tunis  par  les  Turcs. 

Le  grand  défaut  de  ce  livre,  et  de  presque  tous  ceux  de  la 
même  classe,  est  le  point  de  vue  étroit  qui  caractérise  les  his- 
toriens musulmans;  ils  secontentcntd'enregistrer  les  faits  ma- 

I.  Histoire  de  l'Afrique  par  Mohainmed-ben-Abi-ol-Raïiii-cl-KaïroïKini, 
traduite  de  l'aralio  par  MM.  E.  Pellissior  et  Hémiisat.  Paris,  1845,  in-4'. 
'517  p)  Cet  ouvrage  forme  le  tome  VII  de  l'Exploration  scientifique  de 
l'Algérie,  publiée  par  ordre  du  Gouvernement  français. 
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tériels  les  plus  frappants;  hors  de  là,  ils  ne  s'occupent  que  de 
ce  qui  touche  directement  les  intérêts  de  leur  religion  ;  mais 
ils  ne  parlent  qu'accideniellement  des  changements  que  le 
temps  a  produits  dans  la  société  civile,  des  mœurs  des  peuples 
soumis  ou  ennemis,  de  la  marche  du  commerce  et  des  causes 
de  la  prospérité  ou  delà  décadence  du  pays  dont  ils  traitent, 
enfin,  de  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  faits  sociaux. 
C'est  la  tâche  de  l'historien  européen  de  briser  l'envoloppe 
aride  des  chroniques  orientales,  et  d'en  tirer  ce  qui  y  reste 
d'indications  relatives  à  la  vie  réelle  des  peuples.  Cependant, 
quelquefois  un  hasard  heureux  mef  à  notre  .disposition  des  ou- 
vrages dont  les  auteurs  ont  été  forcés  par  les  circonstances  de 
sortir  de  hivoie  ordinaire,  et  de  nous  raconter  ce  qu'ils  ont  ob- 
servé. Telles  sont  les  relations  des  voyageurs  arabes,  que  l'on 
connaissait  déjà  par  la  traduction  de  Renaudot,  et  dont  M.  Rei- 
naud  vient  de  faire  paraître  le  texte  accompagné  d'une  nouvelle 
traduction*.  Ce  sont  des  récits  de  marchands  et  de  voyageurs 
arabes  du  rx^  siècle  de  notre  ère,  qui  avaient  fréquenté  les 
côtes  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  et  les  îles  de  l'archipel  indien, 
et  qui  nous  donnent  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  mœurs 
et  l'aspect  des  pays  qu'ils  visitent,  sur  le  commerce  qu'on  y 
faisait  et  sur  les  produits  naturels  qu'ils  fournissaient.  On  ac- 
cusa, pendant  quelque  temps,  Rpuaudot  d'avoir  inventé  ces 
relations  ;  plus  tard  quelques  critiques  les  attribuèrent  à  Ma- 
soudi.  Maintenant  M.  Reinaud  prouve  que  le  fond  du  livre  est 
formé  por  le  récit  du  marchand  Soleiman,  commenté  el  com- 
plélé  un  peu  plus  tard  par  Abou-Zeid  de  Basra,  et  communi- 
qué par  ce  dernier  à  .Masomli,  qui  en  a  inséré  une  grande  par- 
tie dans  ses  Prairies  d'or.  Feu  M.  Langlès  avait  fait  imprimer, 
en  1811,  le  texte  arabe  de  ce  livre;  mais  l'édition  étant  resiée 
inachevée  dans  les  magasins  de  l'Imprimerie  royale,  M.  Rei- 


l.  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  l'Inde 
cl  à  la  Chine,  dans  le  ix«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  texte  arabe  imprimé 
ea  1811  par  les  soins  de  feu  Langlès,  publié  avec  des  corrections  et  addi- 
tions, et  accompagné  d'une  traduction  française  et  d'éclaircissements,  par 
M.  Reinaud.  Paris,  1845,  i  vol.  in-8».  fCLXXx,  154,  1Ô.'>  et  iOi  p.) 
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naud  s'est  chargé  de  la  terminer,  etil  y  a  ajouté  un  appendice 
tiré  de  Masoudi,  des  corrections  du  texte,  une  traduction  nou- 
velle, un  commentaire  détaillé,  et  une  introduction  dans 
laquelle  il  discute  l'origine  de  l'ouvrage  et  les  nombreuses 
questions  géographiques  qui  se  rattachent  aux  récits  des  au- 
teurs. C'est  un  livre  infiniment  curieux  sous  plusieurs  rap- 
ports, et  dont  la  publication  plus  complète  est  un  service  rendu 
à  k  littérature  orientale. 

Un  traité  de  géographie  du  x'^  siècle,  plu»  méthodique  et 
presque  aussi  original  que  les  relations  de  ces  voyageurs,  est 
le  Livre  des  climats,  par  Abou-Ishak  d'Istakhr,  dont  M.  Mordt- 
mann,  à  Hambourg,  vient  de  faire  paraître  une  traduction'. 
Le  but  de  l'auteur  était  de  donner  une  description  de  tous  les 
pays  musulmans.  La  géographie  était  alors  une  science  toute 
nouvelle  chez  les  Arabes,  et  Abou-Ishak  paraît  avoir  été 
presque  entièrement  réduit  aux  observations  qu'il  avait  faites 
lui-même  dans  ses  nombreux  voyages,  ce  qui  rend  son  livre 
très-inégal  dans  ses  différentes  parties,  mais  d'autant  plu^ 
précieux  pour  nous.  Plus  tard  les  géographes  arabes  ont  suivi 
l'habitude  de  leurs  historiens,  et  se  sont  copiés  les  uns  les 
autres  d'une  manière  effrontée,  et  généralement  sans  aucune 
critique  et  sans  s'apercevoir  que  l'état  des  pays  dont  ils  par- 
laient avaitchangé  dans  l'intervalle.  Abou-Ishak  a  ajouté  à  son 
livre  des  cartes  très-imparfaites,  mais  extrêmement  curieuses, 
comme  étant  les  plus  anciermes  qui  existent,  à  l'exception  de 
la  Table  de  Peutinger  et  de  quelques  cartes  chinoises.  Sir 
W.  Ouseley  a  publié,  au  commencement  de  ce  siècle,  la  tra- 
duction anglaise  d'un  abrégé  persan  de  l'ouvrage  d'Abou- 
Ishak,  qu'il  attribuait  à  Ibn-Haukal;  mais  il  est  heureux 
qu'on  ait  découvert  l'original  arabe,  qui  est  beaucoup  plus 
détaillé.  Malheureusement,  on  n'en  connaît  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  manuscrit,  que  Seetzen  a  envoyé  à  la  bibliothèque 

1.  Dos  Duch  (1er  Laender  von  Schech  Ibn  hhak  el-Farsi  e.l-hitachri  aus 
dem  Arabisclien  ûl>enetil,\im  Mordtnianii.  Himibiirg;,  Isi"),  in-4".  ("lOi  p., 
avec  t>ix  cartes.) 
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de  Gotha.  M.  Moeller  en  a  fait  paraître,  ily  a  quelques  années, 
une  édition  lithographiée,  qui  offre  un  calque  exact  de 
l'original;  et  c'est  ce  qui  pouvait  se  faire  de  mieux,  car  les 
imperfections  nombreuses  du  manuscrit,  et  surtout  l'absence 
des  points  diacritiques  sur  les  noms  propres,  exigeront  des 
travaux  de  critique  longs  et  répétés  avant  que  l'on  puisse  en 
donner  une  édition  par  la  voie  de  l'imprimerie.  M.  Mordtmann 
a  Intté  avec  beaucoup  de  bonheur  et  de  savoir  contre  ces  dif- 
ficultés, quoique,  en  maint  endroit,  il  se  voie  obligé  de  re- 
noncer à  fixer  la  lecture  des  noms  de  lieux.  Il  faut  espérer 
que  l'attention  que  ce  travail  remarquable  doit  exciter  con- 
duira à  la  découverte  d'autres  manuscrits  du  même  ouvrage, 
qui  permettront  de  fixer  avec  certitude  la  lecture  de  ce  livre 
important. 

M.  Kurd  de  Schlœzer  a  fait,  des  fragments  d'un  voyageur* 
arabe  du  x^  siècle  de  notre  ère,  le  thème  d'une  dissertation 
inaugurale.  Abou-Dolef-Mis'ar  avait  entrepris,  vers  le  milieu 
de  ce  siècle,  un  voyage  en  Tartarie,  dans  le  Tibet  et  dans 
l'Inde,  dont  il  paraît  avoir  consigné  les  résultats  dans  un  traité 
aujourd'hui  perdu.  Les  géographes  postérieurs  en  ont  in- 
corporé des  parties  ou  des  extraits  dans  leurs  ouvrages,  et  le 
fragment  que  M.  de  Schlœzer  nous  fait  connaître  est  tiré  du 
Ajaïb-el-Makhloukat  de  Kazwini.  Il  est  publié  avec  une  traduc- 
tion et  un  commentaire. 

M.  Wûstenfeld,  à  Gœttingue,  a  commencé  la  publication  du 
Moschtarik  de  Iakouti*.  C'est  un  dictionnaire  d'homonymes 
géographiques,  tiré,  par  l'auteur  lui-même,  de  son  grand  dic- 
tionnaire de  géographie.  Quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire 
de  l'Orient  a  dû  être  souvent  embarrassé  par  la  fréquence  de 
cette  homonymie,  et  l'on  comprendra  facilement  l'intérêt  d'un 

1.  Abu  Dolef  Misaris  ben-Mohalhal,  de  itinere  asialico  Commentariu», 
'didit  Kiird  de  Schlœ/.or.  Berlin,  I8t5,  in-4°.  (41  p  ) 

•1.  Jacul's  Moschtarik  ;  dos  isl  Lexicon  geographitdier  Homonyme,  heraus- 
gegcben  von  Wuslenfeld.  Caliierl.  GôUingen,  1845,  in-4".  {xvi,  8  et  160  p.) 
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livre  destiné  à  lever  les  difficultés  qui  en  résultent.  M.  Wiis- 
tenfeld  a  trouvé  deux  rédactions  du  Moschtarik,  dont  la  seconde 
contient  des  changements  et  des  additions  très-considérables 
faites  par  Iakouti  lui-même  ;  mais,  comme  elle  offre  en  même 
temps  des  omissions,  l'éditeur  a  trouvé  nécessaire  de  combi- 
ner les  deux  rédactions,  de  manière  à  réintégrer  dans  la  se- 
conde, qui  forme  la  base  de  son  texte,  les  parties  omises.  Il  a 
obvié  aux  inconvénients  de  ce  procédé  par  un  système  assez 
compliqué  de  signes  typographiques  qui  permettent  au  lecteur 
de  distinguer  la  nature  et  l'origine  des  additions.  Iakouti  est 
un  auteur  du  xiii"  siècle,  qui  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup 
écrit,  et  il  serait  très  à  désirer  qu'on  entreprît  une  édition  de 
son  grand  dictionnaire  géographique. 

La  dernière  addition  à  nos  connaissances  géographiques  que 
nous  devons  aux  Arabes,  est  le  Voyage  au  Darfoiir,  par  le 
scheikh  Mohammed,  de  Tunis,  traduit  par  M.  Perron,  directeur 
de  l'école  de  médecine  au  Caire,  et  publié  par  M.  Jomard^  Il 
est  rare  que  nous  ayons  à  citer  l'ouvrage  d'un  auteur  oriental 
vivant,  et  il  a  fallu  un  concours  de  circonstances  singulières 
pour  faire  composer  celui  dont  il  s'agit  ici.  Lorsque  M.  Perron 
arriva  au  Caire,  il  prit  le  scheikb  Mohammed  pour  maître 
d'arabe,  et,  s'étant  aperçu  qu'il  avait  fait  des  voyages  considé- 
rables dans  les  parties  les  plus  inconnues  du  Soudan,  il  le  pria 
de  lui  en  rédiger  la  relation  pour  lui  servir  de  thème.  C'est 
ainsi  que  fut  composé  et  traduit  à  mesure  un  ouvrage  extrê- 
mement curieux,  dans  lequel  on  sent  parfaitement  l'influence 
de  l'intelligence  européenne  qui  a  forcé  le  scheikh  à  reporter 
ses  souvenirs  sur  une  (juantité  de  points  qu'un  voyageur  musul- 
man, écrivant  pour  ses  compatriotes,  aurait  certainement  né- 
gligés. Le  volume  qui  vient  de  paraître  traite  du  Darfour,  et 
donne  la  première  description  détaillée  que  nous  ayons  de  ce 
pays;  le  second  traitera  duBorgou  et  nous  fera  connaitr<>  une 

1.  Voijage  au  Darfour,  pur  le  Clieykh  Mohainmod  ebii-Omar  el  Tounsy. 
traduit  de  l'arabe  par  le  Dr.  Perron,  el  publié  par  les  soins  de  M.  Joniard. 
Paris.  1845,  in-8°. 
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partie  de  l'Afrique  qui  nous  est  aujourd'hui  entièrement  in- 
connue et  que  jamais  le  pied  d'un  Européen  n'a  foulée.  Il  est 
probable  que  la  nouvelle  preuve  que  M.  Perron  a  donnée  de 
ce  qu'on  peut  tirer  des  voyageurs  musulmans  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  visitent  des  pays 
qui  nous  sont  fermés,  portera  d'autres  fruits; je  pourrais 
même  annoncer  dès  aujourd'hui  des  tentatives  semblables,  si 
je  ne  craignais  de  nuire  à  leur  réussite  par  une  publicité  pré- 
maturée. 

Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  l'étude  philologique  de 
l'arabe  ont  été  nombreux  et  en  partie  importants.  M.  Fleis- 
cher  a  fait  paraître  la  i^  livraison  de  son  excellente  édition  du 
Commentaire  sur  le  Koran  par  Beidhawi',  et  vous  apprendrez 
sans  doute  avec  plaisir  que  ce  livre  a  déjà  acquis  une  grande 
popularité  parmi  les  mollahs  des  provinces  musulmanes  de  la 
Russie.  M.  Fliigel,  à  Meissen,  a  publié  une  édition  des  Défini- 
tions de  Djordjani-.  Le  schérif  Zein-eddin,  de  Djordjan,  était 
un  des  savants  que  Timour  amena  à  Samarkand  pour  en  or- 
ner sa  nouvelle  cour.  Djordjani  y  composa  des  ouvrages  sur 
presque  toutes  les  parties  des  sciences  connues  dans  les  écoles 
musulmanes,  sur  les  mathématiques,  la  théologie,  la  philo- 
sophie, telle  qu'elle  était  enseignée  alors,  et  la  grammaire. 
C'était  un  temps  de  décadence  où  l'érudition  se  contentait,  en 
général,  de  compilations  et  de  commentaires.  Le  seul  ouvrage 
de  Djordjani  qui  ait  conservé  de  la  popularité  parait  être  le 
Tarifât,  c'est-à-dire  les  définitions.  M.  de  Sacy  a  donné  une 
notice  et  des  extraits  de  ce  livre  et  en  a  démontré  l'importance 
pour  la  lexicographie  et  la  grammaire  arabes.  Depuis  ce 
temps,  il  a  paru  à  Constantinople  une  édition  de  l'ouvrage; 
mais,  comme  elle  esl  assez  incorrecte  et  qu'elle  est  devenue 

1 .  Beidhawii  Commentarius  in  Coranum  ex  codicibus  Paris.  Dresd.  et 
Lipxieîuiibus,  cdidit,  indicibusiiue  instruxit  H.  0.  Fleischcr.  Leipzig,  in-4' . 

'2.  Definitiones  viri  meritissimi  Sejjid  Scherif  Dschordschani,  accédant 
definitiones  theosophi  Mohammed  vttlgo  Ibn  Arabi  dicti.  Primum  ediilit 
et  adiiotationc  critica  instruxit  G.  Fliigel.  Lipsiae,  Idtô,  iri-8°.  (xxxviiiet 
336  p.) 
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rare,  vous  avez  accordé,  il  y  a  deux  ans,  à  M.  Dernburg,  une 
souscription  pour  une  nouvelle  édition  qui  doit  être  accom- 
pagnée d'une  traduction  française  et  d'un  commentaire. 
M.  Flûgel,  qui,  de  son  côté,  s'occupait  de  cet  ouvrage,  vient 
de  faire  paraître,  à  l'aide  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne, 
une  édition  très-supérieure  à  celle  de  Constantinople.  Djord- 
jani,  malgré  tout  son  mérite,  n'était  qu'un  compilateur  et  avait 
emprunté  la  plupart  de  ses  définitions  à  des  ouvrages  plus 
anciens,  qu'il  ne  paraît  pas  toujours  avoir  copiés  exacte- 
ment, et  que  nous  avons,  par  conséquent,  intérêt  à  retrou- 
ver. M.  Fliigel  en  a  découvert  un  et  l'a  ajouté  à  son  édition. 
C'est  un  petit  livre,  dans  lequel  Ibn-Arabi,  mystique  du 
xiir  siècle,  a  donné  deux  cents  définitions  de  termes  dont  se 
servent  les  Soufis.  C'est  la  première  fois  que  ce  petit  livre  est 
imprimé,  mallieureusement  d'après  un  seul  manuscrit  qui  a 
dû  souvent  laisser  au  savant  éditeur  des  doutes  sur  le  sens  de 
l'auteur.  Un  autre  des  ouvrages  dont  s'est  servi  Djordjani,  et 
dont  on  peut  faire  usage  pour  contrôler  le  Tarifât,  vient  d'être 
publié  à  Calcutta,  aux  frais  de  la  Société  du  Bengale,  par 
M.  Sprenger,  directeur  du  collège  de  Dehii;  c'est  le  Diclion- 
nnire  des  termes  techniques  des  Soufis  par  Abdourrezak*,  au- 
teur (|ni  paraît  avoir  vécu  au  commencement  duxiv*^  siècle.  Ce 
livre  doit  avoir  joui  d'une  certaine  réputation  parmi  les  Sou- 
fis, car  il  a  été,  un  peu  plus  tard,  remanié  par  d'autres  au- 
teurs. 

Le  Dictionnaire  arabe-français  de  M.  Kazimirski  est  arrivé 
à  sa  treizième  livraison-,  et  le  même  savant  vient  de  publier 
un  conte  tiré  des  Mille  et  une  Nuits  ',  dans  le  but  de  fournir 
aux  commençants  un  texte  d'arabe  vulgaire.  Enfin,  au  mo- 
ment où  je  termine  la  liste  des  ouvrages  arabes,  je  reçois  le 

1.  Abdu-r-razzaq's  Dictionanj  of  Ihe  leclinical  terms  of  Ihe  Su  fies,  ediieà 
in  the  ariil)ic  original  by  D>-  A.  SpivMigcr.  CalcuKa,  1S-15,  in-8°.  (167  p.) 

2.  Dictionnaire  arabe-français,  par  M.  Kazimirski.  Paris,  iii-S". 

3.  La  belle  Persane,  conte  tiré  des  Mille  et  une  Nuits,  publié  et  traduit 
par  M.  Kazimirski.  Paris,   1840,  iii-8". 


ANNÉE  184ô-ig46.  219 

Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes, 
par  M.  Dozy,  à  Leyde'.  C'est  un  ouvrage  considérable  qui  a 
été  couronné  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas,  et  dans  lequel 
M.  Dozy  recherche  le  sens  exact  de  chaque  terme  dont  les 
Arabes  se  servent  pour  une  partie  quelconque  de  leurs  vête- 
ments. On  sait  combien  les  dictionnaires  sont  incomplets  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  réelle,  et  combien  il  est  rare 
qu'on  y  trouve  la  définition  exacte  d'un  objet  d'usage  habituel. 
M.  Dozy  a  combiné  partout  les  passages  des  auteurs  arabes 
qui  parlent  d'un  vêtement,  avec  les  descriptions  qu'en  donnent 
les  voyageurs  européens,  et  il  est  parvenu  de  cette  manière 
à  indiquer,  dans  la  plupart  des  cas,  l'étymologie  du  mot,  la 
forme  exacte  du  vêlement,  le  pays  et  le  temps  où  il  était  en 
usage.  Je  ne  dois  pas  quitter  M.  Dozy,  sans  avoir  rappelé  l'in- 
tention qu'il  a  annoncée  de  publier,  par  voie  de  souscription, 
le  Commentaire  historique  d'Ibn-Badroun  sur  le  poème  d'Ibn- 
Abdoun,  les  voyages  d'Ibn-Djobaïr,  et  une  histoire  de  l'Afri- 
que et  de  l'Espagne,  d'un  auteur  inconnu.  Vous  avez  trouvé 
dans  le  Journal  asiatique^  les  détails  de  cette  entreprise,  et  le 
concours  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  Arabes 
ne  manquera  pas  à  M.  Dozy. 

La  plupart  des  autres  dialectes  sémitiques  ont  aussi  occupé 
les  savants,  sans  parler  des  nombreux  travaux  que  provoque 
tous  les  ans  l'étude  de  l'hébreu  ancien  et  moderne,  et  qui  ap- 
partiennent au  moins  autant  à  la  théologie  qu'à  la  littérature 
orientale.  M.  Ewald  a  publié  dans  le  Journal  de  M.  Lasscn 
une  dissertation  sur  les  textes  puniques  de  Piaule,  et  M.  Movers 
en  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage  particulier*.  C'est  le  texte  phé- 
nicien le  plus  considérable  que  nous  possédions,  et  il  mérite, 
sous  ce  rapport,  certainement  toute  la  peine  qu'on  s'est  donnée 


1.  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chet  les  Arabes,  par 
M.  Dozy.  Amslenlam,  184">,  in-8'.  (i46  p.) 

i.  Voyez  Journal  asiatique,  février  18i6,  p.  197  et  suiv. 

'.j.  Die  punisrhen  Te,rte  im  Poenulus  des  Plautus,  kritiscli  gewurdigt  und 
erklaert  von  Dr.  Novors.  Bresiau,  iii-8°,  1845.  (147  p.^ 
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pour  l'expliquer.  Mais  c'est  une  base  bien  étroite  et  bien  in- 
certaine pour  l'analyse  d'une  langue;  ce  qu'il  fautlrait  avant 
tout,  ce  serait  la  découverte  d'inscriptions  plus  considérables 
que  celle  que  nous  possédons.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
des  incriptions  hiniyarites,  qui  sont  la  dernière  et  une  des 
plus  précieuses  conquêtes  de  la  philologie.  Je  ne  citerai  pas 
l'interprétation  que  M.  Bird  a  donnée  à  Bombay  de  quelques- 
unes  de  ces  inscriptions,  parce  que  l'auteur  ne  fournit  la  clef 
ni  de  sa  lecture  ni  de  sa  traduction  ;  mais  on  a  pu  lire  sur  ce 
sujet,  dans  le  Journal  asiatique,  un  travail'  raisonné  de 
M.  Fresnel,  dans  lequel  il  discute,  avec  la  sngacité  et  l'ardeur 
passionnée  qu'on  remarque  dans  tous  ses  travaux,  les  bases  de 
l'interprétation  de  ces  inscriptions.  Néanmoins,  nous  avons 
besoin  d'une  plus  grande  masse  de  monuments,  et  Ton  ne  peut 
penser,  sans  un  mouvement  d'impatience,  que  ces  monuments 
existent,  et  que  le  seul  homme  qui  peut  les  visiter  et  qui,  pour 
le  faire,  est  prêt  à  risquer  sa  vie,  attend  depuis  deux  ans, 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  les  moyens  de  partir  de  nouveau 
pour  Saba.  Depuis  que  M.  Arnaud  a  copié  les  inscriptions  que 
vous  connaissez,  des  fouilles  ont  été  faites  par  les  Arabes, 
dans  l'idée  que  ce  n'est  que  pour  enlever  les  trésors  enfouis 
de  la  reine  de  Saba,  qu'est  venu  chez  eux  ce  mystérieux  étran- 
ger. Le  hasard  a  voulu  qu'ils  aient  trouvé  un  colTre  antique, 
couvert  de  sculptures  et  rempli  de  pièces  d'or.  Était-ce  de  l'or 
persan?  était-ce  de  l'or  de  Saba?  Personne  ne  saurait  le  dire, 
car  ils  ont  fondu  ces  pièces  et  brisé  lecolîre,  dont  ils  ont  voiidu 
les  morceaux  sur  le  marché  de  Sana.  Il  reste  encore,  à  l'heure 
qu'il  est,  un  grand  coffre  en  métal,  couvert  de  sculptures,  que 
le  kadi  de  Saba  a  découvert  dans  ces  fouilles,  et  dont  il  a  jus- 
qu'ici empêché  la  destruction.  Nous  pouvons  espérer  que  ce 
monument,  peut-être  le  dernier  reste  de  l'art  sabéen,  sera  un 
jour  au  Louvre,  car  M.  le  Minisire  de  Tinstructioii  publiiiue 
a  promis  d'aider  M.  Arnaud  à  retourner  à  Saba. 

La  littérature  syriaque  vient  de  se  voir  ouvrir  une  source  de- 
richesses  et  un  avenir  inespérés.  On  savait,  depuis  des  siècles, 
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que  les  monastères  coptes  de  l'Egypte  possédaient  des  biblio- 
thèques fort  anciennes,  composées  surtout  d'ouvrages  sy- 
riaques et  coptes.  Les  deux  Assemani  avaient  trouvé  moyen 
d'acheter  des  moines  un  certain  nombre  de  ces  manuscrits,  qui 
furent  déposés  ou  plutôt  enterrés  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, le  plus  riche  dépôt  littéraire  qui  se  soit  jamais  fermé 
devant  la  curiosité  des  savants.  D'autres  voyageurs,  principa- 
lement des  Anglais,  ont  réussi  à  acheter,  de  temps  en  temps, 
un  petit  nombre  de  manuscrits  qui  faisaient  litière  dans  de 
vieux  caveaux,  tout  en  étant  regardés,  par  les  maîtres  illet- 
trés de  ces  trésors,  avec  un  respect  superstitieux  qui  les 
empêchait  de  les  mettre  dans  de  meilleures  mains.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Tattam,  connu  par  ses  travaux  sur  la  lit- 
térature copte,  se  rendit  deux  fois  en  Egypte,  dans  l'espoir  de 
se  procurer  des  manuscrits;  la  reconnaissance  du  patriarche 
jacobite  pour  le  don  d'une  édition  copte  et  arabe  du  Nouveau 
Testament,  que  la  Société  biblique  venait  de  faire  imprimer 
pour  lui,  le  disposa  en  faveur  de  M.  Tattam,  et  celui-ci  lînit 
par  acquérir  des  moines,  avec  beaucoup  de  difficultés,  trois 
cent  soixante-six  manuscrits  syriaques  d'uue  haute  antiquité, 
qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  du  Musée  britannique.  C'est 
un  grand  trésor  pour  la  littérature  patristique,  et  d'autres 
parties  des  sciences  historiques  en  retireront  certainement  des 
résultats  considérables.  M.  Cureton  vient  de  faire  paraître  un 
de  ces  ouvrages,  contenant  trois  lettres  de  saint  Ignace*,  dans 
une  traduction  syriaque  plus  ancienne  que  les  manuscrits  grecs 
existants,  et  exempte  des  interpolations  qui  ont  été  l'objet  de 
tant  de  discussions  parmi  les  savants. 

M.  Tattam  s'est  procuré,  en  même  temps  que  ces  manuscrits 
syriaques,  un  certain  nombre  de  manuscrits  coptes  qui  le  met- 
tront en  état  de  publier  les  parties  de  la  Bible  que  l'on  ne  pos- 
sédait pas  jusqu'à  présent  dans  cette  langue,  et  il  annonce 

1.  The  ancient  Syriac  version  of  the  epislles  of  saint  Ignatitts,  edited 
with  an  english  translation  and  notes  by  W.  Cureton.  London,  i845,  in-8*. 

(XL  et  10^  p.) 
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l'impression  prochaine  d'un  volume  qui  doit  contenir  le  livre 
de  Job.  Les  débris  de  la  littérature  copte  qui  nous  sont  jusqu'à 
présent  parvenus  n'ont  en  eux-mêmes  qu'une  mince  importance 
littéraire,  mais  ils  nous  enseignent  la  langue  qui  forme  la  clef 
de  l'interprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens,  et  chaque  nou- 
veau livre  copte  qu'on  publiera  servira  à  perfectionner  le  dic- 
tionnaire de  la  langue,  et  contribuera  ainsi  à  une  solution  plus 
complète  d'un  grand  problème  que  les  temps  anciens  nous 
avaient  légué,  ef  que  le  nôtre  a  eu  l'honneur  de  résoudre. 

C'est  peut-être  ici  que  je  puis  le  mieux  placer  la  mention 
d'un  livre  élémentaire  berbère  '  que  M.  Delaporte  a  fait  li- 
thographier.  Il  contient  des  conversations  en  berbère,  écritesen 
caractères  mogrebins,  transcrites  en  caractères  latins,  et  ac- 
compagnées d'une  traduction  interiinéaire  française.  Ce  re- 
cueil est  terminé  par  une  légende  en  vers  intitulée  Saby;  celte 
légende  est  l'histoire  d'un  fils  qui,  par  sa  piété,  délivre  ses  pa- 
rents de  l'enfer,  et  elle  se  distingue  par  une  certaine  beauté 
sauvage  qui  explique  la  popularité  de  ce  récit  chez  les  Kabyles 
du  Maroc. 

En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie,  qui  est  depuis  quel- 
ques années  le  théâtre  desi  grandes  découvertes  archéologiques, 
nous  ne  trouvpns  qu'un  seul  essai  de  déchiffrement  des  in- 
criptions  assyriennes,  par  M.  Isidore  Loewenstern  ^.  Il  est  pro- 
bable qu'on  n'arrivera  à  un  résultat  certain  que  lorsqu'on  pos- 
sédera des  inscriptions  trilingues  d'une  étendue  considérable, 
et  dans  lesquelles  il  se  trouvera  assez  de  noms  propres  pour 
que  la  comparaison  de  la  colonne  persépolitainc  avec  la  co- 
lonne assyrienne  nous  donne  un  alphabet  assyrien  à  peu  près 
complet.  Il  existe  une  pareille  inscription  sur  le  tombeau  do 


1.  Spécimen  de  la  lamiue  berbère,  par  ,i.  D.  D.  l'aris,  in-fol.  (57  p.  de 
litliographi(\) 

2.  Essai  de  déchiffrement  de  l'écriture  assyrienne  pour  servir  à  l'expli- 
cation du  monument  de  Ktiorsabad,  par  S.  Loewensleru.  Paris,  184ô,  iii-S", 
(35  p.  et  3  p.) 
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Darius;  malheureusement,  MM.  Flandiii  et  Coste,  qui,  pour- 
tant, ont  été  sur  les  lieux  et  ont  dessiné  le  monument,  ne  l'ont 
pas  copiée.  Mais  M.  Westergaard  en  a  pris  copie;  et  il  serait  à 
désirer  qu'il  se  décidât  à  la  livrer  au  monde  savant,  pour  don- 
ner une  base  solide  aux  études  sur  l'écriture  assyrienne,  études 
qui  sont  devenues  d'une  importance  extrême  pour  l'histoire 
depuis  que  nous  possédons  une  si  grande  masse  d'inscriptions. 
Schulz  en  avait  rapporté  quarante-deux  de  Wan;  M.  Botta  en 
a  copié  plus  de  deux  cents  à  Khorsabad  ;  M.  Rouet  en  a  trouvé 
depuis  à  Arbèle,  et  M.  Layard  est,  dans  ce  moment,  occupé  à 
déblayer,  à  Nimroud,  un  grand  monument  qui  est  couvert 
d'inscriptions  comme  celui  de  Khorsabad.  Pendant  que  ces 
feuilles  étaient  sous  presse,  les  deux  Chambres  ont  rendu  une 
loi  pour  la  publication  des  découvertes  de  M.  Botta,  et  le  public 
savant  aura  bieutôtsous  les  yeux  le  texte  de  M.  Botta,  la  collec- 
tion entière  des  inscriptions  qu'il  a  copiées  et  les  dessins  des 
bas-reliefs  par  M.  Flandin.  Puisse  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
trouver  un  moyen  de  faire  publier  ce  grand  ouvrage  à  un  prix 
qui  ne  le  rende  pas  inaccessible  aux  personnes  auxquelles  il  est 
réellement  destiné,  et  qui,  seules,  peuvent  en  faire  usage. 
Cela  devrait  être  possible  puisque  le  Gouvernement  fait  les  frais 
entiers  de  la  publication. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  aucun  nouveau  travail  sur 
les  inscriptions  persépolitaines,  si  ce  n'est  un  traité  anonyme 
imprimé  à  Oedenbourg,  en  Hongrie,  sous  le  titre  de  Vestiges 
de  VOrient  conservés  dans  la  langue  magyare^.  Je  ne  puis 
qu'indiquer  le  titre  de  cet  opuscule,  car  il  est  écrit  en  hongrois, 
et  c'est  pour  moi  lettre  close.  Au  reste,  la  Société  asiatique  de 
Londres  va  publier  enfin  les  travaux  de  M.  Rawlinson  sur  la 
grande  inscription  de  Darius  à  Bisitoun,  la  plus  considérable 
de  toutes  et  celle  dont  l'intérêt  historique  est  le  plus  grand,  à 
en  juger  par  les  fragments  que  M.  Rawlinson  a,  de  temps  en 
temps,  communiqués  à  ses  amis.  M.   Rawlinson  accompagne 

1.  A  Magyar  mjehj  keleli  emUkei.  Sopron  (Oedenburg),  iri-8*,  184i. 
(71  p.) 
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sa  traduction  d'un  travail  sur  la  grammaire  et  le  dictionnaire 
de  la  langue  persane  au  temps  de  Darius. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enrichie  de 
quelques  nouvelles  publications.  Un  membre  de  votre  Conseil 
;i  fait  paraître  le  troisième  volume  de  l'édition  de  Firdousi  % 
qui  fait  partie  de  la  Golleclion  orientale.  Ce  volume  contient 
la  continuation  de  l'histoire  de  Kei-Khosrou,  mais  sans  mener 
à  sa  fin  ce  règne,  qui  remplit  presque  le  quart  du  Livre  des 
Rois.  M.BIand,  à  Londres,  annonce  une  édition  des  œuvres  de 
Mzami  et  a  débuté  par  la  publication  du  Mahzen-al-Asrar  ^ 
(le  dépôt  des  secrets);  c'est  une  série  d'anecdotes  qui  servent 
de  texte  à  des  applications  morales  et  philosophiques.  Cet  ou- 
vrage paraît  aux  frais  de  la  Société  anglaise  pour  la  publica- 
tion des  textes  orientaux.  On  ne  possédait,  jusqu'à  présent, 
des  œuvres  de  Nizami,  que  quelques  extraits  et  des  éditions 
du  Sekauder-nameh.  Ce  grand  poëte  mérite  pourtant  d'être 
mieux  connu.  On  a  beaucoup  parlé  de  la  poésie  persane,  mais 
c'est  seulement  lorsque  nous  aurons  des  éditions  et  des  tra- 
ductions de  Djelal-eddin  Roumi,  de  Nizami,  de  Djami,  d'An- 
weri,  que  nous  pourrons  suivre,  dans  ses  phases  principales  et 
dans  les  œuvres  des  grands  maîtres,  ce  magnifique  développe- 
ment poétique,  qui  marque,  avant  tout,  la  place  de  la  Perse 
moderne  dans  l'histoire  littéraire. 

M.  Brockhaus,  àLeipzig,  a  fait  imprimer,  à  l'occasion  d" une 
fête  de  famille,  quelques  exemplaires  d'une  rédaction  du  Li- 
vre du  perroquet  %  plus  ancienne  que  celle  qui  a  été  souvent 
reproduite  sous  le  titre  de  Touti-nameh.  C'est  un  de  ces  li- 
vres de  fables  indiennes  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  sous  des 

1.  Le  livre  des  Rois,  par  Abou'lkasiin  Firdousi,  publié,  traduit  et  com- 
menté par  M.  J.  Mohl.  Paris,  18it5,  in-fol.  (vu  et  6-29  |).) 

2.  Mali:ian  ul  Asrârof  Niiami,  published  by  Biaiid.  London,  1845,  in-l". 
(5  et  118  |).) 

3.  Die  sieheii  weisen.  Meisler  von  Nachschehi.  In-t<5.  (12  cl  15  p.)  Ce 
|)'-tit  livre  ne  porte  aucune  date;  il  a  été  imprimé  à  Leipzig  eu  184ô  et 
n'a  été  tiré  (lu'à  douze  exemplaires. 
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noms  très-variés  et  avec  des  additions  et  des  changements  très- 
considérables.  Celui  dont  il  s'agit  dans  ce  moment  a  été  tra- 
duit du  sanscrit  en  pehlewi,  sous  les  Sasanides,  ensuite  en 
arabe  sous  le  nom  de  Livre  des  sept  vizirs,  et  reproduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  sous  les  titres  de  Dolopatos,  de 
Syutipas,  de  Roman  des  sept  sages,  et  autres.  La  rédaction 
que  M.  Brockhaus  a  fait  imprimer  est  celle  de  ^'akschebi;  elle 
est  d'un  style  très-simple  et  paraît  avoir  été  faite  elle-même 
sur  la  rédaction  que  l'auteur  du  Fihrist  appelle  le  petit  Livre 
de  Sindibad. 

M.  Spiegel  a  publié  à  Leipzig  une  Chrestomathie  persane  *, 
composée  de  morceaux  en  prose  et  en  vers,  tirés  du  Beharis- 
tan,  de  VAnweri-SohiïU,  de  Firdousi,  de  Sadi,  du  Secander- 
Nanieh  de  Nizami,  de  Khakani  et  de  Feizi.  Ces  derniers  mor- 
ceaux sont  inédits;  les  autres  ont  été  tirés,  en  général, 
d'éditions  publiées  en  Orit^it,  et  corrigés  à  l'aide  de  manu- 
scrits. M.  Spiegel  y  a  ajouté  un  vocabulaire  et  le  tout  forme  un 
manuel  bien  calculé  pour  les  commencements  de  l'étude 
du  persan. 

La  grammaire  persane  a  été  l'objet  de  deux  publications. 
M.  Splielh,  à  Leipzig,  a  autographié  sur  pierre  la  grammaire 
qui  sert  d'introduction  au  dictionnaire  connu  sous  le  nom  de 
Ferhengui-Raschidi^.  Ce  petit  livre  est  un  fac-similé  du  ma- 
nuscrit dont  il  a  conservé  toute  la  disposition,  jusqu'à  la  forme 
et  la  position  des  gloses  marginales.  C'est  une  manière  très- 
convenable  de  publier  des  textes  orientaux, qui,  par  la  nature 
du  sujet,  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre  de  lecteurs. 
Enfin,  M.  Garcin  de  Tassyadoiiné  une  nouvelle  édition  de  la 
grammaire  persane  que  Sir  William  Jones  avait  fait  impri- 


1.  Chrestomathia  persica,  edidit  et  glossario  expi:inavit  Fr.  Spiegel.  Lip- 
siae,  1846,  iii-8".  Ciil  p.) 

2.  Grammaticœ  persicœ  prœcepta  et  regulœ,quas  lexico  persico  Ferheniji 
fieschidi  prœfixas,  scripsit  et  cdidit  Dr.  spli-Hh.  Halle,  I8k>,  in-8".  (51  p.l 
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mer  en  français  en  1772  *.  Le  nouvel  éditeury  a  fait  quelques 
corrections  de  style  et  de  fond,  ainsi  que  quelques  additions 
nécessaires  pour  rendre  ce  traité  élémentaire  propre  à  servir  à 
ceux  qui  commencent  l'étude  du  persan.  M.  Garcin  de  T»ssy 
parle,  dans  sa  préface,  de  l'intention  qu'il  avait  eue  de  rédiger 
un  traité  entièrement  neuf  sur  la  grammaire  persane,  et  il  se- 
rait à  désirer  qu'il  donnât  suite  à  cette  idée,  car  il  n'existe  pas 
d'ouvrage  sur  ce  sujet  qui  soit  au  niveau  de  l'état  actuel  de  la 
science. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  ouvrage  relatif 
à  la  langue  turque,  c'est  la  grammaire  de  M.  Redhouse^,  em- 
ployé au  bureau  des  interprètes  du  divan  de  Gonstantinople. 
Le  travail  de  M.  Redhouse  paraît  fait  avec  autant  do  soin  que 
de  connaissance  de  son  sujet,  et  se  distingue  des  grammaires 
antérieures  surtout  dans  la  théorie  du  verbe.  L'auteur  termine 
son  livre  par  l'analyse  grammaticale  détaillée  d'un  morceau 
turc,  destiné  à  ceux  qui  voudront  apprendre  la  langue  sans 
maître.  M.  Redhouse  annonce  un  dictionnaire  turc  qui  est 
sous  presse  dans  ce  moment  à  l'imprimerie  impériale  otto- 
mane. Je  ne  puis  regretter  Timpossibililé  où  je  me  trouve  d'an- 
noncer les  autres  ouvrages  turcs  qui  ont  paru  ou  vont  pa- 
raître à  Gonstantinople;  car  nous  pouvons  espérer  que  M.  de 
Hammer  voudra  bien  continuer  la  bibliographie  raisonnée  qu'il 
nous  a  fait  l'honneur  d'adresser  au  Journal  asiatique  depuis 
une  série  d'années. 

Je  ne  dois  pas  quitter  l'Asie  occidentale  sans  faire  mention 
de  deux  ouvrages  numismatiquos  qui  s'y  rapportent,  et  dont  le 
premier  est  un  manuel  général  de  numismatique  orientale  ' 

1.  Grammaire  persane  de  Sir  W.  Joncs,  seconde  édition  française,  revue, 
corrigée  et  augmentée  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  1845,  iu-12.  (iv  et 
129  p.) 

2.  Grammaire  raisonnée  de  la  langue  ottomane,  par  J.  W.  Redhouse. 
Paris,  1816,  in-8".  (343  p.) 

3.  Handhuch  mr  morgenlàndischen  Mùmkunde  von  Dr.  Stickel;  cah.  I. 
Leipzig,  1845,  in-4°.  (108  p.) 
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Le  grand  duc  de  Saxe-Weimar  a  fondé  récemment,  à  l'univer- 
sité de  Jéna,  un  musée  de  médailles,  dans  lequel  il  a  fait  en- 
trer la  belle  collection  de  médailles  orientales  qu'avait  formée 
M.  Zwick,  à  Saint-Pétersbourg.  M.  Stickel,  directeur  du  musée, 
publie  la  description  de  cette  collection  el  vient  d'en  faire 
paraître  le  premier  cahier,  qui  traite  des  monnaies  des  Om- 
méiades  et  des  Abbasides.  L'auteur  ne  s'en  lient  pas  à  la  des- 
cription des  pièces  nouvelles  que  contient  le  cabinet  de  Jéna, 
il  donne  des  spécimensdes  monnaies  principales,  même  quand 
elles  sont  déjà  connues,  pour  fournir  un  manuel  général  de  nu- 
mismatique arabe.  Il  a  accompagné  ce  cahier  d'une  planche  li- 
thographiée,  dans  laquelle  on  s'est  appliqué  à  imiter  l'éclat 
métallique  des  pièces,  mais  où  la  gravure  des  légendes  laisse 
beaucoup  à  désirer. 

Le  second  ouvrage  porte  le  titre  de  documents  numisma- 
liques  de  Géorgie*,  et  contient  la  description  que  donne  le  prince 
Barutayeff  de  sa  riche  collection  de  médailles  géorgiennes. 
Il  les  divise  en  sept  classes  :  géorgiennes  sasanides,  géor- 
giennes byzantines,  géorgiennes  arabes,  géorgiennes  pures, 
géorgiennes  de  princes  étrangers,  géorgiennes  persanes  et  géor- 
giennes russes.  L'auteur  discute  en  détail,  et  avec  autant 
de  modestie  que  de  connaissance  du  sujet,  les  légendes  de 
chacune  de  ces  médailles  et  les  points  historiques  qui  s'y  ratta- 
chent, et  son  ouvrage  se  termine  par  un  supplément  d'un  raf- 
finement très-ingénieux;  c'est  une  tablette  de  médailler  dans 
laquelle  sont  incrustées  les  empreinte?  métalliques  d'une 
vingtaine  de  médailles  en  argent  et  en  cuivre,  obtenues  par 
un  procédé  galvanique  de  l'invention  de  l'auteur.  L'ouvrage 
est  écrit  en  russe;  mais  les  chapitres  principaux  sont  accompa- 
gnés d'une  traduction  française. 

Si  maintenant  nous  passons  à  l'Inde,  nous  trouvons  d'abord 

I.  Documents  numismatiques  du  royaume  de  Géorgie,  par  le  prince  &li- 
chel  BarutayefT,  conseiller  d'£tat.  Saint-Pétersbourg,  1844,  in-4"'.  (571  p.  et 
•Je  nombreuses  planches.; 
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un  travail  sur  les  Védas,  par  M.  Rotli',  à  Tubingen,  travail 
qui  comprend  trois  dissertations  :  l'une  sur  l'histoire  littéraire 
des  Védas,  l'autre  sur  la  plus  ancienne  grammaire  védique, 
la  troisième  sur  la  nature  des  données  historiques  que  l'on 
peut  tirer  de  ces  livres.  L'auteur  suit,  dans  ce  petit  ouvrage, 
les  traces  de  Golebrooke;  il  précise  les  observations  de  ce 
grand  indianiste  sur  l'origine  et  le  caractère  des  collections 
des  hymnes  védiques,  et  indique  une  série  de  travaux  qu'il 
sera  indispensable  d'entreprendre  pour  nous  rendre  intelli- 
gibles ces  monuments  de  la  plus  haute  antiquité;  il  pose  plutôt 
les  questions  qu'il  ne  les  résout,  mais,  dans  une  matière  si 
neuve  et  si  difficile,  c'est  beaucoup  de  bien  poser  les  questions. 
Heureusement,  l'attention  des  indianistes  se  porte  partout  sur 
la  littérature  védique,  et  l'on  peut  espérer  que  l'on  possédera 
bientôt  des  matériaux  abondants  pour  l'étude  de  cette  partie 
capitale  des  lettres  indiennes.  Les  autres  branches  de  la  litté- 
rature sanscrite,  les  épopées,  les  poëmes  lyriques  et  drama- 
tiques, les  Pourànas,  les  ouvrages  de  science  et  de  législation 
suffiraient  pourassigner  aux  Hindous  une  place  éminente  dans 
l'histoire  des  littératures  anciennes  ;  mais  ce  qui  leur  donne, 
dans  l'histoire  de  la  civilisation,  un  rôle  tout  à  fait  à  part,  ce 
sont  les  Védas  et  les  systèmes  philosophiques  qui  s'y  ratta- 
chent; c'est  par  eux  que  l'Inde  a  agi  sur  le  genre  humain  et  a 
si  puissamment  contribué  à  la  formation  des  idées  qui  ont  fait 
la  gloire  des  peuples  les  plus  civilisés. 

M.  Gorresio,  en  publiant  le  troisième  volume  de  son  édition 
du  Ramayana-,  est  entré  dans  la  partie  inédite  du  poëme. 
L'impression  du  premier  volume  de  la  traduction  italienne  est 
très-avancée,  de  sorte  qu'on  verra  achever  cette  grande  en- 
treprise dans  un  temps  beaucoup  plus  court  qu'on  n'était  en 
droit  de  l'espérer.  On   sait  que  M.  Gorresio  suit  rigoureuse- 

1 .  Zur  LUteralur  und  Geschichle  des  Weda,  drei  Abhotidlungen  von  Relh, 
Stultgart;  1816,  in-8".  (U6  p.) 

2.  Ramayana,  poema  indiano  di  Valmici,  per  Gaspare  Gorresio,  vol.  III. 
Paris,  1845,  in-8'.  (.\xxvi  et  478  p.) 
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ment  la  rédaction  dite  bengali  du  poërae  épique,  pendant  que 
M.  Schlegel  avait  préféré  la  rédaction  des  commentateurs.  On 
assure  que  .M.  Gildemeister,  à  Bonn,  se  propose  d'achever 
l'édition  commencée  par  M.  Schlegel,  et  qu'il  a  l'intention  de 
s'en  tenir,  encore  plus  exactement  que  n'avait  fait  son  prédé- 
cesseur, à  la  rédaction  des  commentateurs.  On  ne  peut  qu'ap- 
plaudir à  ce  plan,  qui  mettrait  entre  nos  mains  des  éditions 
des  deux  rédactions  et  permettrait  ainsi  de  décider  beaucoup 
de  questions  critiques,  dont  la  solution  peut  nous  éclairer  sur 
l'histoire  de  ce  grand  monument  poétique. 

La  simplicité  du  Ramayana  et  du  Mahabharat  finit  par  dé- 
plaire aux  lettrés  indiens,  lorsque  l'âge  d'or  de  leur  littéra- 
ture fut  passé,  et  ils  tombèrent  dans  l'admiration  des  raffine- 
ments grammaticaux,  dans  le  mépris  du  naturel  et  le  culte  du 
langage  savant.  Ils  s'appliquèrent  à  refaire  en  détail  et  par 
fragments  leurs  anciennes  poésies  et  donnèrent  aux  produc- 
tions de  cette  nouvelle  manière  le  nom  de  grands  poëmes,  qui 
nous  paraît  presque  une  dérision.  M.  Schûtz  vient  de  publier  la 
traduction  allemande  des  deux  premiers  chants  du  Kiratâr- 
junyam*,  poème  de  cette  classe  qui  est  l'amplification  d'un 
('■pisode  du  Mahabharat.  Ce  livre  passe  dans  l'Inde  pour  une 
merveille  de  style,  et,  sous  ce  rapport,  on  est  toujours  obligé 
d'accepter  les  jugements  de  la  nation  à  qui  appartient  l'ou- 
vrage; mais,  sous  le  rapport  du  goût,  il  est  permis  de  décliner 
l'autorité  de  l'opinion  locale,  et  de  trouver  que  l'art  de  la  dic- 
tion et  la  perfection  mécanique  des  vers  ne  couvrent  pas  la 
pauvreté  du  fond. 

La  Grèce  a  fourni  à  la  littérature  sanscrite,  dans  le  pre- 
mier volume  des  Œuvres  posthumes  de  M.  Galanos,  un  con- 
tingent inattendu'.  M.  Galanos  était  un  négociant  grec   établi 

t.  bharavVs  Kiratârjunyam,  Gesang  I  und  II,  aus  dem  Sanscrit  ùbcrsctzt 
von  Dr.  Schulz.  Bicicfeld,  1840,  in- 4".  (17  p.) 

-.  .i (".(i/jp-ou  FaXâvoy  "AOr,vaîou  'Ivôixciv  |XETd(9pa;et«v  npiôpojio;.  Athènes, 
1845,  in-8'.  (18  et  155  p.). 
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à  Calcutta,  qui  abandonna,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  son 
commerce  pour  se  retirera  Bénarès,  où  il  adopta  le  costume  et 
la  manière  de  vivre  des  brahmanes,  et  passa  quarante  ans  dans 
leur  société  et  dans  leurs  écoles.  Il  mourut  en  1833  et  laissa 
des  traductions  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits. 
M.  Jean  Douma,  à  Athènes,  vient  de  faire  imprimer  sa  vie  et 
la  traduction  de  quelques  livres  des  moralistes  indiens,  déjà 
connus  pour  la  plupart  en  Europe.  Galanos  paraît  avoir  cher- 
ché à  Bénarès,  plutôt  la  sagesse  comme  la  cherchaient  les 
anciens,  que  le  savoir  comme  l'entendent  les  modernes,  et  ses 
manuscrits  sont  probablement  plutôt  une  curiosité  littéraire 
qu'un  secours  pour  l'érudition. 

Le  Rajah  Radhakani  Deb,  de  Calcutta,  a  fait  paraître  le  cin- 
quième volume  de  son  Dictionnaire  encyclopédique  sanscrit*. 
Dans  cet  ouvrage,  chaque  mot  est  suivi  de  l'interprétation  du 
sens,  des  synonymes  avec  l'indication  du  dictionnaire  dont  ils 
sont  tirés,  de  la  description  de  l'objet  auquel  il  s'applique,  et 
de  citations  empruntées  aux  hvres  classiques  qui  en  ont  fait 
usage.  L'utilité  de  cet  ouvrage  pour  les  études  en  Europe  est  mal- 
heureusement restreinte  par  son  excessive  rareté,  car  l'auteur 
l'imprime  à  ses  frais  et  ne  le  met  pas  en  vente.  Le  système  de 
distribuer  les  ouvrages  au  lieu  de  les  vendre  fait  honneur  à  la 
magnificence  des  auteurs  ou  des  gouvernements,  mais,  quelque 
soin  qu'on  mette  à  les  faire  parvenir  dans  les  mains  de 
ceux  qui  en  feraient  usage,  on  n'y  réussit  jamais  complète- 
ment, et  il  vaudrait  mieux,  je  dirais  même,  il  serait  plus 
généreux  de  les  metire  en  vente  à  un  prix  assez  bas  pour  que 
tous  ceux  qui  en  ont  besoin  pussent  se  les  procurer. 

L'entreprise  de  Radhakant  Deb  est,  au  reste,  d'autant  plus 
méritoire  que  l'étude  du  sanscrit,  comme,  en  général,  celle 
des  langues  savantes  de  l'Orient,  n'a  jamais  été  aussi   pou 


1.  Sabda  Kalpa  Druma,  par  Radhakant  Deb,  vol.  V.  Calcutta,  1766  de 
l'ère  de  Saka,  in-4».  (p.  3813-5014.) 
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encouragée  dans  l'Inde  qu'elle  l'est  actuellement.  Cela  tient  à 
des  raisons  particulières,  très-graves  et  très-louables  en  elles- 
mêmes,  si  on  n'en  poussait  pas  trop  loin  les  conséquences.  Il 
s'est  opéré,  dans  l'administration  anglaise  de  l'Inde,  un  grand 
mouvement  de  rapprochement  vers  le  peuple;  d'un  côté  le 
gouvernement  se  sert  officiellement  des  dialectes   locaux  et 
exige  de  plus  en  plus,  de  ses  employés  européens,  une  con- 
naissance parfaite  des  langues  usuelles  ;  de  l'autre  côté,  il  a 
élargi  le  cercle  des  emplois  accessibles  aux  Indiens,  et,  pour 
les  y  rendre  aptes,  il  multiplie  ses  écoles  et  y  introduit  un  sys- 
tème d'examens  qui  tourne  les  études  de  la  jeunesse  indienne 
vers  les  connaissances  pratiques  qu'ils   ne  peuvent  acquérir 
que  dans  des  ouvrages  européens  ou  dans  des  traductions  que 
le  gouvernement  fait  imprimer  dans  les  dialectes  provinciaux 
de  rinde.  Ces  mesures  sont  pleines  de  sagesse  et  d'humanité, 
mais  on  n'aurait  pas  dû  abandonner  l'encouragement  que 
méritent  les  études  savantes.  Le  résultat  de  cette   direction 
donnée  à  l'éducation  a  produit  une  quantité  très-considérable 
de  livres  en  hindi,  hindoustani,  mahratti  et  autres  dialectes, 
que  l'administration  ou  les  sociétés  d'encouragement  pour  les 
écoles  ont  fait  imprimer  ou  lithographier  à  Calcutta,  à  Dehli, 
à  Agra,  à  Bombay,  à  Pounah,  etc.  Ce  n'est  que  par  accident, 
et  d'une  manière  incomplète,  que  nous  parviennent  les  titres 
de  ces  ouvrages,  et  pourtant  je  pourrais  en  remplir  des  pages 
entières;  mais  ces  livres,    quoique   écrits  dans  des  langues 
orientales,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  nous. 

Il  a  néanmoins  paru  à  Agra  un  ouvrage  (jue  je  ne  puis  me 
dispenser  de  mentionner.  La  Compagnie  des  Indes  a  fait  pu- 
blier, il  y  a  quelques  années,  un  Glossaire  de  tous  les  termes 
techniques  qui  s'emploient  dans  l'administration  des  diffé- 
rentes provinces  de  l'Inde;  elle  a  envoyé  ce  livre  à  tous  ses 
employés  européens,  avec  l'invitation  de  fournir  des  détails 
sur  l'origine  et  l'emploi  de  chacun  de  ces  termes,  et  toutes  les 
réponses  sont  destinées  à  être  placées  entre  les  mains  de 
M.  Wilson,  pour  fournir  à  ce  grand  indianiste  les  matériaux 
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d'un  ouvrage  complet  sur  ce  sujet.  Un  des  employés  les  plus 
distingués  de  la  compagnie,  M.  Elliot,  secrétaire  de  la  cour 
centrale  des  provinces  supérieures  de  l'Inde,  a  fourni,  en  ré- 
ponse à  cette  invitation,  un  travail  si  considérable  que  le  gou- 
verneur d'Agra  s'est  décidé  à  le  faire  imprimer  pour  servir  de 
modèle,  et  votre  Société  vient  d'en  recevoir  le  premier  vo- 
lume*. C'est  un  glossaire  arrangé  selon  l'alphabet  européen; 
chaque  mot  est  écrit  en  caractères  latins,  arabes  et  dévana- 
garis,  et  suivi  de  sa  définition,  de  son  élymologie,  de  remar- 
ques sur  la  nuance  du-sens  dans  lequel  il  est  employé  dans  les 
provinces  supérieures,  et  de  notices  souvent  très-étendues  sur 
l'objet  qu'il  exprime.  Il    serait   difficile  de  donner  une  idée 
exacte  de  la  multitude  de  faits  que  contiennent  ces  notices  sur 
l'histoire  des  diverses  tribus  mentionnées,  sur  la  culture  des 
plantes  énumérées   dans  le  glossaire,  sur   la  géographie,   la 
généalogie  des  familles,  sur  les  punitions,  sur  les  impôts,  les 
mœurs,  les  dialectes  locaux  et  mdle  autres  sujets.  11  y  a  bien 
peu  d'onvrages  sur  l'Inde  qui  contiennent  autant  de  faits  neufs; 
et  si  tous  les  suppléments  au  Glossaire  qui  se  préparent  res- 
semblaient à  celui  de  M.  Elliot,  l'Inde  serait  bientôt  un  des 
pays  les  mieux  connus  du  monde. 

Notre  confrère  M.  Pavie  a  publié  la  traduction  de  la  relation 
de  l'expédition  faite  par  ordre  d'Aurengzib  contre  le  pays 
d'Assaini  Mir  Djoumlah,  vice-roi  du  Bengale,  chargé  de  cette 
entreprise  en  IGGl,  s'empara  de  la  plus  grande  partie  du 
pays;  mais  les  fièvres  le  firent  périr,  lui  et  pres(|uc  toute  son 
armée,  et  Aurengzib  fut  obligé  de  renoncer  à  cette  conquête. 
Ahmed  Schehab-eddin  Talisch,  un  des  secrétaires  de  Mir 
Djoumlah,  qui  avait  fait  la  campagne  avec  lui,  composa  on 
langue  persane,  après  la  mort  de  sou  patron,  le  récit  de  l'ex- 
pédition. Son  ouvrage  fui  traduit,  en  1805,  en   hindoustani, 

1.  Supplément  to  llie  Glosnanj  of  Indian  lenns  by  11.  iM.  Elliol.  At;r,i, 
i8i5,  in-8'.  {Ul  p.) 

2.  Tarlkh-i-Asham.  récit  de  l'expédition  de  Mir-Djumlah  au  pays  d'A- 
shani.  |i;ir  Tliéodori!  Pavie,  Paris,  ISif),  iii-S".  (xxxi  et  316  p.) 
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par  Mir  Hoséin,  et  M.  Pavie  s'est  servi  de  cette  version  pour 
sa  traduction  IVauçaise.  On  remanjue,  dans  le  récit  de  Talisch 
et  dans  sa  manière  d'observer  les  faits,  les  défauts  ordinaires 
des  auteurs  musulmans,  mais  à  un  moindre  degré  qu'à  l'ordi- 
naire. C'était  évidemment  un  homme  intelligent;  il  parle  d'un 
pays  peu  connu  et  raconte  des  événements  dramatiques  dont 
il  a  été  témoin  oculaire  ;  en  un  mot,  son  ouvrage  méritait,  à 
beaucoup  d'égards,  d'être  traduit  dans  une  langue  euro- 
péenne. 

M.  l'abbé  Bertrand  nous  a  donné,  sous  le  titre  de  Séances 
de  Haïdarl  '  ,  une  traduction  française  d'un  ouvrage  hindous- 
tani  intitulé  la  Rose  du  Pardon.  Chacun  sait  avec  quelle 
pompe  et  quel  fanatisme  les  Schiites  de  Perse  et  de  l'Inde  cé- 
lèbrent l'anniversaire  de  la  mort  des  fds  d'Ali.  On  représente 
ce  meurtre  tous  les  ans,  sous  forme  dramatique,  et  on  lit  en 
public,  pendant  les  jours  qui  précèdent  la  représentation,  les 
récits  légendaires  des  événements  qui  se  rattachent  à  la  des- 
truction de  la  famille  d'Ali.  C'est  un  recueil  de  ces  récits,  di- 
visés en  journées,  composé  en  1811  par  Mohammed-Haider 
Baksch,  professeur  de  persan  à  Madras,  que  M.  Bertrand 
vient  de  traduire.  Il  paraît  que  l'ouvrage  hindoustani  lui-même 
est  une  traduction  d'un  livre  persan  intitulé  le  Jardin  des 
Martyrs:  mais  M.  Bertrand  remarque  avec  raison  que  le  tra- 
ducteur hindoustani  y  a  probablement  fait  des  changemenis 
considérables,  car  son  ouvrage  porte  toutes  les  marques  du 
goût  des  musulmans  d'aujourd'hui,  et  le  ton  ampoulé  de  l'au- 
teur devient  presque  choquant  quand  il  fait  parler  des  person- 
nages historicjues  dont  on  possède,  dans  les  auteurs  arabes, 
tant  de  diseours  empreints  d'une  simplicité  admirable.  M.  Ber- 
trand a  eifacé  une  partie  de  ces  défauts  dans  le  but  de  rendre 
po|)ulaire  en  Europe  la  littérature  orientale,  mais  c'est  une  en- 
treprise bien   difficile  et  pour  laquelle  les  auteurs  orientau.x 

I.  Les  séances  de  llaiduri,  ouvnij^e  liinliiit  dn  riiindoustani  par  M.  l;»bbé 
li  rtiiind,  suivi  de  l'élégie  de  Miskin,  traduite  par  M.  Garcin  de  Tassy. 
J'aris,  1840,  iii-8°.  {Ui  p.» 
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modernes  n'offrent  que  de  faibles  ressources.  M,  Garcin  de 
Tassy  a  joint  aux  Séances  de  Haidari  la  traduction  de  l'élégie 
de  Miskin,  qui  a  pour  sujet  un  des  nombreux  épisodes  de  la 
destruction  de  la  famille  d'Ali,  et  dont  le  ton  a  quelque  cbose 
de  l'énergie  et  de  la  simplicité  des  chants  populaires. 

Enfin,  il  a  paru  un  ouvrage  qui  se  rapporte  à  l'Inde,  sinon 
par  la  langue,  au  moins  par  le  sujet.  C'est  le  poëme  javanais 
Wiwoho,  dont  M.  Gericke,  à  Batavia,  a  publié  le  texte  accom- 
pagné d'une  traduction  hollandaise  *  .  Le  Wiwoho  est  un 
poëme,  anciennement  composé  en  kawi,  qui  a  été  traduit  en 
vers  javanais  l'an  1704  de  l'ère  javanaise,  c'est-à-dire  en  1779 
de  notre  ère.  Si  je  ne  me  trompe  dans  le  calcul  de  cette  date, 
c'est  un  fait  singulier  de  voir,  dans  un  temps  aussi  récent,  tra- 
duire par  un  musulman  un  livre  de  mythologie  indienne;  car  le 
Wiwoho  est  imité  d'un  épisode  du  Mahabharat,  et  son  auteur, 
Hempo  Kanno,  n'a  fait  subir  au  conte  indien  que  les  chan- 
gements qu'exigeait  la  transplantation  de  la  scène  sur  le  sol 
malais.  C'est,  je  crois,  le  texte  javanais  le  plus  considérable 
qu'on  ait  publié  jusqu'ici,  et  il  sera  probablement  suivi 
bientôt  par  d'autres.  La  Société  de  Batavia  paraît,  depuis 
quelques  années,  animée  d'une  nouvelle  vie,  et  décidée  à  nous 
initier  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'important  dans  les  litté- 
ratures kawi,  javanaise  et  malaie. 

La  littérature  chinoise  s'est  enrichie  d'un  ouvrage  qui 
sera  lu  avec  la  plus  vive  curiosité  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  de  cette  grande  nation  ;  c'est  le  premier 
volume  de  V Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  et 
de  la  corporation  des  lettrés  en  Chine,  par  notre  confrère 
M.  Biot  ^.  De  tous  les  phénomènes  que  présente  l'histoire  de  la 


t.  Wiwoho  of  Mintorogo,  een  javaansch  Gedicht  uUgegeven  door  J.  F.  C. 
Gericke  (dans  le  vol.  XX.  des  mémoires  de  la  Sociélé  de  Batavia,  ISii, 
in-8».  xxxiii,  176  et  179  p.) 

2.  Essai  sur  l'hhloirede  l'instruction  publique  en  Chine  et  de  la  corpo- 
ration des  lettrés,  par  Edouard  Biot,  l'o  partie.  Paris,  1815,  ia-8°.  (203  p.) 
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Chine,  de  toutes  les  preuves  d'une  aptitude  sini^ulière  à  la  ci- 
vilisation qu'a  données  ce  pays,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  remar- 
quable que  l'importance  qu'il  a  toujours  accordée  au  savoir. 
Chez  presque  tous  les  peuples,  les  armes  ont  été  l'origine  du 
pouvoir  ;  chez  quelques-uns,  l'intelligence  s'est  servie  de  l'élé- 
ment mystique  qui  existe  dans  l'esprit  humain  pour  fonder 
sa  puissance  sous  la  forme  théocratique  ;  les  Chinois  seuls 
ont  posé,  dès  l'origine  de  leur  monarchie,  le  principe  que  le 
pouvoir  était  dû  au  mérite  civil  et  au  savoir. 

Une  pareille  théorie  n'a  pu  s'introduire  dans  la  vie  réelle 
sans  avoir  à  lutter  contre  la  puissance  du  pouvoir  militaire  et 
les  institutions  aristocratiques  qu'il  tend  partout  à  fonder, 
contre  le  principe  de  la  faveur  que  la  cour  désirait  faire  prédo- 
miner, et  souvent  contre  l'influence  des  richesses.  Mais,  le 
principe  une  fois  posé,  la  partie  la  plus  intelligente  de  la  na- 
tion s'y  est  toujours  rattachée,  elle  a  travaillé  sans  relâche,  et 
malgré  des  persécutions  sanglantes  et  des  obstacles  de  toute 
espèce,  à  la  consolider,  à  lui  donner  par  les  écoles,  par  les 
examens  et  par  la  constitution  d'une  classe  de  lettrés,  une  or- 
ganisation assez  forte  pour  résister  à  toute  influence,  et  pour 
conserver  l'administration  même  sous  des  conquérants  étran- 
gers et  barbares.  Le  système  a  réussi,  il  a  établi  en  principe 
que  le  pouvoir  n'appartient  qu'à  l'intelligence  et  au  savoir,  il 
a  combattu  avec  succès  toute  influence  héréditaire,  l'aristo- 
cratie, les  castes,  la  prépondérance  de  l'épée  et  celle  des  ri- 
chesses. Nous  marchons  en  Europe  dans  la  même  voie,  et  le 
mérite  civil  a  cerlainement  fait  de  grandes  conquêtes  sur  les 
armes  et  la  naissance;  mais  il  n'y  a  néanmoins  encore  que 
la  Chine  où  un  pauvre  étudiant  puisse  se  présenter  au  con- 
cours impérial  et  en  sortir  grand  personnage.  C'est  le  côté 
brillant  de  l'organisation  sociale  des  Chinois,  et  leur  théorie 
est  incontestablement  la  meilleure  de  toutes;  malheureuse- 
ment, l'application  est  loin  d'être  parfaite.  Je  ne  parie  pas  ici 
lies  erreurs  de  jugement  et  de  la  corruption  des  examinateurs, 
ni  même  de  la  vente  des  titres  littéraires,  expédient  auquel  le 
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gouvernement  a  quelquefois  recours  en  temps  de  détresse 
financière,  mais  de  l'imperfection  des  institutions  que  les  let- 
trés ont  fondées,  et  sur  lesquelles  repose  l'application  du 
principe  abstrait.  Ils  ont  basé  l'instruction  presque  exclusive- 
ment sur  l'étude  des  lettres,  et  la  conséquence  a  été  qu'ils  ont 
stéréotypé,  pour  ainsi  dire,  la  civilisation.  La  littérature  d'un 
peuple  isolé  s'épuise  bientôt,  et  l'on  est  alors  réduit  à  répéter 
et  à  retourner  en  tout  sens  les  mêmes  idées.  On  a  ajouté,  il  est 
vrai,  à  l'étude  des  livres  classiques  celle  des  annales,  et  la 
grandeur,  ainsi  que  la  longue  durée  de  l'empire,  en  rendent 
l'histoire  très-propre  à  former  l'esprit  de  ceux  qui  sont  des- 
tinés aux  affaires.  Mais,  là  encore,  l'inconvénient  d'une  posi- 
tion isolée  s'est  fait  sentir.  Les  Chinois  n'ont  pas  pu  comparer 
l'histoire  de  leur  pays  avec  celle  des  autres  nations,  de  sorte 
que,  malgré  leurs  grands  travaux  historiques,  et  le  soin  avec 
lequel  il  ont  enregistré  des  faits  innombrables,  ils  n'ont  jamais 
pu  s'élever  à  un  point  de  vue  philosophique  qui  ne  peut 
naîlre  que  de  l'histoire  comparée.  Peut-être,  s'ils  avaient  compris 
les  sciences  physiques  dans  lo  nombre  des  études  prescrites, 
auraient-ils  échappé  à  l'étreinte  de  ce  cercle  qui  s'oppose  à 
leur  développement  intellectuel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  les  lettrés  ont  fait  la  Chine  telle  qu'elle  est,  qu'ils  ont 
rendu  la  culture  de  l'esprit,  telle  qu'ils  l'entendent,  le  grand 
objet  de  l'ambition,  et  qu'ils  dominent  et  dirigent  entièrement 
l'intelligence  du  tiers  de  l'espèce  humaine.  L'étude  attentive  de 
de  ce  fait  est  indispensable  pour  comprendre  l'histoire  et  l'état  de 
la  Chine, et  M.  Biot  a  entrepris  de  nous  en  fournir  les  moyens. 
Les  Chinois  eux-mêmes  se  sont  occupés  de  cette  branche  de 
leur  histoire  avec  leur  esprit  méthodique  ordinaire,  et  ont  soi- 
gneusement consigné  dans  leurs  grandes  encyclopédies  tous 
les  documents  relatifs  à  ce  sujet.  M.  Biot  les  y  a  recherchés, 
les  a  traduits,  coordonnés  et  encadrés  dans  une  ex|)osition 
historique,  dans  laquelle  il  a  fait  entrer  la  traduction  litté- 
rale des  pièces  les  plus  importantes.  Lo  premier  volume  s'é- 
tend depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'au 
m"  siècle  de  notre  ère;  le  second  conduira  l'histoire  des  lot- 
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très  jusqu'à  nos  jours.  La  méthode  de  M.  Biot  est  très-sévère; 
il  se  renferme  entièrement  dans  son  sujet,  qui  est  la  recherche, 
la  critique  et  l'exposition  des  faits  qui  se  rapportent  à  l'orga- 
nisation de  l'instruction  publique,  aux  méthodes  qu'elle  em- 
ploie et  aux  changements  qu'elle  a  subis.  Mais  toute  histoire 
de  la  Chine,  et  surtout  toute  biographie  d'un  homme  célèbre 
en  Chine,  formera  un  éloquent  commentaire  à  ces  documents, 
et  montrera  à  quel  degré  ces  règlements  pénètrent  dans  la  vie 
de  la  nation  et  dans  celle  de  chaque  individu. 

M.  Piper,  à  Berlin,  a  publié  un  mémoire  sous  le  titre  de 
Symboles  des  commencements  du  monde  et  de  la  vie,  conser- 
vés dans  récriture  figurative  des  Chinois  *.  C'est  une  espèce 
de  métaphysique  tirée  de  la  forme  et  de  la  composition  des  ca- 
ractères chinois.  L'auteur  croit  que  l'analyse  de  l'écriture  de 
ce  peuple  donne  le  moyen  de  remonter  à  ses  notions  primitives, 
et  il  a  appliqué  son  système  à  certaines  classes  de  caractères 
pour  retrouver  les  idées  métaphysiques  des  anciens  Chinois- 
Mais  il  y  a  mille  chances  d'erreur  dans  un  pareil  procédé,  car 
l'écriture  chinoise  n'est  symbolique  que  très-parliellemeiil,  et 
l'élément  phonétique  prédomine  de  beaucoup.  Où  donc  s'arrê- 
ter, et  par  quelle  méthode  distinguer  ce  qui  est  symbolique 
de  ce  qui  n'est  que  le  signe  d'un  son?  On  a  fait  plusieurs  fois 
des  essais  semblables  et  dépensé  beaucoup  d'esprit  sans  pro- 
duire un  résultat  que  la  science  puisse  avouer.  Il  n'y  a  qu'un 
bon  moyen  de  connaître  les  idées  des  Chinois,  c'est  d'étudier 
leurs  livres. 

M.  Schott  a  fait  paraître  à  Berlin  un  Mémoire  sur  le  Boud- 
dhisme de  la  haute  Asie  et  de  la  Chine  -.  L'auteur  commence 
par  une  exposition  abrégée  de  la  doctrine  bouddhique  et  de 
son  introduction  en  Chine  et  dans  le  Thibet;  ensuite  il  discute 

1 .  Deieichnungen  des  Welt  und  Lebensanfanges  in  der  chinesischen  Bil- 
derschrifl,  von  Dr.  G.  0.  Piper.  Berlin,  18-lG,  in-8\  (Uil  p.) 

2.  Ueber  den  Buélhaiamus  in  Uocliasicn  und  m  C'iim  von  W.  Schott. 
Berlin,  1846,  in-i".  (126  p.) 
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en  détail  et  d'une  manière  ingénieuse  les  modifications  que  les 
Chinois  ont  fait  éprouver  à  plusieurs  des  dogmes  les  plus  im- 
portants, et  il  termine  son  mémoire  par  de  nombreux  extraits 
tirés  du  Tsing-tou-uen,  ouvrage  populaire,  qui  jouit  d'un 
grand  crédit  en  Chine. 

Ce  traité  n'épuise  point  le  grand  sujet  du  bouddhisme  chi- 
nois, mais  c'est  un  travail  fait  dans  la  direction  que  l'état  ac- 
tuel de  la  science  indique.  Depuis  que  l'ouvrage  de  M.  Bur- 
nouf  a  commencé  à  porter  la  lumière  dans  le  chaos  des  sectes 
et  écoles  bouddhiques,  et  à  donner  les  moyens  de  les  classer  et 
de  les  rattacher  à  des  branches  principales,  on  doit  s'attacher  à 
des  recherches  spéciales  sur  la  forme  que  la  doctrine  générale 
a  prise  chez  chaque  peuple,  et  déterminer  les  nuances  qu'y  a 
introduites  le  génie  particulier  des  différentes  races. 

M.  Neumann,  à  Munich,  a  publié,  sous  le  titre  de  Mexique 
au  V*  siècle f  d'après  les  sources  chinoises  ',  un  mémoire  dans 
lequel  il  identifie  ce  pays  avec  le  Fou-sang,  dont  parlent  les 
voyageurs  bouddhistes  chinois,  comme  situé  à  deux  mille  lieues 
à  l'est  de  la  Chine.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  con- 
jecture a  été  émise,  et  depuis  la  publication  du  mémoire  de 
M.  Neumann,  notre  confrère,  M.  d'Eichthal,  a  lu,  dans  une  de 
vos  séances  mensuelles,  une  partie  d'un  travail  considérable, 
dans  lequel  il  développe  une  théorie  semblable,  mais  pas  ide?i- 
tiquement  la  même,  en  attribuant  aux  bouddhistes  l'introduc- 
tion de  la  civilisation  en  Amérique.  Il  s'appuie  surtout  sur  les 
ressemblances  des  monuments  américains  récemment  décou- 
verts avec  les  monuments  de  l'Asie  orientale. 

Dans  la  grammaire  et  la  lexicographie  chinoises,  nous  avons 
à  signaler  plusieurs  ouvrages  nouveaux.  M.  Endiicher,  à  Vienne, 
a  terminé  sa  grammaire  %  dont  la  fin  est  peut-être  un  peu  trop 

i.  Afexico  im  fûniten  Jahrhnnderl;nach  chinesischen  Quellen  von  C.  F. 
Neumann.  Munich,  1815,  in-8".  (30  p.,  tiré  ilu  Ausland.) 

'2.  Anfangsgrûnde  (1er  chinesischen  Grammatik,  von  Stephan  Enillicher, 
11"  partie.  Vienne,  1845,  in-8°.  (p.  281-376.) 
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brève,  si  on  la  compare  aux  développements  qu'avaient  reçus 
les  premiers  chapitres;  néanmoins,  l'auteur  a  su  y  incorporer 
les  résultats  des  travaux  grammaticaux  les  plus  récents  sur  la 
langue  chinoise. 

M.  Callery  a  publié,  à  Macao,  le  premier  volume  de  son 
grand  Dictionnaire  chinois  ',  qui  est  la  traduction  du  célèbre 
dictionnaire  Peï-wen-yun-fou  ;  seulement,  M.  Callery  a  trans- 
posé l'ordre  des  mots  pour  les  arranger  d'après  un  système  qui 
lui  est  propre.  C'est  un  inconvénient  dans  un  dictionnaire  dont 
l'usage  commode  dépend  de  la  facilité  presque  mécanique  avec 
laquelle  on  trouve  la  place  que  doit  occuper  le  mot  qu'on 
cherche;  mais  c'est  un  obstacle  qui,  après  tout,  n'empêchera 
personne  de  se  servir  d'un  dictionnaire  réellement  bon.  Ce- 
lui-ci paraît,  en  effet,  au  premier  aspect,  remplir  le  grand 
desideratum  des  dictionnaires  chinois,  en  présentant  ui\  nombre 
considérable  d'expressions  composées;  mais,  en  l'examinant  de 
près,  on  s'aperçoit  bientôt  que  cette  richesse  est  un  peu 
trompeuse,  ce  qui  s'explique  par  la  nature  du  guide  que 
M.  Callery  a  choisi.  Le  Pei-uen-yun-fou  est  un  dictionnaire 
dont  le  but  n'est  pas  d'expliquer  les  expressions  difficiles,  mais 
de  donner  des  exemples  de  phrases  élégantes  et  admises  dans 
le  beau  style;  il  est  d'un  grand  secours  pour  un  Chinois  qui 
veut  s'assurer  si  telle  ou  telle  locution  est  bonne,  mais  il  ne 
répond  pas  aussi  complètement  au  besoin  d'un  Européen  qui 
cherche  le  sens  d'une  phrase  embarrassante.  Néanmoins,  il  s'y 
trouve  une  quantité  considérable  d'expressions  figurées,  de 
phrases  composées,  dont  le  sens  ne  pourrait  pas  se  deviner  à 
l'aide  de  leurs  éléments  composants.  En  un  mot,  ce  livre  a  une 
valeur  réelle,  et  il  est  à  désirer  qu'il  soit  achevé.  Mais  ce  qui 
estincompréhensible,  c'est  l'armonce  faite  parM.  Callery,  dans 
sa  préface,  qu'il  se  bornera,  dans  les  volumes  suivants,  à  un 
tirage  decinquanteexemplaires,  ce  qui  détruirait  toute  l'utilité 


I.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise,  par  M.   Call.  ly, 
t.  I,  I"  partie.  Macao,  tSiô,  in-i".  (212  p.) 
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de  l'ouvrage.  Chez  un  auteur  qui  publie  un  livre  à  ses  frais, 
on  ne  pourrait  que  regretter  cette  manière  de  procéder;  mais 
il  me  semble  que,  lorsqu'un  gouvernement  encourage  la 
publication  d'un  ouvrage,  on  n'a  pas  le  droit  de  frapper  d'avance 
cet  ouvrage  de  stérilité,  en  le  rendant  introuvable  avant  que  la 
dixième  partie  en  ait  paru. 

Enfin  M.  Louis  Rochet  a  fait  paraître  un  Manuel  de  la  langue 
chinoise  vulgaire',  qui  contient  une  petite  grammaire  fort 
élémentaire,  un  texte  composé  de  dialogues,  de  fables  d'Ésope, 
d'anecdotes  et  de  proverbes  tirés  principalement  des  ouvrages 
de  Morrison,  Gonçalvez  et  Thom,  et  un  vocabulaire  qui  donne 
tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  ces  textes.  Ce  manuel  est 
destiné  à  faciliter  les  premières  notions  de  la  langue  et  à  pré- 
parer les  commençants  à  l'usage  de  grammaires  et  de  diction- 
naires plus  complets. 

Cet  ouvrage  et  celui  de  M.  Callery  sont  imprimés  avec  les 
types  que  M.  Marcellin  Legrand  a  gravés  d'après  le  système  et 
sous  la  direction  de  M.  Pauthier.  Le  problème  d'analyser  les 
caractères  chinois  et  de  réduire  par  là  le  nombre  des  poinçons 
nécessaire  pour  former  une  collection  complète  de  caractères, 
a  été  résolu  par  M.  Pauthier  d'une  manière  très-satisfaisante, 
et  la  preuve  en  est  que  les  Européens  en  Chine,  qui  ont  le  droit 
d'être  difficiles  sur  le  choix  des  caractères,  se  servent  de  ceux- 
ci.  La  mission  américaine  de  Canton  a  acheté,  chez  M.  Marcellin 
Legraud,  une  frappe  complète  de  ses  types  et  elle  a  su  en  faire 
un  usnge  excellent;  car  plusieurs  des  ouvrages  qu'elle  a  im- 
primés, surtout  une  traduction  de  saint  Luc,  sont  d'une  exé- 
cution parfaite  et  donnent  de  ces  caractères  une  bien  meil- 
leure idée  que  le  livre  de  M.  Hochet,  quoique  l'impression  en 
ait  été  dirigée  par  le  graveur  lui-même.  Mais  ce  qui  est  sin- 
gulier, c'est  que  les  missionnaires  se   soient   attribué,   dans 

1.  Manuel  pratique  de  la  laïujue  chinoise  vulgaire,  \):\r  Louis  Roclift. 
Paris,  1816,  in-8°.  (xiv  cl  !2iG  p.) 
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leurs  prospectus*,  la  direction  de  la  gravure,  dont  l'honneur 
revient  entièrement  à  M.  Pauthier,  comme  celui  del'exécution 
à  M.  Marcelliu. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  sur  une  classe 
d'ouvrages  qui,  par  leur  nombre  croissant,  témoignent  de  l'exis- 
tence d'un  besoin  vivement  senti  et  que  l'on  s'applique  de  tous 
côtés  à  satisfaire  :  je  veux  parler  de  la  publication  des  catalogues 
de  manuscrits  et  de  livres  imprimés  relatifs  à  l'Orient.  M.  Zenker 
a  fait  paraître  à  Leipzig  la  première  partie  d'un  Manuel  de 
bibliographie  orientale*.  Il  commence  par  l'exposition  et 
l'énuméralion  des  sciences  des  musulmans  selon  Hadji  Khalfa, 
et  donne  ensuite  les  titres  des  ouvrages  arabes,  persans  et 
turcs  qui  ont  paru  en  Europe  et  en  Orient  depuis  la  découverte 
de  l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours,  classés  d'après  les  divisions 
de  Hadji  Khalfa,  autant  au  moins  que  cela  se  pouvait.  La  liste 
comprend  1855  ouvrages,  mais  elle  est  loin  d'être  complète,  et 
quiconque  connaît  un  peu  le  sujet  a  dû  s'attendre  à  trouver  de 
nombreuses  lacunes  dans  un  premier  essai  de  bibliographie 
orientale  ;  personne  n'a  moins  le  droit  de  s'en  étonner  que 
votre  rapporteur,  qui  n'a  jamais  réussi  à  vous  soumettre  un 
tableau  complet  des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  une  seule 
année.  M.  Zenker  a  dressé  un  cadre  que  les  contributions  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  littérature  orientale  devraient 
aider  à  compléter  peu  à  peu. 

La  Compagnie  des  Indes  a  fait  publier  le  catalogue  des  livres 
imprimés  de  sa  belle  bibliothèque  de  Londres,  qui  est  surtout 
très-riche  en  ouvrages  indiens':  aussi  ce  catalogue  nous  fait-il 

1 .  Spécimen  of  the  chinese  type  belonging  to  the  chinese  mission  of  the 
board  offoreign  missions  of  the  presbyterian  cliurch  in  the  U.  S.  Macao, 
18it,  in-S".  (41  p.) 

2.  Bibliotlieca  orientalis,  Manuel  de  bililiof^raphie  oriental»»,  I,  conte- 
nant les  livres  arabes,  persans  et  turcs  imprimés  depuis  l'invention  de 
l'imprimerie  jusqu'à  nos  jours,  une  table  des  auteurs,  des  titres  orientaux 
et  des  éditeurs,  et  un  aperçu  de  la  littérature  orientale;  par  J.  Th.  Zenker. 
Leipzig,  1816,  in-8°.  (XLVi  et  261  p.) 

3.  A  catalogue  of  the  library  of  the  Hou.  East-India  Company,  London, 
i8i5,  iti-8".  (32t  p.) 
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connaître  un  nombre  considérable  d'ouvrages  imprimés  dans 
les  dialectes  provinciaux  de  l'Inde,  en  deçà  et  au  delà  du 
Gange,  et  dont  l'existence  était  à  peu  près  inconnue  en  Europe. 
Il  faut  espérer  que  la  Compagnie  ne  s'arrêtera  pas  en  si  beau 
chemin  et  qu'elle  nous  donnera  encore  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits de  sa  bibliothèque. 

Le  Musée  britannique  vient  de  faire  paraître  le  premier  vo- 
lume du  catalogue  de  ses  manuscrits  arabes*;  ce  travail  a  été 
fait  par  M.  Cureton  avec  beaucoup  de  soin.  Le  présent  volume 
contient  la  description  de  411  manuscrits  relatifs  à  laBible,au 
Koran,  à  la  théologie,  la  jurisprudence,  l'histoire  et  la  bio- 
graphie. M.  Cureton  indique  le  titre,  le  contenu,  le  commen- 
cement et  la  fin  de  chaque  manuscrit,  et  ajoute  quelquefois 
des  passages  remarquables  tirés  de  l'ouvrage.  Il  donne  de  cette 
manière  au  lecteur  tous  les  moyens  de  juger  si  un  manuscrit 
peut  contenir  les  renseignements  qu'il  cherche.  Me  serait-il 
permis  d'exprimer  le  regret  qu'un  livre  aussi  utile  soit  im- 
primé dans  ce  formai  colossal  que  les  gouvernements  et  les 
corps  officiels  croient  de  leur  dignité  d'adopter  et  qui  fait  le 
désespoir  des  lecteurs? 

M.  de  Siebold  a  publié  le  catalogue  des  livres  et  manuscrits 
japonais  de  la  bibliothèque  de  Leyde^,  en  commençant  par 
i'énumération  des  livres  japonais  qu'on  avait  apportés  avant 
lui  en  Europe;  il  donne  ensuite,  par  ordre  de  matières,  la  tran- 
scription et  la  traduction  des  titres  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ouvrages  que  possède  la  bibliothèque  de  Leyde,  et 
qu'elle  lui  doit  en  grande  partie.  Il  ajoute  à  la  fin  du  livre  les 
titres  de  ces  ou\Tages  en  caractères  japonais.  En  voyant  cesri- 

1.  Calalogus  codicum  manuscriplorum  orientalium  qui  in  Museo  britan- 
nico  axservantur ;  pars  ii,  codices  arabicos  coiitiiiens.  Londres,  1W6,  fol. 
(179  p.)  Le  premier  volume  de  ce  catalogue,  qui  doit  contenir  les  manus- 
crits syriaques,  n'a  pas  encore  paru. 

2.  Calalogus  librorum  et  manuscriptorum  japonicorum  a  Ph.de  Siebold 
collectorum,  annexa  enumeratione  illorum  qui  in  museo  regio  Hagano 
servanlur,  auctore  Siebold,  libros  dcscripsit  J.  Hoffmann.  Lugdini,  1845, 
in-fol.  (35  p.  et  i6  pi.  Htliogr.  de  titres.) 
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chesses  qui  fout  partie  d'uue  littérature  encore  à  peu  près  in- 
connue en  Europe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  plaindre  du 
manque  d'activité  des  membres  du  bureau  hollandais  à  >'an- 
gasaki,  qui  auraient  dû,  depuis  longtemps,  employer  leurs  nom- 
breux loisirs  à  nous  faire  connaitre,  par  des  traductions  exactes, 
les  productions  les  plus  importantes  d'un  peuple  aussi  inté- 
ressant et  chez  lequel  eux  seuls  ont  accès. 

M.  Reinaud,  enfin,  vient  de  terminer  le  catalogue  du  sup- 
plément des  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  et  il  serait  extrêmement  à  désirer  que  ce  grand  travail 
fût  livré  au  public  le  plus  tôt  possible  et  dans  une  forme  qui  le 
rendît  accessible  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature 
arabe.  Les  catalogues  des  manuscrits  orientaux  des  grandes 
bibliothèques  de  l'Europe  devraient  être  publiés  dans  un  for- 
mat qui  permît  de  les  mettre  entre  les  mains,  non-seulement 
des  savants,  mais  des  consuls  et  des  voyageurs  instruits,  pour 
qu'ils  pussent  rechercher,  en  connaissance  de  cause,  les  ma- 
nuscrits qui  nous  manquent,  et  les  soustraire  ainsi  aux  mille 
chances  de  destruction  que  l'ignorance  et  l'incurie  toujours 
croissante  des  Orientaux  leur  préparent.  Quelques  gouver- 
nements européens  commencent  à  s'occuper  du  soin  de  sauver 
ces  débris  du  savoir  oriental  ;  le  gouvernement  français  a  envoyé 
M.  dé  Slane  en  Algérie  et  à  Constantinople  pour  y  visiter  les 
bibliothèques  et  acheter  des  ouvrages  qui  manquent  à  Paris. 
Son  rapport  sur  les  bibliothèques  de  l'Algérie  a  paru,  et  l'on 
sait  qu'il  a  fait  à  Constantinople  des  acquisitions  extrê- 
mement précieuses  de  manuscrits  d'historiens  arabes.  La  Russie 
a  adopté  le  même  plan  et  l'exécute  d'une  manière  encore  plus 
systématique.  M.  de  Fraehn  a  rédigé  depuis  longtemps  un 
catalogue  de  desiderata,  et  le  gouvernement  fait  rechercher, 
dans  toutes  les  parties  de  l'Orient  où  il  a  des  agents,  les  ou- 
vrages que  réclame  le  savant  académicien.  Il  est  encore  temps 
de  prévenir  des  pertes  irréparables,  et,  dans  quelques  siècles, 
les  Orientaux  viendront  peut-être  en  Europe  pour  y  étudier 
leurs  anciennes  littératures. 


vil 
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(RAPPORT  LC  LE  14  JUIN  1847) 


Messieurs, 

Quand  une  société  comme  la  nôtre  a  traversé  un  quart  de 
siècle,  quand  elle  a  pris  dans  le  monde  savant  à  peu  près  la 
place  que  lui  assigne  la  nature  de  ses  travaux,  quand  le  temps 
a  fait  disparaître,  d'une  part  les  difficultés,  de  l'autre  les  espé- 
rances exagérées  qui  s'attachent  à  toute  entreprise  nouvelle,  il 
est  rare  qu'il  lui  arrive,  dans  le  cours  d'une  année,  des  chan- 
gements et  des  événements  majeurs.  Il  n'y  a,  d'un  côté,  que  le 
progrès  lent  et  mesuré  de  la  science  qui  marque  presque  in- 
sensiblement le  temps  qu'on  a  parcouru,  et  de  l'autre,  la  mort 
qui  renouvelle  forcément  toute  chose  humaine,  et  qui  nous 
oblige  de  serrer  nos  rangs  el  de  chercher  à  cacher  nos  pertes 
par  un  redoublement  d'activité. 

C'est  la  troisième  fois  que  nous  avons  perdu  notre  prési- 
dent. M.  Amédée  Jaubert  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la 
Société,  et  a  fait  partie  du  conseil  depuis  le  commencement. 
Le  zèle  qu'il  avait  toujours  montré  pour  l'intérêt  des  lettres,  sa 
poïîition  dans  le  monde  et  dans  la  littérature,  et  la  facilité  de 
son  caractère  le  désignèrent  naturellement  au  choix  de  ses  con- 


246      VIÎS'GT-SKPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

frères  pour  succéder  a  M.  Silveslre  de  Sacy.  Je  n'ai  pas  à  re- 
tracer ici  sa  vie  politique  et  littéraire,  c'est  un  devoir  que  les 
différents  corps  auxquels  il  a  appartenu  ont  déjà  rempli;  mais 
il  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  dans  ce  rapport,  avec  un 
sentiment  de  juste  reconnaissance,  le  dévouement  et  l'esprit  de 
conciliation  avec  lesquels  il  a  présidé  à  nos  affaires,  jusqu'à 
ce  que  les  infirmités  d'une  vieillesse  prématurée,  suite  des  fa- 
tigues et  des  dangers  auxquels  l'avait  exposé  sa  carrière,  nous 
aient  privé  de  son  concours. 

Le  Journal  asiatique  a  continué  à  servir  d'organe  aux  tra- 
vaux de  la  Société,  et  il  y  a  peu  de  parties  de  l'Orient  qui  n'aient 
été,  dans  votre  recueil,  l'objet  d'études  neuves  et  intéres- 
santes. Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes,  M.  Stanislas 
Julien  a  commencé  à  publier  une  série  d'articles  tirés  des  géo- 
graphes et  des  historiens  chinois,  et  traitant  des  pays  et  des 
peuples  étrangers.  Il  nous  fait  espérer  qu'il  suivra  toute  la 
frontière  occidentale  de  la  Chine,  et  nous  donrtera  tous  les 
renseignements  que  fournissent  les  historiens  et  les  voyageurs 
chinois  sur  laTartarie,  la  Baciriane,  la  Perse  et  l'Inde,  et  qui 
serviront  à  compléter  et  à  éclaircir  les  données  que  nous  de- 
vons aux  auteurs  indigènes.  M.  Garcin  de  Tassy  a  achevé  son 
travail  sur  la  rhétorique  des  nations  musulmanes;  MM.  Dulau- 
rier  et  Dozon  ont  inséré  dans  le  Journal  leurs  études  sur  les 
Malais;  MM.  Defrémery  et  Cherbonneau  ont  donné  une  suite 
de  mémoires  sur  différentes  dynasties  arabes  et  persanes; 
MM.  Fresnel,  Judas  et  Barges  ont  publié  et  discuté  de  nou- 
velles inscriptions  phéniciennes  ;  eofin,  vous  recevrez  sous 
peu  de  jours  la  première  partie  d'un  travail  considérable  de 
M.  Botta  sur  les  inscriptions  assyriennes,  qui  a  pour  objet  la 
classification  des  caractères  et  la  détermination  de  ceux  qui 
peuvent  se  perniuler,  travail  préliminaire  qui  sera  d'un  granil 
secours  pour  toute  tentative  de  résoudre  le  grand  problème 
de  la  lecture  de  ces  inscriptions.  C'est  la  plus  belle  de  toutes 
les  questions  qui  occupent  dans  ce  moment  les  savants.  Il  s'a- 
git de  lire  des  inscriptions  dans  un  alphabet  inconnu  et  corn- 
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pliqué,  et  dans  un  idiome  dont  on  ne  peut  encore  que  con- 
jecturer à  quelle  famille  de  langues  il  appartient;  mais 
l'importance  du  résultat  soutiendra  le  zèle  des  savants  qui 
s'occupent  de  cette  question;  caria  lecture  de  ces  inscriptions, 
presque  innombrables,  fera  époque  dans  l'étude  de  l'histoire 
ancienne,  et  le  siècle  qui  a  vu  déchiffrer  les  hiéroglyphes  et 
les  inscriptions  persépolitaines  a  le  droit  de  ne  désespérer 
d'aucun  problème  de  ce  genre. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  encore  vous  annoncer  le  renou- 
vellement des  encouragements  que  le  ministère  de  linstruction 
publique  accordait  autrefois  à  la  Société  asiatique;  mais  nous 
devons  espérer  que  M.  le  ministre,  dont  les  bonnes  intentions 
ne  sont  pas  douteuses,  trouvera  le  moyen  de  rétablir  une  allo- 
cation modeste,  que  la  Société  asiatique  a  la  conscience  d'a- 
voir méritée,  et  dont  elle  a  besoin  pour  rendre  aux  études 
orientales  tous  les  services  qu'on  a  droit  d'attendre  d'elle, 
pour  encourager  nos  voyageurs  en  Orient  par  la  publication 
prompte  de  leurs  découvertes,  et  soutenir  le  zèle  des  orienta- 
listes en  France  par  l'impression  de  leurs  ouvrages;  en  un 
mot,  pour  pouvoir  maintenir  son  rang  au  milieu  des  sociétés 
asiatiques  qui  se  sont  formées  et  qui  se  forment  tous  les  ans 
dans  toutes  les  parties  du  monde*. 

Nous  avons  reçu  de  presque  toutes  ces  sociétés  les  publica- 
tions qu'elles  ont  faites  pendant  l'année  dernière.  La  Société 
de  Calcutta,  qui  maintient  son  ancienne  activité,  nous  a  fait 
parvenir  régulièrement  son  journal^.  La  Société  de  Madras  a 
recommencé  la  publication  du  sien,  qui  avait  été  interrompue 
pendant  quelque  temps.  La  société  asiatique  de  Bombay  con- 

1.  Pemlant  que  ces  feuilles  étaient  sous  ]tresse,  la  Société  a  reçu  une 
lettre  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  dans  laquelle  il  lui  an- 
nonce qu'il  a  rétabli  une  partie  de  la  subvention  dont  la  Société  jouissait 
autrefois,  et  lui  donne  l'espoir  qu'il  la  lui  rendra  plus  tard  en  entier,  et 
même  qu'il  l'augmentera. 

2.  Journal  of  tlie  atùalic  Society  of  Bengal.  Le  dernier  cahier  qui  est 
arrivé  à  i'aris  est  h  numéro  CLXX. 
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tinue  à  faire  paraître  son  journal  trimestriel,  mais  elle  en  a 
remis  la  publication  entre  des  mains  privées.  La  Société  géo- 
graphique de  Bombay  nous  a  envoyé  la  première  partie  du 
cinquième  volume  de  ses  Transactions  *,  dont  elle  n'a  malheu- 
reusement fait  aucun  dépôt  en  Europe,  de  sorte  que  cet  excel- 
lent recueil  est  à  peu  près  introuvable.  La  Société  ne  paraît 
pas  sentir  tout  l'inlérêt  que  des  travaux  comme  les  siens  ex- 
citent en  Europe;  mais  c'est  un  excès  de  modestie  qui  prive  nos 
bibliothèques  des  moyens  de  se  procurer  un  des  recueils 
les  plus  riches  en  matières  neuves  et  importantes.  La  Société 
asiatique  de  Londres  a  publié  trois  nouveaux  cahiers  de  son 
journal^,  dont  deux  contiennent  le  commencement  du  beau 
travail  de  M.  Rawlinson  sur  la  grande  inscription  de  Darius  à 
Bisitoun,  travail  que  le  monde  savant  attend  depuis  quelques 
années  avec  une  juste  impatience.  M.  Rawlinson  nous  y 
donne  le  texte  et  la  traduction  de  l'inscription,  et  la  première 
partie  de  son  commentaire  sur  ce  magnilique  monument  de 
l'antiquité  persane.  La  Société  asiatique  de  Londres  a  de  plus 
formé,  dans  le  courant  de  l'année,  à  Hong-Kong,  une  nouvelle 
succursale,  qui  doit  s'occuper  exclusivement  de  la  Chine,  et 
publier  un  journal  indépendant  de  celui  de  la  société  mère. 

La  Société  asiatique  allemande  nous  a  envoyé  son  compte 
rendu  de  l'année  1846  et  le  premier  cahier  de  son  journaP. 
L'état  de  cette  société  paraît  être  très-prospère,  le  nombre  de 
ses  membres  augmente  rapidement,  et  tout  lui  promet  un  rang 
honorable  parmi  les  associations  analogues. 

Enfin,  il  s'est  formé  trois  nouvelles  sociétés,  l'une  à  Londres, 

1.  Transactions  of  the  Bombay  geographical  Society.  Froin  may  181-1  to 
febr.  1810.  Bombay,  ISiG   in-8".  (199  p.) 

2.  The  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Greal  Drilain  and  Ire- 
land.  Niim.  XVIl  et  vol.  X,  1  eit. 

3.  Jaliresbericht  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft.  Kiir 
1815-0.  Loipzig,  I8t(;,  iii-8'\  (lliO  p.) 

Zeilsrhrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellsdiaft.  Leipzig,  1816, 
in-8»,  cahier  1.  (90  p  ) 
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SOUS  le  titre  de  Société  de  Sydenham,  dont  le  but  est  de  pu- 
blier les  ouvrages  des  médecins  arabes;  la  seconde  à  Dehli, 
sous  le  titre  de  Société  archéoloirique  de  Dehli;  elle  a  tenu  sa 
première  séance  le  3  avril  1847,  et  elle  annonce  l'intention 
d'envoyer  ses  mémoires  à  la  Société  de  Calcutta;  mais  il  faut 
espérer  qu'elle  trouvera  bientôt  moyen  de  publier  elle-même 
ses  travaux;  car  l'expérience  de  toutes  les  sociétés  libres 
prouve  que,  pour  soutenir  le  zèle  de  leurs  membres,  elles  ont 
besoin  de  faire  paraître  elles-mêmes  leurs  travaux.  La  Société 
de  Dehli  est  d'ailleurs  si  favorablement  située,  et  contient  dans 
son  sein  des  hommes  si  distingués,  qu'elle  ne  peut  pas  crain- 
dre de  manquer  de  matériaux  pour  composer  un  excellent  re- 
cueil. Enfin,  la  troisième  de  ces  sociétés  nouvelles  a  été  fondée 
à  Beyrouth  par  des  jeunes  gens  du  pays,  qui  se  proposent 
d'entreprendre  des  travaux  sur  la  littérature  arabe.  Ce  sym- 
ptôme de  vie  littéraire,  dans  une  population  orientale,  sera 
reçu  en  Europe  avec  une  curiosité  bienveillante;  mais  jusqu'à 
présent  cette  association  na  encore  donné  aucune  preuve  pu- 
blique de  son  existence. 

Depuis  plusieurs  années  vous  «ivez  bien  voulu  me  permettre 
de  vous  présenter  un  tableau  périodique  des  progrès  de  la  lit- 
térature orientale;  vous  avez  accueilli  avec  indulgence  les  ren- 
seignements incomplets  que  je  pouvais  donner  sur  les  travaux 
entrepris  dans  des  pays  si  divers,  et  cette  indulgence  m'a  en- 
couragé à  persévérer  dans  l'accomplissement  d'une  tâche  dont 
je  m'étais  chargé  un  peu  témérairement.  Mais  vous  me  par- 
donnerez facilement  si  j'interromps  celte  année  la  série  des  ca- 
talogues raisonnes  que  je  vous  ai  successivement  présentée 
pour  vous  parler  d'un  autre  sujet,  d'un  sujet  dont  l'importance 
est  extrême  pour  les  progrès  des  études  qui  nous  occupent, 
mais  que  la  surabondance  des  matières  ne  m'a  pas  permis  d'a- 
border jusqu'à  présent  :  je  veux  parler  des  voyages  en  Orient. 

Si  la  littérature  orientale  reste  nécessairement  le  premier  et 
le  principal  moyen  d'étudier  les  langues,  l'histoire,  les  reli- 
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^ions,  la  poésie  et  les  antiquités  des  peuples  de  l'Asie,  les  tra- 
vaux des  voyageurs  en  fournissent  un  commentaire  qui  nous 
est  indispensable.  Il  serait  superflu  de  développer  une  thèse 
dont  la  vérité  est  évidente  par  elle-même,  et  dont  nous  fai- 
sons journellement  l'application;  car  qui  de  nous  n'a  besoin, 
pour  l'intelligence  d'un  auteur  oriental,  des  récits  des  voyageurs, 
soit  pour  se  rendre  compte  de  la  position  géographique  d'un 
pays,  soit  pour  y  trouver  la  description  des  monuments  an- 
ciens ou  des  copies  d'inscriptions,  soit  pour  découvrir  le  sens 
d'une  allusion  tirée  de  l'histoire  naturelle  du  pays,  soit  pour  y 
recueillir  des  traits  de  mœurs  qui  peuvent  éclairer  l'histoire 
du  passé  et  l'éclairent  d'autant  mieux  que  les  mœurs  sont  plus 
constantes  en  Orient;  en  un  mot,  qui  de  nous  n'a  besoin  dans 
tous  ses  travaux  du  tableau  vivant  des  pays  dont  il  s'occupe, 
tableau  que  les  voyageurs  seuls  peuvent  lui  fournir? 

On  a  fait  de  notre  temps  de  grands  progrès  dans  l'explora- 
tion de  l'Orient;  les  Européens  l'ont  traversé  dans  presque 
tous  les  sens.  Des  missionnaires,  des  officiers,  des  médecins, 
des  diplomates,  des  négociants  et  des  voyageurs  chargés  de 
missions  scientifiques  ont  pénétré  dans  les  pays  réputés  les 
plus  inaccessibles.  Bokhara,  le  Kurdistan,  les  sources  de 
rOxus,  le  midi  de  l'Arabie,  l'Afghanistan,  le  Japon,  le  Tibet 
ont  été  visités  et  décrits;  les  monuments  assyriens,  persans, 
sabéens,  les  stupas  de  l'Afghanistan  ont  été  exhumés  ou 
fouillés  ;  un  nombre  immense  d'inscriptions  indiennes,  himya- 
rites,  babyloniennes,  assyriennes,  médiques,  persanes,  phé- 
niciennes et  lyciennes  ont  été  copiées  et  sont  aujourd'hui  sou- 
mises aux  investigations  des  savants. 

Mais  tout  en  proclamant  ce  qui  a  été  accompli  par  le  savoir 
et  le  courage  des  voyageurs  en  Orient,  on  ne  peut  se  dissimu- 
ler que  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour  n'est  que  le  commen- 
cement d'une  carrière  presque  illimitée;  qu'aucun  pays  n'a 
été  suffisamment  exploré;  qu'il  reste  une  infinité  de  monu- 
ments antiques  à  découvrir;  (jne  nous  sommes  loin  de  cou- 
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naître  parfaileraent  l'organisation  sociale  des  peuples  qui 
couvrent  l'Asie  ;  que  la  géographie  présente  encore  beaucoup 
de  points  obscurs  qu'on  pourrait  éclaircir;  enfin,  qu'il  n'est 
pas  douteux  que  les  bibliothèques  de  l'Orient  ne  contiennent 
encore  un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  serait  important 
d'en  tirer,  pour  les  sauver  d'une  destruction  imminente  et 
les  livrer  à  la  critique  européenne.  La  surface  de  la  plupart 
des  pays  orientaux  nous  est  connue  sous  le  double  rapport 
physique  et  moral  ;  mais  quand  on  lit  le  récit  d'un  Européen 
intelligent  qui  a  résidé  longtemps  dans  une  contrée, même  dans 
celles  qui  ont  été  visitées  par  un  grand  nombre  de  voyageurs 
et  qu'on  supposerait  à  peu  près  connues,  on  sent  à  l'instant 
qu'il  nous  ouvre  un  monde  nouveau,  et  l'on  reste  surpris  tant 
de  ce  qu'il  nous  apprend  que  de  ce  qu'il  nous  laisse  entrevoir 
et  qui  reste  réservé  à  ses  successeurs.  Qu'on  lise,  par  exemple, 
la  description  du  Radjpoutana,  par  Tod,  et  l'on  sera  frappé  de 
la  masse  de  renseignements  curieux  qu'il  nous  donne  et  du 
tableau  de  mœurs  qu'il  déroule  devant  nous;  mais,  cette  lec- 
ture terminée,  on  éprouvera  le  besoin  d'en  apprendre  bien 
davantage,  de  voir  étudier  plus  profondément  cette  organisa- 
tion féodale,  ces  poèmes  épiques,  ces  monuments  d'art  dont  il 
parle.  Qu'on  lise  les  fragments  qu'a  donnés  M.  Rawlinson  de 
ses  voyages  en  Perse,  ou  les  notes  de  M.  Elliot  sur  les  pro- 
vinces supérieures  de  l'Inde,  et  Ion  sera  étonné  de  tout  ce 
qu'ils  ont  obser\'é  et  de  ce  qu'ils  indiquent  comme  sujet  d'é- 
tudes futures  et  de  découvertes  a  faire.  L'histoire  des  peuples 
est  comme  l'histoire  naturelle,  plus  on  l'étudié,  plus  on  trouve 
combien  on  ignore  et  combien  le  phénomène  le  plus  petit,  le 
plus  insignifiant  en  apparence  révèle  de  mystères.  Certaine- 
ment personne  n'a  parcouru  l'ouvrage  de  M.  Briggs  sur  l'im- 
pôt territorial  dans  l'Inde  sans  être  émerveillé  des  grands  en- 
seignements historiques  que  peut  fournir  l'élude  attentive  d'un 
pauvTe  village  indien;  or,  s'il  plaisait  à  un  missionnaire,  en 
Chine,  de  nous  faire  connaître  d'une  manière  aussi  complète 
l'organisation  municipale  de  l'endroit  qu'il  habite,  de  nous  en 
donner  le  budget  communal  dans  ses  moindres  détails,  et  de 


25-2      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

nous  expliquer  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  il  nous  rendrait  un 
service  non  moins  éminent,  et  nous  ferait  connaître  un  grand 
et  important  côté  de  la  civilisation  chinoise,  sur  lequel  nous 
chercherions  en  vain  des  renseignements  dans  les  annalistes 
impériaux.  Je  me  rappelle  avoir  entendu  faire  à  M.  Fresnel 
la  description  de  son  séjour  dans  un  village  derrière  Thaïf,  près 
de  la  Mecque,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  commentaire  plus  ins- 
tructif sur  l'état  des  Arabes  avant  l'islamisme  ;  pourtant,  il  n'y 
avait  là  ni  événements  à  raconter,  ni  souvenirs  historiques  à 
évoquer,  ni  monuments  à  découvrir;  c'était  une  observation 
intelligente  des  mœurs  et  du  caractère  d'iine  race  qui  ne 
change  guère,  faite  par  un  homme  qui  sait  voir  et  surtout  qui 
sait  s'intéresser  à  ce  qu'il  voit.  Ce  n'est  donc  pas  la  matière 
qui  manque  aux  recherches  du  voyageur  ;  quel  que  soit  le  sujet 
de  prédilection  de  ses  études,  l'antiquité  ou  l'état  moderne 
d'un  pays,  la  littérature  ou  la  géographie,  l'homme  ou  la  na- 
ture, il  trouvera  une  ample  moisson  de  découvertes  à  faire, 
pourvu  qu'il  ait  des  yeux  pour  voir  et  les  connaissances  néces- 
saires pour  comprendre  ce  qu'il  voit. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  temps  plus  favorable  aux  voyages  en 
Orient  que  le  nôtre.  Tout  s'ouvre  devant  la  puissance  de 
l'Europe,  et  les  pays  que  la  jalousie,  la  rapacité  ou  le  fana- 
tisme rendaient  inaccessibles,  deviennent  de  jour  en  jour 
plus  faciles  à  visiter,  non  pas  sans  danger,  mais,  au  moins 
dans  beaucoup  de  cas,  avec  des  dangers  moindres  qu'aupara- 
vant. Cette  influence  croissante  de  l'Europe  n'est  pas  un  avan- 
tage sans  mélange  pour  le  voyageur,  car  elle  détruit  beaucoup' 
de  choses  chez  les  peuples  sur  lesquels  elle  s'étend  ;  elle  efface 
bien  des  souvenirs  antiques;  elle  fait  disparaître  beaucoup  de 
monuments  que  l'incurie  et  la  barbarie  des  habitants  avaient 
conservés  jusqu'à  présent.  Mais  ce  n'est  qu'une  raison  de 
plus  pour  se  hâter  el'explorer  les  pays  qui  s'ouvrent  devant 
nous  et  qui  bientôt,  en  devenant  d'un  accès  plus  facile  encore,, 
seront  en  même  temps  plus  stériles  pour  l'observateur.  Le 
moment  le  plus  favorable  à  l'exploration  d'un  pays  est  celui 
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OÙ  il  devient  accessible  pour  la  première  fois,  et  il  en  est  ainsi 
aujourd'hui  d'une  grande  partie  de  l'Orient,  qui  est  frappée 
d'une  terreur  presque  superstitieuse  par  suite  de  son  contact 
avec  l'Europe. 

Schulz  et  31.  de  Slàne  ont  pu  examiner  à  loisir  les  biblio- 
thèques des  mosquées  de  Constantinople,  non  sans  difficultés, 
mais  sans  trouver  d'obstacles  absolus  ;  un  homme  savant  et 
courageux  comme  eux  trouverait  probablement  moyen  d'en 
faire  autant  à  Damas  avant  que  les  bibliothèques  qui  s'y  trou- 
vent encore  intactes  ne  soient  dispersées  et  détruites  comme 
il  est  arrivé  à  celles  du  Caire.  M.  Hodgson  a  vu  s'ouvrir  devant 
lui  les  collections  des  monastères  bouddhiques  du  Népal,  et  si 
les  bibliothèques  des  Djains  à  Abou  existent  réellement,  leurs 
portes  ne  résisteront  pas  longtemps  à  la  curiosité  et  à  l'in- 
fluence d'un  employé  anglais  dans  l'Inde.  M.  Layard  a  pu  en- 
trer seul  et  sans  aucun  appui  dans  le  pays  de  Bakhtiaris,  et  ce 
qu'il  a  fait  si  bien  et  si  courageusement  eût  été  sans  doute  im- 
possible vingt  ans  plus  tôt;  MM.  Gabet  et  Hue  sont  revenus  du 
Tibet,  où  ils  auraient  probablement  laissé  leur  tête  il  y  a 
cinq  ou  six  ans,  et  plusieurs  voyageurs  sont  parvenus  à  visiter, 
sans  grand  risque  pour  leur  vie,  les  lieux  où  Schulz  a  été  as- 
sassiné, uniquement  parce  qu'il  était  Européen.  Au  reste,  si 
je  dis  que  le  danger  d'avoir  à  subir  des  violences  extrêmes  de 
la  part  de  certaines  populations  a  diminué  dans  une  partie  de 
l'Orient,  ce  n'est  point  pour  déprécier  le  mérite  de  ceux  qui 
s'aventurent  dans  des  pays  barbares  ;  car,  outre  les  périls  iné- 
vitables et  incessants  qui  résultent  du  climat,  des  fatigues  et 
des  privations,  il  reste  assez  à  craindre  de  la  part  des  hommes 
pour  mettre  à  l'épreuve  le  courage  le  plus  déterminé  ;  et  per- 
sonne ne  refusera  son  admiration  à  des  voyageurs  tels  que 
.Masson,  \Volf,  W'ood,  Arnaud,  Layard,  W'rede,  Bode  et  tant 
d'autres  qui  ont  risque  leur  vie  pour  ajouter  à  la  masse  de 
nos  connaissances.  Tout  ce  que  je  voudrais  dire,  c'est  que  les 
circonstances  actuelles  sont  plus  favorables  aux  voyages  et 
qu'elles  permettent  des  entreprises  qui  eussent  été  impossibles 
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autrefois  et  qui    aujourd'hui  ne   sont  plus  que  périlleuses. 

Une  suite  naturelle  de  cet  état  de  choses  est  l'accroissement 
considérable  du  nombre  des  voyageurs  en  Orient.  C'est  sur- 
tout à  l'Angleterre  que  nous  devons  les  descriptions  les  plus 
nombreuses  et  les  meilleures  de  cette  partie  du  monde,  ce  qui 
s'explique  par  la  possession  de  l'Inde,  par  un  commerce  qui 
pénètre  partout,  par  une  diplomatie  qui  a  des  agents  sur  tous 
les  points  importants,  et  surtout  par  la  richesse  des  particu- 
liers, qui  permet  à  un  nombre  infini  de  personnes  de  suivre 
l'impulsion  de  leur  goût  pour  des  entreprises  lointaines  et 
aventureuses.  Je  n'essayerai  pas  de  citer  même  les  plus  con- 
sidérables de  ces  voyages,  la  liste  serait  trop  longue  et  néan- 
moins incomplète,  et  le  choix  serait  difficile  parmi  tant  de 
rapports  adressés  au  gouvernement  ou  à  la  Compagnie  des 
Indes,  tant  de  descriptions  de  pays  et  de  villes  faites  par  des 
employés  diplomatiques  ou  administratifs,  tant  de  récits  publiés 
par  des  hommes  que  leur  voca'tion  de  missionnaires  ou  leur 
goût  pour  l'antiquité  ont  poussés  à  visiter  toutes  les  parties  de 
l'Orient.  Ce  grand  mouvement  se  fait  sans  que  le  gouverne- 
ment anglais  y  intervienne  de  quelque  manière  que  ce  soit,  et 
les  ouvrages  qui  en  résultent  sont  suffisamment  encouragés  par 
la  curiosité  intelligente  du  public  pour  que  leur  publication 
n'ait  pas  besoin  d'un  secours  officiel. 

Sur  le  continent,  il  en  est  tout  autrement.  La  France  ne 
possède  que  des  territoires  insignifiants  en  Orient,  et  ses  em- 
ployés y  sont  infiniment  moins  nombreux  que  ceux  de  l'Angle- 
terre, Le  goût  des  voyages  s'est  certainement  développé  dans 
ces  derniers  temps,  et  l'on  voit  de  riches  voyageurs  français 
visiter  l'Orient,  et  surtout  un  nombre  très-considérable  de 
missionnaires  pénétrer  dans  des  pays  dont  l'accès  est  le  plus 
difficile;  mais  les  uns  et  les  autres  n'écrivent  de  livres  que  ra- 
rement, et,  à  l'exceplion  d'un  petit  nombre  de  lettres  qui  pa- 
raissent dans  les  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  la 
science  ne  lire  ordinairement  que  peu  de  profil  des  fatigues  et 
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des  dangers  de  ces  émissaires  volontaires  de  la  France.  Il  en 
est  de  même  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  les  voyageurs  y  sont 
rares,  et  si  de  temps  en  temps  un  prince  ou  un  grand  seigneur 
se  laisse  aller  à  la  fantaisie  de  visiter  un  pays  de  l'Orient,  c'est 
plutôt  dans  un  but  d'amusement  et  d'instruction  personnelle 
que  dans  l'intérêt  de  la  science. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  gouvernements  ont  compris 
qu'il  y  avait  là  de  la  gloire  à  acquérir  et  un  devoir  à  remplir 
envers  la  science.  Ils  ont  envoyé  de  loin  en  loin  des  voyageurs 
et  des  commissions  scientifiques  pour  explorer  les  pays  qu'on 
leur  signalait,  et  il  est  résulté  de  ces  missions  quelques  ou- 
vrages excellents  qui  feront  un  honneur  immortel  à  leurs 
auteurs  et  à  leurs  promoteurs.  Pendant  longtemps  ces  entre- 
prises furent  isolées  et  seulement  exécutées  quand  un  prince 
ou  un  ministre  s'intéressait  accidentellement  à  un  savant  ou 
à  une  branche  particulière  d'étude.  Même  en  France,  le  gou- 
vernement ne  s'engageait  que  rarement  et  difficilement  dans 
cette  voie,  et  plusieurs  d'entre  vous  se  rappelleront  certaine- 
ment combien  il  a  fallu  de  temps  et  d'influences  puissantes 
pour  déterminer  le  gouvernement  de  la  restauration  à  envoyer 
Champollion  en  Egypte,  et  Schulz  en  Perse.  Depuis  cette 
époque,  on  a  élargi  la  voie,  elles  voyages  scientifiques  sont  de- 
venus une  partie  régulière  et  considérable  des  efforts  que  fait 
le  gouvernement  français  pour  l'avancement  de  la  science. 
C'est  un  fait  infiniment  honorable;  il  marque  la  sollicitude 
éclairée  du  pays  pour  tous  les  progrès  des  connaissances  hu- 
maines ;  il  peut  et  doit  avoir  pour  le  progrès  des  études  orien- 
tales en  particulier  les  conséquences  les  plus  heureuses. 

Mais  le  système  est  encore  nouveau,  et  à  travers  les  tâton- 
nements inséparables  de  tout  commencement,  on  n'a  pas  en- 
core trouvé  les  règles  ni  les  précautions  qui  peuvent  garantir 
l'emploi  le  plus  avantageux  des  fonds  destinés  aux  voyages. 
Quelques-unes  de  ces  entreprises  ont  été  bien  exécutées,  d'au- 
tres ont  été  complètement  infructueuses.  Mon  intention  n'est 
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point  de  faire  la  critique  du  passé,  quoique  le  moyen  le  plus 
sûr  de  signaler  les  fautes  à  éviter  soit  d'indiquer  celles  qui 
ont  été  commises;  mais  je  ne  pourrais  me  livrer  à  cette  ana- 
lyse sans  faire  de  la  peine  à  des  personnes  que  je  ne  voudrais 
pas  blesser;  je  me  bornerai  donc  à  vous  demander  la  permis- 
sion de  vous  soumettre  quelques  idées  générales  sur  le  but 
qu'on  doit  se  proposer  dans  les  voyages  en  Orient  faits  par 
ordre  du  gouvernement,  et  quelques  vœuX  sur  les  moyens 
qu'on  pourrait  employer  pour  l'atteindre  autant  que  possible. 

La  première  chose  à  faire  et  la  première  règle  à  poser 
serait  de  restreindre  l'étendue  des  voyages  qu'on  veut  faire  exé- 
cuter. Je  ne  parle  ici  que  des  voyages  faits  dans  un  but  histo- 
rique et  littéraire,  et  non  pas  de  ceux  qu'on  entreprendrait 
pour  l'étude  de  la  géologie,  de  la  botanique  ou  d'autres 
sciences,  voyages  qui  exigent  nécessairement  le  parcours  de 
grandes  distances.  Presque  tous  les  plans  que  les  voyageurs  en 
Orient  soumettent  au  gouvernement  pèchent  par  leur  étendue; 
et  ce  défaut  est  si  naturel,  qu'on  ne  saurait  être  assez  sur  ses 
gardes  pour  résister  à  l'entraînement  de  l'imagination,  qui  fait 
briller  devant  nos  yeux  une  série  de  noms  de  villes  et  de  pays 
les  plus  curieux  à  examiner,  les  plus  célèbres  dans  l'histoire, 
les  plus  riches  en  monuments  et  en  souvenirs.  L'administration 
elle-même  est  facilement  éblouie  par  un  panorama  aussi  ma- 
gnifique ;  mais  la  grandeur  de  ces  plans  est  précisément  ce  qui 
en  rend  l'exécution  infructueuse. 

Autrefois,  quand  on  en  était  au  commencement  des  décou- 
vertes géographiques  ;  quand  les  choses  les  plus  connues  au- 
jourd'hui étaient  ou  entièrement  ignorées,  ou  seulement  l'objet 
d'un  souvenir  vague  et  mystérieux,  échappé  aux  temps  de  bar- 
barie, il  était  utile  et  nécessaire  de  suivre  les  grandes  routes  de 
l'Orient  aussi  loin  qu'elles  pouvaient  conduire,  et  de  ra- 
conter tout  ce  qu'on  y  avait  vu  et  entrevu.  Marc  Paul  et  Plan 
Carpin  ne  pouvaient  pénétrer  trop  avant  dans  les  pays  qu'ils 
ont  visités,  et  même  du  temps  de  Tavernier  et  de  Mandelslo  on 
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ne  pouvait  faire  trop  de  chemin,  car  tout  ce  qu'on  voyait  était 
neuf,  et  il  s'agissait,  avant  tout,  de  faire  la  carte  des  contrées 
parcourues,  de  savoir  quels  en  étaient  les  royaumes,  quels 
peuples  les  habitaient,  et  où  l'on  pouvait  espérer  de  trouver  des 
monuments  à  étudier,  des  bibliothèques  à  explorer,  des  tra- 
ditions à  recueillir,  d'anciennes  coutumes  à  observer.  Mais 
aujourd'hui,  en  se  tenant  sur  les  chemins  battus,  on  peut  tra- 
verser presque  toute  l'Asie  sans  découvrir  rien  de  nouveau,  et, 
après  de  grandes  fatigues,  ne  rapporter  que  des  impressions 
de  voyage  sans  utilité  pour  la  science.  Cela  peut  convenir  à  un 
touriste,  que  la  curiosité  pousse  à  travers  le  monde,  et  qui 
n'a  de  comptes  à  rendre  à  personne;  mais  il  s'agit  d'autre 
chose  pour  un  voyageur  envoyé  par  un  gouvernement.  Dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'Orient,  nous  avons 
besoin  d'approfondir  davantage  les  secrets  de  son  histoire  et 
de  son  organisation,  de  fouiller  son  sol  pour  découvrir  les 
restes  de  ses  antiquités,  et  d'étudier,  en  détail,  les  lieux  qui 
ont  été  autrefois  des  foyers  de  civilisation,  ou  qui  sont  aujour- 
d'hui les  centres  de  ce  qui  y  reste  de  pouvoir;  nous  avons 
besoin  d'éclairer  une  foule  de  questions  spéciales  sur  l'origine, 
les  traditions  et  les  langues  des  tribus  qui  habitent  aujour- 
d'hui (les  pays  jadis  célèbres  ;  nous  voulons  connaître  leurs 
institutions  civiles  et  religieuses,  leur  droit  territorial,  leur 
organisation  municipale  ;  nous  voulons  obtenir  les  livres  qui 
manquent  à  nos  bibliothèques,  et  qui  se  trouvent  encore  dans 
un  coin  quelconque  de  l'Asie. 

Mais  tout  cela  ne  s'apprend  pas  quand  on  se  contente  de 
parcourir  un  pays,  ni  même  pendant  un  séjour  |)lus  long  que 
ne  le  font  ordinairement  les  voyageurs;  il  faut  être,  pour  ainsi 
dire,  domicilié  dans  une  province,  pour  vaincre  les  difficultés 
que  nous  opposent  l'ignorance,  la  méfiance  ou  la  barbarie  des 
habitants;  il  faut  avoir  le  temps  de  se  lier  avec  les  gens  du 
pays,  afin  de  pouvoir  observer  leurs  institutions,  et  apprendre 
d'eux  où  il  y  a  quelque  chose  à  trouver  ;  il  faut  pouvoir  attendre 
|le  moment   et  les    occasions  de   pénétrer  dans  un  canton 
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difficile;  il  faut  connaître  d'avance  l'histoire,  la  langue  et  la 
littérature  d'un  peuple  pour  s'intéresser  à  ce  qu'on  y  voit,  et 
pour  que  la  partie  respectable  et  savante  de  la  population  vous 
honore  et  vous  aide  à  découvrir  ce  qui  échappe  à  un  examen 
superficiel.  Je  vais  donner  un  exemple  ou  deux  qui  mettront 
mieux  en  lumière  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  deux  classes 
de  voyageurs  dont  je  parle. 

M.  Rich  visita  Mossoul  quatre  fois,  il  y  fit  tout  ce  que  peut 
faire  un  voyageur  savant  et  consciencieux  pendant  un  court 
séjour;  il  examina  les  ruines  de  Ninive,  acheta  les  antiquités 
qu'on  lui  offrait,  remarqua  des  murs  couverts  d'inscriptions 
cunéiformes,  et  formant  les  caves  de  quelques  maisons  du  vil- 
lage de  Nebbi  Younès  ;  il  raconta  qu'on  avait  trouvé  un  bas- 
relief  de  la'hauteur  de  deux  hommes,  couvert  de  sculptures 
d'hommes  et  d'animaux,  mais  qu'il  avait  été  détruit.  C'est  tout 
ce  que  pouvait  faire  et  observer  le  voyageur  le  plus  zélé  qui 
ne  séjournait  pas  dans  le  pays;  et  c'est  plus  que  n'ont  fait 
tous  ceux  qui  ont  passé  par  Mossoul,  avant  et  après  Rich,  jus- 
qu'au moment  où  M.  Botta  vint  se  fixer  dans  cette  ville.  Alors 
seulement  nous  avons  vu  commencer  et  se  succéder  rapide- 
ment ces  découvertes  merveilleuses  d'antiquités  assyriennes 
qui  feront  époque  dans  l'étude  de  l'histoire,  des  langues  et  des 
arts  de  l'Orient. 

Pendant  que  Niebuhr,  et  j'aime  à  le  citer  avec  le  respect 
qui  est  dû  à  ce  grand  nom,  pendant  que  Niebuhr  voyageait 
dans  le  Yémen,  il  entendit  parler  plusieurs  fois  d'inscriptions 
qui  ne.  pouvaient  être  qu'en  caractères  himyarites,  mais  qu'il 
ne  put  pas  visiter,  malgré  son  vif  désir  de  les  copier,  parce  que 
tantôt  la  mauvaise  volonté  d'un  chamelier,  tantôt  des  ma- 
ladies, tantôt  le  manque  de  sécurité  sur  les  routes  l'en  empê- 
chaient, et  que  l'étendue  de  son  itinéraire  ne  lui  permettait 
pas  d'attendre  de  meilleures  occasions.  Mais  M.  Arnaud  est 
parvenu  à  atteindre  Saba,  parce  qu'un  long  séjour  lui  a  fourni 
les  moyens  de  vaincre  toutes  les  difficultés.  Il  nous  a  rapporté 
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cinquante  inscriptions  himyarites,  et  en  aurait  obtenu  un  bien 
plus  grand  nombre  si  ses  moyens  pécuniaires  n'avaient  pas  été 
épuisés.  Je  profite  de  celte  occasion  pour  remercier  MM.  les 
ministres  de  l'instruction  publique  et  des  affaires  étrangères 
d'avoir  bien  voulu  mettre  M.  Arnaud  en  état  de  retourner  à 
Saba  pendant  trois  ans,  et  de  lui  avoir  donné  ainsi  le  temps 
de  copier  les  nombreuses  inscriptions  sabéennes  qui  cou- 
vrent les  ruines  de  Khariba  et  d'autres  villes  antiques  qu'il 
n'avait  pu  visiter  dans  sa  première  expédition. 

Enfin,  que  l'on  prenne  les  ouvrages  de  Heber  ou  d'autres 
voyageurs  que  je  pourrais  nommer,  qui  ont  parcouru  l'Inde 
dans  toute  sa  largeur,  et  l'on  verra  que  ce  sont  des  récits  amu- 
sants pour  le  public,  mais  à  peu  près  inutiles  pour  les  savants; 
qu'on  les  compare  aux  notes  de  M.  EUiot  sur  les  provinces 
supérieures,  aux  lettres  de  M.  Shore,  aux  travaux  de  Stirling 
sur  l'Orissa,  aux  ouvrages  de  Sleeman,  et  l'on  sentira  que, 
sous  la  plume  de  ces  derniers,  le  pays,  ses  intérêts,  son  his- 
toire, son  organisation  revivent  devant  le  lecteur.  Et  pourtant 
les  premiers  étaient  des  hommes  aussi  savants  et  aussi  intel- 
ligents que  les  derniers;  mais  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps 
d'étudier  les  pays  qu'ils  ne  faisaient  que  parcourir. 

Il  faudrait  donc  envoyer  successivement  des  voyageurs  sur 
les  points  les  plus  intéressants  de  l'Asie,  assigner  à  chacun 
d'eux,  pour  centre  de  ses  opérations,  une  des  grandes  villes 
qui  ont  formé  ou  forment  encore  les  loyers  de  la  civilisation, 
lui  indiquer  un  rayon  suffisant,  borné  par  la  langue  et  les  cir- 
constances historiques  et  politiques  du  pays,  et  lui  demander 
la  description  complète  de  ce  territoire,  de  ses  antiquités,  de 
ses  bibliothèques,  de  son  organisation  et  de  ses  institutions  ac- 
tuelles; il  faudrait  lui  accorder  six  ou  sept  ans,  enfin  un 
temps  suffisant  pour  remplir  la  tâche  qu'on  lui  imposerait;  il 
lui  serait  possible  alors  de  faire  des  fouilles,  et  de  se  familia- 
riser avec  les  savants  et  les  chefs  du  pays,  pour  obtenir  d'eux 
le  moyen  de  pénétrer  partout;  et  l'on  devrait  même  lui  deman- 


260      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

der  la  traduction  d'une  histoire  locale,  s'il  en  existe  une,  ou 
d'un  ouvrage  quelconque  pour  lequel  il  trouverait  dans  la 
contrée  même  des  ressources  particulières.  Pour  donner  une 
idée  plus  précise  de  ce  plan  d'exploration,  il  suffira  d'indiquer 
quelques-unes  des  stations  qu'on  pourrait  établir  successive- 
ment, à  mesure  qu'il  y  aurait  des  fonds,  et  qu'il  se  présente- 
rait des  hommes  auxquels  on  pourrait  les  confier.  Ainsi  on 
enverrait  un  voyageur  à  Bagdad,  en  lui  assignant  pour  limites 
la  Babylonie  ancienne  ou  le  paschalik  moderne  de  Bagdad;  un 
autre  occuperait  Damas,  dont  les  bibliothèques  nous  sont  in- 
connues, et  doivent  renfermer  bien  des  ouvrages  qui  passent 
pour  perdus;  ses  recherches  comprendraient  la  Syrie  méri- 
dionale, une  partie  du  Liban,  et  les  tribus  arabes  qui  dépen- 
dent de  Damas.   Le  centre    d'une    autre    expédition   serait 
Hamadan,  afin  d'explorer  l'ancienne  Médie,  les  ruines  d'Ecba- 
tane  et  celles  d'autres  villes  antiques,  et  pour  étudier  les  dia- 
lectes populaires  de  cette  province.  Il  serait  important  qu'un 
savant  s'établît  à  Yezd  ou  à  Kirman,  où  il  aurait  à  s'occuper 
des  zoroastriens  ;  il  rechercherait  les  livres  zends  et  pehiewis 
qui  nous  manquent,  et  trouverait  dans  les  antiquités  du  Seistan 
et  dans  l'état  moderne  du  pays  des  sujets  d'étude  abondants 
et  entièrement  neufs.  Un  autre  irait  à  Bénarès  pour  y  fré- 
quenter les  écoles  brahminiques  et  compléter  nos  collections 
de  livres  sanscrits.  Un   indianiste  qui   séjournerait   dans   le 
Badjpoutana    pourrait   nous    rapporter   une    traduction    des 
poèmes  épiques  de  Tchand  faite  sur  les  lieux  mêmes  et  au  mi- 
lieu de  la  tradition  vivante;  il  étudierait  l'organisation  des 
Radjpoutes,  et  compléterait  ou  corrigerait  les  vues  de  Tod  sur 
ce  sujet.  Une  autre  station  du  même  genre  devrait  être  établie 
parmi  les  Djains  du  Guzarate,  dont  les  monuments  et  les  livres 
ne  nous  sont  connus  que  bien  vaguement.  Enfin,  il  faudrait, 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettront,  envoyer  un  voya- 
geur à  Balkh,  et  lui  confier  l'exploration  de  la  Baclriane,  l'é- 
lude des  monuments  de  Bamian,  et  celle  des  traces  de  l'em- 
pire grec  et  des  États  barbares  qui  lui  ont  succédé.  Mais  je 
m'arrête,  car  mon  intention  n'est  pas  de  donner  une  liste  com- 
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plète  des  points  à  occuper;  je  n'ai  voulu  qu'indiquer  un  sys- 
tème à  suivre.  Je  craindrais,  d'ailleurs,  en  continuant  cette 
énumération,  qu'on  ne  m'accusât  de  demander  l'impossible.  Et 
pourtant  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'explorer  ainsi  succes- 
sivement toute  l'Asie,  en  y  apportant  les  précautions  et  la  sage 
lenteur  que  permet  un  système  suivi  par  un  gouvernement.  Le 
plus  difficile  est  fait  ;  les  moyens  sont  inscrits  au  budget,  et  la 
part  qui  doit  en  revenir  naturellement  à  l'Orient  suffira  à  tous 
les  besoins;  car  ce  serait  assez  d'envoyer  chaque  année  un 
voyageur,  d*  telle  sorte  qu'il  y  en  aurait  à  la  fin,  et  quand  le 
système  serait  en  parfaite  voie  d'exécution,  six  à  la  fois,  ce  qui 
ne  serait  certainement  pas  disproportionné  avec  les  droits  que 
l'Orient  peut  revendiquer  dans  la  répartition  du  budget  des 
missions  scientifiques. 

L'adoption  d'un  plan  sen?blable  aiderait  en  même  temps  à 
la  solution  de  la  question,  aujourd'hui  si  difficile,  du  choix  des 
personnes.  Il  est  évident  que  tous  ceux  qui  ne  désirent  qufi 
faire  un  voyage  agréable  aux  frais  du  gouvernement  seraient 
exclus  par  les  exigences  mêmes  du  plan  qu'ils  auraient  à  suivre. 
La  connaissance  des  langues  savantes  du  pays  qu'on  vou- 
drait explorer  deviendrait  une  condition  sine  qua  non  du 
choix,  comme  elle  aurait  dû  l'être  dès  le  principe,  et  il  n'y 
aurait  que  des  hommes  préparés  par  une  étude  sérieuse  des 
langues  et  de  l'histoire  qui  voudraient  se  présenter.  Les  élèves 
des  écoles  orientales  de  Paris  y  trouveraient  un  objet  de  légi- 
time ambition  qui  soutiendrait  leur  zèle  et  leur  offrirait 
une  occasion  précieuse  de  continuer  et  de  perfectionner  leurs 
travaux  dans  le  pays  môme  qui  en  est  le  but.  Qui  peut  douter 
qu'on  ne  trouvât,  tous  leS  ans,  un  jeiine  homme  instruit,  cou- 
rageux et  désireux  de  se  distinguer  par  des  découvertes  presque 
certaines,  et  d'entrer  dans  la  vie  littéraire  par  une  porte 
aussi  belle  et  aussi  sûre?  Qui  peut  douter  qu'en  suivant  avec 
persévérance  un  plan  semblable,  on  n'obtienne  les  résultats 
les  plus  honorables  pour  la  France  et  les  plus  utiles  pour  la 
science  ?  Sans  aucun  doute,  tous  les  points  de  l'Orient  qu'il 
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importe  de  connaître  seraient  visités  successivement  par  des 
hommes  compétents,  des  trésors  inconnus  d'antiquités  vien- 
draient enriciiir  nos  musées,  maint  ouvrage  précieux  que 
nous  croyons  perdu  viendrait  combler  les  lacunes  de  nos  bi- 
bliothèques, et  les  langues,  l'histoire  et  les  institutions  de 
tous  les  peuples  de  l'Asie  seraient  mieux  étudiées. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  la  publication  des  résultats  de 
ces  voyages  ;  car,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  est  in- 
dispensable que  le  gouvernement  y  pourvoie,  si  l'on  ne  veut 
pas  que  le  fruit  de  tant  de  travaux  reste  stérile  entre  les  mains 
de  leurs  auteurs;  mais  ici  encore  le  plus  difficile  est  déjà  fait, 
et  les  moyens  d'exécuter  tout  ce  que  peut  exiger  l'avancement 
des  sciences  existent.  Le  gouvernement  français  a  publié  un 
nombre  assez  considérable  de  voyages  avec  une  libéralité  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à  ses  intentions  et  à  son  respect 
pour  la  science,  et  quand  les  fonds  dont  pouvaient  disposer 
les  différents  ministères  ne  suffisaient  pas,  il  s'est  adressé  à 
plusieurs  reprises  aux  Chambres,  qui  se  sont  toujours  mon- 
trées également  empressées  à  accorder  tout  ce  que  l'on  croyait 
nécessaire  pour  faire  profiter  le  monde  savant  des  découvertes 
des  voyageurs  français.  Aucun  pays  n'a  jamais  fait  autant 
dans  ce  genre;  on  ne  saurait  donc  trop  louer  la  libéralité  du 
gouvernement  français,  ni  trop  en  désirer  la  continuation  ; 
mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'exprimer  des  vœux 
pour  que  l'emploi  des  ressources  mises  au  service  de  la 
science  soit  réglé  de  manière  à  ce  qu'elle  en  tire  tout  le  profil 
possible. 

Il  y  a  une  chose  qui  frappe  au  premier  abord  quand  on  re- 
garde la  série  des  voyages  publiés  aux  frais  du  gouvernement, 
c'est  leur  dimension  énorme,  et  leur  prix,  qui  les  exclut  de 
l'usage  commun  des  savants.  Autrefois  on  se  plaignait  du  prix 
des  livres  anglais,  mais  aujourd'hui  ce  sont  les  voyages 
français  qui  sont  les  plus  chers  et  les  plus  inaccessibles 
de  tous  les  livres  qui  se  publient  dans  le  monde.  C'est  un 
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grand  mal,  car  un  ouvrage  que  seulement  quelques  biblio- 
thèques centrales  peuvent  acquérir,  manque  son  but  et  re- 
tombe presque  dans  la  classe  des  manuscrits.  Je  dois  dire 
quelques  mots  sur  les  raisons  qui  ont  amené  cet  état  de  choses; 
mais  je  n'entrerai  dans  ce  sujet  qu'autant  qu'il  est  indispen- 
sable de  le  faire.  Voici  comment  on  procède  aujourd'hui.  Un 
voyageur  revient  ;  il  désire  publier  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux ;  le  ministère  qui  a  fait  les  frais  de  l'expédition  demande 
communément  à  l'Institut  un  rapport  sur  les  manuscrits,  col- 
lections et  dessins  rapportés;  une  commission  est  formée, 
examine  les  matériaux  qu'on  lui  soumet  et  fait  son  rapport.  Si 
le  rapport  est  favorable,  le  voyageur  s'adresse  à  un  libraire, 
parce  que  le  gouvernement  a  pour  principe  de  ne  donner  ses 
encouragements  que  sous  forme  de  souscriptions.  Le  libraire 
est  intéressé  à  ce  que  l'ouvrage  dont  il  doit  avoir  la  vente,  mais 
dont  il  ne  fait  pas  les  frais,  soit  aussi  volumineux  et  aussi 
riche  de  gravures,  c'est-à-dire  en  définitive  aussi  cher  que  pos- 
sible, et  comme  l'auteur  désire  naturellement  de  son  côté  que 
rien  de  ses  matériaux  ne  soit  omis,  et  que  son  livre  soit  aussi 
beau  et  aussi  considérable  qu'il  se  peut,  tout  concourt  pour 
faire  soumettre  au  ministre  la  proposition  d'un  ouvrage  im- 
mense, dont  on  répartit  les  frais  sur  un  grand  nombre  d'années 
pour  faire  rentrer  les  dépenses  dans  les  limites  du  budget, 
à  moins  qu'on  ne  demande  à  la  Chambre  un  crédit  extraordi- 
naire. C'est  ainsi  qu'on  a  ajouté  à  un  ouvrage,  qui  devait  être 
entièrement  scientifique,  jusqu'à  cent  planches  pittoresques, 
dont  la  commission  de  l'Institut  n'a  eu  aucune  connaissance  ; 
que,  dans  d'autres  cas,  on  a  publié  simultanément  dans  deux 
ouvrages  les  descriptions  et  les  représentations  des  mêmes 
monuments,  et  que,  dans  d'autres  enfin,  on  a  surchargé  d'im- 
menses compilations  faites  après  le  retour  les  matériaux  rap- 
portés du  voyage  même.  Je  me  contenterai  de  parler  avec 
quelque  détail  d'un  seul  cas  que  je  choisis,  parce  que  per- 
sonne n'aura  l'idée  qu'il  puisse  y  avoir  de  ma  part  l'ombre 
même  d'un  mauvais  vouloir.  L'ouvrage  qui  nous  fait  connaître 
les  découvertes  de  M.  Botta  contiendra  quatre  cent  cinq  gra- 
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vures  in-folio;  là  tout  est  nouveau,  tout  est  important,  tout  est 
scientifique,  et  néanmoins  l'ouvrage  coûtera  le  double  de  ce 
qu'il  aurait  dû  coûter,  et  voici  comment.  Il  y  aura  cent  quatre- 
vingts  gravures  représentant  des  dessins  de  bas-reliefs  et  des 
plans  d'architecture,  et  deux  cent  vingt-cinq  planches  d'in- 
scriptions assyriennes.  Or,  sans  parler  du  nombre  des  planches 
de  dessins,  qu'on  a  augmenté  sans  nécessité,  la  gravure  de 
ces  deux  cent  vingt-cinq  planches  d'inscriptions  est  inutile, 
parce  que  l'Imprimerie  royale,  où  le  texte  de  l'ouvrage  s'im- 
prime, a  fait  graver  et  fondre  un  caractère  assyrien.  Il  aurait 
parfaitement  suffi  d'imprimer  les  inscriptions  dans  le  texte,  au 
lieu  de  les  faire  graver  sur  cuivre;  l'ouvrage  aurait  contenu 
exactement  ce  qu'il  contient  aujourd'hui,  le  Gouvernement 
aurait  épargné  une  somme  qui  aurait  suffi  pour  faire  exhumer 
un  autre  palais  assyrien,  le  livre  eût  été  mis  en  vente  à  un 
tiers  de  son  prix  actuel;  il  eût  donc  été  infiniment  plus  acces- 
sible et  partant  plus  utile.  Il  est  probable  que  le  libraire  au- 
rait moins  gagné,  mais  cela  n'aurait  pas  été  un  grand  mal, 
puisque  l'État  fait  les  frais  entiers  de  la  publication. 

Pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  sur  les  incon- 
vénients de  ce  système,  il  me  suffira  de  citer  le  prix  de  quel- 
ques-uns des  voyages  qui  sont  en  cours  de  publication.  Le 
voyage  de  Durville  au  pôle  Sud  coûtera  1450  francs;  l'ou- 
vrage de  la  commission  de  Morée  coûte  1080  francs;  les  deux 
voyages  de  M.  Texier  coûtent  1600  francs;  le  voyage  de 
MM.  Flandin  et  Coste  coûte  liOO  francs;  l'ouvrage  sur  Ninive 
coûtera  1800  francs,  le  voyage  en  Islande  coûte  1825  francs. 
Gomment  peut-on  s'étonner  que  ces  livres  ne  se  répandent 
pas  et  n'arrivent  pas  aux  mains  de  ceux  auxquels  ils  sont  des- 
tinés? Gombien  y  a-t-il  de  savants  et  même  de  bibliothèques 
publiques  qui  puissent  acheter  beaucoup  de  livres  à  ce  prix? 
Je  pourrais  citer  une  foule  de  faits  à  l'appui  de  ce  que  je  dis  ; 
je  me  contenterai  d'un  seul.  Me  trouvant  à  Bonn,  l'automne 
dernier,  je  désirais,  pendant  une  conversation  avec  M.  Las- 
sen,  consulter  une  planche  d'inscriptions  dans  le  Voyage  de 
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MM.  Flandin  et  Cosle;  mais  M.  Lassen  me  dit  que  la  biblio- 
thèque de  l'Université  ne  le  possédait  pas,  parce  qu'il  était 
trop  cher.  Or,  personne  de  vous  n'ignore  que  M.  Lassen  est, 
avec  M.  Burnouf,  celui  qui  a  fait  le  plus  pour  l'interprétation 
des  inscriptions  persépolitaines.  Et  pour  qui  donc  publierait- 
on  des  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  Perse,  si  ce  n'est  pour 
lui  et  des  hommes  comme  lui? 

On  dira  peut-être  que  le  gouvernement  distribue  les  exem- 
plaires qu'il  reçoit  pour  prix  de  ses  souscriptions.  C'est  vrai, 
et  ou  ne  peut  que  rendre  justice  à  la  libéralité  des  ministres 
sous  ce  rapport;  mais  il  est  dans  la  nature  des  choses  qu'une 
distribution  gratuite  n'atteignejamais  le  but  qu'on  se  propose. 
11  est  impossible  à  un  ministre  de  découvrir,  même  en  France, 
les  personnes  qui  ont  le  plus  besoin  d'un  ouvrage.  Comment 
pourrait-il  savoir  quelle  bibliothèque  en  Allemagne  ou  en 
Italie  est  trop  pauvre  pour  acheter  le  livre,  quel  savant  est 
arrêté  dans  ses  travaux,  parce  qu'il  ne  peut  en  obtenir  la  vue? 
El  comment  pourrait-on  demander  au  gouvernement  de  ré- 
pandre sur  le  monde  entier  des  largesses  aussi  coûteuses  ? 
Le  système  des  distributions  est  nécessairement  illusoire  ;  on 
donne  surtout  aux  riches,  mais  ce  sont  les  pauvres  qui  ont 
besoin  et  qui  travaillent  le  plus,  et  il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
répandre  utilement  un  livre,  c'est  de  le  mettre  à  un  prix  que 
puissent  payer  ceux  qui  voudraient  s'en  servir. 

En  exposant  quelques-uns  des  inconvénients  de  l'état  actuel 
des  choses,  je  suis  loin  de  vouloir  faire  un  reproche  à  qui  que 
ce  soit;  ni  aux  commissions,  qui  ne  jugent  que  la  valeur  des 
pièces  qu'on  leur  soumet,  et  ne  sont  jamais  consultées  sur  le 
plan  de  la  publication  du  voyage;  ni  aux  ministres,  qui  met- 
tent la  meilleure  volonté  du  monde  à  encourager  la  science, 
mais  n'ont  aucun  moyen  de  distinguer  ce  qui  est  oécessaire  de 
ce  qui  est  de  trop  dans  un  plan  de  publication  qu'on  leur  sou- 
met; ni  aux  auteurs,  qui  ont  le  désir  naturel  de  faire  une  pu- 
blication somptueuse,  et  qui  la  font  trop  souvent  sans  aucune 
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autre  récompense  ;  ni  même  aux  libraires,  qui  veulent  avoir 
une  affaire  la  meilleure  possible.  La  faute  en  est  au  système  et 
à  la  nouveauté  de  l'institution,  qui  n'a  pas  encore  trouvé  son 
assiette  ni  son  organisation;  mais  je  crois  que  l'expérience  du 
passé  suffit  maintenant  pour  indiquer  le  remède  aux  différents 
inconvénients  qui  se  sont  montrés  dans  les  voyages  entrepris 
par  ordre  du  gouvernement. 

Si  vous  voulez  me  permettre  de  dire  mon  avis  sur  le  moyen 
à  employer  pour  atteindre  le  plus  simplement  et  le  plus  sûre- 
ment le  but  qu'on  se  propose,  je  crois  que  ce  serait  la  nomination 
d'une  commission  unique,  permanente  et  peu  nombreuse,  qui 
serait  chargée  de  toutes  les  propositions  concernant  des  voyages 
à  entreprendre  aux  frais  ou  avec  l'encouragement  du  gouver- 
nement, et  qui  aurait  à  donner  son  avis  sur  les  plans  de  ces 
missions,  sur  le  choix  des  voyageurs  et  sur  la  publication  de 
leurs  travaux.  Il  faudrait  qu'elle  fût  unique,  pour  qu'elle  pût 
juger  par  comparaison  de  l'importance  de  tout  ce  qui  est  pro- 
posé :  l'inconvénient  des  commissions  isolées  est  qu'elles  ne 
savent  pas  ce  que  d'autres  commissions  ou  ce  que  les  bureaux 
d'un  ministère  ont  fait  ou  font  dans  le  moment  même.  Il  fau- 
drait qu'elle  fût  permanente  pour  qu'elle  pût  former,  faire  adop- 
ter et  maintenir  un  système,  et  qu'il  lui  fût  possible  de  suivre  les 
travaux  des  voyageurs,  de  les  encourager  et  de  les  diriger  de 
ses  avis,  et  de  régler  la  publication  des  voyages  en  écartant, 
d'un  côté,  les  doubles  emplois,  le  luxe  du  pittoresque,  les  for- 
mats monstrueux,  les  compilations  faites  après  coup,  et,  de 
l'autre,  en  prêtant  l'appui  de  son  autorité  à  tout  ce  qu'exige  l'a- 
vancement de  la  science,  à  tout  ce  qui  est  nouveau  et  impor- 
tant. Ënfm,  il  faudrait  qu'elle  fût  peu  nombreuse,  pour  que  la 
responsabilité  d'un  avis  restât  quelque  part,  pour  qu'elle  eût 
la  force  de  résister  aux  sollicitations  et  aux  exigences  qui  en- 
tourent toute  affaire  de  ce  genre. 

Je  n'ai  pu  traiter  ici  que  bien  imparfaitement  un  sujet  aussi 
vaste  que  l'exploration  scientifique  de  l'Asie;  et  si  j'ai  pris  la 
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liberté  d'émettre  un  vœu  sur  la  manière  d'exécuter  un  plan  qui 
exige  tant  de  temps  et  de  précautions,  je  n'ai  pu  vouloir  qu'ap- 
peler l'attention  de  la  Société  asiatique  sur  quelques  points 
dignes  de  tout  son  intérêt.  Il  est  probable  que  de  meilleures 
idées  sur  tous  ces  points  seront  proposées,  que  des  moyens 
d'exécution  plus  faciles  seront  trouvés;  mais  il  y  a  une  chose 
au  moins  sur  laquelle  nous  serons  tous  unanimes,  c'est  l'étroite 
liaison  qui  existe  entre  les  études  orientales  et  les  voyages  en 
Asie,  c'est  la  nécessité  de  soutenir  les  unes  par  les  autres. 
D'un  côté,  les  missions  en  Orient  ne  porteront  tous  leurs 
fruits  que  quand  elles  seront  confiées  à  ceux  qui  ont  fait  des 
langues  et  des  littératures  de  l'Asie  l'objet  de  leurs  études, 
et,  de  l'autre,  les  études  savantes  sur  l'Orient  n'acquerront  tout 
leur  intérêt  que  quand  on  aura  donné  aux  orientalistes  les 
moyens  de  visiter  eux-mêmes  les  pays  dont  ils  s'occupent. 
Ainsi  ces  deux  buts  seront  atteints  par  une  même  mesure,  l'O- 
rient sera  mieux  exploré  et  les  études  orientales  en  France 
acquerront  une  vie  nouvelle. 


VllI 


ANNEE     1847-1848 


(  1!  A  P  P  0  R  T    LU    LE    17    AOUT    1818) 


Messieurs, 

L'année  qui  s'est  écoulée  depuis  la  dernière  séance  générale 
de  la  Société  asiatique  a  été  remplie  de  si  grands  événements 
politiques,  que  toute  association,  si  paisible,  si  éloignée  du 
bruit  populaire,  si  exclusivement  dévouée  aux  intérêts  de  la 
science  qu'elle  soit,  a  dû  se  ressentir  des  suites  de  l'ébranle- 
ment général  de  l'Europe.  La  tourmente  politique  a  surpris 
la  Société  dans  un  moment  où  elle  devait  croire  sa  prospérité 
assurée  pour  longtemps;  le  nombre  des  membres  augmen- 
liiit,  toutes  nos  ressources  s'accroissaient;  le  gouvernement 
nous  avait  rendu  les  encouragements  qu'il  avait  fait  cesser 
depuis  deux  ans,  et  votre  Conseil  croyait  que  le  moment  était 
venu  de  donner  à  vos  publiciitions  une  impulsion  nouvelle.  Le 
voyage  de  Schulz,  trop  longtemps  ajourné,  devait  être  mis 
sous  presse,  et  l'impression  des  deux  derniers  volumes  de 
l'Histoire  du  Kachmlr  de  M.  Troyer  venait  d'être  décidée, 
lorsque  la  révolution  de  février  éclata.  En  face  d'un  événe- 
ment aussi  considérable,  votre  Conseil  a  cru  que  son  devoir 
était  d'attendre,  de  suspendre  provisoirement  toute  dépense 
qui  n'était  pas  nécessaire  à  l'existence  même  de  la  Société,  et 
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de  veiller  avant  tout  au  maintien  du  Journal  asiatique  dans 
son  étendue  actuelle.  Le  Conseil  a  fait  tout  ce  que  les  circon- 
stances exigeaient  ;  il  a  obtenu  du  premier  ministre  de  l'ins- 
truction publique  de  la  République  la  conservation  de  la  sou- 
scription accordée  à  votre  Journal. La  réserve  qu'il  a  accumulée, 
et  dont  la  commission  des  censeurs  va  vous  rendre  compte, 
met  la  Société  au-dessus  des  besoins  à  prévoir,  et  avant  tout 
il  espère  dans  votre  zèle.  La  révolution  de  1830  avait  produit 
un  ébranlement  semblable;  toutes  vos  ressources  s'étaient 
amoindries  instantanément,  mais  vous  avez  lutté  contre  les 
difficultés,  et  la  Société  s'est  relevée  en  moins  de  temps  qu'on 
ne  l'aurait  cru  possible  au  premier  moment. 

Votre  Société  a  entretenu,  pendant  l'année  dernière,  les 
rapports  les  plus  amicaux  avec  toutes  les  autres  sociétés  asia- 
tiques, qui  forment  à  présent  un  réseau  embrassant  le  monde 
entier,  provoquent  partout  des  recherches,  offrent  partout  des 
moyens  de  publication  à  des  travaux  isolés,  et  fournissent  des 
matériaux  abondants  pour  la  connaissance  de  l'Orient  dans 
toutes  ses  parties.  Il  y  a  trente  ans,  il  n'existait  que  deux  so- 
ciétés asiatiques;  aujourd'hui,  il  y  en  a  seize,  et  les  deux  pre- 
mières, au  lieu  de  souffrir  de  cette  concurrence,  en  ont  acquis 
une  éneVgie  plus  grande.  La  Société  de  Calcutta  a  continué 
la  publication  de  son  Journal*,  toujours  si  riche  en  matières 
neuves  et  importantes,  et  elle  a  recommencé  à  publier  des 
textes  orientaux,  dont  elle  avait  interrompu  l'impression  pen- 
dant quelques  années,  pour  consacrer  toutes  ses  ressources  à 
d'autres  besoins  extrêmement  urgents;  caria  mission  de  la 
Société  de  Calcutta  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  com- 
plexe que  celle  d'aucune  autre  Société  asiatique  :  elle  est  pour 
l'Inde  le  foyer  de  toutes  les  sciences  de  l'Europe  ;  elle  entre- 
tient un  musée  d'histoire  naturelle  et  de  géologie,  et  forme 
un  comité  consultatif  pour  toutes  les  matières  scientifiques  dont 
le  gouvernement  la  saisit. 

1.  Journal  of  the  asiatic  Society  ofBengal.  Calcutta,  iii-S".  (Le  dernier 
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La  Société  de  Madras  a  repris  depuis  quelque  temps  la  pu- 
blication de  son  Journal*,  qui  s'est  même  visiblement  amé- 
lioré, et  qui  contient  des  articles  très-curieux  sur  les  anti- 
quités du  midi  de  l'Inde.  La  Société  asiatique  de  Bombay  ^ 
continue  à  nous  fournir  des  mémoires  sur  les  inscriptions  des 
rois  bouddhistes  de  l'Inde,  sur  les  Djains,  sur  les  antiquités 
des  côtes  de  Malabar,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique  orientale  ;  et  la 
Société  de  géographie  de  Bombay'  nous  donne  d'excellents 
travaux  sur  la  géographie  de  ces  mêmes  pays.  Qu'il  me  soit 
permis  d'exprimer  ici,  de  nouveau,  le  désir  qu'elle  veuille 
bien  établir  un  dépôt  de  ses  Transactions  en  Angleterre,  afin 
que  les  établissements  auxquels  elle  ne  les  distribue  pas, 
comme  elle  a  la  bonté  de  le  faire  pour  notre  Société,  puissent 
les  acquérir. 

La  Société  de  Dehli  paraît  avoir  commencé  ses  publications, 
mais  il  n'en  est  encore  rien  arrivé  en  Europe.  La  Société  de 
Batavia,  sous  l'impulsion  vigoureuse  que  lui  a  donnée  M.  Van 
Hoëvell,  a  fait  paraître  deux  nouveaux  volumes  de  ses  Transac- 
tions^, dont  j'aurai  à  vous  entretenir  dans  la  suite  de  ce  rap- 
port. La  Société  asiatique  de  Londres^  a  terminé  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  M.  Rawlinson  sur  les  inscriptions  de 
Bisoutoun;  c'est  le  plus  grand  service  qu'elle  pouvait  rendre  à 
la  science.  Le  Comité  des  traductions  et  celui  des  textes  orien- 
taux ont  publié  quelques  volumes  sur  lesquels  j'aurai  à  reve- 

iiuiiiéro  qui  soit  arrivé  à  Paris  est  le  numéro  CLXXXVii,  ancienne  série, 
février  1848.) 

La  Société  publiera  dorénavant,  tous  les  six  mois,  un  cahier  «le  six 
feuilles  de  textes  orientaux;  on  peut  y  souscrire  pour  30  francs  par  an. 

1 .  Madras  Journal  of  literaiure  and  science.  Madras,  in-S*.  (Le  dernier 
numéro  que  nous  ayons  reçu  est  le  numéro  32,  juin  1817.) 

2.  Journal  of  the  Bombay  branch  of  the  royal  asiatic  Society.  Bombay. 
ln-8'.  (Le  dernier  numéro  connu  à  Paris  est  le  numéro  xi,  1847. ) 

3.  Transactions  of  the  Bombay  geographical  Society,  from  february  to 
.lecembcr  1846.  Bombay,   1816,  in-8o. 

i.  Verhamlelijigen  van  het  Bataviaasch  Oenootschap  van  Kunslen  en 
\Vetemcliappen,  t.  XXI,  vol.  I  et  U.  Batavia,   1847,  in-8<». 

5.  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain  and  Ireland, 
vmI.  IX  et  X.  Londres,  1847,  in-8«. 
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nir  plus  tard.  La  Société  orientale  allemande  a  donné  à  son 
journal*  une  étendue  plus  grande,  et  a  commencé  à  appliquer 
son  système  d'encouragements  pour  la  publication  des  textes 
orientaux  par  le  moyen  de  souscriptions. 

11  ne  s'est  formé,  pendant  la  dernière  année,  aucune  nou- 
velle Société  asiatique  ;  mais  la  fondation  de  l'Académie  im- 
périale de  Vienne^  promet  à  la  littérature  orientale  un 
nouveau  et  puissant  auxiliaire,  et  la  nomination  de  M.  Ham- 
mer-Purgstall  à  la  présidence  de  l'Académie  prouve  que  la 
patrie  de  Meninski  ne  veut  pas  rester  indifférente  aux  études 
sur  l'Asie.  Le  gouvernement  autrichien  a  donné  encore  une 
autre  preuve  d'intérêt  pour,  la  littérature  orientale,  en  auto- 
risant, il  y  a  quelques  années,  M.  Auer,  directeur  de  l'Impri- 
merie impériale  de  Vienne,  à  compléter  la  collection  des 
poinçons  orientaux  de  cet  établissement.  M.  Auer  s'est  mis  à 
l'œuvre  avec  un  zèle  et  une  intelligence  remarquables  ;  il  a 
fait  graver,  en  peu  de  temps,  des  caractères  de  toutes  les  lan- 
gues orientales,  et  a  publié,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  un 
spécimen^  de  ces  nouveaux  types,  à  la  richesse  duquel  ne  peut 
se  comparer  que  celui  de  l'Imprimerie  nationale,  publié  aussi 
l'année  dernière.  On  aperçoit  peut-être,  dans  le  spécimen  de 
Vienne,  quelques  traces  d'un  désir  trop  ambitieux  de  se  compL'- 
ter  rapidement,  mais  c'est  un  ensemble  magnifique,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  au  gouvernement  autrichien  et  à  M.  Auer. 
C'est,  de  tous  les  encouragements  que  le  gouvernement  pouvait 
donner,  le  plus  efficace,  surtout  combiné  avec  les  intentions  an- 
noncées par  M.  Auer,  de  se  charger  des  impressions  orien- 
tales à  des  prix  extrêmement  modérés,  et  le  résultat  a  été  tel, 
qu'en  moins  de  deux  ans  il  a  paru  à  Vienne  seize  ouvrages  dans 


i.  Zeilschrift  der  deulschen  morgeiildndischen  Gesellschafl,  vol.  II, 
cahiers  1  et  2.  Leipzig,  1818,  iii-8'.  Jaltrenbericlit  der  deulschen  morgen- 
làndisdien  Gesellschafl,  fiir  das  Jahr  1810.  Leijizig.lSiT,  iu-8".  (243  p.) 

2.  Siliungsberichle  der  kalseiiichen  Akademie  der  Wissenschaflen. 
Cahier  1.  Vienne,  1848,  in-8".  (1G8  p.) 

3.  Sprachenhalle.  Vienne,  Imprimerie  impériale,  1847,  iu-rul. 
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différentes  langues  de  l'Asie,  et  il  en  est  un,  dans  le  nombre, 
qui  n'aurait  pu  paraître  dans  aucune  autre  imprimerie  du 
monde. 

Je  devrais  peut-être  compter  parmi  les  Sociétés  asiatiques  la 
réunion  des  savants  hollandais  qui  publient  le  recueil  intitulé 
Orientalia^  dont  le  second  volume  contient  des  mémoires  de 
Hamaker,  AYeijers,  de  MM.  Roorda,  Dernburg,  Juynboll,  Wus- 
tenfeld  et  Dozy,  qui,  pour  la  plupart,  sont  relatifs  à  l'histoire 
littéraire  des  Arabes. 

J'ai  maintenant  à  mettre  sous  vos  yeux  le  tableau  des  pro- 
grès qu'a  faits  la  littérature  orientale  depuis  deux  ans,  parce 
que,  dans  le  rapport  de  l'année  dernière,  des  matières  plus 
urgentes  avaient  occupé  la  place  ordinairement  réservée  à 
l'énumération  des  ouvrages  imprimés  pendant  l'année.  Celte 
liste,  nécessairement  plus  longue  qu'à  l'ordinaire,  sera  néan- 
moins, je  le  crains,  encore  plus  incomplète,  et  je  sollicite 
d'avance  votre  indulgence  pour  les  omissions  que  vous  pour- 
rez remarquer  et  que  j'aurai  commises  très-involontaire- 
ment. 

La  littérature  arabe  s'est  enrichie  d'ouvrages  nombreux, 
considérables,  et  embrassant  presque  toutes  les  parties  de 
l'histoire  et  des  lettres  des  Arabes.  L'illustre  Reiske  avait  com- 
posé, il  y  a  maintenant  un  siècle,  un  ouvrage  sur  l'histoire 
ancienne  des  Arabes,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  publier,  et 
qui,  après  sa  mort,  passait  pourperdu.il  avait  lui-même  com- 
muniqué les  matériaux,  qu'il  avait  réunis,  àEichhorn,  qui  s'en 
est  servi  dans  ses  Monumenta  antiquissimœ  historiœ  Ara- 
bum,  et  les  mêmes  cahiers  ont  été  plus  tard  mis  à  profil  par 
Rasmussen.  Mais,  il  y  a  peu  d'années,  M.  Wustenfold  découvrit 
dans  la  bibliothèque  de  Goettingue,  une  copie  do  l'ouvrage 

1.  Orienlaïia,  edentibus  Juynboll,  Roorda,  Weijers.  Vol.  II.  .\rnstcrdam 
1846.  (m)  p.) 

IS 
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même  de  Reiske,  et  se  décida  à  le  publier,  par  piété  pour  la 
mémoire  de  l'auteur,  en  le  complétant  par  de  nombreuses 
additions*.  On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'un  travail  d'érudition 
qui  ne  paraît  qu'un  siècle  après  avoir  été  composé,  et  surtout 
un  travail  dont  les  matériaux  manuscrits  avaient  déjà  été  ex- 
ploités par  deux  auteurs  différents,  ait  perdu  une  partie  de 
son  importance;  c'est  au  contraire  une  preuve  éclatante  de  la 
solidité  du  savoir  et  de  l'excellence  de  la  méthode  de  Reiske, 
de  pouvoir  dire  qu'un  livre  publié  dans  ces  circonstances  n'est 
pas  devenu  inutile  après  lant  de  travaux  qui  ont  jeté  des  lu- 
mières sur  les  différentes  parties  de  l'histoire  ancienne  de 
l'Arabie. 

Il  manquait,  malgré  tous  ces  travaux,  un  ouvrage  sur 
l'ensemble  de  cette  partie  obscure  de  l'histoire.  Les  difficultés 
inhérentes  au  sujet  sont  extrêmement  grandes  ;  il  fallait  suivre 
le  sort  d'une  multitude  de  tribus  qui  ne  formaient  pas  un 
corps  de  nation,  et  dont  les  chroniques  consistaient  en  tables 
généalogiques,  en  traditions  populaires,  en  fragments  de 
poésies  improvisées  et  conservées  seulement  dans  la  mémoire 
des  familles;  il  fallait  coordonner  ces  faits  incomplets,  en  ju- 
ger l'authenticité,  en  tirer  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  véritr^ 
sans  en  exagérer  la  portée;  les  contrôler  l'un  par  l'autre,  Ic- 
com|iléter  par  les  témoignages  épars  qufi  nous  fournissent  los 
annales  des  peuples  qui  ont  été  en  contact  avec  les  Arabes 
avant  Mahomet;  enfin,  réunir  tous  ces  traits  isolés  dans  un 
tableau  général  qui  pût  donner  une  idée  de  l'état  de  la  race 
arabe  au  moment  où  elle  devient  une  nation  unie,  conquéranlc, 
et  prenant  sa  place  dans  l'histoire  universelle.  Cette  grande 
entreprise  a  été  tentée  par  M.  Caussin  de  Perceval  et  conduite 
à  sa  fin  par  un  travail  de  plus  de  dix  ans,  dont  il  vient  de 
publier  le  résultat  sous  le  titre  trop  modeste  A' Essai  sur  Vhis- 

1.  J.J.  lieinkii  primœ  lineœ  historiœ  regnorum  arahicorum,  et  rerum  ab 
Arahihus  medio  inter  Chrislum  et  Muhammedetnlempore  geslarum,  cum 
tabulis  gencalogicis  c  libro  niaiiuscripto  cdidil  F.  Wùstcnfeld.  Goctlin- 
gcn,  1847,  iii-8".  (xvi  et  274  p.) 
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toire  des  Arabes  avant  l'Islamisme^.  On  y  trouve  toutes  les 
données  que  fournissent  sur  ce  sujet  les  poêles,  les  commen- 
tateurs, les  généalogistes  et  les  chroniqueurs  des  Arabes,  et 
toutes  celles  que  les  auteurs  grecs  et  latins  y  ajoutent,  éclairées 
par  une  critique  sage,  ordonnées  avec  le  plus  grand  soin,  et 
présentant  un  ensemble  qui  restera  la  base  de  tous  les  travaux 
futurs  sur  ce  sujet;  car  la  découverte  de  nouveaux  manuscrits 
arabes  et  l'étude  des  inscriptions  himyarites  pourront  servir  à 
préciser  des  points  indécis,  lever  des  difficultés  aujourd'hui 
insolubles,  aider  à  remplir  le  cadre  dans  lequel  l'absence  de 
matériaux  laisse  nécessairement  beaucoup  de  vides;  mais  rien 
ne  pourra  changer  l'ensemble  de  ce  tableau  si  savamment 
ordonné. 

A  cette  introduction  à  l'histoire  des  Arabes  se  rattachent 
naturellement  les  travaux  nombreux  qui  ont  été  faits  sur  les 
époques  postérieures  de  l'histoire  de  ce  peuple  et  de  sa  reli- 
gion. La  première  mention  est  due  à  la  continuation  de  l'His- 
toire des  khalifes-,  par  M.  Weil,  à  Heidelberg,  dont  le  second 
volume  vient  de  paraître.  M.  Weil  a  lire  les  matériaux  de  son 
ouvrage,  en  grande  partie,  de  manuscrits  des  bibliothèques  pu- 
bliques de  Paris,  de  Leyde  et  de  Golha,  qui  lui  ont  été  confiés  de 
la  manière  la  plus  libérale;  et  la  communication  qu'il  en  a  ob- 
tenue, impossible  il  y  a  vingt  ans,  témoigne  hautement  des 
progrès  que  la  république  des  lettres  a  faits  de  notre  temps. 
On  connaît  la  jalousie  étrange  avec  laquelle  on  gardait  autre- 
fois les  manuscrits  dans  les  bibliothèques  publiques;  on  les 
attachait  avec  des  chaînes,  comme  à  Florence;  on  en  cachait  le 
catalogue  ou  on  en  reniait  l'existence,  comme  à  Rome  et  à 

i.  Esxai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'Islamisme,  pendant  l'époque 
de  Mahomet  et  jns'ju'à  la  réduction  de  toutes  les  tribus  sous  la  loi  musul- 
mane, par  A  P.  Canssin  de  Pcrrcval.  Paris,  1817,  in-8";  vol.  I,  p.  xii, 
m,  et  H  lableanx;  vol.  Il,  p.  70i.  (Le  troisième  cl  dernier  volume  est 
sous  pressfi.) 

i.  Gesr.hichle  der  Chalifen,  aus  handscliriniichcn  groesstcnlhcils  noch 
imbenutzten  Quellcn  bcarbeitet  von  D'  G.  Weil.  Mannheim,  t848,  in-S»; 
vol.  II.  (702  p.) 
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l'Escurial;  on  en  refusait  presque  partout  le  prêt  au  dehors; 
on  avait  l'air  de  les  regarder  plutôt  comme  des  reliques  que 
comme  des  instruments  de  travail.  Aujourd'hui,  la  plupart  de 
ces  barrières  sont  tombées,  et  même  dans  les  bibliothèques 
où  l'on  ne  prête  pas  encore  au  dehors,  comme  dans  presque 
toutes  les  bibliothèques  publiques  de  l'Angleterre,  ce  n'est  plus 
cette  superstition  farouche  qui  l'empêche,  mais  des  lois  an- 
ciennes, qui  s'effaceront  devant  l'esprit  du  temps,  et  déjà  la 
communication  dans  les  établissements  mêmes  est  partout 
devenue  aussi  facile  et  aussi  prévenante  que  possible.  Dans 
d'autres  bibliothèques,  comme  celles  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Berlin,  de  Gotha,  de  la  compagnie  des  Indes,  de  la  Société  asia- 
tique de  Londres  et  autres,  on  a  acquis  assez  de  respect  pour 
la  science,  et  assez  de  confiance  dans  les  savants,  pour  prêter 
des  manuscrits,  même  en  pays  étranger,  aux  personnes  dont 
le  nom  et  le  caractère  inspirent  de  la  confiance,  et  c'est  ainsi 
qu'aujourd'hui  M.  Weil  a  pu  écrire,  dans  une  ville  dépourvue 
de  manuscrits  orientaux,  une  Histoire  du  Khalifat,  tirée  des 
sources,  riche  en  faits  auparavant  inconnus  ou  mal  jugés. 

Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Weil  contient  l'his- 
toire politiquedu  Khalifald'Orientdepuislachule  desOnimiades 
jusqu'à  la  mort  du  vingt-deuxième  khalife  de  la  dynastie 
des  Abassides.  C'était  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur 
extérieure  de  l'empire  des  Arabes,  où  leur  pouvoir,  et  en  même 
temps  leur  culture  intellectuelle  et  littéraire,  atteignirent  leur 
point  culminant,  mais  où  déjà  des  causes  secrètes  de  dépéris- 
sement se  développaient  rapidement  et  conduisaient  à  la  dé- 
fection des  provinces  éloignées  de  Bagdad.  M.  Weil  suit  en  dé- 
tail l'histoire  de  chacune  de  ces  révoltes  ;  mais  ensuite,  pour 
conserver  l'unité  de  son  plan,  il  abandonne  ces  nouveaux 
états  aussitôt  qu'ils  ont  conquis  leur  liberté,  et  ne  s'en  occupe 
plus  que  dans  leurs  rapports  avec  le  Khalifat.  Il  a  parfaitement 
jugé  en  cela,  car  la  plupart  de  ces  états  n'avaient  de  commun 
avec  l'empire  île  Bagdad  (jue  leur  origine  et  une  ressemblance 
fondamentale    dans  les  institutions;  mais  leur  sort  et  leur 
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durée  dépendaient  de  circonstances  entièrement  étrangères  au 
Khalifat. 

L'histoire  de  tous  ces  états  mérite  d'être  traitée  à  part,  et 
ne  sera  bien  comprise  que  quand  on  en  aura  fait  le  sujet 
d'ouvrages  spéciaux;  aussi  voyons-nous  paraître  presque  tous 
les  ans  des  travaux  considérables  destinés  à  fournir  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  dynasties 
musulmanes.  M.  Defrémery  a  donné  dans  le  Journal  asiatique 
une  histoire  des  Sajides  et  une  des  Seldjoukides,  et  il 
vient  de  publier  un  savant  mémoire  sur  les  Émirs  al-oméra*, 
les  maires  du  palais  des  khalifes  Abassides,  mémoire  destiné  à 
servir  d'introduction  à  une  histoire  détaillée  delà  dynastie  des 
Bouides,  qu'il  nous  promet.  M.  Dozj-,  de  Leyde,  a  fait  impri- 
mer, aux  frais  du  Comité  des  textes  orientaux,  le  texte  de 
l'histoire  des  Almohades  d'Espagne,  par  Abdoul-Wahid  al- 
Marrekoschi-,  composée  l'an  1224,  et  contenant  la  vie  des  six 
premiers  rois  de  cette  dynastie.  L'auteur  était  contemporain 
d'une  grande  partie  des  événements  dont  il  parle,  et  son  ou- 
vrage est  d'une  impartialité  rare.  En  outre,  M.  Dozy,  dont  le 
zèle  est  infatigable,  nous  a  donné  le  premier  volume  d'une 
collection  d'ouvrages  arabes  dont  il  a  entrepris  la  publication  ^. 
Ce  volume  contient  le  poëme  d'Ibn-Abdoun,  composé  au  com- 
mencement du  xiii^  siècle,  à  l'occasion  de  la  chute  des  princes 
Aphtasides  de  Badajo^,  et  renfermant  une  espèce  d'abrégé  de 
l'histoire  des  chutes  des  princes  et  des  monarchies.  Ce  poème, 
froid  et  artificiel,  obtint  une  grande  renommée,  grâce  à  la  re- 
rherche  du  style  de  l'auteur  et  au  mauvais  goût  d'une  époque 


1.  Mémoires  sur  les  Émirs  al-oméra,  par  M.  Defrémery.  Paris,  1848,  in- 
4°.  (92  p.)  (Extrait  du  t.  H  des  Mémoires  présentés  par  divers  Savants  â 
l'Académie  des  inscriptions.) 

2.  The  History  of  the  Almohades,  prcccded  by  a  sketch  of  tlie  history 
(.f  Spain,  from  the  limes  of  the  conquest  till  the  reign  of  Yusof-Ibn-Tas- 
hifia,  ami  of  the  history  of  the  Almoravides,  by  Abdol-Wahid  al-Marre- 
koshi,  edited  by  Dozy.  Leyde,  !817,  in-R".  Ixxn  et  290  p.) 

3.  Ouvrages  arabes,  publiés  par  M.  Dozv.  Leyde,  1816-7,  in-8'.  Liv.  I, 
11.  (522  et  128  p.i 
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de  décadence,  et  il  devini  une  sorte  de  manuel  d'histoire  uni- 
verselle, à  l'aide  d'un  commentaire  savant  qu'un  autre  auteur 
arabe-espagnol,  Ibn-Badroun,  y  ajouta  vers  la  fin  du  même 
siècle.  C'est  dans  ce  commentaire  que  réside  le  véritable  inté- 
rêt du  livre;  on  y  trouve  une  foule  de  faits  et  d'anecdotes  his- 
toriques qui  l'ont  fait  rechercher  par  les  lecteurs  en  Orient  et 
par  les  savants  en  Europe.  M.  Dozy  publie,  pour  la  première 
fois,  le  poëme  et  le  commentaire,  et  y  ajoute  des  notes  cri- 
tiques et  historiques. 

Niebuhr,  l'historien  de  Piome,  avait  traduit  dans  sa  jeunesse 
l'histoire  de  la  conquête  de  la  Mésopotamie  par  Wakedi;  ce  tra- 
vail était  resté  manuscrit,  et  M.  Ewald  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  une  traduction  d'une  partie  du  même  ouvrage.  Mainte- 
nant M.  Mordtmann,  drogman  des  villes  hanséatiques  à  Constan- 
tinopIe,et  avantageusement  connu  par  sa  traduction  d'Istakhri, 
a  fait  paraître  le  travail  de  Niebuhr,  en  le  complétant  et  en  l'ac- 
compagnant d'une  introduction  et  de  notes  ^  AVakedi  a  joui 
en  Europe  d'une  grande  réputation,  depuis  que  Ockley  s'est 
servi  de  son  histoire  de  la  conquête  de  la  Syrie,  comme  source 
principale,  pour  la  composition  de  son  Histoire  des  Sarrazins. 
Mais  des  extraits  ne  peuvent  donner  qu'une  fausse  idée  d'un 
auteur  aussi  singulier.  Wakedi  était  kadi  de  Bagdad  dans  la 
la  dernière  moitié  du  ii"  siècle  de  l'Iiégire.  Il  prit  plaisir  à  réu- 
nir les  traditions  populaires  sur  la  conquête  des  provinces  prin- 
cipales qui  formaient  alors  le  Khalifat.  C'est  ainsi  qu'il  com- 
posa des  ouvrages  sur  la  conquête  de  la  Syrie,  de  l'Egypte, 
de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse.  Il  suivit  le  système  général 
des  Arabes  des  premiers  siècles  de  l'hégire,  qui  composaient 
leurs  livres  d'histoire  d'une  série  d'anecdotes,  dont  chacune 
portait  en  tête  la  liste  de  tous  ceux  qui  l'avaient  transmise,  en 
remontant  jusqu'à  un  témoin  oculaire,   Wakedi  se  conforme 

1.  Geschichte  der  Eroherung  von  Mesopotamien  uml  Aiinenien,  von 
Moliaminod-bcn-Oinar-fil-Waiicdi,  ans  doin  arabisclicn  uborsclzl,  voii  B. 
('■.  Niebuhr,  lierausgogebcn  uiid  mit  Erlauterungeii  vorselicn.von  D' Mordt- 
mann. Hambourg,  18t7,  in-i°. 
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en  général  à  cette  méthode,  et  cite  dans  beaucoup  de  cas  les 
garants  des  anecdotes  qu'il  fait  entrer  dans  son  récit  ;  mais  il 
ne  se  contente  pas  de  ces  matériaux;  il  cherche  à  leur  donner 
de  la  vie  et  à  les  compléter  en  y  joignant  une  foule  de  récits 
évidemment  apocryphes,  ou  au  moins  embellis  par  la  tradition 
orale.  Aussi  ses  ouvrages  devinrent-ils  bientôtpopulaires  et  ser- 
virent de  texte  aux  conteurs  publics,  qui,  à  leur  tour,  paraissent 
les  avoir  enrichis  de  leurs  interpolations.  Il  n'est  pas  facile 
de  distinguer  aujourd'hui  ces  additions,  mais  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  changé  le  fond  même  de  l'original,  et  au  moins 
l'histoire  de  la  conquête  de  la  Mésopotamie  me  parait  n'avoir 
été,  dès  le  commencement,  qu'un  roman  historique,  dans  le- 
quel l'auteur  a  sans  doute  fait  entrer  des  parties  vraies,  mais 
qu'il  serait  difficile  de  séparer  des  fables  qui  les  entourent, 
parce  que  nous  manquons  presque  entièrement  de  renseigne- 
ments pour  celte  partie  obscure  de  l'histoire  des  conquêtes  des 
Arabes. 

La  géographie  des  Arabes  a  eu  sa  large  part  dans  les  pro- 
grès qu'a  faits  l'étude  de  toutes  les  branches  de  la  littérature 
arabe.  M.  Reinaud  vient  de  faire  paraître  la  première  moitié 
de  sa  traduction  de  la  Géographie  d'Aboulféda  *,  ouvrage 
dont  il  s'est  occupé  depuis  le  moment  où  il  commença  à  tra- 
vailler à  l'excellente  édition  du  texte  d'Aboulféda  qu'il  a  pu- 
bliée avec  M.  de  Slane,  et  qui  a  paru  aux  frais  de  notre  Société. 
La  traduction,  accompagnée  de  notes  et  d'éclaircissements, 
achève  de  rendre  accessible  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
sciences  historiques,  l'ouvrage  du  prince  de  Hama  ;  mais  M.  Rei- 
naud ne  s'est  pas  contenté  de  traduire  seulement  son  auteur, 
il  fait  précéder  sa  traduction  d'un  travail  très-considérable 
sur  riiistoire  de  la  géographie  chez  les  Arabes.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  ce  sujet  important  est  traité  d'une  manière  aussi 
complète.  M.  Reinaud  y  expose  les  origines  de  la  géographie 


1 .  Géographie  d'Aboulféda,  traduite  de  l'aralie  en  français,  par  M.  Rei- 
naud. T.  I  et  II,  p.  1.  (cDLiv  et  327  p.) 
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des  Arabes;  il  examine  et  analyse  les  ouvrages  de  leurs  prin- 
cipaux voyageurs  et  géographes;  il  discute  en  détail  toutes 
les  parties  de  leur  doctrine,  leurs  méthodes  astronomiques  et 
mathématiques,  en  tant  qu'elles  influent  sur  la  géographie,  le 
système  de  leurs  cartes,  l'étendue  et  les  progrès  de  leurs  con- 
naissances géographiques,  l'origine  de  la  boussole,  enfin,  toutes 
les  matières  qui  rentrent  dans  ce  vaste  sujet.  Il  a  ajouté  à  son 
ouvrage  des  cartes  qui  représentent  la  terre  selon  les  sys- 
tèmes et  les  connaissances  d'Istakhri,  d'Edrisi,  d'Albateni  et 
de  Masoudi. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  sujet  sans  mentionner  que  M.  Schier, 
à  Dresde,  a  publié  la  dernière  livraison  de  son  édition  lithogra- 
phiée  du  texte  cl'Aboulféda*. 

M.  AYustenfeld  a  achevé  son  édition  du  texte  du  Moschtarik 
de  Yakouti  '.  Cet  auteur  apparlient  à  l'époque  extrêmement  im- 
portante de  la  littérature  arabe  qui  a  précédé  immédiatement 
les  conquêtes  de  Djinguiskhan,  époque  où  le  savoir  des  Arabes 
avait  acquis  son  plus  grand  développement  et  où  des  biblio- 
thèques, plus  riches  et  plus  nombreuses  qu'elles  n'avaient  jamais 
été,  fournissaient  aux  érudiis  des  matériaux  abondants.  On 
pourrait  comparer  cette  époque  à  celle  des  Alexandrins  ;  il  y 
avait  une  décadence  politique  complète  dans  la  nation,  accom- 
pagnée d'une  grande  ardeur  pour  les  lettres.  Les  défauts  inhé- 
rents à  une  pareille  période  littéraire,  l'esprit  de  compilation 
et  de  plagiat  qui  dominait  alors  dans  les  écoles  des  Arabes, 
sont  devenus  pour  nous  des  qualités. précieuses,  parce  que  ces 
auteurs  nous  ont  conservé  une  quantité  de  passages  copiés 
dans  des  écrivains  plus  anciens  et  meilleurs,  dont  les  ouvrages 
ont  péri  dans  l'épouvantable  destruction  qui  accompagna  les 

i.  Ismaël  Aboulfcda,  Géographie  en  arabe,  publiée  d'après  deux  manu- 
scrits, par  Ch.  Schier,  édition  autographiéc.  Liv.  III,  IV.  Dresde,  1817,  in-fol. 

2.  Jacul's  Moschtarik,  das  ist  Lexicou  geographischer  Homonyme,  aus 
den  Handsciiriftcn  zu  Wieii  und  Leydeii,  hcrausgcgeben  von  F.  Wiisten- 
feld.  Cahiers  II  et  III.  Gotlingen,  1816,  in-8°. 
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invasions  et  le  commencement  du  règne  des  Mongols.  Au  reste, 
Yakouti  lui-même  est  un  auteur  remarquable  et  non  pas  un 
simple  compilateur.  Il  était  grec  de  naissance  et  devint  l'es- 
clave d'un  marchand  musulman  qui  lui  fit  donner  quelque 
éducation  et  l'employa  dans  ses  affaires  et  à  des  voyages  que 
nécessitait  son  commerce.  Plus  tard,  devenu  libre,  Yakouti  se 
\i\Ta.  à  son  goût  pour  le  savoir,  et  devint  copiste  et  libraire. 
Il  parle  avec  des  regrets  touchants  des  années  qu'il  avait 
passées  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Merv,  d'où  il 
avait  tiré  la  plus  grande  partie  des  matériaux  pour  ses  ouvrages, 
et  dont  il  fut  chassé  par  l'arrivée  des  Mongols.  Yakouti  est  un 
auteur  éclairé  et  honnête;  il  a  soin  de  citer  ses  sources,  il  en 
discute  lautorité,  les  rectifie  quand  ses  nombreux  voyages  lui 
en  fournissent  le  moyen,  et  classe  méthodiquement  les  ren- 
seignements qu'il  trouve  sur  l'histoire  ancienne  des  localités 
dont  il  parle.  Enfin,  c'est  un  des  meilleurs  géographes  de  son 
temps  et  de  sa  nation.  Le  Moschtarik,  que  publie  M.  ^Vusten- 
feld,  est  un  extrait  du  grand  dictionnaire  de  Yakouti,  et  ne 
traite  que  des  noms  qui  sont  communs  à  plusieurs  localités. 
L'utilité  évidente  d'un  pareil  ouvrage  l'a  rendu  très-populaire 
en  Orient,  et  elle  sera  certainement  reconnue  en  Europe  par 
les  savants  auxquels  M.  AYustenfeld  le  rend  accessible.  Il  faut 
espérer  que  ce  travail  provoquera  une  édition  du  grand  diction- 
naire de  Yakouti  ;  mais  il  faudrait,  avant  de  l'entreprendre, 
faire  rechercher  en  Orient  des  manuscrits  plus  complets  et 
plus  corrects  que  ceux  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  C'est  un  de  ces  objets  que  le  gouver- 
nement français  devra  indiquer  aux  voyageurs  qu'il  envoie  dans 
le  Levant,  et  qu'il  pourrait  désigner  à  l'attention  de  ses  agents 
diplomatiques. 

M.  \Vustenfeld,  après  avoir  achevé  cet  ouvrage,  a  commencé 
immédiatement,  et  avec  les  encouragements  de  la  Société 
orientale  allemande,  une  édition  de  la  Cosmographie  de  Kaz- 
wini  ^  Il  comprend  sous  ce  titre  deux  ouvrages  du  même  au- 

1.    Zakarija-ben-Muhammed-ben-Mahmud-el-Caiwini's    Kosmographie, 
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teur  :  son  célèbre  Traité  des  merveilles  de  la  création,  et  le 
Livre  des  monuments  des  pays.  Il  pense  que,  dans  l'intention 
de  l'auteur,  ces  deux  ouvrages  n'en  faisaient  qu'un  seul  ;  et, 
dans  tous  les  cas,  nous  ne  pouvons  que  gagner  à  les  posséder 
tous  les  deux.  Kazwini  est  un  compilateur  dans  le  genre  de 
Pline  et  des  encyclopédistes  du  moyen  âge,  réunissant  dans  un 
cadre  méthodique  les  observations  et  les  opinions  d'une  quan- 
tité d'auteurs;  son  Traité  des  merveilles  de  la  création  sur- 
tout est  extrêmement  curieux,  parce  qu'il  nous  donne  une 
masse  de  renseignements  sur  les  théories  et  les  observations 
des  Arabes  dans  toutes  les  parties  des  sciences  naturelles.  Les 
fables  mêmes  qu'il  a  adoptées  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  le 
naturaliste,  qui  y  cherche  la  trace  d'un  fait  vrai,  mais  mal 
observé,  et  pour  l'historien,  qui  y  trouve  la  preuve  de  la  trans- 
mission des  erreurs  populaires  de  peuple  en  peuple.  M.  Wus- 
tenfeld  a  commencé  sa  publication  par  le  second  volume,  qui 
contient  Les  monuments  des  pays,  c'est-à-dire  la  partie  géo- 
graphique proprement  dite  de  l'ouvrage,  et  son  activité  ex- 
trême nous  fait  espérer  qu'il  mettra  bientôt  entre  nos  mains 
Les  merveilles  de  la  création,  qui  doivent  former  le  premier 
volume. 

Je  passe  des  sciences  historiques  immédiatement  à  la 
poésie  arabe;  car  adjourd'hui  on  s'occupe  de  la  poésie  orien- 
tale, avant  tout,  dans  un  but  historique.  Autrefois  on  étudiait 
la  poésie  arabe  presque  exclusivement  pour  y  trouver  des  com- 
paraisons avec  le  Vieux  Testament  et  l'explication  des  termes 
bibliques;  plus  tard,  on  la  cultivait  dans  un  but  d'esthétique 
et  par  admiration  pour  une  poésie  originale,  exprimant  forte- 
ment, dans  une  forme  énergique  et  quelquefois  parfaite,  quel- 
ques-uns des  sentiments  communs  à  l'humanité  entière;  au- 
jourd'hui, on  y  cherciie  principalement  la  trace  des  mœurs 
des  Arabes,  les  sentiments  caractéristiques  de  celte  race  et 


herausgegcbcn  von  F.  Wustenfcld.  Deuxième  vol.  GoUingen,   1817,  iri-8. 

{m  p.) 
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les  souvenirs  de  leur  histoire.  La  nature  de  l'ancienne  poésie 
arabe  se  prête  parfaitement  à  cette  manière  de  voir;  car,  pen- 
dant bien  des  siècles,  tout  le  travail  intellectuel  des  Arabes 
se  résumait  en  vers;  chaque  événement  donnait  lieu  à  un 
morceau  de  poésie,  chaque  homme  marquant  chantait  ses 
faits  ou  ceux  de  sa  tribu,  et  chaque  tribu  avait  son  diican,  qui 
contenait  ses  titres  à  la  gloire  guerrière  et  littéraire.  Le  nombre 
infini  de  ces  pièces  détachées  et  des  collections  qui  en  ont 
été  faites,  produisit  le  goût  des  anthologies,  dans  lesquelles  on 
réunissait  les  meilleures  pièces,  et  qui  peu  à  peu  faisaient  tom- 
ber en  oubli  les  collections  originales,  dont  un  très-petit  nombre 
s'est  conservé,  de  sorte  que  c'est  surtout  dans  les  antho- 
logies que  nous  avons  à  chercher  l'ancienne  poésie  des 
Arabes.  Un  des  plus  célèbres  de  ces  recueils  est  celui  qui 
porte  le  titre  àeJIamasa.  Il  a  été  composé  dans  les  premières 
années  du  m"  siècle  de  l'hégire,  par  le  poète  Abou-Temmana, 
qui,  revenant  du  Khorasan,  fut  arrêté  par  les  neiges  à  Hama- 
dan,  où  il  occupa  ses  loisirs  forcés  à  faire,  dans  la  riche  biblio- 
thèque d'Aboul-Wefa,  des  extraits  des  nombreuses  collections 
de  poésies  que  ce  savant  avait  réunies.  Il  composa  ainsi  cinq 
anthologies,  dont  le  Hamasa  est  la  plus  connue.  Elle  contient 
des  pièces  entières  ou  des  fragments  appartenant  à  cinq  cent 
quinze  poètes,  tous  ou  antérieurs  à  Mahomet,  ou  ses  contem- 
porains, ou  appartenant  à  la  génération  qui  l'a  suivi  immédia- 
tement. Le  Hamasa  devint  bientôt  un  livre  classique,  qui  ob- 
tint l'honneur  de  nombreux  commentaires,  et  attira  l'intérêt 
des  savants  de  l'Europe  aussitôt  qu'on  eut  commencé  à  s'oc- 
cuper de  l'ancienne  littérature  arabe.  M.  Freylag  en  publia,  en 
1828,  une  édition  complète,  avec  le  commentaire  de  Merkoui, 
et  récemment  il  en  a  paru  deux  traductions  et  des  fragments 
d'une  troisième.  M.  Rûckert  en  a  publié  une  version  complète 
en  allemand,  accompagnée  de  quelques  notes   historiques'. 


i.  Hamasa,  odor  die  âllesten  arahischen  Volkslieder,  gesammelt  von 
Abu-Tcminam,  iiberselzt  und  criauleit  von  Riickert.  Stuttgart,  1846, 
2  vol.  \n-»: 
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Yous  savez  avec  quel  merveilleux  talent  M.  Riickert  a  rendu  en 
allemand  les  Séances  de  Hariri;  ici  il  avait  à  lutter  contre 
d'autres  difficultés,  car  il  s'est  imposé  une  traduction  en  vers, 
et  souvent  dans  le  mètre  de  l'original.  C'est  une  entreprise 
dont  la  réussite  paraît  presque  impossible,  à  cause  de  la  briè- 
veté et  de  la  concentration  du  style  arabe  de  cette  époque,  qui 
place  le  traducteur  sans  cesse  entre  les  deux  écueils  de  la  pro- 
lixité ou  de  l'obscurité.  M.  de  Hammer,  qui  paraît  avoir  tra- 
duit de  son  côté,  il  y  a  longtemps,  une  grande  partie  de  ces 
poésies,  en  a  publié,  à  l'occasion  du  travail  de  M.  Riickert,  de 
nombreux  spécimens,  aussi  en  vers*. 

M.  Freytag  avait  annoncé  déjà,  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion du  texte,  qu'il  se  proposait  d'en  publier  une  traduction  la- 
tine^, et  il  vient  d'en  faire  paraître  la  première  moitié.  Si 
M.  Riickert  adresse  son  travail  aux  lecteurs  en  général,  à  tous 
ceux  dont  le  goût  est  assez  cultivé  pour  rechercher,  dans  des 
poésies  étrangères,  l'expression  vive  de  sentiments  pas- 
sionnés, comme  on  en  trouve  dans  la  poésie  arabe,  M.  Freytag, 
au  contraire,  se  propose  de  satisfaire  aux  besoins  des  savants 
qui  veulent  étudier  dans  l'original  ce  livre  difficile.  Il  leur 
offre  d'abord  une  traduction  latine  très-littérale,  et,  pour  les 
aider  à  se  servir  du  commentaire  de  Merkoui,  qui  fait  partie 
de  son  édition  du  texte  arabe,  il  traduit  en  entier  les  cent  pre- 
mières pages  de  ce  commentaire;  ensuite  il  continue  sa  tra- 
duction du  texte,  en  faisant  suivre  chaque  vers  d'un  ample 
commentaire  historique  et  grammatical  de  sa  propre  composi- 
tion, destiné  à  lever  les  nombreuses  difficultés  qu'offre  la 
lecture  du  Ilamasa. 

Dans  les  temps  qui  suivirent  la  compilation  du  Hatnasa,  la 
poésie  arabe   continua  à  fleurir,  et  le  nombre  immense  des 

t.  Voyez  les  Annales  de  Vienne,  t8l7. 

2.  Ilamasœ  Carmina  cuni  Tebrisii  schoHis  integris  édita,  versione  htina 
commenta rioque  illuslravit  O.G.  Freytag.  Vol.  H,  contiiiens  versionciii 
latinarn,  commenluriuin  et  indices.  Bonn,  1817,  in-l».  (xxx,  G5i  p.) 
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pièces  qu'elle  produisit  fit  naître  de  nouvelles  collections  où 
l'on  réunit  celles  qui  avaient  eu  le  plus  de  succès.  Le  goût  des 
Arabes  avait  d'ailleurs  changé,  et  la  poésie  des  cours  du 
iv"  siècle  de  l'hégire  était  moins  âpre  et  moins  énergique,  mais 
plus  savante  et  plus  artificielle  que  n'avait  été  celle  du  désert. 
Il  se  forma  des  écoles  de  critique,  et  l'on  vit  naître  quelque 
chose  d'assez  semblable  à  la  guerre  entre  les  classiques  et  les 
romantiques  de  notre  temps.  Un  des  hommes  qui  prirent  le 
plus  de  part  à  ces  discussions  fut  Abou-Mansour  Tsa'libide 
Nischapour,  lequel  maintint  la  supériorité  des  poètes  de  son 
temps  sur  les  poètes  anciens,  et  composa,  pour  la  prouver,  une 
grande  anthologie  tirée  des  œuvres  des  poètes  contemporains 
et  intitulée  Laperle.  Il  accompagna  les  extraits  qui  forment  le 
fond  de  son  ouvrage  de  la  biographie  des  auteurs  à  qui  il  les 
emprunte  et  d'une  appréciation  de  leurs  œuvres.  C'est  un  livre 
curieux,  sous  bien  des  rapports,  par  les  détails  qu'il  donne  sur 
la  vie  des  gens  de  lettres  et  de  cour  dans  le  iv^  siècle  de  l'hé- 
gire, par  le  choix  des  poésies  qu'il  nous  conserve  et  par  les 
théories  littéraires  qui  y  sont  exposées.  Ce  grand  recueil  est 
inédit,  mais  M.  Dieterici  vient  de  nous  le  faire  connaître  par 
une  notice  générale  accompagnée  du  texte  et  de  la  traduction 
du  second  chapitre  du  premier  livre,  qui  traite  de  Mote- 
nabbi'. 

Cette  seconde  phase  de  la  poésie  arabe  n'a  pas  cessé  de  se 
développer,  et  les  qualités  aussi  bien  que  les  défauts  qui  la 
distinguent  ont  continué  à  grandir,  jusqu'à  ce  que  ce  genre 
artificiel  ail  atteint  son  plus  haut  degré  de  perfectionnement 
dans  les  Séances  de  Ilariri,  ouvrage  étonnant  par  la  finesse  de 
l'esprit,  la  recherche  de  l'expression,  l'emploi  savant  de  toutes 
les  ressources  d'une  langue  riche  et  souple.  C'est  le  chef- 
d'œuvre  du  raffinement.  Ce  monument  remarquable  de  l'abus 
de  l'esprit  et  de  l'affaiblissement  du  goût  chez  les  Arabes  a  été 

1.  Mutanabbi  und  Seifudilaula,  aus  dcr  Edciperle  des  Tsaàlibi  darge- 
slellt  von  Dieterici.  Leipzig,  1847,  in-8».  (200  p.) 
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publié  par  M.  de  Sacy  avec  un  commentaire,  en  partie  extrait 
des  commentaires  originaux,  en  partie  composé  par  lui-même. 
Cette  édition  a  acquis  une  grande  et  juste  renommée  en  Orient, 
où  tout  ce  qu'il  y  a  encore  de  savants  s'est  ému  à  cette  concur- 
rence d'un  Européen  dans  cette  partie  du  savoir  qu'ils  ho- 
norent le  plus,  parce  que  c'est  la  seule  qui  leur  reste,  l'intel- 
ligence des  délicatesses  de  la  grammaire  arabe.  Il  vient  de 
paraître  une  preuve  de  l'intérêt  qu'ils  ont  pris  à  ce  grand 
travail,  sous  la  forme  d'une  lettre  qu'un  grammairien  arabe, 
Nasifi  de  Beyrouth,  adressa  à  iM.  de  Sacy.  Cette  lettre  a  été  pu- 
bliée à  Leipzig  par  M.  Mebren  *;  elle  contient  des  remarques 
critiques  sur  le  texte  de  Hariri  et  sur  le  commentaire  de 
M.  de  Sacy;  mais  elles  sont  peu  importantes,  quelquefois  in- 
exactes, et  ne  prouvent  pas  beaucoup  en  faveur  du  savoir  des 
Arabes  d'aujourd'hui.  L'ouvrage  de  M.  de  Sacy  a  été,  en  Europe, 
l'objet  d'un  travail  plus  utile.  L'édition  de  Hariri  étant  épuisée, 
MM.  Reinaud  et  Derenbourg^  en  ont  entrepris  une  seconde, 
dans  laquelle  ils  ont  revu,  sur  les  manuscrits,  les  nombreux 
vers  cités  dans  les  commentaires  et  ont  rétabli,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  les  véritables  leçons;  ils  ont,  en  outre,  corrigé 
ces  fautes  légères  qui  échappent  toujours  à  l'attention  d'un 
auteur  dans  la  première  édition  de  son  livre.  Le  texte  et  le  com- 
mentaire arabe  de  la  nouvelle  édition  sont  achevés,  et  les  édi- 
teurs vont  y  ajouter  un  commentaire  français  de  leur  com- 
position. 

Avant  de  quitter  la  poésie  arabe,  je  dois  mentionner  une 
curiosité  littéraire;  c'est  un  drame  arabe  en  vers^,  précédéde 

1.  Epislola  crilica  Nasifi.  al-Iazigi,  Benjtensis  ad  De  Sactjum,  vnrsione 
latina  et  adnotalionibus  illustravit  iiirticemque  addidit  A.  F.  Mehren. 
Leipzig,  18i7,  in-8". 

2.  Les  Séances  de  Hariri,  publiées  en  arabe,  avec  un  commentaire  choisi 
par  M.  S.  (le  Sacy,  2<=  ('dition,  revue  sur  les  manuscrits  et  augmentée 
d'un  choix  de  notes  liisloriques  et  explicatives  en  français,  par  M.  Ueinaud 
et  M.  Dercnbourg.  Paris,  1818,  in-l",  t.  I.  (687  p.) 

3.  ^LLiJI  Aoêj  ^3l.ï-m  Âjb\jj  Alger,  1848,  in-l",  lithographie.  (III  et 
62  p.) 
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l'exposé  de  la  situation,  de  la  liste  des  personnages,  enfin  uri 
drame  en  règle,  au  moyen  duquel  l'auteur,  M.  Daninos,  à  Alger, 
paraît  vouloir  essayer  de  donner  aux  Arabes  le  goût  du  spec- 
tacle et  de  la  poésie  dramatique, 

La  théologie  musulmane  s'est  enrichie  de  quelques  publica- 
tions qui  rentrent  dans  la  branche  de  cette  science    que  les 
Arabes  appellent  kalam  et  qui  est  née  de  leur  contact  avec  les 
écoles  philosophique?  des  Grecs.  Ces  écoles  ayant  fourni  aux 
sectes  musulmanes  schismatiques  des  armes   contre  la  théo- 
logie orthodoxe,  celle-ci  a  été  obligée,  à  son  tour,  de  se  servir 
de  la  philosophie  pour  défendre  son  interprétation  du  Koran, 
et  il  est  né  de  ce  conflit  une  philosophie  de  la  religion  toute 
semblable  à  celle  des  scolasliques  du  moyen  âge.  On  voit  en- 
core aujourd'hui,  dans  tous  les  rapports  que  les  missionnaires 
chrétiens  ont  avec  des  musulmans  lettrés,  et  par  les  listes  des 
livres  qui  s'impriment  au  Caire  et  à  Constantinople  pour  les 
écoles  savantes,  avec  quelle  ardeur  on  y  étudie  ce  mélange  de 
dialectique  et  de  théologie,  et  l'on  discute  aujourd'hui,  à  Da- 
mas et  à  Dehii,  avec  la  même  gravité;  sur  l'être  et  le  non-être, 
la  quiddité  et  la  causalité,  qu'on  le  faisait  à  Paris  il  y  a  cinq 
siècles.  Il  a  paru  récemment  en  Allemagne  deux  ouvrages  de 
ce  genre.  M.  Wolf  a  publié  une  nouvelle  édition   du  texte  et 
une  traduction  allemande    des  éléments  philosophiques  de 
Senousi*,  dont  il  avait  déjà  paru  une  édition  au  Caire.  Ce  petit 
manuel  est  bien   fait  pour  montrer  la  méthode  suivie  dans 
celte  théologie  scolaslique.  Le  second  de  ces  livres  porte  le  titre 
des  Stations  (VA(lhad-ei1din-el-I(lji^,ou\ras:e  du  viii' siècle 
de  l'hégire  et  célèbre  dans  les  écoles  musulmanes.  Il  avait  été 
déjà  imprimé  à  Constantinople,  et  M.  Snerensen  vient  de  publier 


î.  El  Senusi's  Begri/fsentwickeltiitg  dex  Muhammedanischen  Glaubens- 
bekenntnisses,  arabisch  urnl  dcutsch  von  D""  WoKT.  Leipzig,  1818.  iviii,  22 
et  10  p.) 

2.  Stalio  quinta  et  sejrta  et  appendix  libri  Mevakif,  auctore  Adhad-eddin 
el-lgi,  cum  commentario  Gorganii,  cdidit  Tli  Soerenseii.  Lcipzijf,  1818, 
in-8».  (xu  et  372.) 
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une  nouvelle  édition  du  texte  des  deux  derniers  livres,  accom- 
pagné du  commentaire  de  Djordjani.  Les  trois  premiers  cha- 
pitres, qu'il  ne  reproduit  pas,  forment  un  de  ces  traités  si  com- 
muns dans  la  littérature  scolastique  sur  la  nature  et  la  qualité 
des  choses  existantes,  et  les  deux  chapitres  qu'il  publie  con- 
tiennent l'application  de  ces  principes  à  la  nature  de  Dieu  et  au 
dogme  musulman.  L'édition  de  M.  Soerensen,  faite  d'après  des 
manuscrits,  diffère  avantageusement  de  l'édition  de  Constan- 
tinople.  Il  nous  promet  une  traduction  allemande  de  l'ou- 
vrage. 

Le  droit  musulman  est  devenu,  pour  l'administration  fran- 
çaise en  Afrique,  un  objet  d'étude,  comme  ill'est  depuis  long- 
temps pour  l'administration  anglaise  dans  l'Inde,  et  la  science 
profitera  de  ce  besoin  des  gouvernements,  car  les  Arabes  ont 
toujours  eu  le  génie  législatif,  peut-être  plus  qu'aucune  autre 
nation,  à  l'exception  des  Romains,  et  la  connaissance  intime  de 
leur  droit  est  indispensable  pourl'intelligence  de  leur  histoire, 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  vie  intérieure. 

Le  ministère  de  la  guerre,  qui  sent  la  nécessité  de  puiser  aux 
meilleures  sources  du  droit  arabe,  a  chargé  M.  Perron  de  pu- 
blier la  traduction  du  Mouktasser  de  Sidi  Khalîl,  qui  jouit  de 
la  plus  grande  autorité  dans  les  tribunaux  de  la  secte  des  Ma- 
lékites.  Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  de  renseignements  détaillés 
que  sur  la  jurisprudence  de  la  secte  des  Hanéfites,  qui  prédo- 
mine en  Turquie  et  dans  l'Inde;  et,  quoique  certainement  la 
législation  procède,  dans  toutes  les  branches  de  la  grande  fa- 
mille musulmane,  d'après  les  mêmes  principes  généraux,  il  y  a 
pourtant  des  différences  assez  marquéesdans  le  développement 
et  dans  l'application  de  ces  principes;  différences  qui  influent 
assez  puissamment  sur  l'élat  civil  des  divers  peuples  pour 
qu'il  nous  importe  de  posséder  un  code  complet  de  cha- 
cune des  quatre  sectes  orlhodnxes,  ainsi  que  de  la  secte  des 
Schiites.  Votre  bibliothécaire,  iM.  Kasimirski  de  Biebcrstein, 
s'occupe  du  Code  schiile;  mais  je  n'ai  à  vous  parler  aujour- 
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d'hui  que  du  travail  de  M.  Perron  sur  Sidi  Klialil,  travail  qui 
fait  partie  de  l'ouvrage  de  la  commission  d'exploration  de 
l'Algérie*,  et  qui  est  achevé  dans  ce  moment,  ou  le  sera  in- 
cessamment. Sidi  Khalîl  était  un  jurisconsulte  du  viir  siècle 
de  l'hégire;  il  a  composé  plusieurs  traités  de  jurisprudence, 
qui  tous  ont  acquis  une  grande  réputation  dans  les  pays  du  rite 
malékiîe;  mais  le  plus  répandu,  et  celui  qui  a  le  plus  d'auto- 
rité, est  le  Mouktasser,  ou  Compendiiim,  traité  méthodique, 
comprenant  tout  le  système  de  la  jurisprudence.  Il  secompose 
de  définitions  que  les  élèves  apprennent  par  cœur  avant  desuivre 
les  cours  qui  doivent  leur  en  donner  Tintelligence.  C'est  un 
des  livres  les  plus  difficiles  à  traduire  à  cause  de  l'extrême  con- 
cision des  formules.  «  Les  mots,  dit  M.  Perron,  ne  semblent 
pas  suffire  au  sens,  qui  partout  les  déborde  et  leur  reproche 
sans  cesse  leur  étroite  parcimonie.  «  Aussi  cet  ouvrage  a-t-il 
trouvé  un  grand  nombre  de  commentateurs,  à  l'aide  desquels 
M.  Perron  s'est  heureusement  tiré  de  sa  tâche  épineuse. 

II  est  probable  qu'il  a  paru  à  Alger,  où  le  besoin  s'en  fait 
sentir  le  plus  directement,  des  travaux  spéciaux  sur  divers 
points  de  la  législation  musulmane:  mais  il  n'est  arrivé  à  ma 
connaissance  qu'un  traité  de  MM.  Solvet  et  Bresnier  sur  le 
droit  de  succession^,  et  un  petit  livre  autographié  par  une 
main  mogrebine  peu  élégante,  lequel  contient  trois  chapitres 
sur  le  mariage,  tirés  du  Tohfet  al  Arous  du  scheik  Mohammed 
el-Ti(ijani  '. 

Un  contact  plus  fréquent  et  plus  intime  avec  les  pays  arabes 
provoque  nécessairement  la  publication  d'un  grand  nombre  de 
livres  élémentaires,  destinés  à  faciliter  la  connaissance  de  la 


1.  Exploration  $cientif\que  de  l'Algérie.  Sciences  hiâroriqucs  et  géogra- 
phiques, vol.  X.  Paris,  1818,  in-i'. 

•i.  Notice  sur  les  successions  musulmanes,  par  Solvet  et  Bresaier. 
Alger,  184fi,  in-8\ 

3.  Tonliafat  al  Arous,  ou  le  Cadeau  des  époux,  par  le  schcikh  Moham- 
med-bcii-Alimed-al-Tidjani.  Paris  et  Alger,  1848,  in-8".  (8  et  64  p.) 
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langue.  11  en^a  paru  pour  tous  les  degrés  d'instruction;  ceux 
qui  ne  veulent  pas  même  se  donner  la  peine  d'apprendre  à  lire 
le  caractère  arabe  peuvent  arriver  à  savoir,  au  moyen  des  Dia- 
logues arabes-français  de  M.  Martin  *,  un  certain  nombre  de 
phrases  usuelles  en  dialecte  mogrebin;  tandis  que  le  manuel 
de  MM.  Hofstetter  etHudaj  d'Alep^  leur  fournira  les  connais- 
sances les  plus  élémentaires  du  dialecte  syrien.  Ceux  qui  dé- 
sirent aborder  l'étude  de  la  langue  écrite  trouveront,  dans  la 
Chrestomathie  d'arabe  vulgaire  de  M.  Bresnier^,  dans  les  fables 
de  Lokman  de  M.  Cherbonneau^,  ou  dans  l'édition  des  mêmes 
fables  par  MM.  Hélof",  et  dans  les  Anecdotes  musulmanes  de 
M.  Cherbonneau  %  les  principaux  éléments  de  la  lecture  et  de 
la  grammaire.  Enfin,  les  personnes  qui  se  proposent  d'étu- 
dier la  grammaire  arabe  d'après  le  système  même  des  Arabes 
pourront  se  servir  utilement  de  l'édition  du  Djaroumia  pu- 
bliée avec  une  traduction  par  M.  Bresnier  '. 

M.  Kasimirski  a  achevé  la  première  moitié  de  son  Diction- 
naire arabe-français  %  qui  comprend  les  mots  de  la  langue 
savante  et  de  la  langue  vulgaire,  et,  en  outre,  les  proverbes  et 

1.  Dialogues  arabes- français,  avec  la  prononciation  arabe  figurée  en 
caractères  français,  par  A.  Martin.  Paris,  1840,  in-S". 

2.  Handbuch  der  arabischen  Volksspraclie  mit  deutsclier  und  ilalienisclior 
Erlilariing  sammt  boigesetzter  Ausspraclie  cines  jeden  arabisclion  Wortos, 
verfasst  fiir  Reisende,  Pilger,  Kaufleute  und  Seefahrer  von  Hofstetter  und 
Hudaj  ans  Aleppo.  Vienne,  1810,  in-S».  (368  p.) 

3.  Chrestomathie  d'arabe  vulgaire,  recueil  d'écrits  divers,  lettres  et 
actes  arabes  de  différents  styles,  par  M.  Bresnier.  Alger,  1815,  in-8°. 

1.  Fables  de  Lokman,  expliquées  d'après  une  méthode  nouvelle,  par 
Cherbonneau.  Paris,  1810,  in-12. 

5.  Fables  de  Lokman,  surnommé  le  Sage,  en  arabe  et  en  français,  avec 
la  prononciation  figurée,  ainsi  que  la  traduction  en  français  mot  pour 
mot,  par  MM.  Léon  et  Henri  Ilélot.  Paris.  1810,  in-S". 

6.  Anecdotes  musulmanes,  ou  cours  d'arabe  élémentaire,  suivi  d'un 
dictionnaire  analytique  des  mots,  des  formes  et  des  idiotisincs  contenus 
dans  le  texte,  par  A.  Cherbonneau,  Paris,  I8il,  in-S"    (119  p.). 

7.  Djaroumia,  grammaire  arabe  élémentaire  de  Moliannned-bcn-Davoud- 
el-Sanliadjy,  texte  arabe  et  traduction,  par  Bresnier.  Alger,  1810. 

8.  Dictionnaire  arabe-français,  par  Kasimirski  de  Bieberslein.  Paris, 
1847,  in-8°,  t.  I  (1392  p.). 
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les  phrases  idiomatiques  les  plus  usuelles;  c'est  le  premier 
dictionnaire  qui  donne  Tinterprétation  des  mots  en  français.- 
M.  Marcel  en  prépare  un  autre,  arrangé  [alphabétiquement, 
afin  de  facihter  la  recherche  des  mots  aux  personnes  qui  ne 
sont  pas  assez  versées  dans  la  grammaire  pour  les  trouver  fa- 
cilement sous  leurs  racines;  il  comprendra  tous  les  dialectes 
vulgaires  africains.  L'impression  du  dictionnaire  de  M.  Marcel 
est  très-avancée,  mais  il  n'eu  a  encore  paru  aucune  partie. 
Enfin,  M.  Pihan  a  publié  un  Glossaire  des  mots  français  tirés 
de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc  S  qui  forme  une  contribution 
utile  à  un  futur  dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fran- 
çaise. 

Si  nous  passons  de  la  littérature  arabe  à  celle  des  autres 
dialectes  sémitiques,  nous  trouvons  deux  ouvrages  sur  les 
Samaritains,  par  M.  JuynboU  :  l'un  est  une  histoire  de  cette 
tribu,  composée  par  lui-même,  et  l'autre  une  édition  de  la 
Chronique  de  Josué.  Le  savant  auteur  a  rassemblé,  dans  le 
premier,  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  cette  tribu  ^, 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  Bible,  mais  qui  parait  des- 
tinée à  s'éteindre  de  nos  jours,  après  avoir,  grâce  à  son  obs- 
curité, résisté  à  la  domination  de  tant  de  maîtres  étrangers  et 
hostiles.  Lorsqu'on  découvrit,  du  temps  de  Scaliger,  qu'il  se 
conservait,  parmi  les  survivants  de  cette  nation,  non-seule- 
ment une  version  de  la  Bible  dans  l'idiome  samaritain,  mais 
aussi  des  ouvrages  historiques,  on  conçut  naturellement  l'es- 
poir d'y  trouver  des  renseignements  importants,  et  pour  ainsi 
dire  un  supplément  à  l'Ancien  Testament.  Cependant,  lors- 
<ju'on  connut  un  peu  mieux  ces  chronique,  on  s'aperçut 
<ju'elles  étaient  relativement  modernes,  qu'elles  reposaient 
presque  entièrement  sur  des  traditions  populaires  qui  elles- 
mêmes  n'étaient  qu'un  reflet  de  la  Bible,  et  qu'on  ne   pouvait 

1 .  Glossaire  des  mots  français  tirés  de  l'arabe,  du  persan  et  du  turc, 
par  A.  P.  l'ilian.  Paris,  1817,  in-8°  (312  p.). 

2.  Th.  G.  J.  Juynboll,  Lommentarii  in  historiam  gentis  Samaritma. 
Leydc,  1810,  i!i-4'''(\n,  168  p.;. 
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en  tirer  qu'un  pelit  nombre  de  faits  nouveaux.  Telle  est  aussi 
•  l'impression  qui  résulte  de  la  lecture  du  livre  de  Josué*,  qui 
vient  d'être  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Juynboll  avec 
toute  la  patience  et  l'exactitude  que  l'école  hollandaise  montre 
dans  ses  travaux  d'érudition.  Il  existe  encore  une  chronique 
samaritaine  inédite,  qui  porte  le  titre  d'Annales  d'Aboul- 
fatha,  et  dont  on  annonce  une  traduction  anglaise  par  M.  Jar- 
ret. 

L'étude  de  la  langue  phénicienne  a  fait,  depuis  deux  ans, 
des  progrès  incontestables.  M.  Judas  -  a  publié  un  recueil  de 
monuments  phéniciens  plus  complet  que  celui  de  Gesenius; 
il  les  classe  géographiquement,  et  les  explique  par  tous  les 
moyens  que  l'histoire,  la  linguistique  et  la  comparaison  des 
monuments  eux-mêmes  lui  fournissent.  Parmi  ces  monuments, 
il  en  est  un  surtout  qui  a  fort  occupé  les  savants  :  c'est  l'in- 
scription découverte,  en  1846,  à  Marseille.  Il  était  naturel 
qu'elle  attirât  une  grande  attention,  car  elle  est  beaucoup  plus 
longue  que  toutes  les  autres  inscriptions  phéniciennes  qui 
nous  restent;  et  comme  les  difficultés  dont  l'étude  de  cette 
langue  est  entourée  proviennent  surtout  de  la  brièveté  des 
textes  que  nous  en  possédons,  on  était  en  droit  d'espérer 
qu'une  pièce  relativement  aussi  considérable  servirait  à  dé- 
cider beaucoup  de  questions  douteuses.  M.  Limpery,  le  géné- 
ral Duvivier^,  mort  depuis  si  glorieusement,  M.  Judas,  M.  de 
Saulcy,  en  ont  donné  des  traductions;  M.  Movers^  en  a  fait  le 
sujet  d'un  petit  volume,   et  vous-mêmes  avez  imprimé,  dans 


i  Chronicon  samarilanum,  arabice  comcriptum,  cui  titulux  est  liber 
Josuœ,  ex  unico  codicc  Scnligeri  mine  primuni  edidit,  latine  vertit  Jiiyii- 
boll.  Leyde,  1818,  in-4°  (3G9  et  55  p.). 

2.  Étude  démonstralive  de  la  langue  phénicienne  et  de  la  langue  ti- 
byque,  par  M.  Judas.  Paris,  1817,  1  vol.  in-i°  (238  p.  et  32  pi.). 

3.  Les  inscriptions  phéniciev.nes,  puniques,  numidiques,  explii|iiées  ])ar 
une  nictliode  inconleslable,  par  le  général  Duvivier.  Paris,  1816,  in-8» 
(16  p.). 

4.  Das  Opferwesen  der  Karthager,  Commentar  zur  Opferlafel  von  Mai- 
seillc,  von  Df  Movcrs.  Hrcslaii,  1817,  iii-8"  (137  p.). 
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votre  Journal  \  uu  mémoire  très-remarquable  de  M.  Munk  sur 
ce  monument.  Quelques-unes  de  ces  traductions,  comme 
celles  de  MM.  Limpery  et  Duvivier,  sont  tout  à  fait  imagi- 
naires, et  pourraient  faire  croire  au  public  |que  l'interpréta- 
tion des  textes  phéniciens  ne  s'appuie  encore  sur  aucune 
donnée  certaine,  qu'elle  est  entièrement  livrée  à  l'arbitraire 
et  à  l'imagination.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  les  travaux  des 
véritables  savants  sur  cette  inscription  même  prouvent  qu'on 
a  fait  des  progrès  réels  à  cet  égard;  beaucoup  de  points  sont 
hors  de  contestation,  et  il  ne  nous  manque  que  des  textes  plus 
considérables  encore  pour  que  la  plupart  des  difficultés  dispa- 
raissent. On  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  parti  que  M.  le  duc 
de  Luynes  a  su  tirer  du  phénicien  dans  son  Essai  sur  la  nu- 
mismatique des  Satrapies  et  de  laPhénicie  sous  les  Achémé- 
nides-.  Il  y  a  rassemblé,  classé  et  interprété  un  grand  nombre 
de  médailles  portant  des  légendes  phéniciennes,  et  pro- 
venant tant  des  rois  et  des  villes  de  la  Phénicie,  que  des 
Satrapes  persans,  non-seulement  en  Syrie,  mais  sur  tout  le 
littoral  oriental  de  la  Méditerranée. 

J'avais  espéré  pouvoir  vous  annoncer  de  nouvelles  décou- 
vertes himyarites,  M.  Arnaud  m'ayant  appris,  par  ses  lettres  de 
la  fin  de  l'année,  qu'il  traitait  avec  un  chef  arabe  maître  d'un 
district  très-riche  en  monuments  himyarites;  mais,  jusqu'à 
présent,  il  n'est  arrivé  à  Paris  aucune  copie  de  nouvelles  in- 
scriptions. On  doit  toujours  craindre  que  des  négociations  avec 
un  barbare  avide  et  soupçonneux  comme  le  sont  ces  petits 
rhefs  arabes  n'aboutissent  qu'à  lui  donner  une  opinion  si 
haute  des  trésors  stériles  qu'il  garde,  qu'il  devienne  impos- 
sible de  satisfaire  ses  exigences. 

Du  côté  opposé  de  la  mer  Rouge  se  trouve  un  autre  voyageur 

I.  Voyez  le  Journal  asiatique  (déoemlire  I8i7). 

-'    Essai  sur  la  numismalique  des  Salrapies  et  de  la  Phénicie  sous  les 
<  Achœménides,  par  H.  de  Luvnes.  Paris,  1816,  gr.  in-i"  (124  p.  et 
17  pi.). 
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français,  M.  d'Abbadie,  qui  avait  passé,  pendant  plusieurs 
années,  pour  perdu.  II  était  dans  l'intérieur,  dont  il  est  re- 
venu à  Axum,  vers  la  fm  de  l'année  dernière.  Il  va  rapporter 
en  France  deux  cents  ouvrages  sur  trois  cent  trente  dont  se 
compose  la  littérature  des  Abyssins;  mais  il  ne  paraît  pas  es- 
pérer lui-même  qu'on  puisse  en  tirer  beaucoup  de  résultats 
historiques.  Ces  littératures  secondaires  de  peuples  dépourvus 
de  culture  indigène,  et  sous  la  dépendance  intellectuelle  de 
quelque  nation  plus  civilisée  qu'eux,  n'ont  réellement  d'inté- 
rêt que  quand  elles  nous  conservent  des  idées,  des  fails  ou  dos 
livres  du  peuple  qui  était  leur  maître,  et  que  l'on  ne  possède 
plus  que  dans  les  traductions  et  les  compilations  du  peuple 
imitateur. 

C'est  ce  qui  donne  de  l'importance  à  la  littérature  syriaque  ; 
car  le  savoir  fleurissait  en  Syrie  à  une  époque  où  il  existait 
encore  beaucoup  de  livres  persans,  et  surtout  de  livres  grecs 
qui  sont  perdus  aujourd'hui,  et  dont  on  trouve,  ou  la  mention, 
ou  des  traductions  dans  les  ouvrages  syriaques.  Aussi  est-ce 
avec  un  grand  plaisir  que  je  puis  vous  annoncer  la  décou- 
verte inespérée  d'un  nouveau  trésor  de  manuscrits  syriaques. 
Vous  savez  qu'en  1842,  M.  Tattam  avait  acheté  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Sainte-Marie  Déipara,  dans  la  Thébaide,  et  que 
les  trois  cent  soixante-six  manuscrits  syriaques  qu'il  avait 
rapportés  furent  acquis  par  le  Musée  britannique,  qui  croyait 
ainsi  posséder  tout  ce  qui  s'était  conservé  des  bibliothèques 
formées,  il  y  a  mille  ans,  dans  le  désert  de  Nitrie.  Mais,  de- 
puis ce  temps,  M.  Pacho  découvrit  que  les  moines  avaient 
trompé  M.  Tattam  et  gardé  la  moitié  des  livres,  après  s'être 
fait  payer  la  totalité;  il  trouva  moyen  d'acheter  le  reste,  et 
prit  des  précautions  pour  tout  obtenir.  Aujourd'hui,  ces  nou- 
veaux manuscrits  sont  réunis  aux  premiers  dans  le  Musée  bri- 
tannique, où  ils  serviront  infiniment  mieux  la  science  et  la 
religion  que  dans  le  cellier  à  huile  où  ils  étaient  relégués  par 
leurs  possesseurs  ignorants.  M.  Curcton,  à  qui  l'Angleterre 
doit  principalement  l'acquisition  de   ce  trésor  littéraire,  dont 
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il  a  déjà  tiré  les  Lettres  de  saint  Ignace,  publie  maintenant  les 
Lettres  pascales  de  saint  Âthanase^  dont  l'original  grec  était 
perdu.  L'appréciation  de  ce  volume  appartient  aux  théolo- 
giens. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  hymnes  syriaques  que 
M.  Spiieth  a  tirées  en  partie  des  collections  d'Assemani  et  de 
Renaudot,  et  en  partie  de  manuscrits  inédits,  et  qu'il  a  in- 
sérées dans  un  des  volumes  du  Trésor  des  hymnes,  que  publie 
M.  Daniel  à  Leipzig-. 

Mais  on  ne  saurait  douter  que  l'histoire  orientale  ne  par- 
tage avec  la  patrislique  les  résultats  qu'on  obtiendra  de  cette 
masse  de  livres  syriaques  conquis  sur  les  moines  égyptiens; 
et,  dans  tous  les  cas,  la  langue  syriaque  doit  acquérir  une 
nouvelle  importance,  par  l'aide  que  l'on  peut  en  attendre  pour 
la  lecture  d'une  partie  des  inscriptionscunéiformes,  qui  sont, 
depuis  quelques  années,  l'objet  d'une  curiosité  si  impatiente 
et  si  légitime.  Les  découvertes,  la  publication  et  l'étude  des 
monuments  de  la  Mésopotamie  ont  fait  depuis  deux  ans  des 
progrès  considérables,  et  l'ardeur  que  l'on  a  mise  à  s'en  occu- 
per doit  paraître  bien  naturelle,  quand  on  pense  <à  l'inattendu 
de  ces  découvertes  qui  ont  fait  sortir  de  terre  les  palais  des 
rois  d'Assyrie,  couverts  de  sculptures  et  d'inscriptions;  quand 
on  pense  aux  éclaircissements  que  ces  monuments  fournissent 
à  la  partie  de  l'histoire  ancienne  (jui  a  le  plus  de  prise  sur 
notre  imagination,  parce  que  les  Grecs  et  les  Hébreux  nous 
PII  entretiennent  également,  sans  satisfaire  la  curiosité  qu'ils 
veillent. 

Les  fouilles  que  M.  Layard  avait  entreprises  à  Nimroud  sont 

t.  The  fcstal  leltcrs  of  Alhanasiux,  discovercd  iii  aa  aiicieiit  syriac  ver- 
sion and  eilited  by  Curcloii.  Londrns,  18i8,  in-8°. 

2.  Thfsaiirwi  hi/mnolofiicus,  sive  liyninoruin,  canticorum,  so(|uentiarum 
circa  anniiiii  MO  nsilataruiii,  collcclio  ainplissiina,  edidit  U.  A.  Daniel. 
Tome  III.  Li-ipzig,  ISiC,  in-8'  (i95   p.). 
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achevées  et  ont  été  couronnées  d'un  succès  aussi  grand  que 
celles  de  M.  Botta.  Une  partie  de  ces  antiquités  est  déjà  ex- 
posée dans  le  Musée  britannique;  une  autre  a  malheureusement 
fait  naufrage,  au  mois  d'avril,  pendant  le  trajet  de  Bombay  à 
Londres.  Le  navire  portait  soixante  caisses  de  sculptures,  et 
l'on  ne  sait  pas  encore  ce  qui  peut  en  avoir  été  détruit  par 
l'eau  de  mer  qui  y  est  entrée.  Heureusement  le  célèbre  obé- 
lisque en  marbre  noir  qui  s'y  trouvait  ne  peut  avoir  souffert  de 
la  submersion.  Au  reste,  M.  Layard  a  porté  à  Londres  des 
dessins  très-exacts  de  toutes  ces  antiquités,  et  il  annonce  la 
publication  prochaine  de  deux  ouvrages  :  l'un  contiendra 
l'histoire  des  fouilles  et  la  description  des  antiquités;  l'autre 
sera  formé  de  cent  planches  gravées  représentant  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  Nimroud. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Botta  avance  avec  une  rapidité 
qu'on  pouvait  à  peine  espérer  :  toutes  les  planches  qui  con- 
tiennent des  inscriptions  et  la  plupart  de  celles  qui  repré- 
sentent les  sculptures  sont  terminées,  le  texte  descriptif  est 
sous  presse,  et  l'ouvrage  entier  sera  achevé  bien  avant  le  terme 
fixé  par  la  loi*.  La  commission  académique  qui  en  surveille 
la  publication  a  eu  soin  de  faire  exécuter  un  tirage  à  part  et  à 
bas  prix  de  toutes  les  planches  qui  contiennent  des  inscrip- 
tions, pour  rendre  au  moins  cette  partie  du  livre  accessible 
aux  savants  qui  s'occupent  de  ces  études,  et  auxquels  l'acqui- 
sition de  l'ouvrage  entier  est  impossible^. 

Le  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  a  fait  des 
progrès  sensibles,  mais  fort  inégaux  quant  aux  différentes 
branches  dans  lesquelles  se  subdivise  cette  élude.  Toutes  les 
inscriptions  cunéiformes  persanes  connues  sont  aujourd'hui 
publiées  et  expliquées.  M.  Lassen  a  achevé  l'impression  des 

1.  Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  Botta,  mesuré  et 
dessiné  par  M.  F!an<lin.  Liv.  1-(U).  Paris,  1848,  in-fol. 

i  Inscriptions  découvertes  à  Kliorsabad,  par  P.  E.  Botta.  Paris,  1848, 
in-fol.  (2-20  pi.).  Prix  60  francs. 
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nouvelles  copies  de  toutes  les  inscriptions  de  cette  classe  que 
M.  Westergaard  avait  rapportées,  el  il  les  a  traduites  et 
commentées  avec  son  savoir  et  sa  sagacité  ordinaires '.  Il  ne 
manquait  à  cette  collection  que  la  grande  inscription  de  Bi- 
soutoun,  que  M.  Rawlinson  seul  possédait,  et  dont  il  a  fini  par 
publier  la  partie  persane,  accompagnée  d'une  transcription, 
d'une  traduction  et  de  plusieurs  dissertations-.  Celte  pro- 
clamation, dans  laquelle  Darius  rappelle  ses  ancêtres  et  énu- 
mère  ses  provinces,  ses  ennemis  et  ses  conquêtes,  est  certai- 
nement un  des  moimments  les  plus  singuliers  et  les  plus 
importants  que  l'antiquité  nous  ait  transmis,  et  c'est  une 
grande  victoire  pour  l'érudition  moderne  que  la  certitude 
avec  laquelle  on  lit  un  document  qui  était  resté  inintelligible 
depuis  le  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Au  reste,  tout  n'est  pas 
encore  dit  sur  ce  sujet,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  l'objet  de  nou- 
veaux travaux  ayant  pour  but  de  préciser  les  points  délicats  de 
la  grammaire  et  de  l'écriture  persanes.  M.  Hitzig^  a  publié  un 
travail  spécial  sur  l'inscription  funéraire  de  Darius;  M.  Benfey* 
a  réuni  la  transcription  de  toutes  les  inscriptions  des  Aché- 
ménides,  y  compris  celle  de  Bisouloun,  et  les  a  accompagnées 
de  nouvelles  gloses;  M.  Oppert 'a  expliqué  l'usage  des  con- 
sonnes en  appareiice  homophones  de  l'alphabet  cunéiforme 
persan,  en  déterminant,  avec  beaucoup  de  sagacité,  leur  em- 
ploi pour  la  formation  des  diphlhongues.  D'autres  travaux 
achèveront  de  dissiper  les  doutes  de  détail  qui  peuvent  encore 
rester;  des  inscriptions  nouvelles  ajouteront  peut-être  de  nou- 
velles formes  à  la  grammaire,  de  nouvelles  lettres  à  l'alphabet, 


1.  i'eh?r  (lie  Keilinschriflen  der  ersten  und  <weile)i  Gatiung.  von 
Chr.  Lisson  u-id  N.  L.  Westergaard.  Bonn,  1815,  in-S"  ^30-2  et  «30  p.). 

t.  Journal  of  Ihe  royal  asiatic  Society  of  Great  Brilain  and  Ireland. 
Toi.  X,   Londres.  1847,  in-S». 

3.  iJie  Grahvhrifl  des  Darius  su  yakschi  Rustam,  erliiutert  von  D'  Hil- 
zig.  Ziiricli,  1816,   in-S". 

4.  Die  persischen  KeUinschrlften,  mit  Ueb^rselzung  und  Glossar,  von 
Th.  Bonfiiv.  Loipzig,   1847,  in-8'  i97  p.). 

h.  Das  Laulsi/steni  des  Allpersisclien,  von  Df  Julius  Opperl.  Berlin, 
1847,  in.8"(56p.). 
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de  nouveaux  mots  au  vocabulaire  ;  mais  c'est  un  fait  incontesté 
que  nous  sommes  en  possession  de  la  lecture  et  de  la  langue 
de  ces  inscriptions,  avec  une  certitude  telle,  que  nous  pouvons 
nous  appuyer  sur  elles  pour  essayer  l'interprétation  d'inscrip- 
tions plus  anciennes  appartenant  à  un  autre  système  d'écri- 
ture. 

L'heureuse  vanité  des  rois  Achéménides,  qui  faisaient  tra- 
duire leurs  proclamations  dans  les  langues  des  peuples  vain- 
cus, nous  donne  le  moyen  d'aborder  les  inscriptions  médiques 
et  assyriennes,  qui,  sans  cette  circonstance,  n'offriraient 
aux  efforts  des  savants  aucune  prise;  car  ces  inscriptions,  avec 
leurs  alphabets  si  compliqués  et  l'incertitude  qui  reste  sur  les 
langues  dans  lesquelles  elles  sont  rédigées,  nous  opposent, 
même  avec  l'aide  de  la  partie  persane,  des  difficultés  presque 
insurmontables.  M.  Westergaard,  après  avoir  fait  lui-même, 
sur  les  lieux,  des  copies  plus  exactes  de  ces  inscriptions,  s'est 
essayé  sur  la  partie  médique*.  Il  a  analysé  l'alphabet  très- 
compliqué  et  probablement  en  partie  syllabique  de  ces  lé- 
gendes, dont  il  reconstruit,  autant  que  possible,  les  mots  et 
les  formes  grammaticales.  La  conclusion  historique  à  laquelle 
il  est  arrivé  est  la  supposition  que  la  langue  médique  appar- 
tenait à  la  famille  scythique,  et  que  les  Mèdes,  par  consé- 
quent, devaient  être  des  Touraniens.  C'est  à  peu  près  le  seul 
résultat  que  nous  puissions  attendre,  quant  à  présent,  de  la 
lecture  des  inscriptions  médiques,  parce  que  toutes  celles  que 
nous  possédons  appartiennent  aux  rois  Achéménides,  et  que, 
par  conséquent,  la  partie  persane  en  fait  connaître  le  contenu; 
mais  on  peut  prévoir  que  le  déchiffrement  de  cette  sorte  d'in- 
scriptions acquerra  un  jour  une  importance  bien  plus  grande, 
quand  on  aura  fait  des  fouilles  dans  les  ruines  d'Ekbatane, 

1.  On  llie  (lecipherwfj  of  the  second  ach(vmenian  or  médian  species  of 
anowheaded  wriling,  by  N.  Wcslergaard.  (Dans  les  Mémoires  ilc  la  So- 
ciélé  royal(^  des  iiiUiiiuaires  du  Nord.  Copenhague,  1844,  iu-8".)  ^ 

Ztir  Enliifferung  der  aciiœmenidischen  Keilschrift  zweiter  Galtung,  von 
Westergaard.  (Dans  Touvrajje  de  Lassen,  cité  ci-dessus.) 
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qui    probablement    nous    gardent     un    trésor    d'antiquités 
médiques. 

En  attendant,  l'intérêt  des  savants  se  porte  naturellement, 
avant  tout,  sur  les  inscriptions  assyriennes,  qui,  parleur  âge, 
leur  nombre,  leur  contenu  probable  et  les  difficultés  qu'en 
présente  la  lecture,  réunissent  tous  les  attraits  que  peut  offrir 
un  problème  scientifique.  La  première  idée  de  tous  les  sa- 
vants qui  s'en  occupent  est  nécessairement  de  former  un  al- 
phabet par  la  comparaison  des  inscriptions  trilingues.  M.  Gro- 
tefend*  avait  déjà  fait  des  tentatives  dans  cette  direction,  et 
MM.  Lowenstern-,  Longpérier%  de  Saulcy^  et  Hinks%  en- 
gagés dans  la  même  voie,  ont  publié  les  premiers  résultats 
de  leurs  travaux.  Tous  ces  savants  rattachent  l'assyrien  aux 
langues  sémitiques,  et  M.  de  Saulcy  a  même  donné,  d'a- 
près ce  système,  la  transcription  et  la  traduction  complète 
d'une  inscription  de  Yan.  M.  Hinks'^,  seul,  croit  avoir 
reconnu  une  langue  arienne  dans  la  colonne  des  inscriptions 
trilingues  qui  est  écrite  en  caractères  assyriens.  La  grande 
difficulté  qu'on  éprouve  pour  la  lecture  de  ces  inscriptions 


1.  Xene  Beitrage  <ur  Erlauierung  <ler  persepolitanhchen  Keilschrift, 
von  Grotcfcnd.  Hanovre,  1837,  in-l"  (18  p.).  —  Xeue  Beitrage  3ur 
Erlduterung  der  babylonischen  Keilschrift,  von  Grotefend.  Hanovre,  1840, 
iii-4°  (72  p.). 

2.  Exposé  dea  éléments  constitutifs  du  système  de  la  troisième  écriture 
cunéiforme  de  Persépolis,  \);w  I.  Lowenstern.  Paris,  18i7,  in-8"  (101  p.j. 

3.  Voyez  la  Revue  archéologique.  Paris,   1817,  in-b". 

4.  Essai  de  déchiffrement  d'une  inscription  assyrienne,  n"  viii  de  Scluilz, 
par  Bl.  de  Saulcy.  Paris,  1817.  (Feuille  litiiograpliiée  isolée.) 

5.  On  the  first  and  second  hiuds  of  Persepolitan  ivriting,  l.y  tlie  Rev. 
E.  Hinks.  18i0. 

On  the  three  kinds  of  Persepolitan  wriling,  and  on  Ihe  lîabylonian  la- 
pidarry  cliaraclers,  by  Hinks.  1840. 

On  ihe  Ihird  Persepolitan  ivriting,  and  oa  Ihe  mode  of  expressing  nunie- 
rals  in  cuncatic  chararlers,  by  Hinks.  1817. 

Ces  trois  Mémoires  se  trouvent  dans  les  Tronsaclions  of  thf  royal  Irish 
Acadtmy.  Vol.  XXI.  Dublin,  l^iS,  in-4'. 

6.  On  the  inscriptions  at  Van,  by  E.  Hinks.  In-S"  (30  p.i.  Je  ne  con- 
nais ce  Mémoire  que  par  une  épreuve;  je  crois  qu'i;  <  st  destiné  au 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 
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provient  du  nombre  excessif  des  signes  de  l'écriture,  lesquels 
dépassent  de  beaucoup  le  nombre  des  sons  d'une  langue  quel- 
conque. Faut-il  croire  que  ce  sont  des  syllabes,  ou  faui-il 
admettre  des  lettres  homophones  pouvant  s'échanger  arbitrai- 
rement, ou  selon  des  influences  grammaticales  et  étymolo- 
giques? Il  est  probable  que  les  parties  assyriennes  encore 
lisibles  de  l'inscription  de  Bisoutoun  fourniront  de  nouveaux 
éléments  pour  compléter  l'alphabet,  parce  qu'il  s'y  trouve  des 
noms  que  l'on  ne  rencontre  pas  sur  les  inscriptions  trilingues 
de  Persépolis  ;  mais  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  que 
l'on  puisse  espérer  qu'ils  suffiront  à  la  solution  entière  du  .'pro- 
blème; dans  tous  les  cas,  il  faut  attendre  que  M.  Rav/linson 
ait  publié  celte  partie  de  l'inscription  de  Bisoutoun.  Cepen- 
dant M.  Botta  s'est  occupé  à  préparer  des  matériaux  pour 
faciliter  les  études  sur  ce  point,  en  publiant  un  catalogue* 
méthodique  des  caractères  substitués  les  uns  aux  autres  dans 
les  nombreuses  inscriptions  dont  il  a  remarqué  la  répétition 
en  plusieurs  endroits  du  palais  de  Khorsabad.  C'est  un  travail 
très-considérable,  qui  sera  d'une  grande  utilité  pour  les 
longues  et  pénibles  recherches  qu'il  faudra  faire  encore  pour 
fixer  l'alphabet  assyrien;  utilité  que  l'on  peut  dès  à  présent 
reconnaître,  quel  que  soit  le  résultat  auquel  on  arrivera,  fût- 
ce  même  l'opinion  de  M.  de  Paravey,  qui  identifie  l'assyrien 
avecle  chinois^. 

L'écriture  babylonienne,  laplus  compliquée  et  probablement 
la  plus  ancienne  des  écritures  cunéiformes,  n'a  pas  encore 
trouvé  d'interprète,  au  moins  il  n'est  venu  à  ma  connais- 
sance que  des  commencements  de  déchiffrement  tentés  par 
M.  Grotefendet  M.  Hinks,  et  il  est  assez  naturel  qu'on  ne  s'en 


1.  Mémoire  sur  l'écriture  cunéiforme  assyrienne,  par  Botta  Paris,  18-18, 
in-8°,    197  pages.  (Tiré  du  Journal  asiatique.) 

2.  Ninive  et  Bahijlone,  expliquées  daus  leurs  écritures  et  leurs  monu- 
Dients,  par  les  livres  emportés  eu  Chine  et  qui  sont  d'origine  assyrienne, 
par  M.  de  Paravey.  Paris,  184.VG,  in-8o  (8  et  li  p.).  Cette  brochure  est 
tirée  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 
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occupe  sérieusement  que  quand  les   inscriptions  assyriennes 
seront  expliquées. 

Je  ne  dois  pas  quitter  ce  sujet  sans  mentionner  la  publica- 
tion des  monuments  relatifs  auculte  deMithra,  par  M.  Lajard*. 
L'auteur  a  réuni,  depuis  trente  ans,  en  Europe  et  en  Orient, 
tout  ce  qui  existe  de  monuments  du  culte  mithriaque,  tels  que 
bas-reliefs,  cylindres  gravés,  sceaux  et  médailles.  Un  assez 
grand  nombre  de  ces  objets  remontent  au  temps  des  Babylo- 
niens et  des  Assyriens,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  les  in- 
scriptions qu'ils  portent.  A  la  vérité,  on  a  continué  à  imiter, 
sur  les  cylindres,  ces  inscriptions  jusque  dans  des  temps  où 
récriture  cunéiforme  était  oubliée  depuis  des  siècles,  mais  on 
distingue  facilement  ces  imitations  par  la  mauvaise  conforma- 
tion des  lettres,  et  partout  où  les  inscriptions  sont  bien  tail- 
lées, toutes  les  fois  qu'elles  s'accordent  avec  la  forme  des 
lettres  qu'on  trouve  sur  les  briques  et  les  monuments  sculptés, 
on  peut  être  assuré  que  l'objet  est  de  l'époque  que  les  carac- 
tères de  l'inscription  indiquent.  M.  Lajard  a  fait  graver 
avec  un  très-grand  soin  et  une  fidélité  parfaite  ces  monu- 
ments, dont  quelques-uns  avaient  été  déjà  publics  dans  di- 
vers ouvrages,  mais  presque  aucun  avec  l'exactitude  qui 
seule  peut  permettre  de  s'en  servir  avec  confiance;  les 
autres  étaient  inédits  et  inconnus,  et  la  collection  entière 
forme  un  tout  que  l'on  peut  considérer  à  juste  titre  comme 
parfaitement  nouveau.  M.  Lajard  y  a  ajouté  un  texte  dans  le- 
quel il  indique  la  matière  de  chacun  des  monuments,  l'en- 
droit où  il  se  trouve,  et  tous  les  autres  signes,  qui  peuvent  ai- 
der à  constater  son  identité;  mais  il  ne  fait  connaître  aucune 
des  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  par  l'examen  de  ces 
monuments;  ce  ne  sont  encore  que  les  pièces  justificatives  du 
grand  ouvrage  qu'il  a  composé  sur  le  culte  de  Milhra  et  dont 
la  publication  doit  suivre  de  près  celle-ci. 

1.  Introduction  à  l'étude  du  culte  public  et  des  nujstères  de  Mithra  en 
Orient  et  en  Occident,  par  M.  Félix  Lajard.  Livraisons  1-15.  Paris,  1847, 
in-fol. 
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La  littérature  persane  moderne  a  re(.-ii  des  accroissements 
assez  nombreux.  M.  Torrens  a  publié,  pour  la  Société  de  Cal- 
cutta, le  texte  persan  d'une  histoire  de  Nadir-Schah*,  proba- 
blement la  môme  que  sir  W.  Jones  a  traduite,  mais  je  n'ai  pas 
de  certitude  sur  ce  point,  l'ouvrage  ne  se  trouvant  pas  en  Eu- 
rope. 

Sir  Gore  Ouseley  avait  commencé,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  à  faire  imprimer  des  notices  sur  différents  au- 
teurs persans^,  et  le  Comité  des  Traductions  de  Londres  a  fait 
achever  l'ouvrage  après  sa  mort  par  M.  Reynolds.  Sir  Gore 
était  un  homme  d'esprit,  d'un  goût  littéraire  cultivé,  qui 
pendant  un  long  séjour  dans  l'Inde  et  en  Perse  avait  formé 
une  bibliothèque  exquise  de  manuscrits  persans.  Il  avait  ré- 
digé, sans  ordre  systématique,  des  notices  et  des  traduc- 
tions partielles  d'une  trentaine  de  ces  manuscrits,  et  il  se 
proposait  de  continuer  ce  travail,  que  sa  mort  a  interrompu. 
Son  ouvrage,  quoique  fragmentaire,  est  une  addition  agréable 
et  utile  à  nos  connaissances  sur  la  littérature  persane. 

M.  Bland  a  publié,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Londres, 
un  travail  du  même  genre,  mais  plus  systématique  et  plus 
savant,  sur  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  biographie  des 
poètes  persans^.  Ce  sont  les  préliminaires  d'une  histoire  dé- 
taillée de  la  poésie  persane  qu'il  a  sous  presse,  et  qui  doit  pa- 
raître sous  le  patronage  du  Comité  des  traductions. 

Plusieurs  poètes  persans  ont  trouvé  d'habiles  éditeurs  et  tra- 
ducteurs. M.  Graf  a  publié  une  traduction  allemande  du  Gulis- 


I.  Tareehh-i  Nadiree.  18i!),  in-8'.  (Prix  :  8  roupies.) 

i.  liiograpltical  notices  of  pcrsian  poets,  willi  critical  and  explanatory 
rcniarivs,  by  tlie  latc  sir  Gore  Ouseley.  Londres,  18^16,  in-8".  (ccxxvi  et 
387). 

;{.  On  Ihe  earliest  persian  biographij  of  poets,  bij  Mtthammed  Aufi,  and 
on  soinc  ollicr  works  of  llic  ciass  calh-d  Tazlvirat  ul  Slmara,  by  N.  Bland. 
(Dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  vol.  iX.j 
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tan  deSadi*.  On  pourrait  croire  inutile  une  nouvelle  version 
d'un  livre  aussi  connu,  mais  on  ne  saurait  refuser  à  M.  Graf  le 
mérite  d'avoir  su  allier,  dans  sa  traduction,  une  grande  fidé- 
lité à  une  élégance  remarquable.  La  prose  rimée  est  imitée  et 
les  pièces  de  vers  sont  traduites  en  vers;  dans  les  cas  dou- 
teux, l'auteur  a  suivi  le  sens  indiqué  par  le  commentaire  de 
Sourouri.  On  doit  les  mêmes  éloges  à  la  traduction  qui  accom- 
pagne le  texte  persan  du  Béharistan  de  Djami,  publié  par 
M.  Schleclîta  de  Wssehrd^  à  l'imprimerie  impériale  de 
Vienne.  Le  Béharistan  n'avait  jamais  été  publié  ni  traduit  en 
entier;  c'est  un  livre  classique  en  Orient,  qui  ne  le  cède  en 
popularité  qu'au  Gulistan,  et  dont  une  foule  d'expressions 
sont  devenues  proverbiales  en  Perse.  La  traduction  est  faite 
avec  un  art  singulier,  surtout  quant  à  l'imitation  de  la  rime 
et  de  l'allitération,  si  fréquente  dans  la  prose  persane  et  si 
difficile  à  imiter  dans  une  langue  européenne. 

M.  Daumer  a  fait  paraître  une  traduction  allemande  de 
Ilafiz",  suivie  d'un  choix  d'autres  poésies.  Sa  traduction  n'est 
pas  complète,  et  il  n'aspire  pas  à  être  littéral;  il  traduit  en 
poêle  et  en  admirateur  enthousiaste  de  Hafiz. 

M.  Latouche  a  commencé  la  publication  d'un  ouvrage  des- 
tiné à  faire  partie  des  chrestomathies  orientales  de  l'école  des 
langues  de  Paris*.  Le  cahier  qui  a  paru  comprend  les  textes 
que  le  volume  doit  contenir  et  sera  suivi  de  commentaires,  le 
plan  de  la  collection  excluant  les  traductions.  Ces  textes  se 

1.  Moslicheddin  Sadin  Rosengarten.  Nach  dem  Texte  und  dcm  aral)isclicii 
rommciilar  Suruiis  aus  dem  persischen  ùbersctat  mit  Anmcrkungeii  und 
Zugaben  von  Graf.  Leipziii,  I8i0,    in-l:2.  (xxn  et  30:2  p.) 

-1  Der  rriililingsfjarten  vou  Mrwlana  Abdurrahman  Dschami,  ans  dem 
pcrsischen  iibcrtragcn  von  Ottocar  .Maria  von  Schlechta  Wss'ehrd.  (En  per- 
san et  en  allemand.)  Vienne,  181-7,  in-8'.  (lî>i  et  117  p.) 

3.  Ilafifi,  eine  Sammlnng  persischer  Gediclite,  von  G.  F.  Daumer.  Ham- 
bourg. 1816,  in-8'.  (318  p.) 

i.  l'end-NameU,  ou  le  livre  des  Conseils  de  Moula-Firouz-Ben-Kaous, 
suivi  d(!  plusieurs  liistoircs  du  Bostan  dn  Sadi  et  de  son  traité  sur  la  poli- 
tique, par  E.  Latouche.  Paris,  18i7,  in-8".  (136  p.) 
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composent  du  Pend-Nameh  du  célèbre  Mobed  Mollah  Firouz, 
mort  à  Bombay,  il  y  a  quelques  années,  et  d'un  certain 
nombre  de  pièces  de  Sadi,  le  grand  prototype  de  tous  les 
moralistes  persans. 

Un  des  membres  élrangers  de  la  Société,  Kali  Krishna,  a 
fait  imprimer  h  Calcutta,  sous  le  titre  de  Jardin  des  arts',  un 
manuel  de  rhétorique.  Les  musulmans  attachent  à  cette  étude 
une  importance  qu'elle  n'a  pas,  et  lui  sacrifient,  dans  l'éduca- 
tion, un  temps  qu'elle  ne  mérite  guère;  mais  il  est  indispen- 
sable de  connaître  leurs  termes  techniques  et  leurs  théories 
sur  ce  sujet,  si  l'on  veut  étudier  leurs  poètes  et  surtout  leurs 
commentateurs.  C'est  pour  faciliter  l'intelligence  de  ces  for- 
mules que  M.  Garcin  de  Tassy  a  publié,  dans  votre  Journal,  la 
traduction  d'un  traité  fort  complet  sur  cette  matière-,  qu'il  a 
fait  suivre  d'une  métrique  augmentée  des  règles  particulières 
à  la  poésie  hindoustani. 

M.  E.  Thomas,  qui  s'était  déjà  occupé  des  médailles  des 
rois  hindous  de  Kaboul,  vient  de  publier  un  travail  sur  les 
médailles  des  Ghaznévides^,  dans  lequel  il  montre,  avec  beau- 
coup de  bonheur,  l'usage  que  l'on  peut  faire  des  monuments 
de  ce  genre  pour  préciser  et  compléter  même  des  parties  de 
l'histoire  aussi  connues  que  celle  des  princes  de  Ghaznin. 

M.  Fleischer  a  traduit  en  allemand  la  grammaire  de  persan 
vulgaire  de  Mirza  Mohammed,  et  y  a  ajouté  d'utiles  correc- 
tions*. Enfin,  M.  Geitlin,  professeur  à  Helsingfors,  a  publié 

1.  Reai-ul-Senaïli,  or  Garden  of  aj-ts,  an  abridgmcnt  of  persian  rhetoric 
witli  examples,  compiled  by  Maharaja  Kali  Krishna  Bahadur.  Calcutta,  1817, 
in-8°.  (80  p.  I 

2.  Prosodie  des  langues  de  l'Orient  musulman,  spécialement  de  l'arabe, 
du  persan,  du  turc  et  de  l'hindoustani,  parM.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  1847, 
in-8°.  (167  p.) 

3.  On  the  coins  of  ihe  hings  of  Ghaini,  by  E.  Tiionias.  Londres,  1848,  J 
in-8°.  (120  p.,  avec  des  planclics.)  Tiré  du  Journal  de  la  Société  asiatique 
do  Londres,  t.  IX. 

4.  Slina  Mohammed  Ibrahim,  Grammatik  der  lebenden  persischen  Spra- 
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une  grammaire  persane  en  latin  *  pour  obvier  à  la  difficulté 
que  les .  étudiants  de  l'université  de  la  Finlande  paraissent 
éprouver  à  se  procurer  des  ouvrages  imprimés  à  l'étranger. 
C'est  un  livre  fait  avec  soin,  d'après  les  anciennes  méthodes, 
et  bien  approprié  à  l'enseignement  élémentaire. 

M.  le  baron  de  Hammer-Purgstalla  bien  voulu,  depuis  plu- 
sieurs années,  rendre  compte  dans  notre  Journal  des  ouvrages 
turcs  qui  paraissent  à  Constantinople,  et  j'ose  espérer  qu'il 
consentira  à  continuer  de  le  faire,  malgré  le  surcroît  d'occu- 
pations que  lui  imposent  les  hautes  fonctions  littéraires  dont 
il  a  été  revêtu.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  serais  aucunement  en 
état  de  remplir  cette  lacune  dans  la  liste  des  ouvrages  orien- 
taux des  deux  dernières  années,  car  je  n'ai  connaissance  que 
de  quelques  publications  relatives  à  la  littérature  turque  qui 
ont  paru  en  France  et  en  Allemagne. 

M.  Peiper,  pasteur  à  Hirschberg,  en  Silésie,  déjà  connu 
comme  orientaliste  par  une  traduction  du  Bhagavad-Ghita,  a 
tiré  d'un  traité  de  morale  dePir  Mohammed,  de  Brousse,  trois 
chapitres  sur  la  pitié,  la  générosité  et  les  bonnes  œuvres;  il 
les  a  traduits,  commentés  et  accompagnés  d'un  essai  d'ai>- 
préciationde  la  morale  musulmane  comparée  à  celle  des  chré- 
tiens -.  L'original  turc,  imitation  libre  de  l'Akhlak  de  Hosein 
Kaschefi,  est  composé,  d'après  le  modèle  général  des  moralistes 
persans,  de  préceptes  fortifiés  par  des  exemples  et  résumés  en 
vers;  mais  l'ouvrage  est  défiguré  par  le  style  extravagant 
habituel  aux  auteurs  turcs. 

M.  Rosen,  frère  du  traducteur  du  Rigvéda,  que  les  lettres 

die,  aus  dem  englischcn  iibersctzt,  zum  Theil  umgearbeitet  uncl  mit  An- 
merkungcn  verschen  von  Fleisclier.  Leipzig,  1817,  iaS". 

1.  Principia  grammatices  neo-persicœ,  cum  metrorum  doctrina  et  dialo- 
gis  pcrsicis,  cdidit  Gabriel  GeiUin.  Helsingford,  1845,  in-8\  (352  p.) 

2.  Dos  Kapitel  von  der  Freigebigkeil  von  Pir  Mohammed  bin  Pir  Ahmed 
bin  Chalil  aus  Brima,  aus  der  turkischen  Ilandschrift  iibcrselzt  von 
D'  R.  Peiper.  Breslau,  1848,  ia-8^  (140  p  ) 

20 
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orientales  ont  perdu  de  si  bonne  heure,  a  traduit  du  turc  la 
relation  du  voyage  du  scheikh  Zein-el-Abidin  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  ^  Le  scheikh  est  un  de  ces  musulmans,  moitié 
missionnaires,  moitié  marchands,  qui  exploitent  le  Soudan; 
il  n'a  que  cela  de  particulier,  que  son  principal  but,  dans  ses 
voyages,  paraît  avoir  été  la  recherchede  la  pierre  philosophale^ 
Ces  docteurs,  à  la  faveur  du  respect  que  leur  connaissance  du 
Koran  et  des  livres  de  jurisprudence  inspire  aux  princes  mu- 
sulmans de  l'intérieur,  traversent  avec  une  sécurité  entière 
les  pays  qui  sont  les  plus  inaccessibles  aux  Européens,  et  ils 
pourraient  nous  donner  des  renseignements  curieux  sur  ces 
contrées,  s'ils  voulaient  se  contenter  de  raconter  simplement 
ce  qu'ils  ont  vu.  Je  ne  voudrais  pas  me  servir  de  termes  mal 
sonnants  en  parlant  d'un  aussi  saint  personnage  que  le  scheikh 
Zeïn-el-Abidin;  mais  je  crains  qu'il  n'ait  plus  d'imagination 
qu'il  ne  convient  à  un  voyageur.  Il  prétend  avoir  découvert, 
dansleWadai,  les  ruines  d'une  grande  ville,  avec  des  colonnes, 
des  sarcophages  en  pierre,  des  médailles  d'or  et  des  plaques 
de  cuivre  couvertes  d'inscriptions;  mais  tout  cela  a  bien  l'air 
d'avoir  été  inventé  pour  étonner  quelque  voyageur  européen 

crédule  en  Egypte. 
t 

Le  gouvernement  autrichien  a  fait  imprimer  le  texte  tur& 
des  traités  de  commerce  entre  l'Autriche  et  la  Turquie,  et 
l'imprimerie  impériale  -  a  profité  de  cette  occasion  pour  mon- 
trer toutes  les  ressources  qu'elle  possède  pour  la  reproduction 
des  manuscrits  orientaux  les  plus  ornés.  Elle  a  employé  pour 
l'impression  du  texte  son  nouveau  caractère  neskhi,  dont  la 
forme  un  peu  grêle,  mais  élégante,  rappelle  très-bien  la  nuance 
particulière  qui  distinguer  l'écriture  turque  de  celle  des  cal- 
ligraphes  arabes  ou  persans. 

1.  Das  Duch  des  Sudan,  oder  lîeisen  des  Scheich Zainel  Abidin  in  Mgri- 
tien,  aii3  (iein  tiukisclicii  iibersclzl  von  D'  G.  Roseii.  Leipzig,  1847,  in-8'. 
(110  p.) 

'i.  Collection  des  traités  relati/s  au  commerce  des  Autrichiens  en  Tur- 
quie. Vienne,  181(5,  in-8°.  (88  p.) 
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M.  Bianchi  a  publié  le  second  volume  de  la  nouvelle  édition 
de  son  Dictionnaire  turc-français  .*  Cet  ouvrage  a  été  trop  fa- 
vorablement reçu  déjà  lors  de  sa  première  édition,  pour  que 
rien  de  ce  que  je  pourrais  dire  ajoute  à  sa  popularité.  Le 
même  auteur  a  fait  paraître,  d'abord  dans  votre  Journal  et 
ensuite  à  part,  une  traduction  de  l'Annuaire  ottoman  pour 
184-7^,  qui  présente  le  tableau  complet  de  l'administration  et 
de  la  division  territoriale  de  l'empire  turc. 

Mirza  Kasembeg,  professeur  à  l'Université  de  Kasan,  est 
auteur  d'une  grammaire' turque,  écrite  en  russe,  qui  a  déjà 
eu  deux  éditions.  Il  a  suivi  la  méthode  européenne  et  paraît 
avoir  pris  pour  base,  principalement  la  grammaire  de  M.  Jau- 
bert;  mais  il  y  a  ajouté  beaucoup  d'observations  sur  les  diffé- 
rents dialectes  turcs,  et  surtout  une  syntaxe,  partie  de  la  gram- 
maire turque  qui,  comme  vous  savez,  a  été  singulièrement 
négligée.  M.  Zenker  nous  donne  aujourd'hui  une  traduction  alle- 
mande de  cet  ouvrage^,  dans  laquelle  il  a  remplacé  les  com- 
paraisons tirées  du  russe  par  d'autres  exemples  empruntés  à 
des  langues  plus  connues;  de  plus,  il  y  a  joint  sept  planches 
lithographiées,  contenant  des  fac-similé  de  lettres  et  de  di- 
plômes tirés  des  archives  de  Dresde,  pour  faciliter  la  lecture 
de  l'écriture  officielle  turque.  Enfin,  M.  Pfitzmaier,  à  Vienne, 
a  publié  en  français  une  grammaire  arabe-persane-turque*.  Il 
déclare,  dans  la  préface,  qu'il  ne  s'est  servi  d'aucun  traité 
antérieur,  ce  qui  fait  honneur   au  courage  de  l'auteur  et  ex- 


1.  Dictionnaire  turc-français,  par  T.  X.  Biaachi,  t.  II,  seconde  édition. 
Paris,  1846.  in-8».  (1372  p.) 

2.  Le  premier  Annuaire  impérial  de  l'empire  ottoman,  traduit  du  turc 
et  accompagné  de  notes  explicatives,  par  T.  X.  Bianchi.  Paris,  1848,  in-8*. 
(106  p.) 

3.  Allgemeine  Grammatik  der  t'ùrkisch-tatarischen  Spraclie,  von  Mirza 
1.  Kasem-beg,  aus  dcm  nissischcn  iibersctzt  und  mil  einem  Anhange  und 
Schriflproben  hcrausgegeben  von  D.  J.  Zenker.  Leipzig,  1848,  in-S"  (xxvi, 
272  p.  et  7  pi.) 

4.  Grammaire  turque,  ou  développement  séparé  et  méthodique  des  trois 
genres  de  style  usités,  savoir  :  l'arabe,  le  persan  et  le  tartare,  par  A.  Pfitz- 
maier. Vienne,  1847,  in-8°.  (xvi  et  370  p.) 
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plique  pourquoi  son  travail  n'est  pas  aussi  complet  qu'on  pour- 
rait le  désirer. 


En  arrivant  à  l'Inde,  je  dois  mentionner,  avant  tout,  l'achè- 
vement du  premier  volume  de  l'Archéologie  indienne  de 
M.  Lassen  %  comme  étant  l'expression  la  plus  complète  et  laplus 
savante  des  progrès  qu'ont  faits  les  études  dont  l'histoire  de 
l'Inde  ancienne  a  été  l'objet.  On  y  trouve  le  tableau  de  ce 
que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  les  origines  et  la  formation  de  la 
société  civilisée  dans  l'Inde  ;  on  y  reconnaît  les  points  qui  sont 
définitivement  acquis  à  la  science,  et  ceux  sur  lesquels  les  re- 
cherches doivent  se  diriger;  car  il  faut  bien  se  dire  que,  mal- 
gré les  travaux  des  soixante  dernières  années,  nous  ne  sommes 
que  sur  le  seuil  de  cette  grande  étude,  et  que  de  tous  côtés 
les  problèmes  les  plus  importants  pour  l'histoire  de  l'esprit 
humain  y  sollicitent  l'intérêt  et  la  curiosité  des  savants.  Leur 
zèle  ne  fait  pas  défaut  à  cette  grande  tâche,  et  à  aucune  époque 
l'Inde  n'a  été  l'objet  de  travaux  aussi  nombreux,  aussi  variés, 
aussi  solides  qu'aujourd'hui. 

Le  premier  rang  appartient  aux  ouvrages  sur  les  Védas.  A 
Jove  principium.  Il  n'y  a  aucun  livre  qu'il  importe  davan- 
tage de  connaître  que  ces  collections  d'hymnes  anciens  qui 
sont  le  commencement,  et  comme  le  moule  dans  lequel  a  été 
formé  l'esprit  de  la  seule  race  philosophique  parmi  toutes  les 
races  humaines,  un  moule  dont  l'empreinte  n'a  jamais  été 
effacée  chez  aucune  des  familles  de  cette  race,  ni  par  aucune 
influence  étrangère,  si  grande  qu'elle  fût,  ni  par  aucun  dé- 
veloppement intérieur,  si  divergent  qu'il  pût  paraître  de  ces 
tendances  primitives.  Les  Védas  sont  les  premiers  essais  de 
la  pensée  humaine,  essais  obscurs,  enveloppés  dans  une  forme 
contre  laquelle  l'esprit  lutte,  et  dont  il  ne  peut  s'affranchir 
que  par  un  travail  long  et  pénible,  que  la  race  sanscrite  n'a  ja- 
mais su  achever  dans  sa  patrie  môme. 

1.  Indisclie  Allerlhumskunde,  vonChr.  Lassen,  vol.  I.  Bonn.,  1848.  in-S". 
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Lorsque  la  mort  de  Rosen  eut  inlerrompu  l'édition  du  Rig- 
véda,  commencée  par  lui,  la  Compagnie  des  Indes  demanda 
à  la  Société  de  Calcutta  de  publier  une  collection  complète  de 
tous  les  ouvrages  védiques,  c'est-à-dire  des  hymnes  et  des  pre- 
miers travaux  philosophiques  et  exégétiquesqui  s'y  rattachent, 
et  qui  forment  un  ensemble  distinct  du  reste  de  la  littérature 
sanscrite.  La  Société  s'en  occupait;  mais  son  travail  fut 
retardé  par  des  difficultés  de  plusieurs  genres,  dont  la  plus 
grande,  et  certainement  la  plus  inattendue,  était  l'impossibilité 
de  trouver  à  Calcutta,  et  même  à  Rénarès,  une  copie  complète 
des  ouvrages  védiques.  Au  commencement  de  l'année  dernière, 
le  zèle  de  M.  Roer  avait  néanmoins  rassemblé  assez  de  maté- 
riaux pour  que  la  Société  se  décidât  à  commencer  l'impression. 
Mais  dans  l'intervalle,  la  Compagnie  des  Indes,  désespérant 
d'obtenir  à  Calcutta  ce  qu'elle  avait  demandé,  chargea,  sur  la 
proposition  de  M.  Wilson,  M.  Maximilien  Mûller  de  publier 
à  Londres  une  édition  des  Védas,  dont  elle  veut  faire  les  frais, 
et  M.  Wilson  eut  la  générosité  de  remettre  à  M.  Mûller  toute 
sa  collection  de  manuscrits  védiques.  L'impression  du  Rigvéda 
est  commencée  depuis  un  an,  et  le  premier  volume  pourra 
paraître  incessamment.  A  cette  nouvelle,  la  Société  de  Calcutta 
suspendit  l'exécution  du  plan  qu'elle  avait  adopté,  et  se  décida 
à  ne  faire  paraître,  pour  le  moment,  que  deux  cahiers  comme 
spécimen  du  travail  préparé  par  M.  Roer.  Les  ouvrages  qui  se 
rattachent  aux  Védas  sont,  au  reste,  si  nombreux  qu'il  sera 
facile  à  la  Société  de  Calcutta  de  s'entendre  avec  M.  Mûller  pour 
décider  quelles  sont  les  parties  de  cette  littérature  qui  pour- 
raient, avec  avantage  pour  la  science,  être  publiées  à  Cal- 
cutta. 

Il  se  prépare  d'autres  travaux  sur  les  Védas;  mais  je  ne  puis 
mentionner  ici  que  ceux  qui  ont  déjà  reçu  un  commencement 
d'exécution.  M.  Roth  a  publié  la  première  partie  des  Nighan- 
tavas,  avec  la  glose  de  Yaska*.  Les  Nighantavas  sont  une  espèce 

t.  Jaskas  Sirukta  mmmt  den  Nighantavas,  herausgcgeben  von  Rudolph 
Rolh.  Cah,  I.  (Jocttingen,  1848,  in-8'.  (LXXU  et  112  p.) 
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de  dictionnaire  védique,  extrêmement  primitif,  et  qui  paraît 
marquer  les  premiers  essais  d'un  travail  philologique  sur 
une  langue  qui  commençait  à  vieillir.  Yaska,  grammairien  dont 
l'époque  est  inconnue,  mais  qui  paraît  avoir  été  antérieur  à 
Panini,  composa,  sous  le  titre  de  Niroukta,  un  commentaire 
sur  ce  recueil  de  mots,  et  son  ouvrage  devint  classique  parmi 
les  commentateurs  postérieurs  des  Védas.  M.  Roth,  en  publiant 
ce  livre  avec  beaucoup  de  critique,  rend  un  véritable  service, 
tant  à  l'interprétation  des  Védas  qu'à  l'histoire  de  la  langue 
sanscrite. 

Le  même  genre  de  mérite  distingue  le  spécimen  du  Yad- 
jourvéda,  que  vient  de  terminer  M.  le  docteur  Weber  de  Bres- 
lau  ^  On  sait  que  le  Yadjourvéda  est,  à  proprement  parler,  le 
véda  des  sacrifices,  parce  qu'il  en  règle  les  cérémonies.  Les 
prières  dont  il  se  compose  ne  peuvent,  en  général,  être  com- 
prises que  ((uand  on  sait  à  quelles  parties  des  cérémonies 
religieuses  elles  se  rapportent  spécialement,  et  les  commenta- 
teurs ont  eu  soin  d'éciaircir  le  texte  de  ces  prières  par  l'indi- 
cation des  formules  du  rituel  rassemblées  par  d'anciens  sages. 
M.  Weber  se  propose  de  donner  en  entier  le  Yadjourvéda,  dont 
il  a  fait  une  étude  spéciale  et  pour  lequel  il  a  réuni  à  Londres, 
à  Oxford  et  à  Paris,  de  très-riches  matériaux.  Le  savoir  dont 
M.  Weber  a  fait  preuve  dans  son  spécimen  est  d'un  heureux  au- 
gure pour  la  suite  de  cette  importante  entreprise. 

M.  Nève,  professeur  à  Louvain,  a  fait  paraître  un  essai  sur 
le  mythe  des  Ribhavas  %  dans  lequel  il  développe  l'histoire 
des  premières  traces  de  l'apothéose  dans  les  Védas.  Pour  bien 
exposer  sa  pensée,  l'auteur  commence  par  traiter  du  culte  védi- 
que, de  l'homme  danslesVédas  et  du  sentiment  moral  dans  la 
société  indienne;  il  arrive  ainsi  à  sa  thèse  principale,  l'idée  de 

1.  Vajasaneya-Sanhitœ  Spécimen  cuni  commcutario  primus  edidit  D'A. 
Weber.  P.  I,  Uiesiau,  184G;  p.  II,  Berlin,  1847,  in-8". 

2.  Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas,  premier  vestige  de  l'apothéose  dans 
les  Vedas,  par  Nève.  Paris,  1847,  iu-8».  (479  p.) 
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l'apothéose  et  rinlerprétation  des  hymnes  où  elle  appa^^ît  pour 
la  première  fois.  Cet  ouvrage  est  un  exemple  des  recherches 
que  fera  naître  la  connaissance  plus  complète  des  Védas,  dans 
lesquels  on  essayera  de  découvrir  et  de  suivre  les  premiers 
germes  des  idées  qui  ont  exercé  une  influence  si  durahle 
sur  la  manière  de  penser  et  de  sentir  d'une  grande  partie  de 
l'humanité. 

Les  publications  qui  se  présentent  en  première  ligne  après 
\es  Védas  sont  celles  des  poèmes  épiques,  dont  le  plus  ancien 
est  le  Ramayana.  M.  Gorresio,  après  avoir  publié  trois  volumes 
•du  texte  de  ce  poème,  a  donné  un  premier  volume  de  sa  ver- 
sion italienne  *,  contenant  les  deux  premiers  livres.  L'auteur, 
en  s'attachant  àreproduirele  sens  avec  toute  l'exactitude  dési- 
rable, n'a  rien  négligé  pour  donner  à  sa  traduction  une  forme 
qui  se  rapprochât  le  plus  possible  de  la  simplicité  et  de  l'élé- 
Tation  de  l'original. 

Quant  au  Mahabharat,  nous  ne  pouvons  annoncer,  des  tra- 
vaux promis  £ur  ce  grand  ouvrage,  que  la  seconde  édition  du 
Bhagavad  Ghita  deSchlegel,  que  M.Lasscn  a  terminée  après  la 
mort  de  ce  savant,  en  refondant  les  notes  et  en  y  ajoutant  un 
index  ^.  Il  est  vrai  qu'il  a  paru  à  Athènes,  sous  le  titre  de  Ba- 
labharata^,  un  volume  renfermant  l'ensemble  des  sujets  com- 
pris dans  le  Mahabharat,  mais  cet  ouvrage  n'est  qu'un  extrait 
fort  abrégé  qui  ne  donne  que  le  squelette  du  poème.  Il  a  été 
traduit,  à  Bénarès,  en  grec  moderne,  par  Galanos,  et  publié 
après  sa  mort  par  son  neveu. 

1.  Ramayana,  poema  sanscrito  di  Valmici,  traduzione  italiana  con  note 
per  Gaspare  Gorresio.  Vol.  I  (de  la  traduction).  Paris,  1847,  in-8\  (xvi, 
469  p.) 

t.  liliagavad-gita,  id  est  Bzaiztmof  iizXo^,  sive  almi  Crishnœ  et  Atjunse 
colloquiuni  de  n-bus  divinis.  Texlum  recensuit,  adnotaliones  criticas  et  in- 
terprelationcm  latinam  adjecit  A.  G.  a  Schle^^el.  tditio  altéra,  aucta  et 
•emendata  cura  Chr.  Lassen.  Bonn,  1816,  in-*". 

.3.  Ba>a6apa?*  r,  <rjvTO(ir,  -rr,;  Ma-/a6apaTa;  izoïrfittijo.  vizo  to'j  A^iapst  tj 
Afiapaiav^px,  (ia9r,Toy  tov  «toçou  Zr,v«3aTa  xai  (i£TaYXo)TTiT6£iTa  awo  to'j 
flpaxixavtxo'j  napa  A.  ra).avoy  AOr.vaiov.  Athènes,  1847,  in-8°.  (65  et  367  p.) 
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Apr^s  les  poèmes  épiques  se  placent  les  Pouranas.  Le  seul 
dont  on  ait  donné  jusqu'à  présent  le  texte,  le  Bhagavata  Pou- 
rana,  s'est  augmenté  d'un  troisième  volume,  qui  comprend  les 
livres  VII-IX  *.  M.  Burnouf  l'a  fait  précéder  d'une  longue  pré- 
face, dans  laquelle,  en  examinant  quelques-unes  des  tradi- 
tions contenues  dans  ce  volume,  il  montre  de  quelle  utilité  doit 
être  un  jour  la  connaissance  approfondie  des  idées  et  du  style 
védiques  pour  l'intelligence  des  développements  postérieurs 
de  la  mythologie  populaire,  et  pour  l'appréciation  de  la  valeur 
des  généalogies  historiques  que  nous  donnent   les   Pouranas. 

C'est  à  ces  sources  qu'ont  puisé  de  tout  temps  les  poètes  dra- 
matiques de  l'Inde.  Cette  branche  si  riche  de  la  littérature 
sanscrite  est  devenue,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  l'at- 
tention de  plusieurs  savants,  qui  se  sont  attachés  à  reproduire, 
dans  des  éditions  critiques  accompagnées  de  notes  et  quelque- 
fois de  traductions  nouvelles,  les  chefs-d'œuvre  dramatiques 
indiens.  De  ce  nombre  est  la  savante  édition  de  Sacountala, 
par  M.  Bôhtlingk  ^,  dont  le  texte,  souvent  fort  différent  de 
celui  que  M.  Chézy  a  publié  autrefois  aux  frais  de  votre  So- 
ciété, est  enrichi  de  notes  philologiques  très-substantielles.  On 
a  accueilli  avec  la  même  estime  l'édition  d'Urwasi,  par  M.Bol- 
lensen  %  remarquable  surtout  par  l'attention  que  l'auteur  a 
accordée  au  dialecte  pracrit.  Le  plus  ancien  et  le  plus  beau  de 
tous  les  drames  indiens,  Le  Chariot  iVargile,  a  trouvé  un 
nouvel  éditeur  dans  M.  Stenzier  %  qui  en  a  donné  un  texte  où 
l'on  remarque  la  même  sûreté  de  critique  qui  distingue  toutes 
les  publications  de  ce  savant.  Il  nous  en  promet  une   traduc- 


1.  Le  Bhagavata  Purâna,  ou  Histoire  poétique  de  Kriclma,  traduit  et 
publié  par  M.  E.  Rurnouf.  Vol.  III.  Paris,  1817,  in-fol.  (c  et  581  p.) 

2.  Kalidasa's  Çakuntala  herausgegebca  und  mit  Anmerkungen  versehei» 
von  Df  0.  Boelitlingk.  Bonn,  1816,  in-8». 

3.  Kalidasa,  Vikramorvasi  dus  ist  Urivaxi,  der  Preis  der  Tapferkeit,  e\n 
Draina  in  fiinf  acten,  herausgegcben,  vibersetzt  und  erliiulert  von  Fr.Bol- 
Icnsen.    Saint-Pétersbourg,  184G,  in-8. 

4.  MritcJiakalika,  id  est  curriculum  figlinum  Sudraksc  régis  fabula  sans- 
crite edidit  A.  F.  Stenzier.  Bonn,  1816,  in-8''  (vni,  332  p.) 
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lion  à  laquelle  il  joindra  les  nofes  qui  sont  indispensables  à  cet 
ouvrage.  Comme  preuve  de  la  popularité  que  la  littérature  in- 
dienne commence  à  acquérir,  on  peut  citer  les  traductions 
qu'on  publie  en  Allemagne,  dans  une  forme  qui  s'adresse  à  la 
masse  des  lecteurs  les  plus  étrangers  à  ces  études,  telles  que  la 
traduction  allemande  du  drame  philosophique  intitulé  :  Le  lever 
de  îa  lune  de  V Intelligence^,  par  M.  Hirzel,  qui  a  terminé  son 
volume  par  la  traduction  d'un  ouvrage  tout  différent,  celle  du 
petit  poème  intitulé  :  Le  Xuage  niessage)\connu  depuis  long- 
temps par  la  traduction  de  M.  Wilson.  Ce  dernier  livre  a  même 
été  traduit  encore  une  autre  fois  par  M.  Max.  Millier -.  C'est  à 
ce  genre  de  publications  qu'appartient  aussi  un  recueil  intitulé  : 
Les  Poésies  classiques  des  Indiens,  par  M.  E.  Meier,  dont  il  a 
paru  un  premier  cahier,  contenant  une  nouvelle  traduction  de 
l'épisode  de  Nala  et  Damayanli  '. 

Au  reste,  quelle  que  soit  la  popularité  réservée  à  ces  poèmes, 
elle  ne  pourra  jamais  égaler  celle  dont  les  fables  indiennes 
jouissaient  déjà  dans  l'antiquité  et  qu'elles  conserveront  tou- 
jours. On  sait  quel  immense  succès  a  eu,  chez  presque  tous 
les  peuples,  le  plus  ancien  recueil  de  ce  genre,  le  Pantcha- 
tantra;  mais,  jusqu'à  présent,  on  ne  le  connaissait  que  par  des 
traductions  dans  presque  toutes  les  langues,  ou  par  des  imi- 
tations assez  imparfaites,  rédigées  dans  les  dialectes  vulgaires 
de  l'Inde  ;  ce  n'est  qu'aujourd'hui  qu'il  paraît  sous  sa  forme  ori- 
ginale, par  les  soins  de  M.  Kosegarten  *.  Ce  savant  n'en  a  en- 

1 .  Krischnamisra,  Prabodhatschandrodaja,  oder  der  Erkenntnissmondauf- 
gang,  philosophisches  Drama.  —  Meghaduta,  odor  der  Wolkenbole.  Ljri- 
sches  Gedicht  von  Kalidasa,  beides  metrisch  ùbcrselzt  von  D'  B.  Hirzel. 
Zurich,  1846,  in-8». 

i.  Meghaduta  odcr  der  Wolkenbote  von  Kalidasa,  ci  ne  altindische  Elégie, 
nachgedichtet  und  mit  Anmerkungen  begleitet  von  Dr  Max.  MûUcr.  Kœnigs- 
berg,  1847,  in-8\ 

3.  Die  classischen  Dichtungen  der  Imler,  aus  dem  Sanscrit  iiborsetzt  und 
erlaiitert  von  E.  Meier.  Erster  Theil,  Nal  und  Damajanti.  Stuttgart,  1847, 
in-IO.  (430  p.) 

4.  Pantschatantrum,  sive  quinqueparlUum  de  moribus  ejcponens,  excod. 
man.  edidit,  commentariis  criticis  aux))  i.  G.  L.  Kosegarten.  Pars  prima. 
Bonn,  1848,  in-4".  (i6G  p.; 
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core  publié  que  le  texte,  qui  fbrme  un  volume  d'une  étendue 
considérable.  Il  est  à  souhaiter  que  l'éditeur  publie  prochaine- 
ment la  traduction  et  les  éclaircissements  dont  ce  texte  a  quel- 
quefois besoin.  D'un  autre  côté,  M.  Wilson  adonné,  aux  frais 
du  Comité  des  textes  orientaux  de  Londres,  un  ouvrage  presque 
aussi  célèbre  dans  l'Inde,  le  Dasa  Kumara  Charita  ^  Ce  sont 
les  aventures  de  dix  jeunes  gens;  la  scène  est  dans  l'Inde,  au 
x"  siècle  de  notre  ère,  et  ce  livre  est  extrêmement  curieux 
comme  tableau  des  mœurs  indiennes  immédiatement  avant 
l'invasion  musulmane. 

Il  a  paru  deux  ouvrages  appartenant  à  une  branche  peu 
cultivée  delà  littérature  indienne;  l'un  est  la  traduction  la- 
tine de  Susruta,  par  le  docteur  Hessler  %  l'autre  est  un 
Traité  sur  le  système  médical  des  Indiens,  tiré  des  sources 
par  M.  Wise^;  mais  je  ne  puis  qu'indiquer  les  titres  de  ces 
deux  publications. 

A  ce  mouvement  de  curiosité  qui  attire  l'Europe  savante  vers 
les  œuvres  littéraires  de  l'Inde  répond  l'activité  avec  laquelle 
se  poursuivent  les  études  lexicographiques  et  grammaticales 
relatives  au  sanscrit.  M.  Stenzler,  dans  un  petit  traité  sur  la 
lexicographie  sanscrite*,  a  tracé  les  principales  règles  à 
suivre  pour  le  perfectionnement  des  dictionnaires  que  nous 
possédons.  MM.  Bôhtlingk  et  Rieu  ^  ont  publié  de  nouveau  et 

i.  The  Dasa  Kumara  Charita,  or  adventures  of  ten  princes,  a  séries  of 
laies  iii  tlie  original" sanscrit  by  Sri  Dandi,  edited  bv  Wilson.  London,  1816, 
in-S".  (31  et  20-2  p.) 

2.  Susrutas.  Ayurvedas.  Id  est  medicinœ  systema  a  venerabili  Dhan- 
vantare  dt-inonstralum,  a  Susruta  discipulo  compositum.  Nunc  primum  e 
sanscrita  in  latinuni  sennonem  vertit,  ialroductiouem,  adnotationes  et  in- 
dices rerum  adjecit  D.  F.  Hessler.  T.  II.  Erlangcn,  1847,  in-8", 

3.  Commentanj  on  the  Hindu  stjstem  of  medicine,  by  G.  T.  Wisc.  Cal- 
cutta, 1846,  in-8". 

A.  De  lexicographiœ  satiscritœ  principiis,  commentatio  academica,  auctore 
A.  F.  Stenzler.  Breslau,  in-8».  (.'JO  p.) 

5.  Hemacandra's  Abhidhatiacintamani,  ciii  systematiscli  angeordnctcs 
synonymisciies  Lexicon.  Ilerausgegeben,  ùbersctzt  und  mit  Anmerkungen 
begleitet  von  0.  Bôhtlingk    und  Gh.  Rieu.  Saint-Pétersbourg,  1847,  in-8". 
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traduit  pour  la  première  fois  un  vocabulaire  synonymique 
très-imporlant,  celui  de  Hematchandra.  Il  en  avait  déjà  paru, 
à  Calcutta,  une  édition,  mais  elle  était  devenue  très-rare,  et 
n'était  d'ailleurs  accompagnée  ni  de  traduction  ni  d'éclaircisse- 
ments. M.  Bopp  a  achevé  l'impression  de  la  seconde  éditionde 
son  Glossaire  sanscrit*,  qui  se  distingue  de  la  première, non- 
seulement  par  l'insertion  d'un  grand  nombre  de  mots,  mais 
surtout  par  l'addition  des  racines  qui  rattachent  les  autres 
langues  indo-germaniques  au  sanscrit  comme  à  leur  souche. 

Quant  à  la  grammaire,  nous  avons  à  mentionner  à  la  fois 
des  traités  composés  par  les  Hindous  et  par  des  Européens.  A 
la  première  classe  appartient  la  grammaire  de  Yopadeva,  le 
Mugdhabodha*,  qui  jouit  au  Bengale  d'une  célébrité  presque 
aussi  grande  que  celle  de  Panini  :  on  en  annonce  une  nou- 
velle édition,  accompagnée  d'un  commentaire  par  M.  Bôht- 
lingk.  Dans  la  seconde  classe,  on  doit  placer  d'abord  la  Gram- 
maire de  Si.  Boller,  à  Vienne  %  qui  est  conçue  sur  un  plan 
nouveau  et  comprend  les  principes  du  style  védique;  puis 
une  grammaire  sanscrite  abrégée,  écrite  en  danois  par  M.  Wes- 
tergaard  *,  qui  ne  traite  que  des  formes ,  et  une  grammaire 
élémentaire  en  anglais,  par  M.  Monier  ^ViIliams",  suivie 
d'exemples  et  d'exercices  ;  enfin,  le  second  volume  de  la 
Grammaire  développée  de  M.  Desgranges  *.  Un  point  spécial 
de  la  grammaire  sanscrite  qui  n'avait  encore  été  traité  en  dé- 

1.  Glonsarhtm  sanscritum,  in  quo  omnes  radiccs  et  vocabula  usitatissima 
cxplicantur  et  ciim  vocalmlis  grœcis,  latinis,  germanicis,  litliuanicis,  slavi- 
cis,  cclticis  comparantur,  auclorc  F.  Bopp.  Fasc.  IIl.  Berlin,  1W7,  in-t". 

2.  Vopadeva's  Mugdhabodha,  herausgegebcn  und  crklârt  von  0.  Biiht- 
lingk.  Saint-Pétershourg,  1847,  in-8». 

3.  Ausfûhrliche  Samkril  Grammalik  fiir  den  ôfTentlichen  und  Selbstun- 
terricht  von  Anton  Boller.  Vienne,  1847,  in-S*.  (382  p.) 

4.  Westergaard,  Kortfaltet  Sanskrit  Fonnlœre.  Copenhague,  1816,  in-8». 
(220  p.) 

5.  An  elementanj  grammar  of  the  sanscrit  language  arranged  accor- 
ding  to  a  iiew  theory,  by  Monier  Williams.  Londres,  18^16,  in-8\  (xiv,  212 
et  48  p.j  "      " 

6.  Grammaire  sanscrite- française,  par  M.  Dcsgrangcs.  T.  II.  Paris,  1847, 
in-i*.  (544  p.) 
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tail  que  par  M.  Bôhllingk,  la  théorie  de  l'accent,  a  donné  lieu  à 
un  travail  remarquable  de  M.  Aufrecht  \  qui  examine,  dans  un 
premier  mémoire,  la  théorie  de  l'accent  des  mots   composés. 

C'est  ici  qu'il  convient  de  parler  des  ouvrages  consacrés 
aux  rapprochements  par  lesquels  on  a  essayé  de  rattacher  à  la 
famille  indienne  des  langues  jusqu'à  présent  non  classées. 
C'est  un  sujet  plein  d'intérêt  pour  l'histoire,  et  peut-être  au- 
cune partie  des  sciences  philologiques  n'a  produit  des  résul- 
tats historiques  plus  considérables  que  la  grammaire  comparée, 
depuis  que  M.  Bopp  en  a  établi  les  véritables  bases  dans  son 
premier  essai  sur  la  comparaison  du  sanscrit  avec  le  grec  et 
le  latin.  Ce  n'est  qu'alors  qu'on  est  sorti  de  la  voie  arbitraire  des 
étymologies;  dans  laquelle  on  se  perdait  presque  immanqua- 
blement, faute  de  principes,  et  qui  conduisait  aux  rapproche- 
ments les  plus  insensés.  11  est  vrai  qu'on  a  quelquefois  exa- 
géré l'emploi  des  nouvelles  méthodes,  de  manière  à  dépasser 
le  but  et  à  voir,  par  un  raffinement  excessif,  des  vestiges  de 
parenté  de  races,  là  où  il  n'y  avait  que  des  procédés  de  lan- 
gage nés  de  l'instinct  logique  qui  est  commun  à  tous  les 
peuples;  mais  cela  n'empêche  pas  que  ces  méthodes  ne  soient 
un  instrument  extrêmement  puissant  dans  les  mains  qui  savent 
s'en  servir,  et  qu'elles  n'aient  rendu  les  plus  érainents  services 
aux  études  historiques. 

M.  Bopp  a  publié  un  essai  sur  les  membres  caucasiens  delà 
famille  des  langues  indo-européennes  ^.  Il  y  traite  du  groupe 
des  langues  ibériennes,  c'est-à-dire  du  géorgien,  du  mingré- 
lien,  du  souanien  et  du  laze,  et  le  résultat  auquel  il  arrive  est 
que  surtout  le  géorgien  et  le  laze  ont  une  parenté  curieuse 
avec  le  sanscrit,  dans  toutes  les  parties  de  l'organisation  gram- 
maticale, dans  les  déclinaisons,  les  formes  des  adjectifs,  les 

1.  Th.  Aufrecht,  De  accentu  sanscritico,  P.  I.  De  acccntu  compositorum 
sanscriticorum.  Bonn,  1847,  in-S". 

2.  Die  kaukasischen  Glieder  des  Indo-Europœischen  Spraclistamms,  von 
Franz  Bopp.  Berlin,  1847,  in-4».  (83  p.) 
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noms  des  nombres  et  dans  la  conjugaison.  M.  Holmboë  a  fait 
paraître,  à  Christiania,  une  comparaison  du  verbe  sanscrit 
avec  l'ancien  verbe  Scandinave  *.  La  parenté  de  ces  deux 
langues  n'a  jamais  été  douteuse,  mais  il  est  curieux  de  la  voir 
établie  en  détail  et  hors  de  contestation.  M.  Meier,  de  Tubia- 
gen  ^,  a  composé  un  mémoire  sur  la  formation  et  la  significa- 
tion du  pluriel  dans  les  langues  sémitiques  et  indo-germa- 
niques :  son  but  est  moins  d'établir  une  parenté  entre  ces  deux 
groupes  de  langues,  que  d'exposer  certains  procédés  qui  leur 
sont  communs  et  à  l'aide  desquels  il  s'efforce  de  retrouver  un 
contact  historique  entre  deux  races.  M.  Boetticher  discute, 
dans  une  dissertation  ^,  et  appuie  par  des  étymologies  l'in- 
fluence que  les  Chaldéens,  nation  qu'il  classe  parmi  les  Ariens, 
ont  exercée  sur  la  langue  et  les  croyances  des  Babyloniens, 
auxquels  il  reconnaît  une  origine  sémitique.  Enfin,  M.  Gosche 
a  essayé  de  rattacher  l'arménien  et  le  phrygien  *  à  la  souche 
des  langues  indo-germaniques.  Cette  thèse  a  été  soutenue  plu- 
sieurs fois,  et  M.  Gosche  la  discute  au  moyen  de  preuves  tirées 
à  la  fois  de  la  mythologie  et  de  l'étymologie  d'un  assez  grand 
nombre  de  mots  arméniens.  Mais  des  preuves  de  ce  genre  ne 
peuvent  être  que  secondaires;  elles  peuvent  servir  à  établir  le 
contact  et  même  le  mélange  des  races;  mais  elles  ne  suffisent 
pas  pour  en  constater  la  parenté.  Quelque  vraisemblable  que 
soit  en  elle-même  une  telle  opinion,  elle  ne  porte,  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur,  que 
quand  elle  se  fonde  sur  la  comparaison  de  la  structure  inté- 
rieure des  langues. 

J'arrive  aux  langues  provinciales  de  l'Inde  et  à  celles  des 

1 .  Det  Olduorske  verbum  oplyst  ved  Sammenligning  med  Sanskrit,  af 
C.  A.  Uolmboe.  Christiania,  18l«.  in-i°.  (34  p.) 

2.  Die  Bildung  und  Deileututuj  des  Plural  in  don  semitischen  und  indo- 
gcrmanisclieii  Sprachen,  von  Ernst  Mcier.  Tiibingen,  1846,  in-S".  (cxvi  et 
86  p.) 

3.  Ilorœaramaicœ,  scripsit  P.  B«eUicher.  Berlin,  1847,  in-8°.  (46  p.) 

4.  De  Ariana  linguœ  genlisque  Anneniacœ  indole,  prolegomena  scripsit 
R.  Gosche.  Berlin,  1847,  in-8'.  (77  p.) 
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pays  environnants  qui,  par  leur  littérature,  tiennent  à  l'Inde. 
Ici,  les  renseignements  que  je  puis  donner  sont  plus  incom- 
plets encore  que  pour  les  autres  branches  des  lettres  orien- 
tales. Les  indigènes  des  différentes  provinces,  les  missions  et 
les  gouvernements  impriment  tous  les  ans  une  quantité  de 
livres  qui  ne  parviennent  en  Europe  que  par  exception,  par 
accident,  et  dont  une  partie  profiterait  pourtant  à  la  science, 
s'ils  étaient  accessibles.  Ainsi,  des  nombreux  ouvrages  hin- 
douslanis  qui  paraissent  dans  l'Inde,  il  n'est  venu  à  ma  con- 
naissance que  quelques  traductions  de  poésies  et  de  romans 
persans  qui  font  les  délices  de  la  classe  lettrée  parmi  les  mu- 
sulmans de  la  presqu'île.  Dans  ce  nombre  ligure  un  abrégé 
du  Livre  des  Rois  de  Firdousi,  en  vers  hindoustanis  et  dans  le 
mètre  de  l'originale  Le  traducteur  est  hindou  de  race;  mais 
il  vit  à  Dehii,  où  la  fréquention  de  la  bonne  compagnie  paraît 
l'avoir  rendu  fort  tolérant,  car  il  chante  les  louanges  de  Jésus- 
Christ,  de  Mahomet,  de  Georges  IV  et  de  M.  Metcalfe,  ancien 
gouverneur  général  de  l'Inde.  Un  musulman  nommé  Alim-Ali 
a  publié,  à  Calcutta,  la  traduction  ^  d'un  roman  persan  mer- 
veilleux, intitulé,  dans  l'original,  Bostan-i-Kheial,  par  Mir- 
Mohammed-Taki,  surnommé  Kheial.  Mir-Amman  de  Dehli, 
qui  était  un  des  traducteurs  que  M.  Gilchrist  employait  pour 
former  une  littérature  hindoustani  en  prose,  avait  traduit,  au 
commencement  de  ce  siècle,  sur  la  demande  de  l'ardent  pro- 
moteur de  cette  littérature,  l'Akhlaki  Mohseni  du  moraliste 
persan  Hossein  Waiz.  Ce  livre  paraît  avoir  eu  du  succès,  car 
il  vient  d'en  être  fait  une  nouvelle  édition,  sous  le  titre  de 
Trésor  delà  bonté  \ 

La  littérature  hindoustani  a  été  pour  M.  Garcin  de  Tassy 
l'objet  d'un  travail  beaucoup  plus  complet  que  tout  ce  qui  a 
paru  en  Angleterre  sur  ce  sujet.  M.  Garcin  avait  donné,  dans 

1.  *4  u'^r-^  ^  (Histoire  des  rois  de  Perse).  Calcutta,  1202,  in-8'. 
(592  p.) 

2.  JUtl  »^;  Calcutta,  1256,  in-t".  (-iUp.) 

3.  J^  ^rCalcutta,  1262,  iii-8".  (164  p.) 
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le  premier  volume  de  son  Histoire  de  la  littérature  hindous- 
tani,  la  vie  et  la  bibliographie  de  près  de  huit  cents  auteurs; 
le  second  volume  *  contient  des  traductions,  des  extraits,  des 
analyses  d'ouvrages  appartenant  aux  écrivains  principaux,  et 
la  masse  de  matériaux  qui  s'est  accumulée  sous  ses  mains  est 
si  considérable,  qu'il  aura  besoin  d'un  troisième  volume  pour 
achever  le  tableau  de  cette  littérature,  qu'il  explore  avec  un  si 
grand  dévouement.  Afin  d'en  faciliter  l'accès,  il  a  fait  com- 
poser, sous  sa  direction,  par  MM.  Pavie  et  Bertrand,  une  chres- 
tomathie-  contenant  des  morceaux  choisis  dans  les  deux 
dialectes  hindoustani  principaux,  et  suivis  d'un  vocabulaire. 
M.  Duncan  Forbes  a  publié  à  Londres  un  dictionnaire  hindous- 
tani', plus  compacte  que  ceux  que  l'on  possédait  déjà,  tout  en 
étant  suffisamment  complet. 

M.  Wenger,  à  Calcutta,  a  achevé  une  introduction  à  l'étude 
du  bengali*,  que  feu  M.  Yates  avait  commencée.  Ce  volume 
contient  une  grammaire,  une  liste  d'expressions  idiomatiques, 
un  choix  de  lectures  et  un  vocabulaire. 

Les  missionnaires  catholiques  du  midi  de  l'Inde  ont  entre- 
pris la  publication  d'un  dictionnaire  latin-tamoul-français^  Il 
est  calculé  pour  les  travaux  de  leurs  séminaristes  indigènes 
qui  sont  dans  la  nécessité  d'apprendre  le  latin,  et  ne  pourra  ser- 
vir qu'indirectement  aux  Européens  qui  s'occupent  du  tamoul. 
Le  gouvernement  de  Bombay  avait  demandé  à  M.  Molesworlh 
auteur  du  meilleur  dictionnaire  maratte-anglais,  un  diction- 

I .  Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  par  M.  Garcin  de 
Tassy.  T.  II.  Paris,  1847,  in-8\  (xxxn  et  WH  p.) 

i.  Chrestomalhie  himloustani  (urdù  et  dakhni  à  l'iisagn  dos  élèves  de 
l'école  spéciale  des  langues  orientales).  Paris,  1847,  '\n-H\  (lOi  et  Ii8  p.) 

3.  A  IHctionanj  hindoustani  and  engliah,  by  Duncan  Forbes.  Londres, 
I8i7,  in-8\  (58Ô  p.) 

4.  Introduction  ta  the  bengali  grammar,  by  the  late  Rev.  W.  Yates,  edi- 
ted  by  Wenger.  Calcutla,  I8i7,  in-8'.  iliH  p.) 

5.  Dictionarium  latmo-gaUico-tantulicum,  auctoribusduobus  missionariis 
apostolicis  congregationis  missiunum  ad  cxleros.  Pondichéry,  18t6,  in-S». 
(xviu  et  208  p.) 
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naire  anglais-maratte.  M.  Molesworth  commença  cet  ouvrage, 
que  M.  Candy  a  terminé*,  et  que  le  gouvernement  vient  de 
faire  publier  à  ses  frais,  pour  les  besoins  de  son  administration 
et  de  ses  écoles. 

Je  supprime  les  litres  d'un  certain  nombre  d'autres  ou- 
vrages qui  sont  uniquement  destinés  à  l'usage  de  l'adminis- 
tration anglaise,  et  n'ont  de  commun  avec  la  littérature  orien- 
tale que  les  dialectes  dans  lesquels  ils  sont  composés  ;  j'en 
ferai  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  été  imprimés  pour 
servir  aux  controverses  incessantes  entre  les  missionnaires 
européens  et  les  partisans  des  différentes  religions  auxquels 
ils  s'adressent.  J'en  excepterai  toutefois  un  seul;  c'est  un 
traité  en  guzzerati  et  en  anglais  contre  l'infanticide  chez  les 
Rajpoutes".  Le  gouvernement  anglais  a  fait,  depuis  quarante 
ans,  les  efforts  les  plus  persévérants  pour  détruire  cette  hor- 
rible coutume,  et  il  a  obtenu  un  certain  succès,  à  force  de  me- 
naces d'un  côté  et  de  récompenses  de  l'autre.  Mais  ce  succès 
n'est  ni  entier,  ni  bien  consolidé,  de  sorte  que  les  raisons  ti- 
rées des  Védas  et  des  Schastras  par  un  Hindou,  nommé  Bha- 
woo  Dajee,  ne  seront  pas  inutiles  à  la  réussite  des  intentions 
humaines  de  l'administration  anglaise. 

M.  Dorn  a  publié  à  Saint-Pétersbourg  une  chrestomathie 
afghane^,  qui  fait  suite  à  sa  grammaire  de  la  même  langue, 
et  se  termine  par  un  glossaire.  Je  ne  connais  que  le  titre  de 
cet  ouvrage. 

L'importance  croissante  de  la  Malaisie  pour  la  politique  et 

1 .  A  Diclionartj  English  and  Marathi  com|)iled  for  tlic  governnient  ol 
Bombay.  Planned  aiid  comnienced  by  J.  T.  Molcswortb,  cuntinucd  and  com- 
plcted  by  T.  Candy.  Rombay,  1847,  in-i». 

2.  Ail  essaij  on  female  infanticide,  by  Bhawoo  Dajec.  Bombay,  1847, 
in-8». 

3.  A  Chrestomathy  of  the  Pusbtu  or  Afghan  language,  to  which  is  sub- 
joined  aGlossaryin  afglian  and  englisb,  by  Dorn.  Saint-Pétersbourg,  1847, 
in-4".  (610  p.) 
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le  commerce  de  l'Europe,  attire  de  plus  en  plus  l'attention  sur 
les  différents  dialectes  malais  et  leur  littérature,  qui  est 
assez  considérable,  mais  n'a  jamais  pu  acquérir  d'originalité, 
dominée  qu'elle  étaitd'abord  par  les  Hindous,  et  ensuite  par  les 
Arabes.  La  Société  de  Batavia,  qui  avait  déjà  publié  une  imi- 
tation javanaise  du  Mahabharat,  a  fait  imprimer  récemment  le 
Romo*,  traduction  javanaise  d'une  ancienne  version  kawi 
du  Ramayana  indien.  M.  Dozon  nous  à  donné,  dans  le  Journal 
asiatique,  une  analyse  d'un  ouvrage  malai  tout  semblable  au 
Romo.  M.  Roorda  a  commencé,  à  Amsterdam,  la  publication 
d'un  choix  de  pièces  javanaises-,  et  M.  Dulaurier  a  ajouté  à 
la  série  des  chrestomathies  à  l'usage  de  l'école  des  langues 
orientales,  une  collection  de  pièces  diplomatiques  en  ma- 
lai'. 

M.  Lattera  publié,  à  Calcutta,  une  grammaire  de  la  langue 
birmane  %  langue  très-intéressante,  sous  le  double  rapport 
de  son  origine,  qui  la  rattache  aux  idiomes  monosyllabiques 
de  l'Asie  orientale,  et  de  son  système  graphique,  qui  la  rap- 
proche des  idiomes  indiens.  Jusqu'ici  on  ne  possédait,  pour 
1  l'tude  de  cette  langue,  que  la  grammaire  de  Carey  et  le  diction- 
naire de  Judson.  La  grammaire  de  Carey,  composée,  comme 
presque  tous  les  ouvrages  grammaticaux  de  ce  missionnaire, 
d'après  le  système  des  langues  classiques  de  l'Europe,  ne 
donnaitpas  une  idée  juste  de  la  structure  du  birman.  M.  Lat- 
ter  a  le  mérite  d'en  avoir  reconnu  le  caractère  particulier,  et 
d'avoir  dégagé  la  grammaire  birmane  des  classifications  étran- 
gères qui  en  déguisaient  la  véritable  nature. 

1.  Romo,  een  Javaansch  Gedicht,  naar  de  Bewcrking  van  Joso  Dhipoero, 
uitgegeven  door  C.  F.  Winter.  Batavia.  18-47,  in-8\  f'28  et  537  p.)  Cet  ou- 
vrage forme  la  2»  partie  du  t.  XXI  des  Transactions  de  la  Société  de  Ba- 
tavia. 

2.  Javaansche  Zamenspraken  over  verschillende  onderwerpen  door 
C.  F.  Winter,  uitgegcvcn  door  T.  Roorda.  Amsterdam,  1845,  in-S»,  cah.  i. 
(44  p.) 

3.  Lettres  et  pièces  diplomatiques  écrites  en  malai.  Paris,  1845,  in-8'. 

4.  A  Grammar  of  the  language  of  Burmah,  by  Latlcr.  Calcutta,  1845, 
in.4".  (LU  et  203  p.) 
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M.  Foucaux  a  fait  imprimer  la  traduction  tibétaine  de  la 
vie  légendaire  de  Bouddha,  qui  est  un  des  premiers  livres 
canoniques  du  Népal,  et  qui  jouit  au  Tibet  d'une  grande  auto- 
rité. L'éditeur  s'est  servi,  pour  la  critique  du  texte  tibétain, 
de  l'original  sanscrit,  connu  sous  le  nom  de  Lalita  vistara\ 
C'est  le  premier  texte  tibétain  imprimé  en  France,  et  le  plus 
considérable  de  tous  ceux  qui  ont  paru  en  Europe.  M.  Fou 
eaux  va  donner  incessamment  la  traduction  de  cet  ouvrage. 
La  plupart  des  textes  tibétains  imprimés  en  Europe  l'avaient 
été  par  les  soins  de  M.  Schilling  de  Canstadt,  grand  amateur 
de  la  littérature  bouddhiste  des  peuples  de  la  haute  Asie.  On 
a  trouvé,  après  sa  mort,  deux  ouvrages  qu'il  avait  fait  litho- 
graphier  par  des  lamas  bouriates,  mais  qui  n'avaient  pas  en- 
core paru,  et  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  a  chargé 
M.  Schmidt  de  les  publier.  Le  premier  est  un  Sutra  tiré  du 
Kandjour  ^;  l'autre,  travail  beaucoup  plus  important,  est  l'in- 
dex du  Kandjour  même^  Celte  grande  collection  bouddhiste  se 
compose  de  mille  quatre-vingt-trois  ouvrages,  dont  les  titres, 
en  tibétain  et  en  sanscrit,  et  les  noms  de  leurs  traducteurs, 
sont  énumérés,  dans  l'index,  d'abord  selon  l'ordre  qu'ils  oc- 
cupent dans  la  collection,  ensuite  par  ordre  alphabétique. 

A  ne  considérer  que  le  petit  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
la  Chine  qui  ont  paru  depuis  deux  ans,  on  pourrait  croire  que 
l'étude  de  cette  grande  littérature  est  délaissée  en  Europe^ 
mais  on  se  tromperait  gravement,  car,  à  Paris  seulement, 
MM.  Julien,  Biot  et  Bazin  préparent  d'importants  travaux  sur 
la  philosophie,  l'histoire  et  la  littérature  chinoise,  et  c'est 
l'étendue  même  de  ces  ouvrages  qui  n'en  a  pas  encore  permis 

1.  Rqya  tch'er  roi  pa,  ou  Développement  des  jeux,  contenant  Thisloire 
du  Bouddlia  Çakya-Mouni,  par  E.  Foucaux.  tripartie,  texte  tibétain.  Paris, 
1847,  in-4".  (388  p.) 

2.  Dax  ehrwiirdige  Mahajattasulra  mit  Namen  :  das  unermetxliche  Le- 
henmller  und  die  unermessliche  Erkenntniss.  Saiiit-pr-tersboiu-g,  1845, 
in-fol.  oblong  litbograpliié.  (18  |)  ) 

3.  Der  Index  des  Kandjur  bevorworlet  von  Schmidt.  Saint-Pétersbourg» 
1845.  (215  p.) 


ANNÉE  1847-I&i8.  323 

la  publication.  Néanmoins,  M.  Biot  a  achevé  son  Essai  sur 
l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Chine,  et  l'a  conduite, 
danssou  second  volume*,  jusqu'à  nosjours.  Ce  volume  reprend 
l'histoire  des  lettrés  au  commencement  du  m"  siècle,  et  nous 
les  voyons,  à  travers  une  série  de  dynasties,  lutter  pour  leur 
principe,  que  l'administration  de  l'État  ne  doit  être  confiée 
qu'au  savoir  et  au  mérite,  et  le  maintenir  contre  la  faveur  des 
cours,  les  innovations  des  sectes,  l'ignorance  des  conquérants 
barbares  et  l'influence  de  la  richesse.  Ils  organisent  les  écoles 
et  surtout  le  concours,  qui  est  leur  principal  moyen  d'action; 
ils  finissent  par  vaincre  leurs  nombreux  ennemis;  leur  prin- 
cipe est  reconnu  et  gouverne  encore,  malgré  les  empiétements 
que  la  corruption,  l'influence  des  grandes  familles  tartares,  et 
surtout  les  besoins  du  trésor,  parviennent  à  lui  faire  subir. 
Mais  on  y  voit  en  même  temps  combien  les  lettrés  ont  eux- 
mêmes  diminué  les  fruits  qu'aurait  dû  porter  ce  principe; 
combien  ils  l'ont  rendu  stérile,  en  rétrécissant  les  études,  en 
excluant  du  cercle  de  l'éducation  publique  les  sciences  posi- 
tives, et  en  s'attachant,  avec  une  sorte  de  fanatisme,  aux 
formes  littéraires.  La  Chine  actuelle,  avec  ce  qu'elle  a  de  bon 
et  de  mauvais,  est  leur  œuvre,  et  c'est  à  eux  à  détourner  les 
dangers  évidents  dont  elle  est  menacée  de  notre  temps.  11  est 
possible  que  leur  contact  avec  les  Européens  leur  fasse  sentir 
la  nécessité  d'élargir  le  cours  des  études  officielles,  et  de  don- 
ner ainsi  un  nouvel  élan  à  un  peuple  qui  ne  demande  qu'à 
faire  des  progrès;  mais  il  est  probable  qu'ils  se  roidiront  con- 
tre touteinnovation,  et  que  la  Chine  périra  par  l'excès  de  la  lit- 
térature. 

Les  Européens  en  Chine  ont  publié  quelques  ouvrages,  dont 
trois  sont  arrivés  à  ma  connaissance.  M.  Medhursl  a  fait  im- 
primer, à  Schang-haï,  une  édition  du  Chou-king,  avec  une 
traduction  littérale  entremêlée    au  texte  ^  On  ne  possédait, 

1.  Essai  sur  l'histoire  de  l'instrttction  publique  en  Chine,  par  E.  Biol. 
Paris,  18-i7,  in-8%  i»  partie,  (lli  p.) 

2.  Ancient  China.  The  Shoo-king  or  the  hislorical  classic,  beingthe  most 
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jusqu'à  présent,  qu'une  seule  traduction  de  ce  livre  fondamen- 
tal, par  le  père  Gaubil;  elle  n'est  pas  Irès-fidèle,  et  M.  Med- 
hurstavoulu  nous  en  donner  une  qui  fût  parfaitement  exacte. 
Il  a  suivi,  dans  son  interprétation,  un  commentateur  du  xii"  siè- 
cle, et  a  ajouté,  au  bas  des  pages,  des  explications,  et,  à  la  fin 
du  volume,  un  appendice  sur  l'astronomie  du  Cliou-king,  ainsi 
que  la  série  des  cartes  qui  accompagnent  ordinairement  les 
éditions  chinoises.  L'intention  de  M.  Medhurst  n'a  point  été 
de  s'occuper  des  grandes  questions  historiques  qui  se  ratta- 
chent à  cet  ouvrage,  et  qui  embrassent  toute  l'histoire  an- 
cienne de  la  Chine;  il  n'est  pas  même  entré  dans  les  questions 
philologiques ,  que  soulève  ce  livre  obscur;  son  but  a  été  d'en 
faciliter  l'intelligence,  en  fournissant  un  texte  correct,  accom- 
pagné de  l'interprétation  donnée  par  un  des  commentaires  les 
plus  estimés  en  Chine.  Son  travail,  tel  qu'il  l'a  conçu,  sera 
d'une  grande  utilité  pour  l'historien  qui  veut  se  servir  du 
Chou-king,  et  pour  le  savant  qui  veut  l'étudier  dans  l'ori- 
ginal. 

Le  même  auteur  a  publié  une  dissertation  sur  la  théologie 
des  Chinois/.  C'est  de  toutes  les  nations  de  la  terre  celle  qui 
a  le  moins  de  génie  pour  la  théologie,  et  Confucius,  en 
détournant  ses  disciples  de  l'étude  des  choses  divines,  a 
été  le  parfait  représentant  de  l'esprit  de  ce  peuple  positif. 
Aussi,  rien  de  plus  vague  que  leurs  opinions  et  leurs  ex- 
pressions dogmatiques,  à  ce  point  que  les  missionnaires 
chrétiens  ont  été,  depuis  le  temps  de  saint  François- 
Xavier,  dans  le  plus  grand  embarras,  pour  trouver  un  terme 
chinois  exprimant  l'idée  de  Dieu.  Les  catholiques,  après  beau- 
coup de  tâtonnements,  ont  fini  par  s'accorder  sur  un   mot; 


ancient  aulhentic  record  of  the  annah  of  tlie  Chinese  empire,  illuslraled 
by  latcr  coinmcntalors,  translalcd  by  W.  H.  Medliurst.  Slianj^hae,  18-16, 
in-8".  (XVI  et  113  p.) 

\.  A  dmertalion  on  the  theologij  of  Ihe  Chinese,  with  a  vicw  to  (lie 
elucidation  of  llic  inost  a|iproi)riatc  tcriii  fur  cxpressiiij;  Ihf  dcity  in  tlic 
chinese  language,  by  W.  H.  Medliurst.  Sliangliae.  1847,  in-8".  (28^1  p.) 
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mais,  lorsque  les  protestants  ont  commencé,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  à  publier  des  traductions  de  la  Bible  et  des 
traités  chrétiens  à  l'usage  des  Chinois,  les  mêmes  difficultés  se 
sont  présentées  de  nouveau.  DifiTérents  missionnaires  ont  em- 
ployé des  termes  divers,  ce  qui  avait  de  grands  inconvénients, 
et  quand,  il  y  a  deux  ans,  les  missions  protestantes  en  Chine 
se  sont  décidées  à  publier  une  nouvelle  traduction  de  la  Bible, 
il  a  fallu,  avant  tout,  s'entendre  sur  le  terme  dont  on  devait 
se  servir  pour  rendre  l'idée  de  Dieu.  Toutes  ces  missions  tin- 
rent une  espèce  de  concile,  dont  je  ne  connais  pas  le  résul- 
tat, mais  ce  qui  me  ferait  croire  qu'on  ne  s'y  est  pas  trouvé 
d'accord,  c'est  l'ouvrage  de  M.  Medhurst,  dans  lequel  il  dis- 
cute les  opinions  Ihéologiques  des  Chinois,  le  sens  dans  lequel 
leurs  auteurs  classiques  se  servent  de  chacun  des  termes  qu'on 
a  proposés  comme  équivalents  du  mot  Dieu,  et  les  idées  des 
différentes  sectes  chmoises  sur  tous  les  points  qui  touchent  à 
cette  controverse.  On  voit  par  là  que  la  portée  de  ce  travail 
dépasse  la  discussion  qui  y  a  donné  lieu,  et  qu'il  offre  un  inté- 
rêt qui  restera  longtemps  après  que  les  missions  auront  pris  un 
parti  sur  la  difficulté  qui  les  arrête. 

M.  Robert  Thom,  dont  tous  les  sinologues  déplorent  la  mort 
prématurée,  avait  commencé  la  publication  d'un  manuel  pour 
l'enseignement  du  chinois  parlé*.  Ce  petit  livre  contient  d'a- 
bord vingt  chapitres  sur  les  sujets  les  plus  familiers,  ensuite 
une  collection  de  phrases  de  politesse,  quelques  dialogues  et 
deux  extraits  étendus  de  romans.  Le  texte  est  partout  accom- 
pagné d'une  transcription  en  lettres  latines  et  d'une  traduction 
interlinéaire.  C'est  pour  nous,  en  Europe,  une  excellente  intro- 
duction à  l'étude  des  romans,  des  drames  et  de  toute  la  litté- 
rature moderne  des  Chinois. 

Enfin,  par  une  bonne  fortune  très-rare,  il  me  reste  à  dire 

i.  Tlie  Chinese  Speaker,  or  extracts  from  works  writlcn  ia  llie  manda- 
rin lan^uage  as  spoken  in  Peking,  compiled  by  R.  Thom.  Ningpo,  184C, 
ia-8°,  ire  partie.  (204  p.) 
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quelques  mois  sur  la  littérature  japonaise,  une  des  plus  cu- 
rieuses et  la  plus  inconnue  de  toutes.  C'est  un  fait  incompré- 
hensible, qu'un  peuple  comme  les  Hollandais,  qui  ont  toujours 
eu  le  goût  du  savoir,  et  qui  seuls  sont  en  mesure  de  nous  faire 
connaître  le  Japon,  n'aient  encore  rien  entrepris  pour  l'intel- 
ligence de  la  langue  et  la  connaissance  de  la  littérature  de  ce 
pays.  Ils  ont  écrit  quelques  excellents  ouvrages  sur  le  Japon; 
mais  comment  se  fait-il  que  jamais  un  membre  du  comptoir  de 
Desima  n'ait  eu  l'ambition  de  se  faire  un  nom  par  la  traduc- 
tion d'un  livre  japonais?  Car  c'est  à  peine  si  l'on  peut  admet- 
tre une  exception  en  faveur  de  Titsingh.  A  la  fin,  cependant, 
deux  Allemands,  dont  aucun  n'a  été  au  Japon,  et  qui,  par  con- 
séquent, ont  eu  à  lutter  contre  des  obstacles  infinis  pour 
s'approprier  une  langue  aussi  difficile  que  celle  de  ce  pays, 
viennent  de  nous  donner  deux  ouvrages  traduits  du  japonais. 
On  savait  depuis  longtemps  que  M.  Hoffmann,  interprète  du 
roi  des  Pays-Bas,  s'était  livré,  avec  beaucoup  de  succès,  à  l'é- 
tude du  japonais  ;  mais  il  n'en  avait  encore  traduit  que  quel- 
ques descriptions  relatives  à  l'histoire  naturelle  :  maintenant, 
il  nous  donne  un  ouvrage  considérable,  le  traité  d'Ouekaki 
Morikouni  sur  l'art  d'élever  les  vers  à  soie  *.  C'est  la  contre- 
partie japonaise  de  l'ouvrage  par  lequel  M.  Julien  a  rendu  un 
si  grand  service  à  l'industrie  séricicole;  aussi  est-ce  à  la  So- 
ciété séricicole  que  l'appréciation  du  livre  de  M.  Hoffmann  ap- 
partient, et  la  Société  asiatique  n'a  qu'à  exprimer  l'espoir  que 
l'autour  publiera,  le  plus  tôt  possible,  les  grands  travaux  qu'il 
a  entrepris  et  dont  le  sujet  rentre  davantage  dans  le  cercle  de 
nos  études. 

M.  Pfitzmaier  a  choisi,  pour  son  premier  essai,  un  roman 
moderne,  Lessix  feuilles  de  paravent,  \)Si\'l{ml(iïTànefico  S  qui 

1.  Yo-san-fi-rok,  Vart  d'élever  les  vers  à  soie  au  Japon,  par  Ouckaki- 
Morikduni,  annoté  et  publié  par  M.  Bonafous,  traduit  du  texte  japonais 
par  M.  Hdllrnann.  Turin,  1818.  (152  p.  et  51  pi.) 

2.  Sechs  Wandschirme  in  Geslalten  der  vergiintjlichen  Welt,  ein  japani- 
sclici  Roman  ira  original  texte  lierausgcgeben  und  iibcrselzt  von  D' A.  Pfitz- 
maier. Vienne,  t8-i7.  (xiv,  iS  et  81.) 
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aparu  à  Jédo  en  1821.  C'est  un  tableau  de  mœurs,  dont  le  but 
est  de  réfuter  le  proverbe  japonais,  qu'un  paravent  ne  peut  se 
tenir  debout  que  quand  il  est  plié,  proverbe  qu'on  prend  dans 
le  sens  que  la  vertu  finit  toujours  par  plier.  L'intérêt  du  livre 
roule  sur  l'analyse  des  sentiments;  il  ne  me  reste  pas  assez 
d'espace  pour  indiquer  comment  l'auteur  se  tire  de  son  sujet, 
et  je  suis  parfaitement  incompétent  pour  énoncer  une  opinion 
sur  le  mérite  de  la  traduction;  mais  je  ne  puis  que  rendre 
liommage  à  l'imprimerie  impériale  de  Vienne  et  àM.Pfîlzmaier 
sur  l'exécution  typographique  du  premier  ouvrage  imprimé, 
dans  le  monde,  avec  des  types  mobiles  en  japonais  cursif. 
Toute  l'édition  est  une  imitation  exacte  de  l'original  :  on  en 
a  reproduit  les  gravures  sur  bois,  et  jusqu'à  l'impression  sur 
feuillets  doubles. 

J'ai  achevé  la  liste  des  ouvrages  orientaux  qui  sont  venus  à 
ma  connaissance;  elle  aurait  sans  doute  pu  être  plus  longue, 
mais  telle  qu'elle  est,  elle  prouve  que  les  deux  dernières  années 
doivent  être  comptées  parmi  les  plus  fructueuses  pour  les  études 
qui  nous  occupent.  D'autres  travaux  et  de  plus  considérables 
encore  se  préparaient,  lorsque  le  bruit  de  la  rue  est  venu  cou- 
vrir, dans  toute  l'Europe,  la  voix  de  la  science.  Aujourd'hui 
encore,  l'inquiétude  des  esprits,  l'embarras  des  finances  de 
tous  les  pays,  et  l'avenir  inconnu  devant  lequel  le  monde  s'ar- 
rête effrayé,  pèsent  surdesétudes  paisibles  comme  les  nôtres; 
mais  cette  agitation  aura  une  fin,  tandis  que  la  science  est 
éternelle,  comme  la  vérité  dont  elle  est  l'expression.  C'est 
dans  les  temps  comme  celui  que  nous  traversons  que  la  valeur 
des  associations  scientifiques  se  fait  le  mieux  sentir;  les  idées 
y  rencontrent  la  sympathie  que  leur  refuse  le  monde  préoc- 
cupé, les  travaux  y  trouvent  un  refuge  et  des  moyens  de  se 
produire,  quand  toutes  lesautresvoies  se  ferment.  Il  faut  donc 
que  les  amis  des  sciences  historiques  se  rattachent  à  nous  pour 
maintenir  un  foyer  d'études  qui  a  lait  quelque  honneur  à  la 
France. 
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(RAPPORT    LU    LE  30  JUILLET   1849) 


Messieurs, 

Vous  savez  combien  l'année  que  nous  venons  de  traverser 
a  été  funeste  aux  lettres;  combien  la  misère,  générale  dans 
toute  l'Europe,  le  bruit  de  la  place  publique,  les  préoccupations 
des  dangers  qu'a  courus  la  société  civilisée,  ont  ralenti  la 
marche  des  sciences.  La  littérature  orientale  n'a  pas  échappé  à 
des  maux  qui  ont  frappé  tous  les  travaux  de  l'esprit.  Le  nombre 
des  ouvrages  orientaux  qui  ont  paru  dans  l'année  a  été  moin- 
dre que  dans  les  années  antérieures;  beaucoup  de  publications 
commencées  ont  été  suspendues;  d'autres,  qui  étaient  an- 
noncées, n'ont  pu  être  entreprises.  Néanmoins,  l'impulsion 
que  ces  études  avaient  reçue  depuis  plusieurs  années,  était 
assez  grande;  l'attrait  qu'offrent  les  recherches  destinées  à 
dévoiler  l'ancienne  histoire  du  genre  humain  est  assez  puis- 
sant, pour  que  ce  temps  difficile  n'ait  pas  pu  en  arrêter  les 
progrès,  et  c'est  encore  avec  un  certain  orgueil  que  la  littéra- 
ture orientale  peut  énumérer  aujourd'hui  les  travaux  qu'elle  a 
produits  dans  une  année  aussi  désastreuse.  i 

La  Société  asiatique  avait,  dèsTirigine  des  mouvements  po- 
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litiques,  suspendu  toutes  les  impressions  qu'elle  était  au  mo- 
ment de  commencer,  pour  assurer  avant  tout,  et  dans  toutes 
les  circonstances,  l'existence  du  Journal  asiatique;  car  le  Jour- 
nal nous  devient  plus  indispensable  à  mesure  que  les  autres 
moyens  de  publication  se  rétrécissent,  et  la  Société  devrait, 
dans  un  temps  pareil,  plutôt  en  étendre  le  cadre  que  le  lais- 
ser s'amoindrir.  Vous  savez  que  le  Journal  a  paru  dans  la 
même  étendue  et  avec  la  même  régularité  qu'auparavant,  et 
vous  verrez  avec  satisfaction,  par  le  rapport  des  Censeurs,  que  ce 
résultat  a  été  obtenu  sans  que  la  Société  ait  eu  besoin  d'atta- 
quer sa  réserve.  Les  travaux  de  M.  de  Hammer-Purgstall  sur 
la  Chevalerie  chez  les  Arabes,  de  M.  Ducaurroy  sur  la  Légis-» 
lation  hanéfite,  de  M.  Cherbonneau  et  de  M.  Rousseau  sur 
l'histoire  des  Beni-Hafs,  de  M.  Defrémery  sur  celle  des  Sel- 
djoukides,  de  M.  Dulaurier  sur  la  Chronique  de  Michel  le  Syrien, 
<ie  M.  Catafago  sur  la  secte  des  Ansariens,  de  M.  Ariel  sur  la 
littérature  tamoule,  de  M.  Royer  sur  le  Humaïoun-Namèh,  de 
M.  Dugat  sur  le  roman  d'Antar,  de  M.  Lancereau  sur  le  Ràdj- 
Nîti,  tous  ces  travaux,  qui  ont  paru  dans  votre  Journal  depuis 
notre  dernière  séance,  ont  porté  de  nouvelles  lumières  dans  des 
parties  obscures  et  importantes  de  la  littérature  orientale. 

Les  autres  Sociétés  asiatiques  ont  eu,  autant  que  nous,  à  se 
plaindre  des  circonstances  difficiles  du  temps  ;  quelques-unes 
paraissent  avoir  été  forcées  de  suspendre  leurs  publications  ; 
mais  d'autres,  mieux  placées  et  plus  fortement  constituées, 
ont  pu  donner  des  preuves  de  leur  activité  habituelle.  La  So- 
ciété de  Batavia  a  fait  paraître  le  volume  XXII  de  ses  Transac- 
tions, qui  forme  le  commencement  d'une  nouvelle  série.  Je  ne 
puis  en  indiquer  le  contenu,  car  ce  volume  n'est  pas  encore 
arrivé  en  Europe.  La  Société  asiatique  de  Calcutta  a  continué 
la  publication  de  son  excellent  Journal*;  elle  avait  fait  pa- 
raître, à  la  fin  de  l'année  dernière,  les  dix  premiers  cahiers  de 

1.  Journal  of  tlie  asialic  Society  o/"  Z?en<jfoi.  Calcutta,  in-8".  (Le  dernier 
numéro  parvenu  à  Paris  est  le  n"  cxcviii  de  l'ancienne  série,  décembre 
1848.) 
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la  collection  de  textes  et  de  traductions  qu'elle  imprime  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  indica^.  Cette  collection  est  conçue  sur 
un  plan  parfaitement  entendu  ;  elle  donne  les  textes  avec  une 
traduction  simple  et  sans  commentaires,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  procéder  quand  il  s'agit  de  mettre  entre  les  mains  des  sa- 
vants une  collection  d'ouvrages  inédits.  Dans  l'état  actuel  de  la 
littérature  orientale,  nous  avons  besoin,  avant  tout,  de  possé- 
der la  plus  grande  quantité  possible  de  textes  corrects  ;  les  com- 
mentaires viendront  ensuite  avec  plus  d'avantage,  et  seront  à 
la  fois  plus  courts  et  plus  complets,  quand  ils  n'auront  à  citer 
que  des  textes  imprimés.  Les  Aides  et  les  autres  pères  de  l'é- 
rudition nous  ont  donné  en  cela  un  exemple  glorieux;  ils  se 
sont  empressés  de  sauver  du  danger  d'une  destruction  immi- 
nente les  restes  manuscrits  de  la  littérature  antique,  et  sont 
ainsi  parvenus  à  livrer  en  peu  de  temps  à  l'étude  tous  les  ma- 
tériaux de  l'édilice  futur  du  savoir  moderne.  J'aurai  à  men- 
tionner plus  tard  les  ouvrages  qui  ont  paru  jusqu'à  présent 
dans  la  Bibliotheca  indica;  qu'il  me  soit  seulement  permis 
ici  d'exprimer  le  regret  que  cette  collection  ne  soit  pas  en 
vente  en  Europe.  Ces  ventes  lontaines  n'enrichissent  certaine- 
ment pas  les  Sociétés;  mais  elles  doublent  leur  utilité,  et  les 
aident  puissamment  à  atteindre  leur  but.  Nos  communications 
littéraires  avec  l'Asie  sont  encore  si  imparfaites  et  si  pré- 
caires, que  tous  les  auteurs  et  toutes  les  Sociétés  qui  publient 
des  ouvrages  scientifiques  en  Orient,  devraient  en  établir  des 
dépôts  en  Europe;  car  un  livre,  dans  quelque  partie  du  monde 
qu'il  ait  paru,  n'est  réellement  acquis  à  la  science  que  quand 
il  est  accessible  à  l'Europe  savante.  Autrefois  la  Compagnie 
des  Indes  prenait  une  souscription  de  cent  exemplaires  de  tous 
les  ouvrages  qui  paraissaient  dans  l'Inde,  et  en  envoyait  une 
partie  à  Londres  pour  être  mise  en  vente.  Ce  système  avait 
l'inconvénient  de  rendre  très-élevé  le  prix  des  livres;  mais 

1.  Bibliolheca  indica,  a  Collection  of  oriental  works  published  under 
the  superintendance  of  the  as.  Soc.  of  Bengal.  Calcutta,  in-8°.  (11  avait 
paru,  en  décembre  1848,  les  10  premiers  numéros  de  la  collection;  chaque 
cahier  a  100  pages.  On  peut  y  souscrire  pour  12  roupies  par  an.) 
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on  pouvait  au  moins  se  les  procurer.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  les  souscriptions  ont  peu  à  peu  cessé,  et  la  librairie 
ne  trouve  pas  encore  un  intérêt  suffisant  à  substituer  son  ac- 
tion régulière  à  celle  du  gouvernement.  Je  m'aperçois  que  j'ai 
bien  mauvaise  grâce  de  faire  entendre  cette  plainte  à  l'occa- 
sion de  la  Société  de  Calcutta,  qui,  de  toutes  les  Sociétés  sa- 
vantes, a  le  mieux  compris  la  nécessité  de  répandre  ses  ou- 
vrages, qui  l'a  fait  en  général  avec  des  sacrifices  considé- 
rables, et  a  toujours  été  l'intermédiaire  le  plus  complaisant  et 
le  plus  libéral  pour  nos  rapports  littéraires  avec  l'Inde.  Toute 
l'Europe  lui  rend  justice  à  cet  égard,  et  si  j'exprime  ici  un  re- 
gret, c'est  uniquement  pour  appeler  sans  cesse  l'attention  sur 
un  besoin  urgent  de  la  littérature  orientale. 

La  Société  littéraire  de  Madras  a  fait  paraître  le  volume  XV 
de  son  Journal^;  elle  se  propose  de  publier,  dans  les  volumes 
suivants,  les  rapports  faits  à  l'administration  sur  des  sujets 
scientifiques,  et  il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  de  Ma- 
dras lui  accorde  des  encouragements  qui  lui  permettent  de 
donner  à  son  Journal  l'étendue  que  réclame  l'importance  des 
études  qui  s'attachent  au  midi  de  l'inde.  Madras  est  de  tous  les 
gouvernements  indiens  celui  qui  a  faille  moins  pour  lascience, 
et  le  grand  nombre  d'hommes  distingués  qui  l'ont  servi,  ont 
toujours  étéréduits,  pour  leur  travaux,  à  leurs  propres  moyens. 

La  Société  asiatique  chinoise  a  publié  le  premier  volume  de 
ses  Transactions ^  Il  contient  un  mémoire  très-curieux  de 
M.  Meadovvs  sur  la  législation  relative  à  la  propriété  foncière 
en  Chine;  un  voyage  de  M.  Bowring  aux  eaux  minérales  de 
Yong-mak;  un  traité  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  Chi- 
nois, par  M.  Harland;  des  notes  sur  la  monnaie  de  cuivre,  et 
un  mémoire  sur  les  mines  de  la  Chine,  par  M.  Gutzlaff.  Cette 

1.  Madras  Journal  of  literaliire  and  science,  cditcd  by  the  Madras  lite- 
rary   Society,  n°  34.  Madras,  1848,  in-8°.  January-Dcccmber.  (218  p.) 

2.  Transactions  of  tlie  China  brandi  of  the  r.  asiatic  Society,  i.  \,  in-S", 
Hongkong,  18i8. 
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énumération  fera  certainement  regretter  à  beaucoup  de  per- 
sonnes l'impossibilité  de  se  procurer  un  recueil  qui  devrait  se 
trouver  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques;  mais  il  faudrait 
pour  cela  que  la  Société  en  établît  un  dépôt  à  Londres. 

La  Société  asiatique  allemande  a  poursuivi  la  publication 
de  son  journal*  et  continué  son  système  d'encouragement  pour 
les  ouvrages  orientaux;  j'aurai  à  mentionner  plus  tard  quel- 
ques-uns des  mémoires  dont  s'est  enrichi  le  journal  de  cette 
Société. 

La  Société  asiatique  de  Londres  vient  de  faires  paraître  la 
première  partie  du  tome  XI  de  son  Journal^,  qui  contient  le 
commencement  du  Dictionnaire  persépolitain  de  M.  Rawlinson. 
On  annonce  aussi  la  publication  de  la  première  partie  du 
tome  XII,  qui  doit  contenir  l'interprétation  des  inscriptions 
bouddhiques  de  Kapour  di  Giri,  par  M.  Wilson.  Enfin,  les 
Comités  de  traduction  et  des  textes  orientaux  de  Londres  ont 
achevé  plusieurs  des  ouvrages  qu'ils  avaient  annoncés,  et  sur 
lesquels  je  reviendrai  dans  le  cours  de  ce  rapport. 

Je  crois  avoir  épuisé  la  liste  des  Sociétés  asiatiques  dont  les 
travaux  sont  parvenus  à  notre  connaissance  dans  le  courant  de 
l'année  ;  j'ignore  si  la  Société  asiatique  et  la  Société  géogra- 
phique de  Bombay,  la  Société  archéologique  de  Dehli,  la  So- 
ciété asiatique  de  Colombo,  la  Société  littéraire  de  Beyrouth, 
la  Société  égyptienne  du  Caire  et  la  Société  orientale  améri- 
caine de  Boston  ont  continué  leurs  publications. 

A  côté  des  associations  littéraires  fondées  par  les  Euro- 
péens dans  les  différentes  parties  de  l'Asie,  se  placent,  depuis 
quelques  années,  un   certain  nombre  de  journaux  qui,  par 

1.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft,  t.  Il,  c.  3 
et  4,  et  t.  m,  c.  1,  Leipzig:,  1848  et  1849,  in-8°. 

■    2.  Journal  of  the  royal  asiatic  Society  of  Great  Brltain  and  Ireland, 
t.  XI,  i)arl.  I,  et  t.  XII,  i.  Loiiden,  1849,  in-8°. 
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l'excellence  de  leur  rédaction  et  par  l'importance  des  matériaux 
qu'ils  nous  fournissent,  méritent  bien  une  mention  parmi  les 
ouvrages  qui  contribuent  le  plus  à  nous  faire  connaître  les  pays 
où  ils  sont  établis.  De  ce  nombre  sont  la  Revue  de  Calcutta  %  le 
Chinese  Repository^,\inhUé  mensuellement  à  Canton;  le  Jour- 
nal pour  l'Inde  hollandaise.^,  publié  à  Batavia,  et  le  nouveau 
Journal  pour  l'archipel  Indien  %  qui  paraît  depuis  deux  ans  à 
Singapour  et  embrasse  tous  les  pays  malais.  Ces  recueils  ren- 
ferment une  infinité  de  documents  sur  l'état  civil  et  moral,  sur 
la  géographie,  l'histoire  et  l'ethnographie  de  l'Inde,  de  la 
Chine  et  de  l'archipel,  et  sont  aussi  bien  rédigés  que  les  meil- 
leurs journaux  littéraires  de  l'Europe. 

J'arrive  maintenant  à  l'énumération  des  ouvrages  orientaux 
qui  ont  paru  depuis  notre  dernière  réunion,  et  je  commence, 
comme  à  l'ordinaire,  par  la  littérature  arabe. 

Malgré  le  grand  nombre  et  l'excellence  des  travaux  dont 
cette  littérature  à  été  le  sujet,  surtout  depuis  qiiaranteans,  nous 
manquons  encore  d'une  histoire  qui  nous  la  fasse  connaître. 
On  ne  peut  s'en  étonner  quand  on  pense  aux  obstacles  qui 
s'opposent  à  une  pareille  entreprise,  à  la  multiplicité  des  re- 
cherches qu'elle  exige,  et  de  recherches  à  faire  dans  des  ma- 
nuscrits nombreux,  difficiles  à  réunir,  souvent  incorrects, 
toujours  longs  à  parcourir.  M.  de  Hammer-Purgstall,donl  l'ac- 
tivité infatigable  nous  fait  honte  à  tous,  nous  promet  aujour- 
d'hui une  histoire  générale  de  la  littérature  arabe.  Il  n'a  en- 
core paru  de  ce  travail  que  quelques  extraits  des  trois  premiers 
chapitres,  qu'il   a  lus  à  l'Académie  de  Vienne^  Puissent  le 

1.  Calcutta  Revieiv,  in-S».  Calcutta.  (Paraît  tous  les  trois  mois;  il  en  a 
paru  jusqu'à  présent  21  numéros.) 

2.  Chinese  [\epositorij.  Canton,  in-8°.  (Paraît  tous  les  mois). 

3.  Tijdschrilt  voor  Neerland's  /?w/ic.  Batavia,  in-S",  journ.  mensuel. 

4.  Journal  of  the  Indian  Arclupelago,  vol.  II.  Singapore,  18t8,  in-S". 
(848  p.)  On  peut  s'abonner  à  Londres  chez  Simmonds,  pour  6  piastres 
d'Espagne  par  an. 

5.  Voyez  Siliungsberichte  der  Kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaf- 
ten,  cahier  de  janvier  1849.  Vienne,  in-8o. 
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temps  et  la  santé  ne  pas  lui  manquer  pour  achever  un  ouvrage 
d'une  utilité  aussi  évidente,  mais  d'une  composition  si  difficile. 

Au  premier  rang  des  publications  relatives  àThistoire  même 
des  Arabes,  se  place  celle  que  vient  de  terminer  M.  Caussin  de 
Perceval,  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  l'histoire  ancienne  des 
Arabes.  Dans  les  deux  premiers  volumes,  l'auteur,  traitant 
isolément  de  chacunedes  grandes  tribus  et  principautésarabes, 
en  avait  conduit  l'histoire  jusqu'à  l'époque  de  la  fuite  de  Ma- 
homet à  Médine.  La  vie  de  Mahomet  lui-même,  jusqu'à  sa 
fuite,  avait  été  racontée  dans  l'histoire  de  la  Mecque,  dont  elle 
était  un  épisode  n  iturel  ;  mais,  à  partir  de  ce  moment,  Ma- 
homet devient  le  chef  du  mouvement  de  centralisation  qui  en- 
traîne l'Arabie,  et  M.  Caussin  est  amené  naturellement  à  con- 
sacrer la  plus  grande  partie  de  son  dernier  volume  à  cette 
seconde  moitié  de  la  vie  du  prophète.  Il  a  su  ajouter  de  nou- 
veaux renseignements  à  ceux  que  les  dernières  recherches  sur 
ce  sujet  nous  avaient  déjà  fait  connaître,  et  il  donne  de  l'attrait 
à  son  récit  en  conservant  le  pittoresque  de  la  narration  des 
auteurs  originaux.  Il  termine  son  omTage  au  milieu  du  kha- 
lifat  d'Omar,  l'an  640  de  notre  ère,  lorsque  la  soumission  des 
tribus  de  la  Mésopotamie  eut  achevé  la  réunion  de  tous  les 
Arabes  en  un  corps  de  nation  et  sous  le  gouvernement  d'un 
seul  chef.  M.  Caussin  s'est  servi,  pour  l'exécution  du  plan  qu'il 
s'était  tracé,  de  tous  les  matériaux  qui  nous  sont  aujourd'hui 
accessibles.  Le  cadre  de  son  histoire  ne  saurait  être  ni  changé, 
ni  étendu,  mais  il  est  possible  que  des  recherches  ultérieures 
fournissent  encore  d'autres  documents  pour  le  remplir  plus 
complètement.  La  publication,  par  exemple,  de  collections 
d'anciennes  chansons  aujourd'hui  inédites,  comme  le  Divan 
des  Houdéilites,  ajoutera  probablement  de  nouveaux  traits 
aux  traditions  de  certaines  tribus;  il  est  permis  de  croire  qu'il 
existe  encore  des  ouvrages  sur  le  midi  de  l'Arabie  qui  nous 

1.  Etsaisur  Vhittoire  des  Arabes  avant  Vislamisme  elf  pendant  l'époque 
de  Mahomet,  par  A.  P.  Caussin  de  Percerai,  t.  III.  Paris,  184^,  ia-8* 
(603  p.). 
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sont  inconnus  ;  l'on  prétendait  même,  il  a  quelques  années, 
qu'un  savant,  à  Hodeida,  en  avait  formé  une  collection  ;  mais 
le  chiffre  des  volumes  qu'on  indiquait  rendait  la  nouvelle  in- 
vraisemblable; il  est  cependant  possible  qu'elle  soit  vraie  en 
partie  et  que  quelque  savant  voyageur  nous  rapporte  un  jour  du 
Yémen  de  nouveaux  moyens  d'étude.  Il  est  certain,  dans  tous 
les  cas,  que  les  inscriptions  himyarites  nous  cachent  encore 
des  renseignements  importants  sur  l'histoire  antique  de  l'A- 
rabie, et  ces  inscriptions  seront  infailliblement  interprétées 
aussitôt  que  l'on  possédera  des  copies  d'un  plus  grand  nombre 
de  monuments  de  ce  genre.  C'est  cette  idée  qui  avait  dé- 
terminé le  gouvernement  français  à  renvoyer  M.  Arnaud  dans 
le  midi  de  l'Arabie,  pour  qu'il  achevât  ce  qu'il  avait  si  coura- 
geusement commencé;  malheureusement,  le  mauvais  état  de 
la  santé  du  voyageur  et  les  troubles  qui  régnent  dans  le  Yémen 
ont  rendu  Jusqu'à  présent  infructueuse  sa  seconde  tentative; 
mais  il  existe  des  centaines  et  probablement  des  milliers 
d'inscriptions  himyarites,  que  le  zèle  de  quelque  voyageur 
heureux  et  résolu  nous  procurera  certainement  tôt  ou  tard. 

M.  Gottwaldt,  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  la  traduction 
latine  des  Annales  de  Hamza-ispahani*,  dont  il  avait  fait  pa- 
raître le  texte  il  y  a  deux  ans.  L'ouvrage  de  Hamza  est  daté  de 
l'an  350  de  l'hégire;  c'est,  dans  la  littérature  arabe,  un  des 
premiers  essais  d'une  histoire  universelle  appuyée  sur  un 
système  de  chronologie.  Hamza  traite  successivement  de 
l'histoire  des  Persans,  des  Romains,  des  Égyptiens,  des  Juifs 
et  des  Arabes  ;  mais  les  matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition 
étaient  très-insuffisants  pour  le  but  qu'il  s'était  proposé;  il  ne 
possédait  de  données  un  peu  étendues  que  sur  les  Persans  et 
les  Arabes;  néanmoins  les  extraits  qu'on  lui  doit  d'ouvrages 
aujourd'hui  perdus,  sont  pour  nous  de  la  plus  grande  valeur. 
Tout  le  monde  sait  de  quelle  utilité  ils  ont  été  pour  les  savants 

1.  Ilamzœ  Ispahanemis  annalium  libii  X,  cdidit  Gottwaldt,  t.  II,  trans- 
lalJo  laliiia.  Leipzig,  1848,  in-S"  (200  p.). 


A^^■ÉE  i&48-l&40.  337 

qui  se  sont  occupés  de  l'ancienne  histoire  des  Arabes;  la  co- 
lère de  Reiske  contre  ces  Annales,  jointe  à  l'usage  constant 
qu'il  enfait,  indique  également  leur  imperfection  et  leur  grande 
importance.  Quant  à  la  Perse,  Hamza  avait  réuni  tout  ce  que  la 
conquête  arabe  avait  épargné  de  livres  historiques  ;  malheu- 
reusement, les  documents  qu'ils  lui  fournissent  montrent  que 
la  véritable  histoire  de  la  Perse  avait  déjà  péri  sous  les  Arsa- 
cides  et  les  Sassanides,  et  avait  été  remplacée  par  une  tradi- 
tion systématiquement  arrangée  et  falsifiée.  M.  Gottwaldt  nous 
promet  un  troisième  volume,  qui  doit  contenir  les  notes  cri- 
tiques et  historiques  dont  un  ouvrage  aussi  rempli  de  noms 
propres  et  de  dates  a  nécessairement  besoin. 

L'iustoire  des  Arabes  a  occupé  d'autres  savants  encore. 
M.  Dozy  a  publié  le  troisième  volume  de  sa  collection  d'ou- 
vrages arabes  inédits*,  contenant  la  première  partie  d'une  his- 
toire du  Maghreb,  par  Arib,  auteur  du  iv^  siècle  de  l'hégire, 
inconnu  jusqu'à  présent,  mais  qui  promet  de  prendre  une 
place  importante  dans  l'histoire  de  l'Afrique  musulmane. 
M.  Sandenbergh  Matthiessen,  jeune  orientaliste  hollandais,  a 
fait  paraître  un  fragmentd'un  auteur anonymecomprenant  l'his- 
toire du  khalife  Motassem'.  Ce  petit  livre  ne  contient  que  le 
texte,  sans  traduction  ni  aucune  espèce  d'éclaircissements. 

La  géographie  des  Arabes  s'est  enrichie  de  plusieurs  ou- 
vrages. M.  Wustenfeld  nous  a  donné  la  troisième  livraison  de 
son  édition  des  deux  traités  de  Kazwini,  qu'il  a  réunis  sous  le 
titre  de  Cosmographie^.  Cette  livraison  contient  le  commence- 
ment des  Merveilles  de  la  Création,  livre  extrêmement  célèbre 
€t  pour  lequel  les  beaux  esprits  ont  donné  quelquefois  à  l'au- 

\.  Ouvrages  arabes  publiés  par  R.  P.  A.  Dozy,  3»  livraison.  Leyde, 
1848,  iii-«<>  '328  p.). 

t!.  Hisloria  chalifatus  Al-Motacimi,  ex  cod.  arabico  nunc  priraum  édita 
a  C.  SaïKl-iiborgh  Matthiessen.  Lcydc,  I8i9,  in-8*  (75  p.). 

3.  Zakarija  hen  Muhamtned  Ben  Mahmud  el-Cauvini's  Kosmographie, 
fr't.T  Thcil.   Di  •  Wnn.i.T  der   Schiipfung,  C.  1.  Goetlinguc,    18i8,  in-8' 
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teur  le  titre  de  Pline  de  l'Orient.  La  comparaison  ne  manque- 
pas  tout  à  fait  d'à-propos  :  ce  sont  deux  compilateurs  qui 
amassent,  sans  beaucoup  de  critique,  des  matériaux  sur  une 
infinité  tle  sujets.  Kazwini,  dans  les  Merveilles  de  la  Création, 
parle  d'abord  du  ciel,  des  sphères  célestes,  des  anges  qui  les 
peuplent,  des  astres  et  de  leur  influence;  ensuite  il  passe  à 
la  terre,  traite  des  éléments  et  des  phénomènes  qu'ils  pro- 
duisent, de  la  configuration  du  globe,  cle  la  formation  des  mon- 
tagnes et  des  fleuves;  enfin  de  tous  les  êtres  qui  vivent  sur  la 
terre,  dans  l'eau  et  dans  l'air.  C'est  un  mélange  de  théories  et 
d'observations,  de  fables  et  d'histoires  et  de  faits  historiques 
qui  nous  donne  une  idée  suffisante  de  l'état  des  connaissances 
des  Arabes  au  xiii"  siècle  de  notre  ère,  et  qui  fournira  de  cu- 
rieux documents  aux  historiens  et  aux  naturalistes.  Il  serait  à 
désirer  que  M.  Wustenfeld,  quand  son  édition  sera  terminée, 
publiât  une  traduction  de  ces  deux  ouvrages  de  Kazwini. 

On  doit  à  M.  Defrémery  des  extraits  des  voyages  d'ibn- 
Batouta  dans  la  Perse  et  dans  l'Asie  centrale  ^  Ibn-Batouta 
était  un  jurisconsulte  de  Tanger  qui  a  parcouru,  pendant  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle,  tout  l'Orient  et  une  partie  de 
l'Afrique;  le  récit  de  ses  voyages  est  extrêmement  curieux, 
non-seulement  à  cause  des  renseignements  qu'il  nous  donne 
sur  ce  qu'il  a  observé  dans  ses  longues  pérégrinations,  mais 
encore  à  cause  de  l'autobiographie  qu'il  contient.  Quand  on 
lit  la  vie  des  auteurs  musulmans  de  ce  temps,  on  est  frappé 
des  voyages  qu'ils  entreprennent,  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  traversent  les  contrées  soumises  à  l'islamisme,  de  l'hospi- 
talité qu'ils  reçoivent  partout,  des  honneurs  (jue  leur  rendent 
les  princes,  et  de  la  promptitude  avec  laquelle  ils  parviennent 
aux  charges  les  plus  considérables  dans  de-  j)ays  étrangers» 
Les  voyages  du  clergé  et  des  pèlerins  chrétiens  du  moyen  âge- 
ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  ce  mouvement  perpétuel  des 


1.   Voijages   d'Ibn-Datoulali    dans  la   Perse  el    dam   l'Asie  centrale, 
extraits  de  l'original  arabe  par  M.  Defrémery.  Paris,  i848,  iii-S"  (16'2  p.)^ 
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lettrés  musulmans.  Beaucoup  de  causes  ont  coopéré  à  rendre 
possible  et  durable  cet  état  de  choses  :  l'habitude  de  l'hospi- 
talité, que  les  Arabes  avaient  portée  partout,  le  peu  de  besoins 
des  Orientaux,  l'usage  commun  d'une  langue  savante,  mais 
avant  tout  le  respect  qu'inspirait  le  savoir  à  des  peuples  qui 
étaient  accoutumés  à  le  trouver  uni  par  tous  les  liens  possibles 
à  la  religion.  Aussi  voit-on,  par  des  ouvrages  comme  celui 
d'Ibn-Batouta  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel  abus  même 
ils  se  laissaient  aller  à  la  facilité  de  changer  de  place,  que  leur 
donnait  ce  respect  universel  et  cette  espèce  de  franc-maçon- 
nerie qui  les  faisait  bien  venir  partout.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  Ibn-Batouta,  tantôt  l'hôte  des  princes  et  des  gouver- 
neurs des  villes,  et  comblé  de  leurs  dons,  tantôt  vivant  avec 
les  scheicks  et  les  ermites.  Il  est  tantôt  kadi  de  Dehli,  tantôt 
ambassadeur  en  Chine,  tantôt  jugedans  les  Maldives,  et  quand 
il  se  trouve  à  Mali,  dans  le  Soudan,  il  est  si  étonné  de  ce 
que  le  roi  ne  lui  assigne  pas  une  maison  comme  tous  les  autres 
princes  de  la  terre  avaient  fait,  qu'il  le  lui  reproche  en  public 
et  s'en  fait  donner  une.  Le  plus  curieux  est  de  le  voir  se  ma- 
rier partout  où  il  s'établit  pour  quelque  temps,  et  divorcer  à  son 
départ.  C'est  ainsi  qu'il  passa  trente  ans  de  sa  vie. 

Les  voyages  d'Ibn-Batouta  n'ont  été  connus,  pendant  long- 
temps, que  par  un  abrégé  dont  M.  Lee  a  publié  une  traduction 
anglaise.  Il  y  a  quelques  années,  le  P.  Moura  a  donné,  en  por- 
tugais, la  première  partie  de  l'ouvrage  complet  ;  M.  Dulaurier 
en  a  inséré,  dans  le  Journal  asiatique,  une  autre  partie,  et 
maintenant  M.  Defrémery  en  reproduit  deux  nouveaux  cha- 
pitres, dans  lesquels  on  trouvera  un  tableau  des  mœurs  et  de 
l'état  politique  de  la  Perse  et  .du  Turkestan,  que  l'on  cherche- 
rait vainement  ailleurs. 

Les  renseignements  que  nous  fournissent  les  Arabes  sur  les 
peuples  élrangersavec lesquels  ils  ont  été  en  contact,  ont  donné 
lieu  à  plusieurs  travaux  importants.  M.  Reinauda  publié,  sous 
le  titre  »ie  Mémoire  fjt'ographique,  historique  et  scientifique 
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sur  rinde\  un  travail  considérable,  qui  a  pour  but  de  remplir 
des  lacunes  sensibles  dans  nos  connaissances  relativement  à 
l'Inde. 

Vous  vous  rappelez  que  M.  Reinaud  a  inséré,  il  y  a  quelques 
années,  dans  le  Journal  asiatique,  une  série  d'extraits  d'au- 
teurs arabes  et  persans  sur  l'Inde  ;  l'ouvrage  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  contient  les  résultats  de  ces  premières  recherches 
et  de  celles  qu'il  a  faites  depuis,  en  les  combinant  avec  les  in- 
dications qu'offrent  les  récits  des  voyageurs  chinois  dans  l'Inde. 
Il  avait,  pour  cette  dernière  partie  de  son  sujet,  à  sa  disposi- 
tion, non-seulementlesdocumentspubliésdans  le  Foe-kotie-ki, 
de  M.  Rémusat,  mais  encore  la  traduction  inédite  du 
voyage  de  Hiouen-thsang,  ainsi  que  d'autres  matériaux,  que 
M.  Stanislas  Julien  a  bien  voulu  lui  communiquer  et  qui  sont 
te  fruit  de  ses  longs  travaux  sur  les  rapports  entre  l'Inde  et  la 
Chine.  On  sait  que  l'Inde  n'a  pas  produit  d'historien,  ni  même 
de  chi'oniqueur.  La  littérature  sanscrite  ne  manque  pas  pour 
cela  de  données  historiques;  elle  est  plus  riche  peut-être  que 
toute  autre  littérature  en  renseignements  sur  l'histoire  morale 
de  la  nation,  sur  l'origine  et  le  développement  de  ses  idées  et 
de  ses  institutions,  enfin  sur  tout  ce  qui  forme  le  cœur,  comme 
le  noyau  de  l'histoire,  et  ce  que  les  chroniqueurs  de  la  plupart 
des  peuples  négligent  pour  se  contenter  de  l'écorce;  mais, 
comme  dit  Albirouni,  «  ils  ont  toujours  négligé  de  rédiger  les 
chroniques  des  règnes  de  leurs  rois,  »  de  sorte  que  nous  ne 
savons  jamais  exactement  quand  leurs  dynasties  commencent 
et  quand  elles  finissent,  ni  sur  quels  pays  elles  ont  régné  ;  leurs 
généalogies  sont  en  mauvais  ordre  et  leur  chronologie  est 
nulle.  Il  importe  donc  extrêmement  d'obtenir  des  points  de 
repère  fixes,  auxquels  on  puisse  rattacher  les  notions  que  nous 

1.  Mémoire  géographique,  historique  et  scientifique  sur  l'Inde,  nnté- 
rieiiivinent  au  xi»  siècle  de  l'ère  chrétienne,  d'après  les  ('■crivains  arabes, 
persans  et  cliinois,  par  M.  Reinaud.  Paris,  1841),  in-4°  (-400  p.).  Tire  à 
pari  du  t.  XVIII  du  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  Ijellcs-letlrcs. 
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fournissent  les  livres  sanscrits,  afin  de  réduire  à  des  propor- 
tions moindres  le  vague  qui  règne  dans  l'histoire  ancienne 
de  l'Inde.  Les  bouddhistes,  qui  ont  fait  beaucoup  plus  d'atten- 
tion à  la  chronologie  que  les  brahmanes,  nous  donnent  quelques 
dates  anciennes  et  extrêmement  importantes.  Après  eux,  les 
Grecs  fixent,  par  leur  contact  avec  les  Hindous,  quelques 
autres  points.  Plus  tard,  les  pèlerins  chinois  traversent  l'Inde  en 
tout  sens  et  indiquent  de  nombreux  synchronismes  ;  enfin,  vien- 
nent les  Arabes,  qui  envahissent  la  vallée  de  l'Indus,  et  parmi 
lesquels  se  rencontrent  quelques  hommes  intelligents,  comme 
Beladori,  et  surtout  Albirouni,  qui,  attachant  de  l'importance 
à  connaître  l'histoire  et  les  sciences  des  Hindous,  en  font  l'ob- 
jet d'une  étude  sérieuse.  M.Reinaud,en  recueillant  et  en  com- 
binant les  passages  des  auteurs  Chinois  et  Arabes  relatifs  à 
l'Inde,  a  eu  pour  but  de  déterminer  de  nouveaux  points  dans 
l'histoire  et  la  géographie  de  ce  pays,  surtout  des  provinces 
qui  avoisinent  l'Indus.  Il  faut  suivre,  dans  son  ouvrage  même, 
les  résultats  qu'il  obtient;  mais  il  est  certain  que  chaque  fait 
indien  dont  on  parvient  à  établir  la  date,  est  un  gain  pour 
l'histoire,  quelque  insignifiant  qu'il  soit  en  lui-même,  parce 
qu'il  devient  un  centre  autour  duquel  se  groupenld'autres  faits 
qu'antérieurement  on  ne  pouvait  classer  que  vaguement.  On 
en  a  la  preuve,  pour  l'histoire  ancienne,  dans  l'Archéologie 
indienne  de  M.  Lassen,  et,  pour  les  données  plus  modernes 
que  fournissent  les  Arabes,  dans  une  dissertation  récente  de 
M.  Thomas  surl'époque  desrois  Sah  de  Suraslra*,  dissertation 
dans  laquelle  l'auteur  est  parvenu  à  rattacher  une  foule  de  faits 
à  une  date  fournie  par  Albirouni  et  citée  par  M.  Reinaud,  re- 
constituant ainsi,  à  l'aide  de  monnaies  et  de  traditions  in- 
diennes, la  chronologie  et  la  généalogie  de  toute  une  dy- 
nastie. 

Enfin  M.  Dorn,  à  Saint-Pétersbourg,  a  publié  la  cinquième 

1 .  TUe  Epoch  of  the  Sah  Kings  of  the  Suruuhtra,  illustraled  by  llicir 
coins  hy  E.  Tlioinas.  Londres,  1848,  inS"  (76  p.  et  7  pi.).  Extrait  du 
Journal  of  Ihe  royal  asiatic  Society  of  Great  Britain. 
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partie  de  sa  collection  de  documents  sur  Thisloire  et  la  géo- 
graphie du  Caucase  *.  Vous-mêmes  avez  donné  presque  la  pre- 
mière impulsion  à  cette  branche  d'études  par  la  publication  de 
h.  Chronique  et  de  la  Grammaire  géorgiennes  de  M.  Brosset. 
Depuis  ce  temps,  les  savants  russes,  qui  étaient  naturellement 
appelés  à  éclaircir  cette  partie  confuse  de  l'histoire  orientale, 
ont  étudié  plusieurs  des  dialectes  caucasiens.  M.  Brosset,  re- 
venu récemment  d'un  voyage  dans  le  Caucase  dont  le  gouver- 
nement russe  l'avait  chargé,  en  a  rapporté  une  foule  de  nouveaux 
documents,  et  M.  Dorn  expose  dans  une  série  de  mémoires  les 
renseignements  que  les  auteurs  arabes,  persans  et  turcs  four- 
nissent pour  l'histoire  et  la  géographie  de  ce  pays.  Après  avoir 
successivement  traité  de  l'histoire  du  Schirwan,  de  la  Géorgie 
et  des  Khazars,  le  mémoire  qu'il  a  publié  dernièrement  con- 
tient les  passages  des  auteurs  musulmans  qui  se  rapportent  à 
la  géographie  du  Caucase. 

La  jurisprudence  arabe  s'est  enrichie  du  second  volume  de 
ïa  traduction  des  Principes  de  Khalil-ibn-Ishak,  par  M.  Perron^. 
Ce  travail,  exécuté  par  ordre  du  ministère  de  la  guerre,  est 
destiné  avant  tout  aux  tribunaux  d'Alger;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  important  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
et  des  institutions  des  Arabes;  il  suffira,  pour  en  faire  pres- 
sentir la  valeur,  d'indiquer  les  sujets  qu'embrassent  les  deux 
volumes  parus.  Le  premier  traite  des  obligations  religieuses, 
c'est-à-dire  des  purifications,  de  la  prière,  de  l'impôt  sur  les 
croyants,  du  jeûne  et  de  la  retraite  spirituelle.  Le  second,  du 
pèlerinage,  de  l'usage  de  la  chair  des  animaux,  du  serment, 
de  la  guerre  et  du  mariage.  L'ouvrage  entier  se  composera  de 
cinq  volumes,  qui  comprendront  le  tableau   complet  des  lois 

1.  Beilrdge  iur  Geschichte  der  Kaukasischen  Lànder  und  Vôlker.  V. 
Geograpliica,  von  Dorn,  (l;uis  les  Mémoires  de  l'Acadcinie  de  Saint-Péters- 
bourg, t.  VII,  livraisons  4  et  5. 

2.  Précis  de  jurisprudence  musulmane,  ou  principes  di^  législation  mu- 
sulmane, civile  et  religieuse,  selon  le  rite  malékile,  par  Klialil-lbn-lsliak, 
traduit  de  l'arabe  par  M.  Perron,  second  volume.  Paris,  1849,  in-8° 
(C7I  p.). 
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"d'aprèsie  rite  malékite.  La  traduction  de  ce  livre  offre  des 
difficultés  toutes  particulières;  elle  doit  être  aussi  fidèle  que 
possible,  parce  qu'elle  est  destinée  à  servir  de  règle  dans 
l'application  de  la  loi,  et  pourtant  lé  texte  ne  se  prête  guère  à 
une  interprétation  littérale.  C'est  un  énoncé  de  principes,  des- 
tiné à  être  appris  par  cœur  par  les  étudiants,  et  composé,  en 
conséquence,  avec  une  concision  extrême,  aux  inconvénients 
de  laquelle  les  Arabes  remédient  par  les  explications  verbales 
de  renseignement  et  par  des  commentaires  écrits.  Pour  être 
fidèle,  M.  Perron  a  dû  traduire  le  texte,  et,  pour  être  com- 
pris, il  a  dû  intercaler  au  milieu  des  phrases  les  fragments  des 
commentaires  qui  le  rendent  intelligible;  les  explications 
plus  détaillées  sont  rejetées  dans  un  appendice  à  la  fin  de 
chaque  volume.  M.  Perron  a  eu  soin  de  distinguer,  dans  l'im- 
pression, les  mots  ajoutés,  de  sorte  que  le  lecteur  est  toujours 
averti  de  ce  qui  constitue  le  texte.  Je  crois  qu'il  eût  été  im- 
possible de  faire  mieux  pour  rendre  intelligible  un  livre  aussi 
obscur  par  l'excès  de  la  concision. 

M.  Tornberg,  professeur  à  l'université  de  Lund,  vient  de 
faire  paraître  le  Catalogue  des  manuscrits  arabes,  persans  et 
turcs  de  la  bibliothèque  d'Upsal*.  Cette  collection  se  compose 
de  cinq  cent  douze  manuscrits,  provenant,  soit  de  dons,  soit 
d'achats,  et  parmi  lesquels  il  y  a  un  certain  nombre  d'ouvrages 
précieux  par  leur  rareté  et  par  l'époque  où  ils  ont  été  exécu- 
tés. M. Tornberg  a  rédigé  ce  catalogue  avec  le  plusgrand  soin; 
il  ne  se  contente  pas  de  décrire  chaque  manuscrit  et  d'en  in- 
diquer l'auteur  et  le  sujet;  il  donne  toujours  la  première  ligne 
du  texte  tie  l'ouvrage,  et  souvent,  quand  il  s'attache  un  intérêt 
particulier  à  un  livre,  il  copie  K'S  titres  de  tous  les  chapitres; 
enfin,  il  fournit  toutes  les  indications  dont  on  peut  avoir  be- 
soin pour  identifier  un  manuscrit  avec  d'autres  et  pour  s'as- 
surer s'il   contient  ce  qu'on  aurait  intérêt  à  y  chercher.  Il 

t.  Codiceg  arabici,  persici  et  turcici,  bibliothecœ  regiœ  unicersilatis 
V}»alensi$;  disposuit  et  descripsit  C.  i.  Tornborg.  Lund,  !K19,  in-i'  (xxiv 
«t  3")5  p.). 
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serait  infiniment  à  désirer  que  toutes  les  bibliothèques  qui  pos- 
sèdent des  manuscrits,  fut-ce  même  en  petit  nombre,  publias- 
sent un  catologue  sur  ce  plan,  et  exécuté  aussi  soigneusement 
que  celui  de  M.  Tornberg,  car  aujourd'hui  que  presque  toutes 
,  les  bibliothèques  consentent  à  prêter  des  manuscrits  sous  des 
garanties  convenables,  ce  serait  un  avantage  incontestable  pour 
les  études  orientales  de  savoir  à  quel  endroit  en  Europe  se 
cache  tel  manuscrit  dont  le  défaut  peut  arrêter  un  travail  im- 
portant. 

Le  nombre  des  dictionnaires  arabes  s'est  accru  de  l'ou- 
vrage que  le  scheikh  maronite  Rochaïd  de  Dahdah  a  fuit 
imprimer  à  Marseille  ^  On  se  servait  dans  le  Liban  d'un  diction- 
naire compilé  par  Gernianos  Farhat,  évêque  maronite  dWlep, 
C'était  un  abrégé  du  Kamous,  augmenté  de  termes  bibliques 
et  catholiques,  et  d'une  syntaxe  arabe.  Rochaïd  de  Dahdah 
entreprit  de  le  compléter  et  de  le  publier;  il  le  revit  sur  le  Ka- 
mous même,  et  y  ajouta  un  grand  nombre  de  mots  tirés  des 
différents  auteurs  arabes  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  \e  Ka- 
mous. Il  indique  lui-même  dans  sa  préface  vingt  et  une  es- 
pèces de  perfectionnements  qu'il  a  introduits  dans  l'ouvrage  de 
Farhat,  et  comme  il  a  soin  de  distinguer  dans  l'impression  les 
phrases  qui  lui  appartiennent,  il  sera  aisé  de  contrôler  son  as- 
sertion. Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel  que  puisse  être  le  mérite  de 
ce  livre,  il  ne  fera  pas  perdre  de  vue  aux  orientalistes  un  travail 
lexicographique  qu'ils  attendent  avec  impatience,  c'est  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Lane.  Le  gouvernement  anglais,  ordinaire- 
ment si  indifférent  pour  les  travaux  des  savants,  a  eu  le  bon 
esprit,  en  facilitant  à  M.  Lane  son  séjour  au  Caire,  de  le 
mettre  en  état  d'achever  le  grand  ouvrage  auquel  il  a  consacré 
toutes  ses  heures  depuis  tant  d'années.  On  trouvera  dans  le 
Journal  oriental  allemand  un  compte  rendu  deM.  Lane  sur  les 

1.  Dictionnaire  arabe  par  Gertnanos  Farhat,  inaronilo,  évôquo  (i'Alop, 
revu,  corrige  et  coiisid(''ral)Ioinent  augmenté  sur  le  manusrrit  de  l'auteur, 
par  Rochaïd  de  Dahdah,  scheikh  marouitc.  Marscilli%  184'.»,  in-4'  (v  cl 
723  p.). 
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matériaux  qu'il  a  à  sa  disposition,  et  qui,  entre  les  mains  d'un 
homme  aussi  savant,  promettent  un  travail  infiniment  plus 
exact  et  plus  complet  que  tout  ce  qui  existe  aujourd'hui,  car 
M.  Lane  a  retrouvé  la  meilleure  partie  des  écrits  dont  l'auteur 
du  Kamous  lui-même  s'est  servi,  et  a  pu  ainsi  corriger  et  com- 
pléter un  livre  qui,  jusqu'ici,  a  toujours  été  la  grande  autorité 
en  lexicographie  arabe.  Quand  M.  Lane  aura  publié  les  trésors 
des  anciens  lexicographes  arabes  qu'il  a  su  découvrir  en 
Egypte  et  auxquels  il  consacre  un  travail  si  consciencieux  et  si 
intelligent;  quand  M.  Quatremère  nous  aura  donné  son  Thé- 
saurus, dont  les  citations,  qu'il  doit  contenir  en  nombre  in- 
fini, sont  destinées  à  montrer  de  quelle  manière  et  dans 
quelle  nuance  les  auteurs  arabes  ont  appliqué  les  significa- 
tions des  mots  indiqués  par  les  lexicographes,  on  possé- 
dera alors  deux  instruments  incomparables  pour  l'étude  de 
l'arabe. 

Les  autres  dialectes  sémitiques  n'ont  fourni,  autant  que  j'ai 
pu  l'apprendre,  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  nouveaux. 
M.  Curelon  a  publié,  sous  le  titre  de  Corpus  ignatianum^ 
une  nouvelle  édition  de  la  traduction  syriaque  qu'il  a  décou- 
verte des  lettres  de  saint  Ignace,  et  qui  paraît  contenir  une  ré- 
daction plus  authentique  que  les  différentes  rédactions  grec- 
ques que  l'on  possédait.  Dans  cette  nouvelle  édition  il  a  com- 
plété le  texte  syriaque  et  l'a  entouré  de  tout  ce  qui  peut  servir 
à  décider  la  question  relative  à  la  composition  originale  de  ces 
lettres,  question  qui  a  autrefois  agité  toute  l'église  cbrétienne 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  d'un  intérêt  considérable  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  La  découverte  de  ces  lettres  est  un  des 
premiers  fruits  de  la  translation  de  la  bibliothèque  du  monas- 
tère de  Nitrie  au  Musée  britannique,  et  cette  grande  acquisi-, 
tion  donnera  certainement  lieu  à  de  nouvelles  découvertes  pa- 
trlsliques;  déjà  M.  Curelon  a  offert  au  Comité  des  traductions 

1.  Corpus  ignatianum,  a  complète  collection  of  thc  ignatian  cpistlcs  in 
syriac,  greek  and  latin,  by  W.  Curelon.  Londres,  l8i'J,  in-S"  (lxxxvm  et 
3G5  p.). 
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un  volume  de  biographies  d'évêques  illustres  de  réglise  d'O- 
rient, pendant  les  iv%  v°  et  vi"  siècles.  Le  Comité  a  fait  impri- 
mer dans  le  courant  de  l'année  un  autre  ouvrage  qui  rentre 
iians  la  même  classe  :  ce  sont  les  Constitutions  apostoliques, 
publiées  en  copte  par  M.  Tattam^Les  théologiens  jugeront  en 
quoi  cette  rédaction  des  [Constitutions  diffère  de  celles  qui 
existent  déjà  en  plusieurs  langues. 

M.  l'abbé  Barges-  a  fait  lithographier,  en  les  accompagnant 
d'un  commentaire,  deux  nouvelles  inscriptions  puniques  dé- 
couvertes à  l'île  du  port  Cothon,  à  Carthage,  par  M.  l'abbé 
Bourgade.  Ces  inscriptions  sont  très-courtes,  mais  très-lisibles, 
€t  la  rareté  des  textes  phéniciens  fait  que  chaque  nouvelle  in- 
scription, surtout  quand  l'écriture  en  est  belle,  contribue  pour 
une  part  plus  ou  moins  considérable  à  l'intelligence  de  celles 
qui  sont  déjà  connues,  et  à  lever  l'incertitude  qui  a  si  long- 
temps pesé  sur  ces  monuments,  incertitude  que  les  études 
mieux  dirigées  des  dernières  années  n'ont  pas  encore  entière- 
ment dissipée. 

M.  Tuch,  à  Leipzig,  a  pris  pour  thème  d'un  travail  très-re- 
marquable les  inscriptions  qui  couvrent  les  rochers  de  quel- 
ques-unes des  vallées  de  la  presqu'île  du  Sinaï  '.  Déjà  Cosmas 
Indicopleustès  avait  été  frappé  de  ces  «  vallées  écrites  »,  et, 
depuis  son  temps,  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Sinaï 
ont  parlé  de  ces  milliers  d'inscriptions  taillées  et  tracées  sur 
les  rochers,  pour  la  plupart  dans  un  caractère  inconnu.  Poo- 
cockeen  a  publié  quelques-unes,  et  différents  voyageurs,  après 
lui,  en  ont  reproduit  des  centaines.  Les  localités  où  on  les 

1.  The  apostolical  Constitutions,  or  the  canons  of  thc  Apostles  in  cop- 
tic,  witli  an  eng^lish  translation  by  H.  Tattam.  Londres,  18i8,  in-S"  (xv  et 
214  p.). 

2.  Mémoire  sur  deux  inscriptions  puniques  dôconvortf^s  dans  l'île  du 
Port  Cothon  à  Carthage,  par  l'abbé  Barjj^ès.  Paris,  1849,  in-4°  (16  p.  et 
2  pi.). 

3.  Ein  und  iwamig  sinaitische  Inschrlften,  Vcrsuch  oinor  Erklarung 
von  Fr.  Tuch.  Leipzig,  1849,  in-8°  (87  p.).  Tiré  à  part  du  Journal  oriental 
allemand. 
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trouvait,  la  négligence  avec  laquelle  elles  étaient  exécutées,  le 
texte  de  quelques  inscriptions  grecques  mêlées  aux  autres,  et 
le  signe  de  la  Croix  qui  en  accomjiagiiait  quelques-unes,  ont 
porté  tout  le  monde  à  conclure  que  c'était  l'ouvrage  des  pè- 
lerins chrétiens  qui,  allant  auSinaï,  avaient  Iracé,  en  passant, 
leurs  noms  sur  les  rochers.  Cette  conjecture  parut  se  confir- 
mer, lorsqu'un  paléographe  distingué,  feu  M.  Béer,  eut  dé- 
chiffré l'alphabet  de  ces  inscriptiuns;  mais  un  examen  plus 
attentif  conduisit  bientôt  à  des  résultats  autres  et  plus  curieux. 
M.  Credner  fut  le  premier  à  supposer  que  les  auteurs  des  ins- 
criptions pourraient  bien  avoir  été  des  Sabéens  qui  se  ren- 
daient dans  les  temples  de  la  presqu'île  du  Sinaï,  dont  Dio- 
dore  nous  a  laissé  une  description.  Les  recherches  de  M.  Tuch 
ont  pleinement  confirmé  celte  supposition; il  prouve  que  la 
langue  des  inscriptions  est  l'arabe,  que  les  noms  des  pèlerins 
sont  païens,  que  toutes  les  vallées  du  Sinaï  ne  contiennent 
pas  des  inscriptions,  mais  seulement  celles  qui  mènent  aux  lo- 
calités connues  pour  avoir  été  le  centre  du  cuite  sabéen, 
eomme  le  Phoenikôn  de  Diodore  et  le  mont  Serbal.  Toute 
cette  discussion  est  conduite  par  M.  Tuch  avec  une  sagacité 
rare;  il  est  probable  que  dans  quelque  temps  il  sera  en  état 
de  la  reprendre,  et  qu'il  trouvera,  dans  des  inscripli  >ns  mieux 
copiées,  le  moyen  de  tirer  de  nouveaux  résultats  de  monu- 
ments qui,  au  premier  aspect,  paraissaient  promettre  si  peu 
de  chose.  11  existe  à  Londres  une  collection  considérable  de 
ces  inscriptions  copiées  par  un  missionnaire,  et  dont  M.  Tuch 
n'a  pas  eu  connaissance;  mais  il  aura  bientôt  à  sa  disposition 
des  matériaux  plus  authentiques,  car  M,  Lepsius  a  rapporté 
■des  copies  et  des  calques  fort  no  nbreux  faits  avec  le  plus 
grand  soin,  et  reproduisant  en  partie  des  inscriptions  prises 
dans  des  vallées  que  les  voyageurs  n'avaient  pas  encore  ex- 
plorées. 

En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie,  nous  ne  trouvons 
cette  année  aucune  de  ces  grandes  découvertes  qui  ont  étonné 
le  monde  pendant  les  années  précédentes;  la  France,  qui 
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avait  ouvert  cette  voie  glorieuse,  paraît  même  renoncer  à  la 
suivre,  car  on  a  envoyé  M.  Botta  à  Jérusalem,  au  lieu  de  le 
renvoyer  à  Mossoul,  où  il  avait  presque  sous  ses  pieds  un  pa- 
lais immense  qui  n'exige  qu'un  déblai  facile  pour  nous  livrer 
de  nouveaux  trésors  d'antiquités  assyriennes.  Au  reste,  la 
science  ne  les  perdra  pas,  le  gouvernement  anglais  ayant  ren- 
voyé M.  Layard  à  Constantinople,  et  le  Musée  britannique  lui 
assignant  une  somme  suffisante  pour  recommencer  ses  fouilles. 
En  attendant  que  ces  nouvelles  richesses  arrivent  en  Europe, 
on  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  publication  des  découvertes 
antérieures.  L'ouvrage  de  M.  Botta  est  presque  terminé  *  ;  il  ne 
reste  plus  à  paraître  que  le  texte  descriptif,  qui  est  imprimé 
en  grande  partie,  et  qui  contiendra  l'historique  de  la  décou- 
verte, la  description  du  monument,  ainsi  que  la  continuation 
des  recherches  dont  M.  Botta  a  publié  les  premiers  résultats 
dans  le  Journal  asiatique,  et  qui  sont  relatives  aux  inscriptions. 
M.  Layard  a  divisé  la  publication  des  matériaux  qu'il  a  rap- 
portés de  Nimroud  en  trois  parties.  Il  a  donné  d'abord  l'his- 
toire de  sa  découverte  ^,  et  son  récit,  orné  d'un  grand  nombre 
de  représentations  de  monuments,  est  accompagné  de  disser- 
tations sur  l'histoire,  les  mœurs  et  les  arts  des  Assyriens;  il  a 
eu  un  succès  immense.  Ensuite  il  a  paru  un  second  ouvrage  ^ 
composé  de  cent  planches,  représentant,  sur  une  plus  grande 
échelle,  les  principaux  bas-reliefs  du  palais  de  Nimroud  ;  enfin, 
les  inscriptions  seront  gravées  et  publiées  aux  frais  du  Musée 
britannique.  Cette  manière  de  faire  jouir  le  public  de  la  dé- 
couverte des  antiquités  de  Nimroud,  est  infiniment  préférable 
au  mode  qu'on  a  suivi  à  Paris  pour  la  publication  des  anti- 
quités de  Khorsabad.  11  n'en  est  pas  résulté,  il  est  vrai,  un  ou- 

1.  Monument  de  Ninive,  découvert  et  di'crit  par  M.  Botta,  mesuré  et 
dessillé  par  M.  Fl.iiulin.  Paris,  1819,  in-fol.  /Il  en  a  paru  88  livraisons.) 

2.  Nineveh  and  ils  remains,  witli  an  account  of  a  visit  to  the  chaldœan 
Christiaiis  of  Kurdistan,  and  tlio  Yezidis,  or  devil-worsliippers;  and  au 
enqiiirv  into  the  inannors  and  arts  of  the  anciout  Assyrians,  by  Austeu 
H.  Layard.  Londres,  184!),  2  vol.  in-8'  (xxx.  30!)  et  491   p.). 

3.  Monuments  of  Nineveh,  hy  Auslcn  Henry  Lnyard.  Londres,  I8t9', 
in-fol.  (100  planches  sans  texte,  prix  200  fr.) 
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vrage  aussi  magnifique,  mais  les  travaux  de  M.  Layard  sont 
aujourd'hui  dans  toutes  les  mains,  tandis  que  ceux  de  M.  Botta 
ne  sont  accessibles  qu'à  un  petit  nombre  de  personnes  privi- 
légiées, et  la  moitié  des  sommes  que  les  anciennes  Chambres 
françaises  ont  consacrées  à  un  ouvrage  de  luxe,  suffira  à  l'Ao- 
gleterre  pour  déblayer  et  amener  à  Londres  les  restes  du  pa- 
lais impérial  assyrien  que  recouvre  la  colline  de  Koyunjuk. 

La  publication  de  deux  autres  ouvrages  qui  rentrent  essen- 
tiellement dans  la  classe  de  ceux  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment, les  Recherches  de  M.  Lajard  sur  le  culte  de  Vénus  *  et 
sur  celui  de  Mithra  en  Orient  et  en  Occident  -,  a  fait  de  grands 
progrès  pendant  l'année  dernière.  M.  Lajard  a  réuni  tous  les 
monuments  babyloniens,  assyriens,  syriens,  persans,  grecs  et 
romains  se  rapportant  à  son  sujet,  qui  se  trouvent  dans  les  col- 
lections publiques  ou  particulières  en  Europe,  et  il  les  a  fait 
graver  avec  un  soin  infini.  La  publication  de  ces  planches  est 
achevée;  mais  il  n'a  encore  paru  du  texte  que  la  majeure  partie 
du  mémoire  sur  le  culte  de  Vénus,  qui,  dans  le  système  de 
l'auteur,  est  intimement  lié  au  culte  de  Mithra.  Les  deux  mé- 
moires formant  ainsi  un  ensemble  destiné  à  donner  la  clef  de 
toute  la  théologie  et  des  mystères  du  monde  ancien,  il  faut  at- 
tendre la  publication  des  deux  volumes  dont  le  texte  des  re- 
cherches sur  Mithra  se  composera,  pour  se  rendre  compte  du 
\  iste  système  mythologique  que  M.  Lajard  se  propose  de  sou- 
mettre au  jugement  du  monde  savant. 

L'interprétation  des  inscriptions  cunéiformes  des  différentes 
classes  a  été  l'objet  de  plusieurs  travaux.  M.  Botta  insère, 
dans  le  texte  de  son  ouvrage  sur  Ninive,  un  mémoire  destiné 

I.  Uecherche»  sur  le  culte,  les  symboles,  les  attributs  et  les  monuments 
uréx  (le  Vénus  en  Orient  et  en  Occident,  par  M.  Félix  Lajurd.  Paris, 
\te  in-i»  et  planches  in-fol.  (Il  a  paru  jusqu'à  présent   sept  livraisons 

.  uiiipre:ianl  35  planches  et  248  pagos  de  texte.) 
•2.  liecherches  sur  le  culte  public  et  les  mystères  de  Mithra  en  Orient 

et  en  Occident,  par   M.   Félix  Lajard.  l'aris,  184U,  in-fol.   (±2  livraisons, 

(Oiiipisé.^s  de  110  planches.) 
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à  nro'ivr  l'identité  de  l'écriture  babylonienne  et  assyrienne, 
maltifH  leur  ditfért'nce  apparente,  et  M.  Grotefend  paraît  arri- 
ver au  même  résullai  dans  une  dissertation  qu'il  a  publiée 
sur  un  cylindre  habyliMiio'i  *.  M.  Botta  continue  aussi  ses  re- 
cherches sur  l'identité  d'un  certain  nombre  de  caractères  assy- 
riens (|ui  ilifTèreut  par  la  Ibrtne,  mais  que  l'on  emploie  dans 
les  inscriptions  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  La  grande 
coiinnissiince  que  M.  Bolia  possède  des  inscriptions,  lui  per- 
met de  traiter  avec  une  certaine  sûreté  ce  sujet  délicat,  qui 
aura  pour  avjiniage  de  réduire  l'alphabet  assyrien  à  un  nombre 
de  signes  coiisi'léraldcmcnt  plus  restreint.  C'est  un  travail  pré- 
liminaire indispensable,  dont  les  résultats  deviendront  de  plus 
en  plus  certains  à  mesure  qu'on  découvrira  des  inscriptions 
ou  des  formules  qui  se  îépèlent,  et  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  les  variMnles  «le  l'écriiure. 

M.  de  S  .uli'v  a  publié  un  mémoire  -  dans  lequel  il  donne  la 
transcriptinn  d'une  ll^le  iiéné;diti,n'que  et  d'un  certain  nombre 
de  noms  propres  et  d;^  uosus  liéographiques  contenus  dans  les 
inscriptiosis  de  Vui.  avf^;  la  l'aduclion  entière  de  l'inscription 
VIII  de  Schulz.  Son  interpréialion  est  basée  sur  la  supposition 
que  la  langue  de  ces  inscriptions  appartient  à  la  famille  sémi- 
tique. D'un  autre  côié,  un  Jeune  savant  italien,  M.  Luzzato,  à 
Padouo,  a  fait  pariîire  nu  méiuoire  intitulé  ;  Sur  le  sanscri- 
Hsmedf  la  langue  nssiirienni''.  Il  assure  avoir  lu,  à  l'aide 
du  sanscrit,  presqu"  Kuiles  les  inscriptions  assyro-persépoli- 
laines,  qnehpies-imes  de  V;in,  et  quelques  jiassages  des  in- 
scriptions de  Khorsjibad;  iriais  il  ne  peut,  faute  de  caractères 
assyriens,  publier  ;icluelbMniiil  !«on  travail  sur  l'interprétation 

1.  DeinerhmKicn  t-i/r  bisil>iijl  enux  Thongefàsses  mit  babtjlonischer 
Keilxckrilt,  von  (W-otHciul.  (iœUi'igue.  1818,  in-l"  (18  p.  et  2  pi.). 

2  Iteclip.rcheit  sur  l'tcnlure.  cuin'il'i.rnie  assijnetine,  iiiscriplions  de  Van. 
Paris,  18  i8,  iii-'i",  i4  pii^jns.  (Oltc  Inochuiv  ne.  poile  pas  de  nom  d'auteur 
sur  le  titro,  mais  elle  <  si  sijçm  r  à  la  lin  p;u  M.  do  Saulcy.) 

3.  Ij'  saMcritisme  ite  la  laïujuc  iisstirienne,  élmles  préliminaires  au 
déchiffreniunl  dea  iiisrnpliniis  assyriennes,  par  l'hiloxène  Luzzato.  Pa- 
doue.  18ly  (80  p.  \\\-n,. 
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de  ces  inscriptions.  Le  mémoire  qu'il  a  fait  imprimer  contient 
une  liste  de  noms  assyriens,  dont  il  fournit  des  élymologies 
tirées  du  sanscrit.  Sa  théorie  paraît  être  que  la  Babylonie  fut 
occupée  d'abord  par  un  peuple  sémitique,  et  que  des  peuples 
de  race  sanscrite  se  sont  superposés,  à  deux  reprises,  à  la  po- 
pulation première.  Il  est  évident  que,  dans  cette  hypothèse, 
les  élymologies  des  noms  propres  tirées  du  sanscrit  ne  prouvent 
rien  pour  la  langue  même  des  inscriptions;  car  les  noms  pro- 
pres pouvaient  appartenir  à  des  familles  de  la  race  conqué- 
rante, et  les  inscriptions  pouvaient  néanmoins  être  composées 
dans  la  langue  du  pays.  M.  Luzzato  ne  parviendra  à  prouver 
sa  thèse  sur  l'origine  sanscrite  de  la  langue  assyrienne  que 
par  l'analyse  grammaticale  des  inscriptions. 

Les  inscriptions  médiques  ont  occupé  M.  Rawlinson  et 
M.  de  Saulcy.  M,  Rawlinson  a  réussi  à  lire  presque  en  entier 
,e  texte  médique  de  la  grande  inscription  de  Bisutun,  dont 
il  n'avait  au  commencement  espéré  pouvoir  déchiffrer  qu'un 
tiers,  et  le  Journal  asiatique  de  Londres  annonce  l'arrivée 
prochaine  de  son  mémoire  sur  ces  inscriptions.  M.  de  Saulcy, 
de  son  côté,  va  faire  paraître  dans  les  prochains  numéros  de 
votre  Journal,  deux  longs  mémoires  sur  les  inscriptions  mé- 
diques de  Persépolis.  Tout  en  rendant  justice  au  travail  de 
M.  Westergaard,  il  fait  des  changements  considérables  à  l'al- 
phaJjet  publié  par  ce  savant.  Il  conclut,  comme  tous  ceux,  je 
crois,  qui  se  sont  occupés  du  médique,  que  la  base  de  cette 
langue  est  le  turc.  Ce  serait  un  résultat  infiniment  curieux, 
mais  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  quoique  ni  les  auteurs 
classiques,  ni  les  monuments  et  les  traditions  des  Persans  ne 
nous  aient  fait  pressentir  que  les  Mèdes  étaient  des  Tou- 
raniens.  Il  est  extrêmement  à  désirer  que  cette  supposition  se 
trouve  vérifiée;  elle  nous  donnerait  une  clef  sure  pour  l'intel- 
ligence des  inscriptions  médiques,  qui  pourront  acquérir  un 
jour  une  importance  historique  bien  plus  grande  qu'on  ne  le 
soupçonne  aujourd'hui;  car,  jusqu'à  présent,  nous  ne  possé- 
dons des  inscriptions  médiques  qu'accompagnées  d'un  texte 


352       VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

persan,  de  sorte  que  leur  contenu  est  toujours  connu  d'a- 
vance; mais  rien  n'est  plus  vraisemblable  que  la  découverte 
prochaine  d'un  palais  médique,  dont  les  inscriptions  fourni- 
raient une  nouvelle  et  bien  curieuse  page  de  l'histoire  an- 
cienne. 

Je  n'ai  eu  entre  les  mains  qu'un  seul  travail  sur  les  inscrip- 
tions cunéiformes  persanes;  c'est  un  mémoire  de  M.  Luzzato*, 
dans  lequel  il  propose  de  nouvelles  et  ingénieuses  étymologies 
de  quelques  mots  difficiles  de  l'inscription  de  Bisutun;  mais 
il  est  probable  que  M.  Rawlinson  discute  lui-même,  dans  son 
Vocabulaire  persépolitain,  les  points  qui  ont  pu  laisser  des 
doutes. 

En  arrivant  à  la  littérature  persane  moderne,  nous  trou- 
vons le  texte  du  Tohfet  al-Ahrar^,  par  Djami,  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Forbes  Falconer.  Djami  est  le  grand 
poëte  de  la  Perse  du  xv"  siècle  et  presque  le  dernier  qui  mé- 
rite le  nom  de  classique.  La  décadence  de  la  littérature  per- 
sane avait  commencé  avant  lui;  la  veine  littéraire  de  la  na- 
tion était  épuisée;  les  poètes  tournaient  surtout  dans  un  cercle 
éternel  de  formes  et  d'idées  toujours  les  mêmes,  qu'ils  ne 
savaient  plus  varier  que  par  un  'plus  grand  raffinement  de 
subtilités  mystiques  et  par  un  style  ampoulé  qui  plaisait  à  la 
barbarie  pompeuse  des  princes  turcs  et  mongols.  Djami  eut 
la  gloire  de  maintenir  pendant  sa  longue  vie  les  traditions  de 
grâce  et  d'élégance  de  ses  prédécesseurs,  et  ses  nombreux  ou- 
vrages ont  gardé  une  grande  et  juste  popularité.  Il  a  composé 
un  nombre  considérable  d'écrits  en  prose  sur  la  religion  et  la 
philosophie  envisagées  sous  le  point  de  vue  des  Sufis;  mais 
ses  ouvrages  les  plus  célèbres  sont  ses  poésies  morales,   lyri- 

1.  SiiUa  imcrhione  cunéiforme  persiana  di  Behistan,  nicmoria  di  Filo- 
sonno  Luzzato.  Milan,  184-8,  in-i"  (2i  p.).  Extrait  du  Giomale  delV  l.  R. 
IsUtulo  Lombardo,  t.  I. 

2.  Tulifat  til  Akrar,  thc  Gift  of  tlie  noble,  bcing  one  of  tlie  scvcn 
pnoins,  or  Haft  Aurang,  of  Mulla  Jami,  now  first  cdited  by  Forbes  Falco- 
ner. Londres,  1848,  inU"  (16  et  96  p.). 
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ques  et  romantiques.  I!  en  a  réuni  lui-même  sept  sous  le  titre 
des  Sept  étoiles  de  la  Grande  Ourse,  et  le  Comité  des  textes 
orientaux  s'est  décidé  à  faire  publier  cette  collection  et  a  con- 
fié ce  grand  travail  à  M.  Forbes  Falconer.  On  ne  connaissait 
jusqu'à  présent  que  trois  des  ouvrages  qui  font  partie  de   ce 
recueil,  et  encore  était-ce  d'une  manière  incomplète.    Lums- 
den  a  fait  imprimer  à  Calcutta  le  texte  du  Tohfet  al-Ahrar; 
Chézy  a  publié  une  traduction  libre  de  Medjnoun  et  Léila,  et 
M.  de  Hammera  donné  des  extraits  considérables  de  Yussuf 
et  Zuleikha.  Une  édition  complète  et  critique  du  recueil  en- 
tiersera  certainement  accueillie  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de   littérature   persane.    Le  premier  volume    de 
M.  Falconer  contient  le  Tohfet  al-Ahrar,  <  le   Cadeau  des 
nobles  »  :  c'est  une  collection  de  moralités  dont  chacune  est 
suivie  d'une  anecdote   qui   lui   sert  d'exemple.    Le    second 
volume,  qui   est  sous  presse,  contiendra   le  roman  de  Sal- 
man  et  Absal. 

M.  EUiot,  auteur  de  l'admirable  supplément  au  Glossaire 
des  termes  indiens,  a  publié  à  Calcutta,  sous  le  litre  d'Index 
bibliographique  des  historiens  musulmans  de  l'Inde^,  le  pre- 
mier volume  d'un  ouvrage  qui  doit  en  former  quatre,,  et  qui 
lui-même  n'est  que  l'introduction  d'une  grande  collection  de 
tous  les  historiens  musulmans  de  l'Inde,  dont  M.  Elliol  a 
proposé  la  publication  au  gouvernement  de  la  Compagnie. 
M.  Thomason,  gouverneur  des  provinces  supérieures,  à  qui 
M.  EUiot  s'était  adressé,  et  qui  lui-même  est  un  des  hommes 
les  plus  intelligents  et  les  plus  zélés  pour  la  littérature  qu'il  y 
ait  dans  l'Inde,  lui  répondit  que  le  budget  de  l'instruction 
publique  n'était  pas  assez  considérable  pour  qu'il  pût  le  char- 
ger actuellement  d'une  aussi  forte  dépense,  mais  il  pria 
M.  Elliot  de  rassembler  en  attendant  une  collection  do  manus- 
crits historiques  qui,  plus  tard,  pût  servir  à  rexécution  de  son 

1.  liihlioqraphical  Index  to  the  historians  of  Muhammedan  India,  hy 
H.  M.  Elliot;  L  I,  General  historiés.  Calcutta,  1849,  in-S»  (xxx,  8,  394 
et  94  p.j. 
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plan,  et  de  composer  en  même  temps  un  indexde  ces  ouvrages. 
M.  Elliot  se  mita  Tceuvre;  il  signala  d'abord  vingt-sept  ou- 
vrages comme  devant  être  imprimés,  et  forma  une  liste  plus 
complète  d'écrits  sur  l'histoire  générale  de  l'Inde  musulmane. 
Cette  liste  comprend  deux  cent  trente  et  un  ouvrages,  quoique 
M.  Elliot  en  ait  exclu  les  chroniques  locales  et  provinciales, 
les  collections  de  lettres  et  les  biographies  autres  que  celles 
des  empereurs.  M.  Elliot  nous  offre  dans  son  livre  le  catalo- 
gue raisonné  de  cette  grande  collection  ;  il  accorde  à  chaque 
ouvrage,  selon  son  importance,  un  chapitre  plus  ou  moins 
long,  dans  lequel  il  donne  des  détails  sur  l'auteur,  indique  la 
nature  et  l'étendue  du  livre,  l'esprit  dans  lequel  il  est  com- 
posé, les  travaux  dont  il  a  été  jusqu'à  présent  l'objet  de  la  part 
des  Européens,  en  analyse  le  contenu  et  termine  par  des  ex- 
traits de  passages  marquants  dont  il  faitimprimer  le  texte  dans 
un  appendice.  Cet  index  forme  donc  réellement  une  histoire 
de  la  littérature  historique  de  l'Inde  musulmane  remplie  de 
matières  neuves  et  curieuses,  et  si  le  plan  de  M.  Elliot  devait 
n'avoir  d'autre  résultat  que  la  composition  de  cet  ouvrage,  il 
aurait  déjà  rendu  un  service  signalé  à  la  science.  Mais  il  faut 
espérer  que  le  gouvernement  indien  trouvera  moyen  d'exécu- 
ter le  plan  dans  toute  son  étendue.  M.  Elliot  ne  se  fait  pas  il- 
lusion sur  la  valeur  histori(jue  et  littéraire  des  ouvrages  dont 
il  demande  la  publication.  Il  trouve  que  ce  sont,  en  général, 
des  chroniques  sèches  ou  des  œuvres  de  courtisans  flatteurs, 
et  qu'aucun  de  leurs  auteurs  ne  mérite  le  nom  d'historien; 
c'est  la  vérité,  mais  il  en  est  de  même  pour  les  littératures 
historiques  de  tous  les  peuples  barbares  et  demi-civilisés.  Il 
n'y  a  que  les  Grecs,  les  Romains  et  l'Europe  tout  à  fait  mo- 
derne qui  aient  eu  des  historiens  dignes  de  ce  nom,  recher- 
chant la  vérité  sur  l'état  de  la  chose  publique,  les  causes 
morales  des  événements,  le  développement  et  l'influence  des 
idées  et  des  institutions.  Cela  n'a  pas  empêché  les  nations  ci- 
vilisées de  réunir  et  de  publier  les  chroniques  du  moyen  âge, 
si  imparfaites  qu'elles  fussent  :  elles  contiennent  après  tout, 
non-seulement  les  faits  matériels  nécessaires  à  l'histoire,  mais 
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encore  des  documents  pouvant  servir  à  cette  histoire   morale 
dont  leurs  auteurs  eux-mêmes  ne  se  doutaient  pas.  Il  en   est 
ainsi  des  chroniques   musulmanes  de  l'Inde,  et  on  peut   en 
juger  par  celles  qui  nous  sont  déjà  accessibles  ;  l'histoire  de 
cette  époque  est  encore  à  écrire,   mais  on  ne  pourra  le  faire 
qu'à  l'aide  de  ces  matériaux,  et  il  est  impossible  que  des  an- 
nales si  nombreuses  et  si  détaillées  ne  donnent  pas  à  la  criti- 
que européenne  le  moyen  d'y  découvrir  la  vérité,  même  là  ou 
les  auteurs  avaient  un  intérêt  à  la  déguiser.   Les  avantages 
scientifiques  d'un  corps  d'historiens  de  l'empire  musulman  de 
l'Inde  ne  seront  mis  en  doute  par  personne  en  Europe  ;  mais 
la  Compagnie  fera  de  plus  un  acte  de  haute  politique  en  ren- 
dant accessibles  les  sources  de  l'histoire  de  ses  prédéces- 
seurs, dont  les  bons  et  les  mauvais  côtés  serviront  de  matière 
à  réflexion  tant  à  ses  employés  qu'à  ses  sujets. 

Il  est  même  probable  qu'une  pareille  collection  serait  favo- 
risée et  facilitée  parla  population  musulmane  de  l'Inde,  car  plu- 
sieurs indices  récents  font  entrevoir  que  leurs  études  ne  se 
bornent  pas  aussi  exclusivement  qu'autrefois  à  l'art  de  fairedes 
sonnets.  Il  vient  de  paraître  à  Calcutta,  en  deux  volumes,  une 
histoire  des  conquérants  de  l'Inde  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens*. L'auteur  lui-même  forme,  pour  ainsi  dire,  un  épitomé 
vivant  des  conquêtes  de  l'Inde.  Il  est  hindou  de  race,  comme 
le  prouve  son  nom,  Âpurva  Krishna;  il  est  poète  honoraire  du 
Grand  Mogol  actuel;  il  écrit  en  persan  et  joint  à  son  texte  une 
analyse  en  anglais.  Je  n'ai  pas  réussi  à  me  procurer  son  ou- 
vrage, et  d'après  les  extraits  que  j'en  ai  vus,  l'Europe  savante 
n'a  rien  à  y  apprendre;  mais  celte  publication  témoigne  tou- 
jours d'un  certain  intérêt  pour  les  éludes  historiques  là  où  on 
ne  se  serait  pas  attendu  à  le  trouver.  Un  autre  ouvrage  en  four- 

1 .  The  Ilistory  of  the  Covquerors  nf  Ilind  from  Ihe  most  early  period 
to  the  jiresenl  <j>nc,  cont.iining  an  account  of  Ihe  religion,  govcriimeiit, 
usages  and  ciiarartcr  of  the  inhabilanls  of  tiiat  kingdoin,  by  Malia  Raja 
Apurva  Krisiina  Balladur,  honorarv  poet  lo  iiis  majesly  (lie  king  of  Dehli, 
t.  1  et  11.  Calculta,  l&i8,  in-8°. 
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nit  un  exemple  plus  frappant  encore.  C'est  le  premier  volume 
d'une  description  historique,  géoi,Taphique  et  statistique  de  la 
Chine  écrite  en  hindou  par  M.  Corcoran^  Les  sources  dont 
l'auteur  tire  ses  renseignements  sont  des  ouvrages  français  et 
anglais  parfaitement  connus,  et  le  lecteur  européen  n'y  trou-» 
vera  rien  de  nouveau;  aussi  je  ne  le  cite  que  comme  une 
preuve  que  la  population  musulmane  paraît  attacher  un  cer- 
tain intérêt  à  la  connaissance  de  l'histoire,  et  que  l'on  peut  es- 
pérer qu'elle  faciliterait  au  gouvernement  la  publication  du 
corps  de  ses  propres  annales,  en  la  rendant  beaucoup  moins 
dispendieuse  qu'on  ne  devrait  le  croire  au  premier  aspect. 

Mais  je  reviens  à  la  littérature  persane,  à  laquelle  plusieurs 
savants  promettent  des  additions  considérables.  M.  de  Hammer 
a  proposé  à  l'Académie  impériale  de  Vienne  de  se  charger 
d'une  édition  et  d'une  traduction  allemande  de  l'histoire  des 
Djinguiskhanides  par  Wassaf.  Cet  auteur  était  contemporain 
de  Raschid-eddin,  et  son  livre  est  une  œuvre  très-sérieuse  et 
pleine  de  renseignements,  malgré  la  broderie  de  prose  rimée 
et  de  vers  dont  le  fond  est  recouvert,  M.  Morley  prépare  une 
édition  de  l'histoire  du  sultan  ghaznevide  Mas'oud  par  Bai- 
haki.  M.  Forbes  Falconer  promet  une  édition  du  Nigharistan 
deDjouweini,  et  M.  Bland  une  édition  des  Makaniats  de  Ha- 
mid-eddin,  qui  sont  une  imitation  de  l'ouvrage  de  Ilariri.  Ces 
trois  volumes  se  publieront  aux  frais  du  Comité  anglais  des 
textes  orientaux. 

L'ordre  naturel  de  cette  énumération  m'amène  à  parler  des 
ouvrages  turcs;  mais  j'espère  que  M.  de  Hammer  voudra  bien 
continuer  à  nous  faire  connaître,  dans  le  Journal  asiatique, 
les  livres  imprimés  à  Conslantinople,  Il  n'est  venu  à  ma  con- 
naissance, sur  la  littérature  turque,  que  deux  ouvrages  d'une 
certaine  importance  qui  ont  paru  tous  les  deux  en  Alle- 
magne. 

i.  An  accoiint,  geographical,  hislorical  and  statistical  of  the  chinese 
Empire,  in  llic  Ijtlu  lainçuage,  by  James  Corcoraii;  t.  I.  Calcutta,  1818, 
in-S". 
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M.  Krehl  a  fait  imprimer  à  Leipsig  le  texte,  la  traduction  et 
le  commentaire  d'un  ouvrage  d'un  Turc  sufi,  Omar  ben-Su- 
leiman,  qui  parait  avoir  vécu  au  xvi"  siècle.  Le  titre  de  l'ou- 
vrage est  :  Les  Délices  de  Vespril  *,  et  le  but  de  l'auteur  est  de 
concilier  le  sufisme  avec  le  Koran  et  avec  la  philosophie  d'A- 
ristote.  Il  e^t  très-naturel  que  les  sufis  de  tous  les  temps  aient 
cherché  à  se  maintenir  en  paix  avec  la  loi  religieuse  et  civile 
des  pays  où  ils  vivaient;  mais  comme  leur  croyance  repose 
sur  un  fond  entièrement  opposé  à  la  religion  de  Mahomet,  tous 
leurs  efforts  en  ce  genre  n'aboutissent  qu'à  des  jeux  de  mots  et 
à  l'abus  de  l'art  de  l'interprétation,  et  ils  ne  produisent 
qu'une  apparence  d'accord  entre  deux  manières  de  voir  ra- 
dicalement différentes,  apparence  qui,  au  fond,  ne  trompe  ni 
les  sulis  ni  les  orthodoxes,  mais  qui  leur  permet  une  sorte 
de  trêve.  D'un  autre  côté,  les  sufis  ont  un  intérêt  presque 
aussi  grand  à  établir  la  coïncidence  de  leurs  idées  avec  les 
formules  de  la  scolastique  qui  fleurit  dans  les  écoles  mu- 
sulmanes. Cette  seconde  tâche  était  bien  plus  facile  que  la 
première,  non  pas  qu'Aristole  se  prête  plus  facilement  au 
mysticisme  que  le  Koran,  mais  parce  que  les  écoles  ont 
réussi  à  le  changer  tellement,  à  alambiquer  ses  idées  de  telle 
façon  qu'il  n'en  reste  plus  qu'un  immense  échafaudage  de  for- 
mules en  elles-mêmes  vides  de  sens,  et  auxquelles  on  rattache, 
sans  trop  de  difficultés,  une  métaphysique  quelconque.  On 
avait,  jusqu'à  présent,  accordé  peu  d'attention  à  ce  côté  du 
sufisme,  qui,  à  la  vérité,  n'est  qu'un  accident  et  ne  touche 
pas  au  fond  propre  de  cette  doctrine;  néanmoins,  il  était  bon 
de  le  faire  connaître,  et  M.  Krehl  s'est  tiré  avec  bonlieur  d'une 
tâche  fort  difficile,  car  l'obscurité  et  le  vague,  naturels  au  su- 
fisme, deviennent  encore  plus  obscurs  et  plus  vagues  par  ce 
mélange  avec  les  formules  scolastiques. 

M.  Scholt,  à  Berlin,  qui  depuis   une   douzaine    d'années 
s'esloccupé  à  plusieurs  reprises  de  la  thèse  relative  à  l'iden- 

1.  Die  Erfreuung  der  Geister,  von   Omar  bcn   Sulpiman;  lurkiscli  wtrA 
dcutscli  von  D'  Ludolf  Krehl.  Leipzig^,  in-8",  18i8  (96  et  56  p.j. 
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tité  de  !a  race  turque  avec  la  race  finnoise,  est  revenu  sur  ce 
sujet  dans  un  travail  philologique  considérable  sur  la  famille 
des  langues  de  l'Altaï,  c'est-à-dire  des  langues  finnoises-tar- 
tares^  Son  idée  est  qu'il  est  sorti  de  l'Altaï  quatre  branches 
du  même  peuple,  qui  ont  formé  les  nations  tunguses,  mon- 
goles, turques  et  finnoises.  C'est  une  grande  question  histo- 
rique, ethnographique  et  linguistique,  dont  la  solution  dépend 
de  la  comparaison  grammaticale  des  langues  tartares  et  des 
différents  dialectes  finnois. 

Les  matériaux  nécessaires  au  parfait  éclaircissement  de  ce 
problème  sont  encore  singulièrement  incomplets.  Le  côté 
tartare  de  la  question  était  le  plus  connu,  mais  néanmoins  on 
n'avait  étudié  que  la  grammaire  des  dialectes  peu  nombreux 
de  cette  branche  qui  possèdent  une  littérature,  et  les  autres 
restaient  négligés,  pendant  que  du  côté  des  Finnois  on  n'avait 
fait  que  bien  peu  de  chose.  Depuis  quelques  années,  l'xlca- 
démie  de  Saint-Pétersbourg,  d'une  part,  et  le  zèle  patriotique 
des  Finnois  d'Europe,  de  l'autre,  ont  t'ait  faire  des  progrès 
considérables  à  ces  études;  dans  ce  moment  même,  les  tra- 
vaux de  M.  Kellgren  sur  les  Finnois  d'Europe,  ceux  de 
M.  Bœhtlingk  sur  le  dialecte  turc  des  Yakoutes,  les  voyages  de 
M.  Castren  et  de  M.  Ryaly,  entrepris  dans  le  but  d'analyser  les 
langues  des  peuplades  finnoises  de  l'Asie,  font  espérer  de 
nombreux  matériaux  nouveaux  et  recueillis  avec  l'exactitude 
que  la  science  moderne  exige.  Il  est  presque  impossible  de 
s'exagérer  les  difficultés  qu'opposent  à  ces  recherches  le 
nombre  des  dialectes, l'état  barbare  des  tribus  qui  les  parlent, 
les  changements  singuliers  que  le  vocabulaire  et  môme  la 
grammaire  des  peuples  illettrés  éprouvent;  mais  la  critique 
européenne  saura  suivre,  dans  toutes  leurs  ramifications,  ces 
nations  qui  couvrent  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, et  résoudre  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  leur 
filiation,  comme,  par  exemple,  la  question  de  l'origine  des 

1.  Ueher  das  Altaische  oder  Finniscli-tatarische  Spracliengeschlecht,  voa 
W.  Scholt.  Berlin,  l«i'.»,  in-i'  (ll'J  p.). 
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Hongrois,  qui  a  été  si  souvent  débattue  et  qui  serait  décidée 
aussitôt  qu'on  admettrait  la  vérité  de  la  thèse  de  M.  Schott. 
M.  Rœhrig,  dans  un  travail  encore  manuscrit  et  intitulé  :  Re- 
cherches sur  la  philologie  philosophique  et  comparée,  surtout 
par  l'apport  aux  langues  de  VAsie  centrale,  énonce  la  même 
opinion  que  M.  Schott  sur  l'identité  du  finnois  et  du  turc.  On 
annonce  la  publication  prochaine  de  ce  travail,  auquel  le  prix 
Yolnpy  a  été  décerné,  et  qui  paraît  d'une  grande  importance 
pour  la  grammaire  turque. 

Les  travaux  qui  se  font  sur  la  littérature  sanscrite  sont,  de- 
puis quelque  temps,  presque  entièrement  consacrés  aux 
Védas,  et  on  ne  peut  que  féliciter  les  études  orientales  de  ce 
zèle  qui  promet  de  rendre  enfin  accessible  un  monument  aussi 
antique  et  aussi  important  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
On  a  vu  des  critiques  européens  reprocher  aux  Védas, 
d'après  les  traductions  partielles  qu'ils  en  connaissaient,  de  ne 
pas  contenir  de  faits,  et  il  est  vrai  que  ces  livres  ne  parlent  ni 
de  batailles,  ni  de  conquêtes,  ni  de  famines,  ni  de  tout  ce 
catalogue  de  calamités  qui  forme  le  fond  des  chroniques; 
mais  on  y  voit  le  tableau  des  origines  de  la  société  civilisée, 
on  y  trouve  les  premiers  essais  de  la  pensée  humaine,  on  y 
observe  le  germe  et  la  première  forme  des  idées  que  l'Inde  et 
la  Grèce  ont  élaborées  plus  tard,  et  qui  sont  devenues  la  règle 
de  l'esprit  humain.  Ce  sont  là  des  faits  plus  considérables  que 
tous  les  faits  matériels  ;  ce  sont  des  faits  moraux  qui  ont 
exercé  une  influence  plus  grande  et  plus  durable  que  tous 
les  événements  politiques.  Il  serait  curieux,  sans  doute,  de 
posséder  aussi  l'histoire  des  événements  qui  ont  accompagné 
le  premier  développement  de  la  race  hindoue,  d'avoir  le  récit 
de  leur  émigration  dans  la  presqu'île  et  de  leur  établissement 
plus  ou  moins  paisil.de  parmi  les  aborigènes  sauvages  qu'ils  y 
ont  trouvés;  mais  je  pense  que  si  l'on  avait  le  choix  entre  la 
connaissance  de  ces  faits  matériels  et  celle  des  faits  moraux 
que  contiennent  les  Védas,  je  peiiie  que  personne  n'hésiterait 
à  préférer  ces  derniers.* 
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L'édition  du  Rigvéda,  que  la  Compagnie  des  Indes  a  con- 
fiée à  M.   Maximilien   Mûller,  avance   rapidement;  plus  de 
quatre-vingts  feuilles  sont  déjà  imprimées,  et  l'on  peut  s'at- 
tendre tous  les  jours  à  la  publication  du  premier  volume.  La 
Société  asiatique  de  Calcutta,  qui  avait,  de  son  côté,  préparé 
une  édition  du  Rigvéda,  y  a  renoncé,  lorsqu'elle  a  eu  connais- 
sance de  celle  qui  a  été  entreprise  à  Londres,  et   s'est  con- 
tentée de  publier  une  partie  du  texte  des  hymnes  du  Rigvéda, 
accompagné  de  la  traduction  de  M.  Roer.  Ce   spécimen  rem- 
plit les  quatre  premiers  cahiers  deh  Bibliothecaindica,  de  la 
Société  du  Rengale.  Pendant  ce  temps,  notre  confrère  M.  Lan- 
glois  a  achevé  sa  traduction  du   Rigvéda  *  entier  et  a  fait  pa- 
raître le  premier  volume  de  ce  travail  qui  l'a  occupé  pendant 
de  longues  années.  M.  Langlois  suit,  en  général,  le  commen- 
taire de  Sàyana,  sans  pourtant  renoncer  à  sa  propre  opinion 
dans  les  cas  nombreux  qui  lui  inspirent  des  doutes;  il  rejette, 
à  la  fin  de  chaque  chapitre,  les  éclaircissements  nécessaires  à 
l'intelligence  des  termes  techniques  et  des  noms  propres,  mais 
il  s'efforce  de  remplir,  dans  la  traduction  même,  les  lacunes 
que  le  style  des  hymnes  laisse  dans  la  liaison  des  idées  et  des 
expressions.  C'est  une  licence  que  tout  traducteur  des  Védas 
sera  obligé  de  prendre,  parce  que  toute  traduction  est  néces- 
sairement   une    interprétation,    et  que  le  style  abrupt  des 
hymnes  provoque  des  intercalalions   destinées  à  rendre   plus 
intelligible  la   pensée  de  l'original.  Mais  il    ne   peut  y  avoir, 
dans  cette  matière,  de  règle  invariable,  et  les  auteurs  différe- 
ront toujours    entre   eux  sur  le  degré  des  développements 
qu'exigent  et  la  langue  dont  ils  se  servent  et  le  public  auquel 
ils  s'adressent. 

Le  second  des  Védas, le  Fad/owr, a  aussi  trouvé  un  éditeur, 
M.  Weber  à  Berlin  ^  11  existe  de  ce  livre  deux  rédactions  qui 

1.  Rig-Véda,  ou  Livre  des  Hymnes,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Langlois; 
t.  I.  Paris,  1818,  in-8"  (xvi  et  585  p.). 

2.  Tlie  while   Yadjtir-Veda,  odilcd  i»y  D>- A.  Weber.  Berlin  et  Londres, 
18iy,  in-l°    t.  1',  et  II',  (138  et  131  p.;. 
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diffèrent  considérablement  entre  elles,  le  Yadjour  blanc  et  le 
Yadjour  noir;  ce  sont,  jusqu'à  un  certain  degré,  deux  liturgies 
collatérales,  destinées  aux  mêmes  cérémonies,  ayant  la  même 
base  et  contenant  en  général  les  mêmes  hymnes  et  prières, 
mais  placées  dans  un  autre  ordre  et  accompagnées  d'autres  ins- 
tructions. M.  Weber  a  choisi  le  Yadjour  blanc,  qu'il  publie  en 
entier,  c'est-à-dire  les  hymnes,  lesBrahmanas  ou  instructions 
théologi(|ues,  et  les  Sutras  ou  axiomes  ;  chaque  partie  est   ac- 
compagnée d'extraits  des  commentaires  les  plus  célèbres.  Le 
texte  formera  trois  volumes,  la  traduction  et  les  dissertations 
de  M.  ^Veber  paraîtront  plus  tard  comme  un  ouvrage  à  part. 
Le  troisième  Véda,  \eSdnia,  a  été  publié  parM.Benfey  à  Goet- 
tingue  '.  Il  en  avait  déjà  paru  une  édition  et  une  traduction  par 
M.  Stevenson,  à  Bombay,  mais  le  travail  de  M.  Benfey  est  très- 
supérieur  à  celui  de  son  prédécesseur.  C'est  une  édition  criti- 
que, accompagnée  de  tout  ce  que  l'étude  savante  d'un  pareil 
ouvrage  exige,  de  la  description  des  manuscrits  et  d'autres  ma- 
tériaux que  l'éditeur  avait  à  sa  disposition,  d'un  glossaire,  de 
variantes,  de  la  liste  des  auteurs  des  hymnes,  de  la  discussion 
des  mètres  et  de  certaines  particularités  grammaticales,  enfui 
d'une  traduction  aussi  sévèrement  littérale  et  aussi  concise  qu'il 
est  possible.    L'ouvrage  de   M.  Benfey  ne  comprend  que  le 
Sàma  Véda  proprement  dit,  c'est-à-dire  les  hymnes  qui  servent 
à  la  célébration  des  cérémonies  dans  lesquelles  on  se  sert  du 
Sàma.  Il  est  à  désirer  qu'il  fasse  des  Brahmanas,  ou  instruc- 
tions en  prose  métrique,  qui  sont  attachées  ^i  ce  Véda,  l'objet 
d'un  nouveau  travail. 

On  poursuit  dans  l'Inde,  outre  ces  nombreuses  éditions  de 
Védas  publiées  par  des  Européens,  une  entreprise  qui  paraît  à 
peine  croyable  :  c'est  la  publication  du  Rigvéda  avec  un 
commentaire  en  sanscrit  et  en  bengali,  qui  paraît  dans  le  feuil- 
leton d'un  journal  bengali  de  Calcutta.  Qui  aurait  supposé  que 

1.  Die  Hijtnnen  des  Sama-Veda,  licrausgfgcben,  ubersctzt  uiid  mit 
Clossar  vcrsehen,  von  Thcodor  Bcâifev.  Leipzig,  1H48,  in-l"  iLXVi,  :*00  et 
309  p.). 
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la  plus  frivole  des  inventions  de  nos  marchands  de  littérature 
pût  jamais  servir  à  un  pareil  but? 

Mais  la  publication  des  textes  des  Védas  n'est  que  le  pre- 
mier pas  dans  ces  études,  car  ces  hymnes  ne  sont  pas  seule- 
ment difficiles  à  comprendre  ;  en  les  étudiant  par  eux-mêmes 
et  isolément,  personne  ne  pourrait  deviner  ce  qu'ils  ont  pro- 
duit d'idées  et  de  faits  et  ce  qui  s'y  est  rattaché  dans  le  cours 
des  temps  et  pendant  tout  le  développement  d'une  civilisation 
dont  ils  sont  le  point  de  départ.  En  hsantces  aspirations  d'une 
piété  naïve,  on  ne  comprend  pas  comment  il  a  pu  en  sortir, 
ou  même  comment  on  a  pu  appuyer  sur  elles  des  systèmes  de 
théologie  et  de  métaphysique,  et  toute  une  organisation  sociale. 
C'est  au  reste  le  cas  de  tous  les  codes  rehgieux;  leurs  effets  dé- 
passent toujours  ce  que  paraissent  annoncer  leurs  paroles.  Le 
respect  qu'on  leur  porte  fait  que,  non-seulement  on  développe 
tous  les  gerines'd'idées  qu'ils  contiennent,  et  qu'on  les  suit  jus- 
qu'à leurs  dernières  conséquences,  mais  que  l'on  essaye  d'en 
déduire  et  d'y  ramener  toutes  les  idées  que  le  progrès  naturel 
de  la  civilisation  fait  naître.  Il  faut  donc  suivre  le  développe- 
ment des  doctrines  védiques  en  commençant  par  l'étude  des 
Upanischads,  ouvrages  théologiques  dont  plusieurs  sont  at- 
tachés à  chaque  Véda  et  en  font  presque  partie.  Ce  sont  les 
premiers  essais  d'expositions  dogmatiques  auxquels  succèdent 
plus  tard  les  exposés  tout  à  fait  systématiques  des  écoles  de 
philosophie  d'un  cùlé,  et  des  livres  mythologiques  de  l'autre. 
Déjà  sir  W.  Jones  avait  senti  l'importance  des  Upanischads  et 
en  avait  traduit  quelques-uns  ;  les  védantistes  hindous  en  avaient 
imprimé  plusieurs  que  M.  Poley  a  lithographies  en  Europe,  il 
y  a  quelques  années,  en  yajoutant  le  commentaire.  Nousnesa- 
vons  pas  exactement  quel  progrès  la  publication  de  ces  textes  a 
pu  faire  dans  l'Inde  depuis  ces  dernières  années,  il  paraît  seu- 
lement qu'on  a  imprimé  à  Calcutta  une  collection  de  sept  Upa- 
nischads ^  Enfin,  M.  lloer  a  commencé  la  publication  et  la  tra- 

1.  Kat'ha,  Kena,  Mundaka,  Mandukya  AUareija  and  Vajsaneya  Oopa- 
niscliads.  Calcutta. 
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duclion  d'une  série  d'Upanischads  dans  ia  Biblioiheca  indica 
de  la  Société  du  Bengale  *.  Celte  grande  étude  védique  devant 
laquelle  on  avait  reculé  si  longtemps,  avance  donc  aujourd'hui 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  mais  il  faudra  encore  bien 
des  années  et  bien  des  efforts  de  savoir  et  d'esprit  pour  épuiser 
une  source  si  abondante  et  si  profonde. 

M.  Trthen,  à  Londres,  a  publié,  pour  le  Comité  des  textes,  le 
Màhavira  CAanfrt2,par  Bhavabhùti,  auteur  du  vm^  siècle.  Deux 
autres  drames  du  même  auteur,  Malati  et  Mddhava,  et  Uttara 
Rama  Charita,  avaient  déjà  été  traduits  par  M.  Wilson,  puis  pu- 
bliés en  sanscrit  à  Calcutta.  Celui  que  M.  Trithen  fait  impri- 
mer n'était  connu  que  par  une  analyse  de  M.  Wilson.  Tous 
les  drames  de  cet  auteur  ont  pour  but  de  personnifier  une 
passion;  celle  qu'il  a  choisie  pour  le  Màhavira  Charita  est 
l'héroïsme. 

II  ne  me  reste  plus  à  mentionner  qu'un  seul  ouvrage  sans- 
crit. C'est  une  nouvelle  édition  de  la  Bhagaïadgita^  imprimée 
à  Bangalore.  L'éditeur  y  a  reproduit  presque  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ce  magnifique  épisode,  une  introduction  de  Warren 
Ilastings,  la  préface  et  la  traduclion  de  Wilkins,  des  notes  de 
plusieurs  savants,  un  mémoire  de  G.  Humboldt,  la  traduction 
latine  de  Schlegel,  et  il  y  a  ajouté  une  traduction  en  dialecte 
kanara.  Il  est  probable  que  beaucoup  d'autres  livres  écrits  en 
sanscrit  et  dans  les  dialectes  provinciaux  de  l'Inde  ont  paru 
dans  le  courant  de  l'année,  mais  je  ne  connais  que  les  titres 
de  quelques-uns,  et  encore  trop  vaguement  pour  les  citer. 

Je  ne  me  permettrai  d'appeler  votre  attention  que  sur  un  seul 

i.  Brihad  Aramjaka  L'panishad,  with  the  commcntary  of  Acliarya,  Ihe 
gloss  of  Ânanda  Giri,  aiid  an  english  traiislatiuii  of  the  text  aiui  cominen- 
tiiry,  by  D'  Roer.  Calcutta,  iW8,  in-8"  (formant  les  caliicrs  ô-lU  de  la 
Bibliotheca  indica). 

2.  Tlie  Maliavira  Charita,  or  the  history  of  Piània,  a  sanscrit  play  by 
Bliatta  Bliavabliùti,  cdited  by  Francis  H.  Tnthen,  Londun,  lSi8,  ia-8» 
liv,  et  13H  |).). 

3.  The  Dliagavat-Gita,  or  dialogues  of  Krishna  and  Ardjun,  in  sanscrit, 
canara  and  english,by  the  Rev.  Garrelt.  Bangalore,  i8W. 


364      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

de  ces  livres,  que  nous  ne  connaissons  pas  encore,  et  je  le  cite 
parce  que  le  talent  de  l'auteur  et  l'intérêt  du  sujet  le  feront 
rechercher  et  étudier  en  Europe.  C'est  le  premier  volume  d'un 
grand  travail  de  M.  Hodgsou  sur  les  aborigènes  de  l'Inde.  On 
sait  que  l'occupation  de  l'Inde  par  la  race  sanscrite  n'est  que 
partielle;  que  partout,  dans  le  nord,  et  surtout  dans  le  centre 
de  la  Péninsule,  les  montagnes  sont  occupées  par  des  tribus 
sauvages  qui  portent  le  nom  de  Bhîls,  de  Gonds,  de  Coles  et 
autres,  qui  parlent  des  dialectes  à  eux  et  ont  repoussé  les  ins- 
titutions et  la  domination  des  Hindous,  pendant  que  tout  le 
Midi  a  accepté  la  religion  et  le  gouvernement  brahmaniques, 
mais  en  gardant  ses  langues  et  en  forçant  les  conquérants  à  les 
adopter.  Il  y  a  longtemps  qu'on. a  étudié  les  langues  du  midi 
de  l'Inde  et  qu'on  a  reconnu  qu'elles  appartiennent  à  une  seule 
famille,  dont  le  type  le  plus  cultivé  est  le  tamoul;  mais  la  con- 
naissance des  langues  des  tribus  sauvages  du  Centre  et  du 
Nord  offrait  des  difficultés  infiniment  plus  grandes.  Elles  pa- 
raissaient varier  à  l'infini;  aucune  ne  possédait  ni  écriture,  ni 
livres;  on  les  trouvait  abâtardies  par  le  mélange  des  dialectes 
voisins,  et  aucune,  prise  isolément,  ne  semblait  valoir  les  dan- 
gers et  la  perte  de  temps  que  devait  entraîner  leur  étude. 
ÎS^éanmoins,  quelques  employés  de  la  Compagnie  et  quelques 
missionnaires  allemands  apprirent  quelques-unes  de  ces  lan- 
gues, et  les  matériaux,  en  s'accumulant  peu  à  peu,  ont  permis 
à  la  fin  d'en  tirer  des  conclusions  générales.  Le  premier  tra- 
vail qui  a  été  entrepris  sur  cette  matière,  est,  je  crois,  une 
série  de  mémoires  que  le  général  Briggs  a  lus  à  la  Société 
ethnologique  de  Londres  ;  il  conclut  à  l'identité  de  toutes  les 
tribus  non  sanscrites  de  l'Inde,  depuis  l'Himalaya  jusqu'au  cap 
Comorin.  M.  Stevenson  paraît  avoir  publié  l'année  dernière,  à 
Bombay,  un  ouvrage  sur  ce  sujet,  dans  lequel  on  dit  qu'il  ar- 
rive au  même  résultat;  et  maintenant,  M.  Hodgsou  qui  avait,  de 
son  côté,  commencé  le  même  travail  en  partant  des  tribus  voi- 
sines de  l'Himalaya,  a  publié  le  premier  volume  de  ses  re- 
cherches* dans  lequel  il  se  prononce  aussi  pour  l'identité  de 
I.  On  llie  Aborigines  of  India,  by  R.  H.  Hotlgson,  beingessay  tlie  first, 
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tous  les  aborigènes  de  l'Inde.  Ce  premier  volunne  comprend 
ses  études  sur  la  langue,  l'histoire  et  les  mœurs  de  trois  tribus, 
et  il  se  propose  de  continuer  à  faire  connaître  le  résultat, 
non-seulement  de  ses  recherches  personnelles,  mais  celui 
d'une  enquête  générale  qu'il  dirige  à  l'aide  des  officiers  an- 
glais stationnés  à  proximité  des  différentes  tribus  aborigènes. 
Ce  sera  un  grand  triomphe  pour  la  grammaire  comparée,  que 
d'avoir  pu  résoudre  le  problème  de  la  population  de  l'Inde 
avant  l'arrivée  de  la  race  sanscrite. 

M.  Lancereau  publie,  en  ce  moment,  une  Chrestomathie 
hindouiequi  doit  faire  partie  des  chrestomathies  do  TÉcole  des 
langues  orientales  vivantes.  Cet  ouvrage  et  les  Rudiments  hin- 
douis  de  M.  Garcin  de  Tassy  fourniront  des  moyens  d'étudier 
ce  dialecte,  moyens  qui  nous  manquaient  jusqu'à  présent  sur 
le  continent. 

M.  Dulaurier  fait  paraître  le  commencement  d'une  Collec- 
tion des  principales  chroniques  malaies*.  Le  premier  cahier  se 
compose  de  la  Chronique  du  pays  de  Posey  à  Sumatra  et  du 
commencement  de  la  Chronique  intitulée /'Arôre  généalogique 
malai.  Chacun  des  innombrables  petits  États  malais  possède  sa 
chronique,  dont  la  partie  historique  commence  généralement 
avec  la  conversion  du  pays  à  l'islamisme,  et  nous  fournit,  à 
partir  de  ce  moment,  des  renseignements  exacts  sur  des  con- 
trées peu  conn\ies.  Quant  aux  antiquités  des  pays  occupés  par 
les  Malais,  il  faut  avoir  recours  aux  livres  anciens  écrits  en 
kawi,  et  il  est  presque  certain  que  la  curiosité  des  savants,  à 
ce  sujet,  sera  prochainement  et  amplement  satisfaite,  car  la 
conquête  de  Bali,  par  les  Hollandais,  ouvre  à  leurs  investiga- 
tions la  seule  île  qui  ait  conservé  jusqu'ici  le  culte  indien,  tant 
brahmanique  que  bouddhiste.  Le  gouvernement  hollandais  a 

on  the  Kocch,  Bodo  aiid  Dhimal  tribes,  in  tliree  parts.  Calcutta,  1848,  in-8° 
(3  roupies). 

1.  Collection  des  principales  chroniques  malaies,  par  M.   E.  Dulaurier. 
Paris,  IRlll,  in-8",  1"  fascicule  (112  et  6i  p.). 
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chargé  des  recherches  à  faire  sur  la  littérature  kawi  le  docteur 
Friederich,  qui  a  déjà  publié  les  premiers  et  fort  curieux  ré- 
sultats de  ses  travaux ^ 

Enfin,  la  littérature  bouddhiste  a  fait  une  acquisition  consi- 
dérable dans  la  traduction  de  la  légende  de  Bouddha  par 
M.  Foucaux-.  Le  texte  tibétain,  que  traduit  M.  Foucaux,  est 
lui-même  une  version  littérale  du  Lalila  vistara,  ouvrage 
sanscrit  bouddhiste,  qui  paraît  avoir  subi  plusieurs  révisions, 
dont  la  dernière  daterait  du  second  siècle  avant  notre  ère. 

Il  est  probable  que  les  premiers  disciples  de  Bouddha,  lors- 
qu'ils se  sont  distribué,  après  sa  mort,  la  rédaction  de  ses 
doctrines,  ont  consigné,  par  écrit,  leurs  souvenirs  de  la  vie  du 
maître,  et  que,  peu  à  peu,  les  légendes  y  sont  entrées,  par 
suite  de  cette  facilité  étonnante  qu'ont  les  bouddhistes  à  mêler 
les  choses  divines  et  humaines,  et  à  entrelacer  la  vie  actuelle 
avec  les  existences  antérieures.  Cette  habitude  générale  de  la 
secte  explique  facilement  la  forme  étrange  que  la  biographie 
de  Boudha  a  prise  de  bonne  heure,  et  il  faut  bien  se  garder  de 
rejeter  a  priori,  comme  des  inventions,  les  anecdotes  qu'elle 
nous  fournit,  uniquement  parce  qu'elles  sont  mêlées  de  lé- 
gendes mythologiques;  cet  accompagnement  obligé  de  tout  ré- 
cil  bouddhiste,  ne  falsifie  point,  par  son  contact,  la  partie  na- 
turelle et  humaine  de  la  tradition.  Dans  tous  les  cas,  le  Lalila 
vistara  est  encore  ce  que  les  bouddhistes  possèdent  de  plus 
authentique  sur  la  vie  de  Sakya  Mouni.  Ainsi,  il  a  paru,  dans 
le  Tibet,  au  commencement  du  dernier  siècle,  un  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  rassemble  tout  ce  que  l'antiquité  a  laissé 
de  renseignements  sur  ce  sujet,  et  qui  forme  une  compilation 
dont  presque  toute  la  substance  est  empruntée  au  Lalita  t*is- 
tara.  M.  Schiefner,  à  Saint-Pétersbourg,  vient  de  publier  un 

1 .  Voyez  Journal  of  the  Indian  Archipelago.  Singapore  (année  i848). 

2,  Iltjya  TdCer  Roi  Pa,  ou  Développement  des  Jeux,  contenant  l'histoire 
(lu  IJouddlia  rakyamouni,  par  E.  Foucaux  ;  2»  partie,  traduction  française, 
l'aris,  1818,  in-l"  (Lxxn  et  190  p.;. 
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mémoire   intéressant  sur  cet  effort  du  savoir  bouddhiste  mo- 
derne ^i 

Le  sujet  dont  je  viens  de  parier  m'entraîne  à  mentionner 
ici  une  édition  anglaise-  de  la  traduction  des  voyages  de 
Fa-hiàn  par  M.  Rémusat.  L'histoire  de  cette  édition  contient 
une  moralité  que  je  désire  mettre  en  évidence. 

Lorsque,  après  la  mort  de  M.  Rémusat,  le  gouvernement  eut 
l'idée  de  rendre  à  ce  grand  savant  un  hommage  digne  de  sa 
mémoire,  en  faisant  imprimer  aux  frais  de  l'État  son  ouvrage 
sur  Fa-hian,  on  l'exécuta  avec  le  luxe  qu'on  mettait  alors  à 
toutes  les  publications  officielles.  La  conséquence  fut  que  le 
livre,  se  vendant  fort  cher,  arrivait  difficilement  entre  les  mains 
des  savants,  surtout  dans  l'Inde.  Il  y  fut  pourtant  recherché 
avidement;  mais  à  la  fin,  on  se  décida  à  en  donner  une  nou- 
velle édition,  quia  été  imprimée  à  Calcutta  par  le  moyen  d'une 
souscription,  de  sorte  que  le  gouvernement,  en  dépensant  pour 
cet  ouvrage  le  double  de  ce  qui  était  nécessaire,  le  rendit 
moins  utile,  retarda  les  services  qu'on  devait  en  attendre,  et 
força  les  savants  à  faire  les  frais  d'une  nouvelle  édition,  pendant 
que  la  plus  grande  partie  de  la  première  reste  à  Paris  sans  se 
vendre. 

J'aurais  à  parler  maintenant  des  travaux  relatifs  à  la  littéra- 
ture chinoise,  mais  il  n'en  a  presque  pas  paru.  Sir  G.  Staun- 
ton  a  fait  imprimer  une  brochure  sur  la  question  insoluble  de 
savoir  par  quel  terme  on  devrait  exprimer,  en  chinois,  l'idée 
de  Dieu;  et  il  a  été  publié,  en  Chine,  deux  petits  livres  élé- 
mentaires qui  ont  leur  intérêt  local,  mais  ne  sont  pour  nous 
que  des  curiosités  littéraires.  L'un  est  un  manuel  du  commen- 

\.Eine  tibetitche  Lebensbeschreibung  Çakjamuni's,  des  Beqriinders  des 
BuddJtathum)t,  im  Auszugc  deutsch  mitgetheiU  von  Anioa  Schiefner.  Saint- 
l'étorsbourg,  1819,  in-l"  l\Oi  p.). 

±  The  pilgrimage  of  Fa-hian,  from  tlic  french  édition  of  Uie  F«ie-kouo-ki, 
willi  additional  notes  and  iiluslralions.  Calcutta,  1848,  in-8"  (prix  :  5  rou- 
pies;. 
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çant*,  imprimé  à  Hongkoni>-,  sans  nom  d'auteur,  et  donnant 
les  termes  et  les  phrases  de  la  vie  usuelle  dans  le  dialecte  de 
Canton;  l'autre,  imprimé  à  Chusan  pendant  l'occupation  an- 
glaise de  cette  île,  contient  un  manuel  du  dialecte  deNingpo^, 
composé  par  un  Hindou  de  Madras. 

Mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  sous  l'impression  du  dépé- 
rissement d'une  des  branches  les  plus  importantes  de  la  litté- 
rature orientale.  Je  ne  sais  ce  que  préparent  les  sinologues 
dans  le  reste  de  l'Europe  et  en  Chine,  mais  je  vois  que  ceux 
de  Paris  ne  se  sont  jamais  occupés  d'entreprises  plus  considé- 
rables que  dans  ce  moment.  Je  m'abstiendrai  de  vous  parler  de 
l'achèvement  d'une  histoire  de  la  littérature  chinoise  sous  la 
dynastie  des  Youen,  à  laquelle  M.  Bazin  a  consacré  plusieurs 
années  d'un  travail  assidu; l'auteur  lui-même  va  vous  lire  dans 
un  instant  le  plan  et  l'introduction  de  son  ouvrage,  et  vous  ju- 
gerez bientôt,  par  une  série  de  mémoires  qu'il  destine  au  Jour- 
nal asiatique,  de  l'importance  de  son  travail. 

M.  Stanislas  Julien  prépare  la  traduction  du  voyage  de 
Hiouen-tsang  dans  l'Inde,  au  vu"  siècle  de  notre  ère.  C'est  un 
pèlerinage  bouddhique  comme  celui  de  Fa-hian,  mais  beau- 
coup plus  détaillé;  l'on  a  pu  juger  parles  extraits  que  Klaproth 
en  a  tirés  pour  les  notes  du  Foè-kouè-ki,  et  par  ceux  que 
M.  Julien  a  communiqués  à  plusieurs  savants,  pour  leurs  tra- 
vaux sur  l'Inde,  combien  nos  connaissances  sur  ce  pays  doi- 
vent gagner  par  la  publication  de  cet  ouvrage.  Vous  trouverez 
prochainement,  dans  le  Journal  asiatique,  un  des  nombreux 
travaux  préliminaires  que  cette  traduction  a  exigés  :  c'est  la 
liste  des  ouvrages  bouddhistes,  dont  M.   Julien  a  rétabli   les 

1 .  The  Beginners  first  book  in  the  chinese  lartguage  (Canton  vornacular) 
préparée!  for  tho  use  of  tlie  housckeepor,  mcrcliaiit,  pliysician  and  mis- 
sionary.  Hongkong,  1817,  in-8"(l61  p.). 

'2.  A  Manual  for  iiouth  and  siudents,  or  Chinese  Vocabulary  and  dia- 
logues, coiilaiuiug  an  easy  introduction  to  tlic  Cliincse  language  Ningpo 
dialcct;  compiled  and  Iranslalcd  into  englisli  by  P.  Strenenassa  Pilay.  Chu» 
tan,  18i6. 
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titres  sanscrits  à  l'aide  de  sa  découverte  du  système  de  tran- 
scription adopté  par  les  bouddhistes  chinois. 

Enfin,  M.  Biot  imprime  en  ce  moment  sa  traduction  du 
Tcheou-li,  un  des  documents  historiques  les  plus  curieux  qu'on 
puisse  imaginer.  Voici  l'origine  et  le  sujet  de  ce  livre.  Lors- 
qu'au xii"  siècle  avant  notre  ère,  Wen-wang  renversa  la  dynas- 
tie régnante  en  Chine  et  fonda  celle  des  Tcheou,  il  confia  à  son 
frère  Tcheou-kong  l'exposition  de  la  doctrine  et  l'établisse- 
ment de  la  pratique  du  nouveau  gouvernement.  Tcheou-kong 
exposa  la  doctrine  gouvernementale  sous  forme  d'épigraphes 
se  rattachant  aux  Kouasde  Fohi,  qui  sont  devenus  plus  lard  le 
premier  livre  classique  de  la  Chine,  l'Y-king;  en  même  temps, 
il  établit  la  pratique  du  gouvernement  en  organisant  l'adminis- 
tration et  en  formant  six  ministères  séparés,  auxquels  il  sub- 
ordonna toute  la  hiérarchie  administrative  en  définissant  les 
droits  et  les  devoirs  de  chaque  emploi.  Il  composa  lui-même 
un  livre  dans  lequel  il  donne  la  description  détaillée  de  cette 
organisation,  qui  a  été  longtemps  en  vigueur,  et  dont  quel- 
ques parties  fondamentales  subsistent  encore  aujourd'hui  en 
Chine.  Ce  livre  est  le  Tcheou-Ii,  et  il  est  difficile  d'évaluer  trop 
haut  l'intérêt  d'un  pareil  ouvrage,  composé  il  y  a  trois  mille 
ans  par  l'auteur  même  de  cette  grande  organisation,  et  conte- 
nant le  tableau  réel  et  détaillé  de  toutes  les  branches  de  l'ad- 
ministration impériale.  La  traduction  du  Tcheou-li  est  une 
lâche  extrêmement  difficile,  tant  par  rapport  à  l'archaïsme  du 
langage,  qu'à  cause  du  sujet;  mais  M.  Biot  a  pu  se  servir  des 
travaux  approfondis  que  les  Chinois  ont  faits  de  tout  temps  sur 
cet  ouvrage,  qu'ils  estiment  à  l'égal  des  cinq  livrés  sacrés. 

J'ai  terminé  l'énuméralion  de  tous  les  travaux  qui  sont  venus 
à  ma  connaissance,  et  vous  avez  sans  doute  été  frappés  de  la 
grande  part(|ue  les  sociétés  savantes  libres  ont  prise  à  ce  mou- 
vement littéraire.  Elles  ont  puissamment  servi  la  cause  du  sa- 
voir dans  un  temps  où  les  ressources  et  les  encouragements 
ordinaires  ont  été  si  gravement  îtffaiblis.  Ces  sociétés   elles 
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mêmes  ont  beaucoup  souffert  de  l'état  politique  de  l'Europe^ 
mais  la  grande  épreuve  qu'elles  subissent  en  ce  moment  sera 
pour  elles  un  enseignement  utile  qui,  en  leur  faisant  sentir  leur 
côté  faible  et  leur  côté  fort,  doit  contribuer  un  jour  à  les  raf- 
fermir. Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont  de  formation  très- 
récente,  qu'elles  étaient  presque  inconnues  il  y  a  trente  ans,  et 
que  depuis  ce  temps  il  en  a  surgi  un  grand  nombre  pour  toutes 
les  brancbes  de  la  science,  parce  qu'il  y  avait  des  besoins  aux- 
quels les  anciens  corps  officiels  ne  répondaient  plus  suffisam- 
ment. Elles  ont  nécessairement  manqué  d'expérience  ;  elles  se 
sont  rattachées  naturellement  aux  précédents  que  leur  offraient 
les  académies  et  n'ont  aperçu  que  lentement  et  imparfaitement 
en  quoi  elles  en  différaient.  Un  grand  nombre  de  sociétés  libres 
ont   succombé  parce  qu'elles  n'ont  pas  su  se  rendre  compte 
des  conditions  de  leur  existence  ;  mais  les   malheurs  mêmes 
des  unes  et  la  durée  des  autres  forment  aujourd'hui  une  masse 
sufiisante  d'expériences  pour  qu'on  puisse  utilement  établir 
des  règles  sur  ce  qu'elles  peuvent  et  doivent  faire,  et  sur  cè- 
dent elles  doivent  s'abstenir.  Mon  intention  avait  été  de  vous 
demander  la  permission  de  discuter  ces  points,  parce  que  le 
moment  actuel  les  rend  plus  évidents,  mais  je  crains  d'avoir 
abusé  déjà  de  votre  patience  par  la  longueur  de  ce  rapport,  et 
je  me  réserve  de  revenir  sur  ce  sujet  dans  une  autre  occasion. 
Permettez-moi  seulement  d'énoncer  ma  conviction,  que  vous    ^ 
partagez  sans  doute,  que  les  sociétés  libres  ne  périront  pas; 
elles  pourront  être  obligées  de  ralentir  leur  activité,  mais  elles 
ne  périront  pas,  parce  qu'elles  sont  devenues  une  partie  inté- 
grante  de  l'organisation  savante  de  tous  les  pays  civilisés  et 
qu'elles  sont  aujourd'hui  nécessaires  aux  progrès  de  la  science. 
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(rapport    lu   le  3    JUILLET  1850) 


Messieurs, 

En  vous  rendant  compte  des  travaux  de  la  Société  asiatique 
pendant  la  vingt-huitième  année  de  son  existence,  le  Conseil 
croit  pouvoir  vous  féliciter  de  la  manière  dont  vous  avez  sur- 
monté les  difficultés  survenues  à  la  suite  de  l'ébranlement  gé- 
néral de  l'ordre  politique  en  Europe,  qui  a  menacé  pendant 
quelque  temps  d'engloutir  tout  ce  qui  tenait  au  passé  et  à  l'é- 
lude du  passé.  J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  l'influence  de 
ces  événements  relativement  à  notre  Société;  mais  je  dois, 
avant  tout,  exprimer  les  regrets  que  nous  laissent  les  pertes 
que  nous  avons  faites,  car  la  mort  nous  enlève  chaque  année 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  fondé  notre  Société,  ou  qui  con- 
tribuaient à  la  soutenir,  soit  par  leurs  travaux,  soit  par  le  reflet 
de  leur  gloire. 

Le  véritable  fondateur  de  la  Société  asiatique  fut  le  comte 
Charles-Philibert  de  Lasteyrie.  Il  était  né  en  1759,  à  Brives-la- 
Gaillarde,  et  appartenait  à  cette  partie  de  la  noblesse  française 
dont  les  instincts  généreux,  après  avoir  préparé  la  grande  ré- 
solution, l'auraient  peut-être  dirigée  paisiblement  et  heureu- 
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sèment,  si  les  passions  des  partis  extrêmes  leur  en  avaient 
laissé  la  possibilité.  M.  de  Lasteyrie  était  doué  d'un  esprit  ac- 
tif, bienveillant,  et  porté  naturellement  vers  les  choses  nou- 
velles qui  semblaient  promettre  un  progrès  au  bien-être  gé- 
néral. H  avait  consacré  sa  jeunesse  à  l'étude  de  la  chimie  et  de 
l'agriculture,  et  il  passa  sa  vie  entière  à  poursuivre,  avec  un 
zèle  infatigable,  des  plans  relatifs  à  l'avancement  des  sciences, 
aux  perfectionnements  de  l'éducation  et  aux  développements 
de  la  richesse  nationale.  C'est  ainsi  qu'il  réussit  à  introduire 
en  France,  pendant  l'époque  même  du  terrorisme,  la  race  des 
mérinos,  et  plus  tard,  au  milieu  des  désastres  de  la  fin  de 
l'empire,  il  courut  à  Munich  pour  y  apprendre  le  nouvel  art 
de  la  lithographie,  qu'il  parvint,  après  bien  des  essais,  à  faire 
prospérer  en  France.  Il  avait  surtout  une  foi  inébranlable  dans 
la  puissance  de  l'association,  et  aucun  échec  ne  le  décourageait 
lorsqu'il  voyait  la  possibilité  d'une  nouvelle  application  de  ce 
principe;  il  a  coopéré  ainsi  à  la  fondation  de  nombreuses  so- 
ciétés, dont  quelques-unes  ont  produit  des  résultats  au-dessus 
de  ses  espérances,  comme  par  exemple  la  Société  pour  Ten- 
couragement  de  l'industrie  nationale,  et,  nous  pouvons  peut- 
être  le  dire  sans  trop  de  vanité,  la  Société  asiatique.  M.  de 
Lasteyrie  conçut  l'idée  de  la  fonder  en  1821,  dans  une  conver- 
sation avec  MM.  Abel  Rémusat  et  Fauriel,  et  il  appliqua  à 
l'exécution  de  ce  projet  toute  son  activité  et  l'expérience  qu'il 
avait  de  l'organisation  de  réunions  du  même  genre.  Il  occupa 
la  place  de  vice-président  depuis  la  formation  de  la  Société 
asiatique,  et  ne  cessa  de  la  remplir  en  y  portant  un  intérêt 
que  vous  avez  tous  admiré,  et  dont  il  donna  une  preuve  remar- 
quable dès  nos  premières  séances.  Le  Conseil  avait  adopté 
l'impression  de  la  traduction  de  Meng-tseu,  par  M.  Stanislas 
Julien  ;  mais  il  hésitait  à  y  joindre  le  texte  chinois.  M.  de  Las- 
teyrie offrit  à  l'mstant  de  faire  litliographier  ce  texte  à  ses 
frais,  et  rendit  ainsi  possible  la  publication  d'un  ouvrage  qui  a 
été  plus  utile  (jue  tout  autre  pour  faciliter  l'étude  du  chinois 
en  Europe.  M.  de  Lasteyrie  se  démit,  en  1818,  en  raison  de 
son  âge,  des  fonctions  de  vice-président,  et  votre  reconnais- 
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sance  lui  en  conserva  le  titre  honoraire  ;  mais  il  n'avait  que 
trop  bien  jugé  du  dépérissement  de  ses  forces,  car  il  mourut 
dans  l'automne  de  l'année  dernière. 

La  Société  a  perdu  encore  un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses 
plus  célèbres  membres  étrangers,  sir  Graves  ChamneyHaugh- 
ton.ll  naquit  en  Irlande  en  1789,  fit  de  bonnes  éludes  en 
Angleterre,  et  entra,  en  1809,  au  service  militaire  de  la  Com- 
pagnie des  Iodes.  Il  fut  d'abord  envoyé  à  Rangpour  sur  le 
Burhampoutre,  où  il  vécut  dans  l'intimité  de  Ram  Mohun-Roy, 
qui  joua  bientôt  après  un  rôle  si  considérable  dans  l'Inde.  Sir 
Graves,  qui  était  un  homme  d'une  intelligence  rare,  ne  pou- 
vait se  contenter  de  l'étude  superficielle  de  l'Inde,  telle  que  la 
routine  militaire  la  lui  permettait  dans  un  poste  de  frontière.  Il 
demanda  et  obtint  la  permission  d'étudier  au  collège  de  Fort- 
AViiliam,  à  Calcutta,  fondé  pour  l'éducation  des  employés  civils 
de  la  Compagnie  ;  et  ce  fut  un  grand  sujet  d'étonnement  dans 
l'Inde  de  voir  qu'on  eût  permis  à  un  officier  d'entrer  dans  ce 
sanctuaire,  que  le  service  civil  gardait  avec  beaucoup  de  ja- 
lousie. Mais  le  jeune  lieutenant  justifia  bientôt  la  faveur  du 
Gouvernement;  il  dépassa  en  deux  ans  tous  ses  condisciples, 
et  remporta  en  1813  les  grands  prix  du  collège  pour  l'arabe, 
le  persan,  l'hindoustani  et  le  sanscrit,  avec  une  telle  supério- 
rité, que  le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord  Minto,  en  fit  le 
sujet  d'un  discours  public.  Ce  succès  inouï,  obtenu  à  l'époque 
la  plus  brillante  du  collège,  devait  ouvrir  à  M.  Haughton  une 
de  ces  grandes  carrières  que  nous  voyons,  dans  l'Inde,  être  la 
récompense  presque  cortaine  d'un  mérite  distingué;  mais 
l'excès  du  travail  auquel  il  s'était  livré  avait  miné  sa  santé,  et, 
moins  de  deux  ans  après,  il  fut  obligé  de  renoncer  au  service 
et  de  revenir  en  Europe,  où  il  fut  nommé,  en  1817,  professeur 
de  sanscrit  et  de  bengali  au  collège  de  la  Compagnie  des 
Indes,àII;uleybury.Il  publia, pendant  son  séjour  dans  cet  éta- 
blissement, indépendamment  d'autres  travaux  d'une  moindre 
importance,  une  édition  des  lois  de  Manou  et  une  grammaire 
bengali,    qui   est    un    chef-d'œuvre    d'analyse    linguistique. 
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Cependant  sa  santé  ne  s'était  jamais  bien  remise,  et  il  se  vit 
forcé,  en  1827,  de  donner  de  nouveau  sa  démission  ;  il  se  re- 
tira alors  à  Londres,  où  il  rendit  de  grands  services  à  la  So- 
ciété asiatique  et  au  Comité  des  traductions  orientales,  dont  il 
était  secrétaire,  consacrant  ce  qui  lui  restait  de  temps  et  de 
santé  à  faire  imprimer  son  dictionnaire  sanscrit  et  bengali. 
Mais  le  climat  de  Londres  lui  devenait  de  plus  en  plus  con- 
traire; il  s'établit  donc  en  1839  à  Paris;  l'état  de  ses  yeux  ne 
lui  permettant  pas  alors  de  continuer  ses  travaux  sur  la  litté- 
rature orientale,  l'ardeur  de  son  esprit,  qui  avait  toujours 
comme  dévoré  d'avance  sa  vie,  se  tourna  vers  les  études  phi- 
losophiques, qu'il  poursuivit  jusqu'au  jour  de  sa  mort.  Il  a 
fait  paraître,  en  1839,  le  premier  volume  de  ses  recherches 
en  ce  genre,  sous  le  titre  de  Prodromus.  Ce  livre  n'était  des- 
tiné qu'à  fixer  d'avance  le  sens  précis  des  termes  dont  il  vou- 
lait se  servir  pour  l'exposition  systématique  de  ses  idées,  et  à 
prémunir  contre  les  erreurs  auxquelles  l'usage  vague  de  locu- 
tions mal  définies,  ou  employées  inexactement,  a  si  souvent 
conduit  les  philosophes.  M.  Haughton  est  mort  sans  mettre  la 
dernière  main  à  l'ouvrage  qu'il  préparait;  les  résultats  de 
nombreuses  expériences  sur  l'électricité,  qu'il  avait  faites  pen- 
dant le  cours  de  ce  travail,  ont  été  imprimés  dans  un  journal 
scientifique.  Les  premiers  chapitres  de  l'ouvrage  principal  sont 
achevés,  mais  ne  forment  pas  un  ensemble  qui  permette  do  les 
publier,  et  il  ne  pourra  en  paraître  qu'an  tableau  présentant 
l'enchaînement  des  qualités  physiques  et  morales  de  la  nature 
et  de  l'homme;  tableau  qui  contient  le  résumé  des  idées  que 
l'ouvrage  était  destiné  à  exposer.  M.  Iluighton  mourut  à 
Saint-Cloud,  le  28  août  1849.  C'était  un  homme  doué  des 
plus  hautes  qualités  de  l'esprit  et  du  creur,  d'une  sagacité  rare, 
d'une  singulière  élévation  dans  les  idées,  et  d'une  libéralilr 
trop  grande  pour  sa  fortune  *. 

1.  Voici  la  listo  complète  dos  ouvraptcs  do  M.  Hau^litou  : 
Manava-Dherma  Saslra,  or  thc  Instilutes  of  Moiui,    2  vol.  iii-i".    Lon- 
don,  182."). 
Rudiments  of  Bengali  Grammar.  London,  1821,  iii-4". 
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Enfin,  nous  avons  perdu  un  des  membres  les  plus  actifs  de 
îiotre  Conseil,  M.  Edouard  Biot.  Il  était  né  à  Paris,  le  5  juillet 
1803.  Après  avoir  fait,  avec  succès,  un  cours  complet  d'études 
classiques  et  mathématiques,  dans  les  collèges  de  celte  capi- 
tale, comme  élève  libre,  il  se  présenta  en  1822  aux  examens 
<le  l'Ecole  polytechnique,  et  obtint  son  titre  d'admission  ;  mais 
n'ayant  voulu  que  prendre  rang  parmi  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  il  n'entra  pas  dans  cet  établissement,  et  continua 
d'étendre  son  éducation  par  des  études  variées,  principalement 
scientifiques.  Dans  les  années  1825  et  1826,  il  accompagna  son 
père,  comme  assistant,  dans  un  voyage  que  celui-ci  avait  été 
chargé  de  faire  en  Italie,  en  Illyrie  et  en  Espagne,  pour  ache- 
ver la  mesure  du  pendule  à  secondes  sur  le  45"  parallèle,  et  re- 
prendre aussi  cette  mesure,  ainsi  que  celle  de  la  latitude,  à 
Fermentera,  extrémité  australe  de  l'arc  méridien  qui  traverse 
la  France  et  l'Espagne.  Après  s'être  associé  activement  à 
ces  opérations,  il  revint  à  Paris,  et  voulant  s'ouvrir  une  car- 
rière, à  la  fois  fructueuse  et  libre,  dans  l'industrie  alors  nais- 
sante des  chemins  de  fer,  il  alla  visiter  l'Angleterre  pour  s'y 
préparer.  A  son  retour,  en  1827,  il  s'associa  en  effet  à  l'en 

Bengali  selecUom.  London,  1820,  in-i». 

.4  Bengali  Glossanj  to  five  poputar  worfis.  London,  1825,  in-l\ 

Purusha  Pariklnja,  or  the  Toucli-stonn  of  mon.  London,  in-8'. 

Tola  Itihas,  or  tlie  Taies  of  a  Parrot.  London  in-8o. 

A  fJiclionarij  bengali  and  sanscrit,  explained  in  english  and  adapted 
for  studcnts  of  oitlier  laiiguage,  to  wliich  is  added  an  index  serving  as  a 
rcversed  dictionary.  London,  1833,  in-l". 

The  Vedanta  sijitem,  a  Reply  to  colonel  Vans  Kennedy,  with  an  appen- 
dix.  London,  1836,  in-8'.  Extrait  de  ï'Asialic  Journal. 

Prodromus,  or  an  inquiry  inlotlie  first  principles  of  reasoning,  including 
an  analysis  of  the  humun  nimd.  London,  1839,  in-S». 

A  Leller  to  the  R.  II.  Cliarles  W'.  Wynn,  M.  P.  on  tlic  dangers  to 
wliich  the  constitution  of  England  is  cxposed  from  the  encroachments  of 
the  Courts  of  Law.  London,  ISil,  in-S». 

On  the  relative  dijnamic  value  of  the  degrees  of  the  compassy  and  oa 
the  cause  of  the  needlc  resting  in  thcmagnetic  meridian.(P/ii7osop/<.  J/a- 
gaùne.)  London,  1846. 

F.cperiments  proving  Ihe  common  nature  of  magnctisni,  cohésion,  adhe» 

il  and  viscosity.  {Ihid.)  London,  1817. 

ïlie  Chain  of  causes.  Une  feuille  in-folio,  imprimée  chez  Gardiner.  Lon- 
■  Im,  1819. 
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treprise  du  chemin  de  fer  de  Saint-Elienne  à  Lyon,  comme  un 
des  ingénieurs  constructeurs,  et  se  donna  entièrement  à  ces 
travaux,  pendant  près  de  sept  années.  L'exécution  étant  ter- 
minée, et  les  constructeurs  déchargés  de  leurs  engagements 
par  la  compagnie,  en  1833,  il  ne  voulut  pas  sacrifier  plus 
longtemps  sa  liberté  aux  affaires;  et,  satisfait  de  la  modeste 
indépendance  que  son  travail  lui  avait  acquise,  il  ne  songea 
plus  qu'à  rentrer,  pour  toujours,  dans  les  études  intellectuelles, 
qui  avaient  pour  lui  beaucoup  plus  d'attrait.  Ce  fut  alors  qu'il 
se  sentit  attiré  vers  l'étude  de  la  langue  chinoise,  dont  la  lit- 
térature est  si  riche  en  livres  remplis  d'observations  positives,. 
de  traditions  curieuses,  et  il  pressentit  tout  le  parti  qu'il 
pourrait  en  tirer,  à  l'aide  de  ses  connaissances  scientifiques.  H 
eut  donc  le  courage  de  commencer,  dans  un  âge  déjà  mûr, 
cette  étude  difficile,  devint  un  des  élèves  les  plus  zélés  de 
M.  Stanislas  Julien,  et  vit  bientôt  s'ouvrir  devant  lui  une  car- 
rière illimitée  de  richesses.  Dès  qu'il  eut  acquis  une  habitude 
de  la  langue  suffisante  pour  le  genre  de  travaux  qu'il  avait  en 
vue,  il  commença  une  série  de  Mémoires,  qu'il  publia  dans 
votre  Journal  et  dans  quelques  recueils  académiques,  sur  l'as- 
tronomie et  les  mathématiques  des  Chinois,  sur  la  géographie- 
et  l'histoire  de  leur  empire,  sur  leur  élat  social  et  politique. 
Sa  constitution  physique,  sans  être  robuste,  ne  donnait  alors 
aucun  sujet  d'inquiétude.  Pour  embellir  l'isolement  de  sa  stu- 
dieuse reiraite,  il  se  maria  en  1843  à  une  personne  digne  de 
toute  son  affection;  mais  après  trois  années  passées  dans  cette 
union,  qui  faisait  son  bonheur  et  celui  de  sa  famille,  il  eut  la 
douleur  de  la  perdre  en  184G.  Ce  fut  pour  lui  un  coup  fatal; 
et  dès  lors,  les  symptômes  du. mal  intérieur  qui  devait  le  con- 
sumer se  développèrent  avec  une  rapidité  menaçante.  Il  ne 
quittait  pas,  pour  cela,  le  travail.  Il  semblait  au  contraire 
pressentir  une  fin  prématurée,  et  vouloir  accumuler,  dans  le 
petit  nombre  d'années  qui  lui  restaient,  les  travaux  d'une  vie 
plus  longue.  Il  ne  quittait  son  lit  de  malade  que  pour  se 
remettre  à  l'œuvre.  C'est  ainsi  qu'il  trouva  le  moyen  d'achever 
trois  ouvrages  considérables  :  un  Dictionnaire  géographique  de 
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l'empire  chinois,  l'Histoire  de  l'iastruction  publique  en  Chine, 
et  la  Traduction  du  Tcheoii-Uy  qui  contient  le  tableau  de 
l'organisation  politique  et  administrative  de  la  Chine,  au 
xii^  siècle  avant  notre  ère.  C'est  un  des  livres  les  plus  curieux, 
mais  les  plus  difficiles,  les  plus  hérissés  de  termes  techniques, 
et  les  plus  obscurs  que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  M.  Biot  a 
eu  le  courage  d'en  refaire  deux  fois  la  traduction.  Le  premier 
volume  était  imprimé  à  l'époque  de  sa  mort,  et  le  second  s'est 
trouvé  entièrement  achevé  ;  de  sorte  que  l'ouvrage  pourra  pa- 
raîlred'icià  peude  temps.  Maisces  travaux  se  faisaient  nécessai- 
rement aux  dépens  d'une  santé  déjà  bien  affaiblie,  tin  séjour  à 
Nice  avait  paru  réparer  les  forces  de  M.  Biot,  grâce  aux  soins, 
pleins  de  tendresse,  dont  l'y  avait  entouré  la  sœur  de  sa 
femme,  qui  s'était  dévouée  à  l'accompagner.  Toutefois,  là  ma- 
ladie ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  marche,  pour  se  terminer 
fatalement  au  mois  de  mars  de  l'année  courante.  La  mort  de 
M.  Biot  est  une  perte  considérable  pour  la  littérature  orien- 
tale; car  il  était  le  seul  qui,  depuis  l'époque  de  Gaubil  et  d'A- 
miot,  réunissant  des  connaissances  spéciales  à  l'intelligence 
de  la  langue  chinoise,  se  soit  ouvert  l'accès  d'un  trésor 
presque  inépuisable  de  faits  et  d'observations  dont  il  savait  tirer 
le  meilleur  parti  au  profit  des  sciences  plus  avancées  de  l'Eu- 
rope, grâce  à  un  excellent  jugement,  qui  lui  permettait  de 
choisir  ce  qui  était  réellement  important  et  de  négliger  ce  qui 
ne  lui  semblait  pas  devoir  conduire  à  des  résultats  utiles.  Le 
inonde  savant  doità  la  France  presque  tout  ce  qu'il  sait  de  la 
Chine;  la  gloire  de  M.  Biot  sera  d'avoir  occupé  dans  celte 
école  brillante  une  position  à  part,  résultant  de  la  nature  de 
ses  travaux  et  de  la  combinaison  de  connaissances  rarement 
réunies.  Il  faudrait  des  circonstances  toutes  particulières,, 
semblables  à  celles  que  je  viens  de  rappeler,  pour  que  le  vide 
qu'il  laisse  fût  rempli  parmi  nous  *. 

1.  Les  publications  faites  par  M.   Éd.  Biot  sont  les  suivantes  : 
Notice  sur  quelques  procédés  itiduslriels  connui  en  Chine  au  XYt»  siècle^ 
journal  asiatique,  1835. 
Note  sur  le  triangle  arithmétique,  décrit  dans  le  Souan-fa-tong-tsong^ 
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M.  Edouard  Biot  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres,  le  21  mai  1847;  et  le  plaisir  que 
lui  causa  cette  nomination  ne  fut  pas  sans  mélange  d'amer- 
tume, en  pensant  à  celle  qui  n'était  plus  là  pour  le  partager. 

Le  Journal  asiatique  a  paru  pendant  l'année  dernière  avec 
la  plus  grande  régularité,  et  les  petits  retards  qu'il  éprouve 
quelquefois  ne  tiennent  qu'à  la  position  de  l'Imprimerie  na- 

oiivrage  de  l'an  1593,  époque  antérieure  à  l'invention  de  Pascal.  Journal 
des  Savants,  1835. 

Mémoire  sur  la  population  de  la  Chine  et  ses  variations,  depuis  l'an 
^400  avant  J.-C.  jusqu'au  xvite  siècle  de  notre  ère.  Journal  asiatique. 
1836. 

Mén^oire  sur  la  condition  des  esclaves  et  des  serviteurs  gagés  en  Chine. 
Ibid.  1837. 

Mémoire  sur  le  système  monétaire  des  Chinois.  Ibid.  1838. 

Mémoire  sur  les  recensements  des  terres,  consignés  dans  l'Histoire  chi- 
noise. Ibid.  1838. 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  propriété  territoriale  en  Chine,  depuis 
les  temps  anciens.  Ibid.  1838. 

Note  sur  la  connaissance  que  les  Chinois  ont  eue  de  la  valeur  de  posi- 
tion des  chiffres.  Ibid.  1839. 

Table  générale  d'un  ouvrage  chinois  intitulé  :  Souan-fa-tong-tsong,  ou 
Traité  complet  de  l'art  de  compter,  traduite  et  analysée.  Ibid.  1839. 

Mémoire  sur  divers  minéraux  chinois,  appartenant  à  la  collection  du 
Jardin  du  roi.  Journal  asiatique,  1839. 

Mémoire  sur  les  montagnes  et  carêmes  de  la  Chine.  Ibid.  I8iO. 

Recherches  sur  la  hauteur  de  quelques  points  remarquables  du  territoire 
chinois,  Ibid.  1810. 

Recherches  sur  la  température  ancienne  de  la  Chine.  Ibid.  1840. 

Causes  de  l'abolition  de  l'esclavage  ancien  en  Occident.  Mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Paris,  18i0, 
in-8'». 

Mémoire  sur  la  condition  de  la  classe  serolle,  au  Mexique,  avant  la 
conquête  des  Espagnols.  Paris,  1840,  in-8'\ 

Tchou-chou-ki-nien,  chronique  traduite  du  chinois.  Journal  asiatique. 
1841. 

Catalogue  des  tremblements  de  terre  en  Chine.  Annales  de  chimie  et 
phy-ijque,  1841. 

Traduction  et  explication  du  Tchéou-pei,  ancien  ouvrage  astronomique, 
Journal  asiatique.  1841. 

Dictionnaire  des  noms  anciens  et  modernes  des  villes  et  arrondissements 
des  l»",  2e  et  3''  ordres,  compris  dans  l'empire  chinois.  Paris,  \Sl'l,  in-8". 

.Mémoire  sur  le  chapitre  Yu-lum'j  du  Chi-king  et  sur  la  géographie  de  la 
Chine  ancienne.  Journal  asiaticiue,  1812. 
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tionale,  qui  est  souvent  entièrement  occupée  de  travaux  pres- 
sants pour  le  Gouvernement,  Les  matériaux  n'ont  jamais 
manqué;  il  y  a  eu  au  contraire,  depuis  la  révolution,  une  af- 
fluence  telle  de  mémoires,  que  votre  Commission  a  besoin  d'en 
appeler  à  la  bienveillance  des  auteurs,  pour  qu'ils  excusent  les 
délais  inévitables  qu'ils  éprouvent.  Vous  avez  trouvé  dans  le 
Journal  de  l'année  dernière  une  série  de  mémoires,  en  partie 
d'une  grande  étendue  et  d'une  importance  considérable,  tels 
que  les  recherches   de    M.   de    Saulcy  sur  les   inscriptions 


Mémoire  sur  les  déplacements  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune. 
Journal  asiatique,  1843. 

Recherches  sur  les  mœurs  anciennes  des  Chinois,  d'après  le  Chi-Uing. 
Ibid.  1843. 

Observations  anciennes  de  la  planète  Mercure,  extraites  de  la  Collection 
des  vingt-quatre  historiens  de  la  Chine.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  XVII. 

Note  sur  la  direction  de  raiguille  aimantée  en  Chine,  et  sur  les  aurores 
boréales  observées  dans  ce  pays.  Ibid.  t.  XIX. 

Mémoire  sur  l'extension  progressive  des  côtes  orientales  de  la  Chine. 
Journal  asiatique,  1844. 

Mémoire  sur  la  Constitution  politique  de  la  Chine  au  xii»  siècle  avant 
notre  ère.  Mémoires  des  sava'nts  étrangers,  publiés  par  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  II. 

Etudes  sur  les  ariciens  temps  de  l'histoire  chinoise.  Journal  asiatique, 
1845  et  18-4G. 

Catalogue  de  tous  les  météores  observés  en  Chine,  avec  la  date  du  jour 
de  l'apparition  et  l'identification  des  constellations  traversées.  Mémoires 
des  savants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences,  t.  X. 

Recherches  faites  dans  la  grande  collection  des  hùstoriens  de  la  Chine, 
■  sur  les  anciennes   apparitions  de  la  comète  de  Halley.  Connaissance  des 
temps  pour  1846. 

Catalogue  des  comètes  observées  en  Chine,  depuis  l'an  ii30  jusqu'à  Van 
1640  de  notre  ère.  Ibid. 

Catalogue  des  étoiles  extraordinaires  observées  en  Chine,  depuis  les 
temps  anciens  jusqu'à  l'an  1200  de  notre  ère.  Ibid. 

Essai  sur  l'histoire  de  l'instruction  publique  en  Chine,  et  de  la  corpo- 
ration des  lettrés.  2  parties   formant  un   vol.  in-8\    Paris,  1845  et   1847. 
Xotice  biographique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Fortia  d'L'rban. 
Annuaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  18^18. 

Mémoires  sur  les  monuments  analogues  aux  pierres  druidiques  qu'on 
rencontre  dans  l'Asie  orientale,  et  en  particulier  dans  la  Chine.  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires,  t.  IX.  1849. 

Mémoire  sur  les  colonies  militaires  et  agricoles  des  Chinois.  Journal 
asiatique,  1850. 
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cunéiformes,  dites  médiques,  dont  la  seconde  partie  va  pa- 
raître sous  peu  de  jours;  de  nouvelles  recherches  sur  le  feu 
grégeois,  par  MM.  Reinaud  et  Favé,  et  par  M.  Quatremère;  une 
concordance  établie  par  M.  Stanislas  Julien  entre  les  titres 
sanscrits  et  chinois  de  huit  cent  quatre-vingt-un  ouvrages 
bouddhiques,  qui  offre  le  seul  moyen  d'identifier  les  originaux 
avec  les  traductions  chinoises,  et  de  se  reconnaître  dans  cette 
immense  littérature  bouddhique  des  Chinois;  une  série  de  tra- 
ductions de  morceaux  géographiques  et  historiques  inédits 
tirés  des  auteurs  arabes  et  persans,  par  M.  Defréniery;  la  tra- 
duction des  aventures  d'Anlar,  en  Perse,  par  M.  Dugat;  le 
commencement  d'une  série  de  mémoires  de  M.  Bazin  sur  la 
littérature  chinoise,  sous  la  dynastie  mongole  des  Youen;  un 
rapport  détaillé  de  M.  Brosset  sur  ses  découvertes  en  Géorgie; 
une  notice  sur  les  progrès  de  la  jurisprudence  parmi  les  sectes 
musulmanes,  par  Mirza  Kasem-Beg;  le  commencement  d'un 
mémoire  considérable  de  M.  Munksur  lesorigines  de  la  gram- 
maire hébraïque;  une  liste  de  mots  himyarites,  par  M.  Barges, 
et  d'autres  travaux  d'une  moindre  étendue. 

Le  Conseil  pouvait  se  demander  s'il  ne  fallait  pas  agrandir 
le  cadre  du  Journal,  pour  qu'il  répondît  mieux  à  l'affluence 
des  matériaux  que  nous  amènent  les  malheurs  d'un  temps  où 
il  est  si  difficile  de  publier  le  résultat  de  ses  recherches;  mais 
il  a  jugé  plus  urgent  encore  de  reprendre  les  publications 
qu'il  avait  suspendues,  par  une  sage  précaution,  au  commen- 
cement de  l'année  1848.  Il  avait  été  décidé  alors  que  le  pre- 
mier travail  qu'on  reprendrait  serait  la  continuation  de  la  tra- 
duction de  la  Chronique  du  Kachmîr,  par  M.  Troyer,  et  le 
Conseil  a  autorisé,  dans  sa  séance  du  mois  de  juin  dernier, 
la  mise  sous  presse  du  troisième  volume  de  cet  ouvrage,  dont 
l'achèvement  est  attendu  avec  impatience  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  ancienne  de  l'Inde.  Le  conseil  a  dé- 
cidé en  même  temps  que  les  nouveaux  volumes  de  la  traduc- 
tion ne  seraient  pas  accompagnés  du  texte;  cette  déviation  du 
plan  suivi  dans  les  deux  premiers  volumes  a  été  faite  de  con- 
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ceit  avec  le  Iraducteur,  mais  elle  a  besoin  d'êlre  expliquée.  Le 
lïouvernement  anglais,  dans  l'Inde,  avait  fait  commencer,  en 
1832,  rimpression  du  texte  de  cette  chronique,  parmi  beaucoup 
d'autres  ouvrages  orientaux;  puis,  dans  un  accès  de  dédain 
pour  la  littérature  orientale,  il  avait  tout  à  coup  abandonné  ces 
publications,  et  l'on  devait  croire  que  c'était  une  mesure  défi- 
nitive. Ce  fut  alors  que  la  Société  asiatique  de  Paris  se  déter- 
mina à  publier  le  texte  et  la  traduction  de  la  Chronique;  mais, 
pendant  qut^  M.  Troyer  en  imprimait  ainsi  les  deux  premiers 
volumes,  M.  Prinsep  entreprit  de  continuer  à  ses  frais  les  im- 
pressions abandonnées  par  le  gouvernement  indien,  et  le  texte 
de  la  Chronique  de  Kachmîr  parut  à  Calcutta,  avant  que  nos 
deux  volumes  fussent  ac-lievés.  La  Société  asiatique  ne  crut 
néanmoins  [las  devoir  renoncer  à  la  continuation  de  son  édi- 
tion du  texte,  parce  qu'elle  avait  lieu  d'espérer  qu'on  obtien- 
drait dans  l'Inde  des  manuscrits  contenant  une  suite  de  la 
Chronique  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  l'édition  de  Calcutta; 
mais  cet  espoir  a  été  déçu,  car  M.  Troyer  a  reçu  de  ia  Société 
de  Calcutta,  dont  la  libéralité  ne  se  dément  jamais,  un  ma- 
nuscrit con)plet  de  l'ouvrage  ne  renfermant  rien  de  plus  que 
(6  qui  avait  déjà  paru  dans  l'édition  indienne.  Dès  ce  moment, 
il  a  semblé  à  votre  Conseil  qu'il  était  inutile  de  reproduire  la 
suite  du  texte,  dont,  grâce  à  la  Société  de  Calcutta,  une  édi- 
lion  complète  se  trouvait  à  la  disposilion  des  savants  en  Europe, 
à  un  prix  n)inime,  de  sorte  qu'il  y  aurait  en  double  emploi  de 
ipilal  et  double  dépense  pour  les  acheteurs  de  la  traduction, 
;tns  avantage  pour  la  science.  C'est  ainsi  que  nous  avons  été 
t onduits  à  abandonner  l'impression  du  texte,  et  l'ouvrage  de 
M.  Troyer  va  être  achevé  dans  un  temps  beaucoup  plus  court 
iu'il  n'était  permis  de  l'espérer. 

On  pourrait  peut-être  nous  reprocher  de  reprendre  trop  tôt 
les  travaux  interrompus;  de  ne  pas  tenir  assez  compte  des 
perles  que  la  Société  a  éprouvées  et  de  l'indifférence  du  public 
pour  les  travaux  de  l'esprit  ;  on  pourrait  trouver  qu'il  eût  été 
(iréférable  de  continuer  à  assurer  l'existence  de  la  Société  par 
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la  publication  seule  du  Journal,  et  d'attendre,  pour  d'autres 
entreprises,  des  temps  plus  rassurants.  Ce  sont  ces  considé- 
rations qui  ont  déterminé  le  Conseil,  il  y  a  deux  ans,  à  sus- 
pendre les  impressions,  lorsqu'il  s'est  trouvé  en  face  d'un  ave- 
nir inconnu  et  menaçant;  mais  il  lui  a  semblé  que  le  moment 
était  venu  de  reprendre  le  cours  habituel  de  ses  publications, 
La  Société,  il  est  vrai,  a  éprouvé  des  perles,  et  il  se  passera 
des  années  avant  qu'elle  puisse  les  réparer  en  entier;  mais  ces 
pertes  sont  moindres  qu'en  1830,  où  une  secousse  politique 
beaucoup  moins  grave  Ta  ébranlée  bien  plus  profondément.  Ce 
fait,  en  apparence  singulier,  s'explique  par  des  raisons  qui  ont 
agi  d'une  manière  plus  générale  sur  l'état  des  lettres  en 
France  et  qui  ont  exercé  leur  influence  sur  la  Société,  en 
changeant  graduellement,  mais  sans  relâche,  sa  composition. 
Permettez-moi  de  dire  quelques  mots  sur  ce  sujet,  car  il  est 
bon  que  toute  association  se  rende  de  temps  en  temps  compte 
de  sa  position  et  reconnaissB  d'où  dépend  sa  force  et  d'où  vient 
sa  faiblesse. 

La  Société  asiatique  fut  fondée,  en  1822,  au  milieu  et  par 
suite  du  grand  mouvement  littéraire  qui  agitait  tous  les  esprits 
sous  la  restauration.  On  recherchait  alors  avec  une  curiosité 
extrême  tout  ce  qui  pouvait  étendre  le  domaine  des  lettres, 
tout  ce  qui  pouvait  aider  la  nouvelle  forme  que  la  philosophie, 
l'histoire  et  la  littérature  tendaient  à  revêtir;  il  avait  passé  sur 
les  esprits,  après  une  longue  oppression,  comme  un  souffle  de 
jeunesse  qui  les  poussait  vers  les  découvertes  et  dans  les  voies 
nouvelles,  en  leur  faisant  espérer  des  trésors  dans  tout  ce  qui 
était  inconnu.  L'antiquité,  le  moyen  âge,  les  littératures  étran- 
gères étaient  l'objet  d'études  sérieuses,  presque  pieuses.  La 
littérature  orientale  participa  naturellement  à  cette  faveur;  elle 
était  plus  inconnue  que  toute  autre;  l'antiquité  de  son  ori- 
gine, les  formes  variées  el  souvent  bizarres  qu'elle  a  revêtues, 
son  antique  renommée  de  profondeur  et  les  tlifficullés  de  son 
abord,  tout  lui  attirail  l'intérêt.  On  y  entrevoyait  vaguement  la 
solution  de  grands  problèmes  historiques;  on  était  sûr  d'y 
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trouver  les  origines  de  la  philosophie,  des  religions  et  les 
sources  de  l'histoire  de  la  moitié  du  genre  humain;  on  en  es- 
pérait un  rajeunissement  de  la  littérature.  Aussi,  la  Société 
asiatique  fut-elle  fondée,  autant  par  la  curiosité  intelligente  de 
ceux  qui  ne  s'occupaient  pas  eux-mêmes  des  langues  de 
l'Asie,  que  par  l'intérêt  naturel  de  ceux  qui  en  faisaient  l'ohjet 
de  leurs  éludes;  et  quand  on  relit  les  premières  listes  de  ses 
membres,  on  y  trouve  les  noms  les  plus  illustres  dans  l'État  et 
dans  les  lettres.  Mais  peu  à  peu  cette  grande  et  belle  ferveur 
littéraire  diminua;  la  fièvre  politique  s'empara  déplus  en  plus 
de  l'Europe  et  la  rendit  moins  attentive  aux  travaux  de  l'es- 
prit. Telle  est  la  raison  pour  laquelle  la  révolution  de  1830 
manqua  de  devenir  funeste  à  notre  Société;  les  hommes  du 
monde  disparurent  presque  subitement  de  la  liste  de  nos 
membres,  et  si  quelques-uns  nous  sont  restés  fidèles,  c'est  par 
un  sincère  amour  de  la  science,  que  la  mode  ne  protégeait 
plus.  ISéanmoins,  la  Société  résista  à  cette  mauvaise  fortune; 
l'étude  des  littératures  de  l'Asie  faisait  des  progrès  rapides, 
pas  assez  peut-être  au  gré  de  ceux  qui  ne  demandaient  que 
des  résultats  ou  des  formules  historiques  générales,  mais  in- 
comparablement plus  rapides  et  plus  solides  qu'à  aucune  épo- 
que antérieure;  elle  grandissait,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
en  dedans;  les  méthodes  se  perfectionnaient;  on  arrivait  à  une 
exactitude  presque  inconnue  auparavant;  la  grammaire  com- 
parée naissait  et  créait,  d'un  côté,  la  science  de  l'étymologie, 
qui  auparavant  n'avait  été  qu'un  mirage,  et  préparait  de  l'autre 
les  découvertes  historiques  les  plus  certaines  et  les  plus 
importantes;  on  abordait  de  tous  côtés  des  problèmes  qui 
avaient  paru  insolubles;  on  accumulait  les  documents  les  plus 
détaillés  et  les  plus  authentiques  pour  l'histoire  de  chaque 
pays;  on  multipliait  les  moyens  d'études;  on  remplaçait  par 
des  faits  les  conjectures  qui  avaient  ébloui  auparavant  les 
meilleurs  esprits.  Cette  vie  intérieure  de  la  science  anima  un 
grand  nombre  d'hommes  jeunes  et  généreux,  qui  se  dé- 
vouèrent à  travers  mille  obstacles  â  ces  études,  et  fondèrent 
partout  des  sociétés  asiatiques  pour  s'entr'aider  dans  leurs 
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travaux.  Voire  Société  a  participé  à  ce  mouvement;  les 
hommes  du  monde  qui  nous  ont  fait  défaut,  ont  été  rem- 
placés graduellement  par  des  hommes  voués  à  l'étude;  la  So- 
ciété s'en  est  affermie  et  est  devenue  plus  indépendante  de  la 
faveur  ou  de  la  défaveur  du  goût  régnant.  Néanmoins,  le  but 
des  savants  doit  être  de  reconquérir  l'intérêt  du  public,  et  il 
est  impossible  de  douter  que  ce  moment  n'arrive  quand  la 
tranquillité  sera  rentrée  dans  les  esprits,  et  qu'une  littérature 
plus  vraie  et  moins  fiévreuse  sera  redevenue  un  besoin  pour 
les  hommes  cultivés.  Grâce  aux  progrès  qu'elle  fait  tous  les 
jours,  la  littérature  orientale  sera  mieux  préparée  à  répondre 
à  la  curiosité  de  ceux  qui  voudront  l'interroger,  et  à  offrir  des 
solutions  aux  questions  qu'on  lui  adressera;  car  on  est  étonné 
en  réfléchissant  un  instant  à  ce  qui  a  été  fait  depuis  que  cette 
Société  s'est  réunie  pour  la  première  fois;  quand  on  pense 
qu'on  a  découvert,  depuis  ce  temps,  la  langue  de  Zoroastre,  et 
qu'on  lit  les  inscriptions  de  Darius  restées  inintelligibles  de- 
puis Alexandre  le  Grand;  qu'on  a  déchiffré  les  inscriptions 
d'Asoka,  et  qu'on  a  lu  les  ouvrages  des  Bouddhistes  dans  les 
langues  de  tous  les  peuples,  depuis  laTartarie  jusqu'à  Ceyian; 
qu'on  lit  les  inscriptions  sinaïtiques  et  qu'on  déchiffre  celles 
de  Saba;  qu'on  a  étudié  le  kawi  et  tous  les  dialectes  malais; 
qu'on  est  à  la  veille  de  retrouver  la  langue  des  Assyriens,  des 
Babyloniens  et  des  Mèdes,  comme  on  a  retrouvé  leurs  palais; 
que  le  japonais  est  l'objet  des  études  les  plus  sérieuses;  que 
les  inscriptions  phéniciennes  commencent  à  n'être  plus  des 
énigmes;  qu'on  analyse  les  dialectes  fiimois  et  ceux  du  Cau- 
case; qu'on  étudie  les  langues  des  aborigènes  de  l'Inde,  qui 
nous  dévoilent  des  faits  antérieurs  à  l'entrée  de  la  race  brah- 
manique dans  ce  pays;  qu'on  a  publié  des  grammaires  et  des 
dictionnaires  tibétains,  mongols,  birmans,  cingalais,  cochin- 
cliinois,  siamois,  ainsi  que  d'une  foule  d'autres  dialectes  en- 
tièrement inconnus  auparavant  ;  et  je  ne  parle  ici  que  de  ce 
que  la  littérature  orientale  a  gagné  en  étendue  el  sur  des 
terrains  nouveaux  ;  mais  si  l'on  y  ajoute  les  travaux  qui  onc 
enrichi  les  littératures  auparavant  connues;  si  Ton  songe  à  la 
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quantité  d'ouvrages  arabes,  persans,  turcs,  arméniens,  sans- 
crits et  chinois  qui  ont  été  publiés  et  traduits  depuis  trente 
ans  ;  au  nombre  des  questions  historiques,  géographiques  et 
ethnographiques  qui  ont  été  approfondies,  on  reste  convaincu 
que  ce  qui  a  été  fait  pendant  ce  temps  égale  en  masse  et  en 
importance  tout  ce  que  les  siècles  antérieurs  avaient  produit. 
Les  résultats  de  ces  travaux  immenses  commencent  à  entrer 
dans  l'histoire  générale,  et,  à  mesure  qu'ils  seront  plus 
■connus,  ils  feront  apprécier  à  leur  juste  valeur  nos  études. 
Mais,  en  attendant,  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne  sommes 
qu'à  l'entrée  du  sanctuaire,  qu'il  y  a  des  siècles  d'efforts  de- 
vant nous  et  que  c'est  aux  Sociétés  asiatiques  à  soutenir,  dans 
ces  temps  difficiles,  le  courage  de  ceux  qui  travaillent  à  cette 
grande  œuvre,  et  au  lieu  d'être  inquiet  de  la  résolution  que  le 
Conseil  a  prise  de  poursuivre  vos  travaux,  je  regrette  au  con- 
traire de  ne  pouvoir  aujourd'hui  vous  annoncer  un  plan  bien 
plus  vaste,  qui  sera  un  jour  soumis  à  votre  décision,  mais 
dont  le  moment  n'est  pas  encore  tout  à  fait  venu  de  vous  en- 
tretenir. 

Je  devrais  maintenant,  selon  une  habitude  un  peu  témé- 
raire que  vous  avez  bien  voulu  encourager,  vous  soumettre  le 
catalogue  des  ouvrages  orientaux  qui  ont  paru  pendant  l'année 
dernière:  j'aurais  surtout  désiré  appeler  votre  attention  sur 
quelques  ouvrages  classiques  qui  ont  paru  en  Orient  dans  ces 
dernières  années  et  dont  les  titres  nous  sont  à  peine  connus. 
Il  s'est  passé  plus  d'un  siècle  avant  que  l'Europe  soit  parvenue 
à  faire  imprimer  les  manuscrits  grecs  et  latins,  et  il  faudrait 
«n  temps  bien  plus  long  pour  arriver  à  publier  les  principales 
productions  des  littératures  orientales.  Ce  retard  et  cette 
grande  perte  de  temps  et  de  moyens  peuvent  nous  être  épar- 
gnés par  les  Orientaux  eux-mêmes,  puisqu'ils  ont  trouvé  dans 
la  lithographie  un  mode  de  publication  qui  convient  à  leur 
goût;  malheureusement  les  produits  des  cent  presses  litho- 
[  graphiques  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ne  nous  parviennent  qu'ac- 
[cidentellement,  et  ce  sera  dorénavant  un  des  premiers  devoirs 
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des  Sociétés  asiatiques  d'aplanir  les  difficultés  qui  s'opposent 
encore  aux  communications  littéraires  entre  l'Europe  et  l'O- 
rient. J'aurais  désiré  appeler  votre  attention  sur  ce  sujet;  mais 
l'état  de  ma  santé  ne  m'en  a  pas  laissé  le  temps  et  je  me  vois 
obligé  de  demander  la  permission  d'y  revenir  l'année  pro- 
chaine. 


XI 


ANNÉE    ^8rj0-l8o^ 


(RAPPORT    LU    LE     25JriN"1851) 


Messieurs,  ' 

Nous  célébrons  aujourd'hui  le  vingt-neuvième  anniversaire 
de  la  Société  asiatique.  Celte  année  a  été  heureuse  pour  nous, 
moins  par  les  progrès  positifs  que  nous  avons  faits  depuis  notre 
dernière  séance  annuelle,  que  par  la  confiance  que  doit  nous 
inspirer  la  facilité  avec  laquelle  nous  avons  surmonté  les  diffi- 
cultés dont  nous  avaient  menacés  les  commotions  politiques 
des  dernières  années.  La  Société  a  le  droit  de  se  croire  plus 
solidement  assise  qu'elle  n'avait  peut-être  espéré  elle-même, 
et  elle  doit  être  convaincue  qu'à  moins  de  nouveaux  boulever- 
sements en  Europe,  elle  se  développera  et  acquerra  les  moyens 
nécessaires  pour  répondre  complètement  à  l'activité  de  ses 
membres  et  aux  exigences  croissantes  de  la  science,  qui  est 
l'objet  de  ses  travaux. 

Le  .Journal  asiatique  a  continué  à  subir  la  transformation 
que  les  circonstances  lui  imposent.  Vous  avez  sans  doute  ol}- 
servé  qu'il  contient,  depuis  quelques  années,  des  mémoires 
d'une  longueur  inaccoutumée,  et  qui  forment  moins  des  ar- 
ticles de  journal  que  des  ouvrages  entiers.  Ce  changement  n'a 
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pas  été  provoqué  par  votre  Commission  du  Journal,  qui  n'a 
fait  que  suivre  une  impulsion  produite  par  les  difficultés  qu'é- 
prouvent les  savants  à  mettre  au  jour  leurs  travaux.  Nous  re- 
cevons des  mémoires  qui,  dans  d'autres  circonstances,  auraient 
formé  des  publications  particulières,  et  je  crois  que  la  Société 
n'a  qu'à  s'en  féliciter,  malgré  quelques  inconvénients  résul- 
tant delà  lenteur  inévitable  avec  laquelle  un  journal  publie  des 
travaux  aussi'étendus.  Un  recueil  comme  le  nôtre,  qui  n'aspire 
pas  à  l'amusement  momentané  des  lecteurs,  mais  à  une  place 
dans  les  bibliothèques,  ne  peut  que  gagner  par  des  .mémoires 
qui  traitent  de  parties  neuves  et  essentielles  de  la  science, 
comme  les  séries  d'articles  de  M.  Burnouf  sur  les  textes 
zends  \  de  M.  Stanislas  Julien  surles  peuples  étrangers  connus 
aux  Chinois,  de  M.  Defrémery  sur  les  géograplies  arabes  et  per- 
sans", de  M.  Munk  surles  premiers  grammairiens  hébreux  ',  de 
M.  Ducaurroy  sur  la  législation  musulmane.*,  de  M.  Bazin  sur  la 
littérature  chinoise  du  temps  des  Youên,  de  M.  Oppert  sur  les 
inscriptions  des  Achéménides,  séries  dont  une  partie  vient 
d'être  achevée,  et  dont  une  autre  se  continue  encore. 

Vous  vous  êtes  décidés,  il  y  a  un  an,  à  reprendre  la  publica- 
tion de  la  Chronique  du  Kaschmîr,  par  M.  Troyer;  le  Irdi- 
sième  et  dernier  volume  est  sous  presse,  et  nous  avons  l'assu- 
rance que  l'ouvrage  sera  terminé  dans  le  courant  de  l'année. 
Cet  engagement  rempli,  vous  rentrez  dans  la  libre  disposition 
de  vos  fonds,  et  votre  Conseil  a  cru  que  le  temps  était  venu 
de  s'occuper  sérieusement  d'un  pl.in  préparé  depuis  longtemps, 
mais  ajourné,  à  cause  de  difficultés  qui  n'ont  pu  être  vaincu»  < 

1.  Etudes  sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  E.  Burnouf.  T.  I. 
Paris,  1840-1850,  in-S»  (429  p.).  Extrait  du  Journal  asiatique. 

2.  Fragments  de  géographes  et  d'historiens  arabes  et  persans  inédita, 
par  M.  Defrémery.  Paris,  1819,  in-S°  ("265  p.).  Extrait  du  Journal  asia- 
tique. 

3.  Notice  sur  Aboulwalid  Menvan  Ibn-Djanah  et  sur  quelques  autres 
^Tamtnairiens  hébreux,  par  iM.  Munk,  Paris,  1851,  in-S"  (214  p.).  Extrait 
du  Journal  asiatique. 

4.  Législation  musulmane  sunnite,  rite  hanéfi,  par  M.  Ducaurroy.  \*;m<. 
1848.  in-8°  (première  série,  175  p.).  Extrait  du  Journal  asiatique. 
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que  peu  à  peu,  et  il  a  arrêté,  dans  sa  dernière  séance,  la   pu- 
blication d'une  collection  de  Classiques  orientaux. 

Vous  savez  tous  combien  nos  études  sont  entravées  par   le 
défaut  de  textes  et  de  traductions,  combien  d'ouvrages  indis- 
pensables à  rbistoire    politi(|ue  et  littéraire  de  l'Asie  sont  en- 
core inédits,  combien  ceux   qui  ont  été  publiés  sont  coûteux 
et  difficiles  à  rassembler,  combien  l'usage  des  manuscrits  est 
entouréd'obstacles  etentraine  deperte  de  temps.  La  munificence 
de  quelques  gouvernements,  le  zèle  des  corps  savants  et  des 
orientalistes  en  Europe,  et  le  besoin  de  livres  imprimés  qui  se 
manifeste  de  plus  en  plus  en  Turquie,  en  Perse  et  dans  l'Inde, 
commencent  à  remédier  à  un  état  de  choses  aussi  fâcheux 
pour  la  science.  Mais  ce  qu'il  reste  à  faire  est    immense,  et 
les  besoins  des  études  exigent  que  ce  mouvement  soit  accéléré. 
La  Société  asiatique  a  senti,  dès  sa  formation,  qu'il  était  de 
son  devoir  de  venir  en  aide,  dans  la  mesure  de  ses    forces, 
à  la   publication   d'ouvrages   orientaux,   et  l'impression   de 
Mengtseu,  de  Sacountala,  de  la  Géoijraphie  dWhoulféda  et 
de  la  Chronique  du  Kaschmir,  prouvent  qu'elle  n'a  jamais 
tout  à  fait  perdu  de  vue  cette  partie  de  ses  statuts.  Aujour- 
d'hui, elle  désire  entrer  dans  cette  voie  plus  avant  et  plus  mé- 
thodiquement. Nos  publications  antérieures  étaient  isolées  et  ne 
se  rattachaient  entre  elles  par  rien,  pas  même  par  un  format 
commun,  et  nous  avons  évidemment  perdu  par  cela  une  partie 
des  forces  que  donnent  à  une  association  la  continuité  et  l'u- 
niformité de  ses  travaux.  Le  Conseil  a  pris  maintenant  la  dé- 
cision de  publier  une  collection  uniforme  de  textes  inédits, 
complets,  importants,  accompagnés  d'une  traduction  française, 
et  publiés  dans  la  forme  la  plus  économique. 

Permettez-moi  de  dire  quelques  mots  sur  chacun  des  points 
de  ce  programme.  Nous  nous  bornerons  à  des  textes  inédits, 
parce  que  c'est  le  meilleur  moyen  de  servir  la  science,  et  que 
nous  ne  désirons  nuire  à  aucune  publication  commencée  ou 
terminée,  et  ne  voulons  pas  faire  une  double  dépense  de  force 
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pour  un  même  objet.  Si  nous  admettons  une  exception  à  cette 
règle,  cessera  en  faveur  d'ouvrages  anciennement  et  impar- 
faitement publiés,  et  qu'on  a  aujourd'hui  de  la  difficulté  à  se 
procurer.  Pour  donner  un  exemple,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  personnes  à  qui  les  Annales  d'Aboulféda  seraient  d'un  grand 
secours  dans  leurs  travaux  historiques,  et  qui  pourtant  ne 
peuvent  pas  se  procurer  l'édition  de  Reiske,  faite  d'après  un 
manuscrit  médiocre  et  incomplet,  pendant  que  nous  avons  à 
Paris  tous  les  moyens  d'en  publier  une  édition  parfaite.  Nous 
pensons  que,  dans  un  cas  pareil,  la  Société  pourra  faire  une 
exception  à  sa  règle  de  ne  publier  que  des  ouvrages  inédits. 

Nous  choisirons  des  ouvrages  importants,  c'est-à-dire  qui 
répondent  à  un  besoin  vivement  senti,  et  que  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'Orient  doivent  désirer  posséder.  C'est  sur  ce 
choix  que  repose  l'avenir  de  notre  plan.  Heureusement,  la 
matière  ne  nous  manquera  pas,  la  Bibliothèque  nationale 
nous  la  fournira  en  abondance. 

Nous  accompagnerons  les  textes  de  traductions  françaises, 
parce  qu'un  livre  oriental  n'est  réellement  accessible  quo 
quand  il  est  traduit,  et  parce  que  nous  voulons  ouvrir  los 
trésors  de  la  littérature  orientale  à  l'historien  et  à  l'ami  ûes 
lettres.  Mais  nous  avons  une  autre  raison  plus  importante  en- 
core pour  insister  sur  des  traductions  françaises.  On  com- 
mence à  étudier  le  français  chez  tous  les  peuples  musulmans 
qui  avoisinent  la  Méditerranée,  et  nous  espérons  donner  une 
nouvelle  impulsion  à  c^  mouvement  civilisateur,  en  fournis- 
sant aux  Arabes  et  aux  Turcs  le  moyen  d'apprendre  le  français 
dans  des  traductions  exactes  d'ouvrages  qu'ils  sont  accou- 
tumés à  respecter,  et  qui  ne  réveillent  en  eux  aucune  répu- 
gnance religieuse  ou  nationale. 

Nous  n'ajouterons  pas  de  commentaires  aux  textes,  non  pas 
que  les  commentaires  ne  soient  souvent  chose  bonne  et  utile, 
mais  parce  que  le  premier  besoin  de  la  science  est  d'avoir  ;i 
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sa  disposition  les  auteurs  eux-mêmes,  et  que  les  commen- 
taires peuvent  venir  plus  tard.  C'est  ainsi  qu'on  a  procédé  à 
la  renaissance  des  lettres,  et  l'Europe  s'est  vue  infiniment  plus 
tôt  en  possession  des  littératures  classiques,  que  si  les  Aide 
et  les  Etienne  s'étaient  arrêtés  à  commenter  les  ouvrages 
qu'ils  publiaient.  Une  traduction  est  en  elle-même  un  com- 
mentaire perpétuel,  et  le  petit  nombre  de  remarques  réelle- 
ment indispensables  à  l'intelligence  d'un  texte,  trouvera  faci- 
lement place  dans  les  tables  de  mots  et  de  matières  qui 
termineront  chaque  ouvrage. 

Il  reste  le  dernier  point  du  programme,  la  publication  au 
plus  bas  prix  possible.  Je  n'oserais  pas  insister  sur  un  point 
en  apparence  minime,  si  je  parlais  devant  d'autres  que  vous; 
mais  nous  tous  avons  trop  souffert  de  la  rareté  et  des  prix 
exorbitants  des  ouvrages  orientaux,  pour  qu'il  ne  nous  soit 
pas  permis  d'essayer  un  remède  à  un  mal  qui  nécessairement 
(  ontribue  à  restreindre  les  études  orientales.  Ce  remède,  on 
ne  peut  l'attendre  que  des  Sociétés;  car  les  gouvernements 
attachent  encore  trop  de  prix  à  la  magnificence  des  ouvrages 
qu'ils  entreprennent,  pour  que  nous  puissions  espérer  de  leur 
part  des  ouvrages  à  bon  marché,  et  nous  ne  pouvons  pas  rai- 
sonnablement demander  aux  libraires  de  faire  des  expériences 
qui  peuvent  entraîner  des  pertes  considérables,  pendant  que 
les  Sociétés  ont,  par  leur  position,  une  connaissance  plus 
exacte  des  besoins  des  hommes  d'étude,  et  sont  en  état  de  sup- 
porter les  risques  d'une  amélioration  qui  serait  aussi  utile.  La 
Société  asiatique  de  Calcutta  nous  a  donné  en  cela  un  exemple 
très-honorable  et  que  nous  devons  suivre. 

L'entreprise  dans  laquelle  la  Société  s'engage  doit  paraître 
bien  au-dessus  des  ressources  dont  elle  peut  disposer  aujour- 
<rhui;  en  effet,  nous  ne  pourrions  la  continuer  avec  nos  propres 
forces  qu'avec  une  grande  lenteur;  mais  nous  commencerons, 
et  quand  nous  aurons  publié  quelques  volumes,  nous  nous 
adresserons  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  historiques 
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et  littéraires,  pour  qu'ils  viennent  à  notre  aide.  Si  l'idée  que 
nous  poursuivons  est  vraie,  si  elle  répond  à  un  besoin  réel, 
et  si  nous  l'exécutons  d'une  manière  satisfaisante,  celte  aide 
ne  nous  manquera  pas,  c'est  à  nous  de  la  mériter. 

La  Société  a  maintenu,  pendant  les  deux  dernières  années, 
lee  relations  les  plus  amicales  avec  les  autres  Sociétés  asia- 
tiques, qui,  presque  toutes,  ont  enrichi  la  littérature  orientale 
de  travaux  importants.  La  Société  asiatique  de  Calcutta,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  active  de  toutes,  a  continué  à  publier 
son  Journal*,  dépôt  précieux  de  recherches  historiques  et 
scientifiques.  Elle  a  poursuivi  de  même  l'impression  de  la  Bi- 
bliotheca  indica^,  recueil  de  textes  qui  promet  de  devenir  ex- 
trêmement curieux.  J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  le  contenu 
des  cahiers  que  nous  en  avons  reçus  ;  mais  qu'il  me  soit  permis, 
dès  ce  moment,  de  féliciter  la  Société  de  ce  qu'elle  paraît  dé- 
cidée à  accompagner  dorénavant,  autant  que  possible,  les  textes 
qu'elle  donne  de  traductions  anglaises. 

La  Société  des  sciences  de  Batavia^  a  fait  paraître  le  volume 
XXII  de  ses  Transactions;  il  contient  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  l'histoire  naturelle  des  colonies  hollandaises,  et  le 
commencement  d'un  travail  très-curieux  de  M.  Friedrich,  sur 
la  littérature  et  le  culte  des  habitants  de  Bali,  la  seule  des  îles- 
Malaises  dans  laquelle  le  brahmanisme  s'est  maintenu  jus- 
qu'aujourd'hui. L'exploration  de  Bali,  qui  n'est  devenue  pos- 
sible que  depuis  l'invasion  récente  des  Hollandais,  promet  dos 
données  curieuses  sur  les  antiquités  indiennes  des  îles,  et  sur 

1.  Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal.  Calculla.  Iri-S". —  Le  dernier 
cahier  qui  est  arrivé  à  Paris  est  le  n»  VI,  1850.  —  Oii  peut  souscrire  à  ce 
journal  chez  M.  Duprat,  libraire  de  la  Société  asiatiipie  de  Calcutta,  à  Pa- 
ris. Prix  :  51  francs  par  an. 

2.  Bibliotlieca  iiulica,  a  collection  of  oriental  works  published  by  liie 
asiatic  Society  of  Bengal,  ediled  by  de  Roer.  Calculla,  in-8",  1818  et  an- 
nées suivantes.  11  en  est  arrivé  à  Paris  trente  et  un  numéros,  formant  huit 
volumes. 

3.  Verhandelingen  van  het  Botaviaasch  Genoolscliap  van  Kunsten  fj 
W'denscliappen.  T.  XXII,  in-i».  Batavia,  1850. 


.ONÉE  1850-1851.  393 

la  littérature  en  langue  kawi,  qui  a  succédé  au  sanscrit  comme 
langue  sacrée  dans  l'archipel  Malais.  M.  Friedrich  a  ajouté  à 
son  mémoire  un  fac-similé  d'un  traité  en  kawi  sur  les  mètres 
usités  dans  cette  langue. 

Les  Sociétés  asiatiques  de  Madras  *  et  de  Bombay  ^  ont  conti- 
nué à  publier  leurs  journaux,  et  les  gouverneurs  de  ces  deux 
présidences  confient  à  ces  recueils  nombre  de  rapports  officiels 
qui  contiennent  des  faits  intéressants  pour  la  science.  On  ne 
saurait  trop  savoir  gré  aux  employés  civils  et  militaires  de  la 
Compagnie  des  Indes  du  zèle  qu'ils  mettent,  au  milieu  d'oc- 
cupations graves  et  dans  un  climat  énervant,  à  rechercher  ce 
qui  peut  éclaircir  l'histoire,  l'archéologie,  l'ethnographie  et  la 
philologie  orientales.  Ce  zèle  est  d'autant  plus  méritoire,  que 
les  exigences  officielles  du  service  indien  ont  augmenté  très- 
considérablement  depuis  nombre  d'années,  et  que  le  gouver- 
nement, pressé  par  des  nécessités  politiques  et  financières,  en- 
courage beaucoup  moins  qu'autrefois  les  efforts  littéraires  de 
ses  subordonnés. 

La  Société  de  géographie  de  Bombay  '  a  publié  le  vol.  IX  de 
ses  Transactions.  Une  grande  partie  des  travaux  de  cette  So- 
ciété se  rapporte  naturellement  à  la  géographie  physique; 
mais  ce  volume  contient  plusieurs  mémoires  d'un  intérêt  his- 
torique considérable,  notamment  celui  du  lieutenant  Rigby, 
sur  les  Bhils  des  monts  Sathpoura  ;  un  autre  du  même  auteur, 
sur  la  langue  des  Somalis;  et  un  du  commandant  Jones,  sur  le 
canal  Nahrwan,  en  Mésopotamie. 

La  Société  asiatique  de  Ceyian  parait  avoir  publié,  à  Co- 
lombo, au  moins  trois  volumes  de  son  Journal,  qui  malheu- 

1.  Madras  Journal  of  literalure  and  science,  editcd  by  the  Madras  lite- 
rary  Society.  Madras,  IW9,  iri-S",  no35. 

2.  Journal  of  the  Bombay  Branch  of  Ihe  royal  asiatic  Society.  Bombay, 
18.Ï0,  t.  III,  n°  l:{. 

3.  Tramactions  of  the  Bombay  geographical  Society,  from  may  1849 
to  august  1850.  T.  IX,  Bombay,  1850,  iu-S"  (cxxiv  et  347  p.;. 
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reusement  n'est  pas  accessible  en  Europe.  Feu  M.  Turnour  a 
montré  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  recherches  faites  à  Cey- 
lan,  le  seul  pays  bouddhiste  soumis  à  un  gouvernement  euro- 
péen. L'importance  de  plus  en  plus  grande  que  les  études 
bouddhistes  prennent,  fait  vivement  désirer  que  M.  Turnour 
trouve  dans  la  Société  de  Ceylan  des  successeurs  qui  puissent 
achever  ses  beaux  travaux. 

Nous  n'avons  pas  de  nouvelles  de  la  Société  asiatique  de 
Chine,  et  je  ne  sais  pas  si  le  premier  volume  de  ses  Transac- 
tions a  été  suivi  de  nouvelles  publications.  Ce  manque  de  com- 
munication est  probablement  dû  à  un  accident  qui  a  fait  tom- 
ber entre  les  mains  des  pirates,  dans  la  rivière  de  Canton,  un 
envoi  de  nos  publications  qui  était  destiné  à  la  Société  chi- 
noise. J'espère  que  nous  serons  plus  heureux  dans  nos  rapports 
futurs  avec  une  Société  qui  a  devant  elle  le  champ  illimité  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  de  la  Chine , 

La  Société  asiatique  de  Londres  a  fait  paraître  une  partie  du 
onzième  et  le  douzième  volume  de  son  Journal  \  qui  sont  rem- 
plis de  travaux  importants  dont  j'aurai  à  parler  plus  tard, 
comme  aussi  des  publications  du  Comité  des  traductions  et  de 
la  Société  des  textes  orientaux. 

La  Société  orientale  allemande  ^  nous  a  fait  parvenir  les  vo- 
lumes III  et  lY  de  son  Journal.  Ce  recueil  lient  une  place  très- 
honorable  parmi  les  journaux  asiatiques,  par  la  solidité  du  sa- 
voir et  la  variété  du  contenu.  Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir 
indiquer  les  titres  des  articles,  mais  leur  nombre  est  trop  con- 
sidérable. 

La  Société  des  sciences  de  Beyrouth  fait  imprimer  dans  ce 

1.  The  Journal  of  the  asiatic  Society  of  Greal-Uritain.  Londres.  T.  XI, 
1,  184'J,  et  t.  XII,  1,  2,  1850,  in-S».  —  Le  t.  Mil  .>st  sous  presse;  il  con- 
tiendra la  partie  assyrienne  de  la  grande  inscription  de  Darius,  avec  une 
traduction  inlerlinéaire  et  un  commentaire  de  M.  Hawlinsou. 

2.  Zeilschrift  (1er  deulsclien  morgenlandisclien  Geselhcliaft.  Leipzig. 
T.  m,  184'J,  t.  IV;  1850,  in-8°. 
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moment  le  premier  volume  de  ses  Mémoires.  Elle  forme  le 
centre  d'un  groupe  de  savants  du  pays,  que  le  contact  avec  les 
Européens  et  les  missionnaires  américains  a  excités  à  réunir 
leurs  travaux,  pour  entrer  dans  la  grande  communauté  des 
sciences  qui  embrasse  toutes  les  nations  civilisées. 

La  Société  orientale  américaine  ^  a  publié  le  quatrième 
cahier  de  ses  Transactions,  contenant  des  recherches  sur  des 
langues  africaines,  un  travail  de  M.  Salisbury  sur  le  cunéi- 
forme persan,  et  un  fragment  considérable  d'une  traduction  de 
Tabari,  par  M.  Brown.  La  littérature  orientale,  autant  qu'elle 
ne  se  rapporte  pas  directement  à  l'interprétation  de  la  Bible, 
n'est  jusqu'à  présent  cultivée  en  Amérique,  que  par  un  nom- 
bre très-restreint  de  personnes.  On  n'a  pas  encore  le  temps 
de  s'y  livrer  à  des  recherches  qui  ne  donnent  pas  un  résultat 
immédiatement  applicable  à  la  vie;  mais  nous  voyons  les  Amé- 
ricains, que  les  besoins  de  la  diplomatie,  du  commerce,  cl 
surtout  des  missions  amènent  en  Orien»,  déployer  le  même 
esprit  de  curiosité  et  d'activité  qui  les  distingue  entre  toutes 
les  nations,  et  partout  où  se  sont  établies  leurs  missions,  nous 
les  trouvons  pleines  d'activité  littéraire.  MM.  Perkins  et 
Grant,  dans  le  Kurdistan  ;  M.  Élie  Smith,  à  Beyrouth  ;  M.  Brid^- 
man,  à  Canton;  M.  Southgate,  en  Asie  Mineure;  MM.  Smilh 
et  Dwight,  en  Arménie  ;  M.  Judson,  à  Birma,  ont  montré  com- 
bien de  secours  l'étude  de  l'Orient  pourra  attendre  un  jour  des 
missions  américaines. 

Enfm,  il  s'est  formé  une  nouvelle  Société  orientale  à  Jé- 
rusalem, par  l'initiative  de  M.  Finn,  consul  d'Angleterre;  elle 
se  propose  l'exploration  de  la  Palestine  ancienne  et  moderne  ; 
il  y  avait  déjà  trois  associations  poursuivant  le  même  but  :  la 
Société  syro-égyptienne  de  Londres  %  et  les  deux  Sociétés  litlé- 

1.  Journal  of  ihe  american  oriental  Society. T.  I,  Boston,  1849  (591  p.). 
—  Je  vois  par  une  annonre,  que  le  second  volume  doit  avoir  paru;  mais  il 
n'est  pas  encore  arrivé  à  Paris. 

t.  Original  papers  read  before  tlie  sijro-eoyptian  Society  of  Loiulon. 
i .  I,  p.  2.  Londres,  1850  (57  p.  et  une  planche). 
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raires  de  Beyrouth;  mais  cette  terre,  où  de  si  grandes  choses 
se  sont  passées,  est  assez  riche  de  souvenirs  et  d'intérêt  pour 
suffire  à  la  curiosité  intelligente  de  tous  ceux  qui  en  surveil- 
lent les  fouilles. 

J'arrive  aux  ouvrages  orientaux,  et  je  dois  remonter  jus- 
qu'en 1849,  parce  que  l'état  de  ma  santé  me  m'a  pas  permis, 
l'année  dernière, de  vous  en  soumettre  l'énumération  habituelle. 
Les  temps  ont  été  etsontencore  peu  favorables  aux  travaux  d'éru- 
dition, l'intérêt  du  public  est  absorbé  par  d'autres  et  de  très- 
graves  préoccupations,  et  les  encouragements  des  gouverne- 
ments sont  amoindris  par  la  nécessité  des  circonstances:  néan- 
moins, l'impulsion  que  les  dernières  trente  années  ont  donnée 
à  nos  études  est  si  forte,  que  les  savants  ont  répondu  à  cette 
défaveur  par  un  redoublement  de  zèle  et  de  sacrifices,  et  que 
le  nombre  des  ouvrages  publiés  n'a  pas  sensiblement  dimi- 
nué. 

Je  commence  par  les  Arabes  et  par  leur  littérature  histo- 
rique qui  continue  à  faire  des  progrès  qui  auraient  paru  chi- 
mériques il  y  a  vingt  ans,  et  qui,  néanmoins,  sont  encore  loin 
de  répondre  aux  besoins  actuels  de  la  science.  M.  Weil*,  pro- 
fesseur à  Heidelberg,  a  publié  le  troisième  et  dernier  volume 
de  son  Histoire  du  khalifatde  Bagdad,  dans  lequel  il  traite  des 
trois  derniers  siècles  de  ce  grand  empire,  de  ses  déchirements 
et  de  sa  destruction.  C'est  la  première  histoire  complète  du 
khalifat,  écrite  selon  les  exigences  de  la  critique  européenne,  et 
composée  d'après  les  sources  originales; car  le  grand  ouvrage 
de  Price  n'est  qu'une  compilation  qui  sera  encore  longtemps 
utile  et  presque  indispensable;  mais  ce  n'est  qu'une  compila- 
tion, pendant  que  le  livre  de  M.  Weilest  une  histoire  politique 
du  khalifat,  où  les  auteurs  sont  contrôlés  l'un  par  l'autre,  les 
faits  discutés  et  les  autorités  citées. 

1.  Geschichte  der  Chalifen,  nacli  haniischrifllichen  grossteiithcils  noch 
uiibeniitzleii  Quellcn,  von  D""  Gustav  Wcil.  T.  lit.  Manulioiin.  1851,  in-S» 
(488,  vu,  X,  XXI,  et  1-20  p.). 
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La  nécessité  de  concentrer  tant  de  faits  dans  un  espace  res- 
treint,  a  forcé  M.   Weil  à  se  borner  presque  uniquement  au 
côté  politique  du  khalifat.  Ne  pourrions-nous  pas  espérer  qu'il 
nous  donne  dans  un  nouvel  ouvrage  qui  formerait  le  complément 
de  celui-ci,  le  côté  social  de  cet  empire,  dont  les  institutions 
ont   survécu  en  grande  partie  à  sa  chute,  et  exercent   encore 
aujourd'hui  une  influence  considérable  sur  le  monde?  M.  Weil 
doit  avoir  d'amples  matériaux  sur  l'administration  du  khalifat, 
sur  ses  finances  et  son  commerce,  sur  l'état  moral  dans  lequel 
il  Ta  trouvé  et  celui  dans  lequel  il  a  laissé  les  pays  soumis  à 
son  sceptre,  sur  les  rapports  du  pouvoir  temporel  et  spirituel, 
sur  l'organisation  des  écoles,  leur  enseignement  et  leur  in- 
fluence, sur  les  formes  observées  dans  la  confection  et  la  pro- 
mulgation des  lois,  sur  les  sectes;  enfin,  sur  tous  les  points  de 
la  vie  intérieure  d'une  nation,  et  dont  l'ensemble  forme  la  ci- 
vilisation particulière  de  chaque  grand  peuple.  Nous  possédons 
fies  monographies  sur  quelques-uns  de  ces  sujets,  mais  jus- 
qu'ici on  n'a  jamais  tenté  un  travail  d'ensemble.  Il  est  vrai 
que  c'est  une  étude  immense  et  dont  les  matériaux  ne  sont 
encore  accessibles  que  partiellement,  mais  cet  essai,  si  incom- 
plet qu'il  pourrait  être,  serait  une  entreprise  de  la  plus  grande 
utilité,  parce  qu'il  appellerait  l'attention  sur  une   foule  de 
questions  aujourd'hui  peu  étudiées,  et  qu'il  formerait  un  point 
de  départ  auquel  chaque  observation  isolée  pourrait  se  ratta- 
cher. Les  matériaux,  d'ailleurs,  s'accumulent  et  chaque  année 
apporte  son  tribut  par  la  publication  d'historiens  arabes  iné- 
dits. 

M.  Wiistenfeld,  à  Gœttingue,  à  fait  paraître  une  édition  au- 
lographiéedu  Manuel (ï histoire  générale  d'IbnKoteiba*.  L'au- 
teur était  kadi  dans  une  petite  ville  en  Perse,  et  est  mort  pro- 
fesseur à  Bagdad,  vers  la  fui  du  m  siècle  de  l'hégire.  Son 
ouvrage  a  été  souvent  mis  a  contribution  pour  l'histoire  des 


\.  Ibn-Coteibah's  llarulbuch  der   Geschichte,  herausjregebcii  von  Ferd. 
Wuslcnfehl.  Gœlliiigue,  1S50,  in-S"  (366  p.),  lilliogr. 
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Arabes  avant  l'Islamisme,  mais  il  n'avait  jamais  été  publié  en 
entier.  C'est  un  des  premiers  essais  d'histoire  générale  que  les 
Arabes  paraissent  avair  fait,  et  la  partie  de  l'ouvrage  qui  se 
rapporte  aux  peuples  étrangers  est  extrêmement  maigre.  La 
méthode  de  Koteïba,  quoique  très-imparfaite,  est  originale,  et 
Ton  voit  aisément  que  de  son  temps  les  Arabes  n'avaient  pas 
encore  adopté  une  forme  définitive  pour  leurs  compositions  his- 
toriques ;  on  trouve  dans  son  ouvrage  une  foule  de  faits  cu- 
rieux qu'on  ne  s'attend  point  à  rencontrer  dans  une  histoire  gé- 
nérale, mais  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour  nous, 
ordinairement  pour  des  raisons  auxquelles  l'auteur  n'avait 
point  pensé.  M.  Wiistenfeld  a  suivi,  en  général,  le  manuscrit  de 
Vienne,  le  meilleur  et  le  plus  complet  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  ;  et  il  a  complété  son  édition 
par  une  table  de  noms  historiques  et  géographiques. 

Le  même  savant  a  publié  le  texte  d'un  petit  livre  composé 
par  Muhammed  Ibn  Habib*,  grammairien  de  Bagdad,  au 
IX'  siècle  de  notre  ère,  et  traitant  de  la  ressemblance  et  de 
la  différence  entre  les  noms  des  tribus  arabes.  On  connaît 
l'importance  que  la  généalogiedes  tribus  etdes  familles  a  pour 
l'ancienne  histoire  des  Arabes.  C'est  le  seul  fil  qui  rattache 
les  traditions  qui  s'étaient  conservées  dans  le  désert  et  qui 
n'ont  été  fixées  par  l'écriture  que  plusieurs  siècles  après  Mu- 
hammed. L'identité  ou  la  ressemblance  des  noms  de  tribus 
et  de  familles  tendait  naturellement  à  introduire  la  confusion 
dans  la  chronologie  arabe,  et  plusieurs  écrivains  musulmans  se 
sont  occupés  de  remédier  à  cet  inconvénient,  en  fixant  l'ortho- 
graphe de  ces  noms,  entre  autres,  notre  auteur,  qui  paraît 
avoir  fait  autorité,  car  Makrisi  a  pris  a  peine  de  copier  de  sa 
main  ce  traité,  de  le  pourvoir  de  points  diacritiques,  et  d'y 
ajouter  des  notes.  Ce  manuscrit  ,s'est  heureusement  conseryé 
et  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Leyde.  M.  Wiistenfeld  l'a 

1.  Muhammed  hen  Ilahih,  ûber  die  Gleichlieit  tind  Verscliiedenheit  der 
arabisclien  Stammenamen,  herausgcgeben  von  Wiistenfeld.  Gœtlingui'. 
1850,  in-8"  (vin  et  52  p.). 
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publié  pour  servir  de  pièce  justificative  pour  les  tables  généa- 
logiques des  Arabes  qu'il  prépare.  Il  y  a  ajouté  une  table  de 
nonris,  mais  sans  y  joindre  de  notes,  ni  de  traduction,  et  de 
fait,  ce  petit  livre  est  un  des  textes  arabes  qui  en  ont  le  moins 
besoin. 

M.  Wûstenfeld,  après  avoir  terminé  son  édition  du  Diction- 
naire biographique  de  Nawawi  *,  l'a  fait  suivre  d'une  introduc- 
tion -  contenant  la  vie  et  la  liste  des  ouvi'ages  de  cet  auteur. 
Abou  Zakariah  lahya  al  Nawawi  était  un  jurisconsulte  et  théo- 
logien du  XIII*  siècle  de  notre  ère,  qui  est  mort  à  Bagdad,  où 
il  professait  les  traditions.  Il  a  composé  quarante-deux  ou- 
vrages très-estimés,  comme  le  prouve  le  nombre  des  commen- 
tateurs qu'ils  ont  trouvés.  Sa  biographie  est  très-curieuse;  elle 
nous  le  montre  presque  comme  l'idéal  d'un  savant  arabe,  par 
la  sainteté  et  la  simplicité  de  sa  vie,  son  abnégation  person- 
nelle, son  travail  incessant  et  le  courage  avec  lequel  il  se  ser- 
vait de  la  grande  influence  que  lui  donnait  sa  réputation,  pour 
défendre  les  droits  des  sujets  contre  les  empiétements  et  la 
rapacité  des  princes  de  son  temps.  Son  tombeau  est  encore  au- 
jourd'hui vénéré  comme  celui  d'un  saint. 

M.  Haarbrùcker,  à  Halle,  a  publié  le  premier  volume  de 
l'Histoire  des  sectes  religieuses  et  philosophiques,  par  Scha- 
ristani',  auteur  du  xiu*  siècle  de  notre  ère,  et  originaire  du 
Kborasan.  Le  sujet  de  son  ouvrage  devait  attirer  de  bonne 
heure  l'attention  des  savants  en  Europe.  Pococke,  Hyde,  M.  de 

1.  The  biograpliical  Dictionary  of  illustrious  men,  J)y  Abu  Zakariya  Ja- 
hya  el  Nawawi,  now  first  edited  by  F.  Wiistenfeld.  Goltingen,  1842-1817, 
in-S"  (878  p.).  —  Le  libraire  a  réduit,  depuis  quelque  lemjis,  le  prix  à 
6  thalers. 

2.  Veber  dot  Leben  und  die  Schriflen  des  Schexch  Abu  Zakariya  Jahja 
el  Nawawi,  nach  haïuischrifUichen  Quellen  von  F.  Wûslenfcld.  Gœltingue, 
184'J,  in-S"  (78  pages). 

3.  Abul-Falh  Muhammad  axcJi  Scharislani's  Religions-Partheien  und 
Phiiosophen-Schulen,  zuni  ersten  Maie  vollstiindig  aus  d<'in  Arabischen 
iiberseUt  von  D^  Tlieodor  Haarbriicker.  T.  1.  Halle,  1850,  in-8'  (xx  et 
299  p.i. 
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Sacy  et  d'autres,  en  ont  fait  connaître  des  extraits,  et  M.  Cure- 
ton  nous  en  a  donné,  il  y  a  quelques  années,  une  édition 
critique  et  complète,  en  annonçant  en  même  temps  son  inten- 
tion d'en  publier  une  traduction  en  anglais.  Les  grands  tra- 
vaux de  ce  savant  sur  les  manuscrits  syriens  du  Musée  britan- 
nique l'ayant  empêché  de  réaliser  son  plan,  M.  Haarbriicker 
s'est  déterminé  à  l'exécuter.  Le  premier  volume  contient  les 
sectes  musulmanes,  juives,  chrétiennes  et  dualistes;  le  second 
doit  contenir  les  sabéens,  les  philosophes  et  les  Indiens.  Scha- 
ristani  est  un  homme  d'une  tolérance  remarquable  pour  un 
musulman,  et  il  expose  les  opinions  des  différentes  sectes  avec 
une  impartialité  tout  à  fait  historique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
téressant pour  nous  dans  son  livre,  c'est  le  chapitre  sur  les 
sectes  musulmanes,  qu'il  connaît  parfaitement,  et  dont  il  ex- 
pose les  principes  distinctifs  avec  beaucoup  de  netteté;  ensuite, 
le  chapitre  sur  les  sectes  sabéennes,  sur  lesquelles  nous  ne 
possédons  que  des  renseignements  très-imparfaits.  Les  au- 
tres religions  et  les  systèmes  philosophiques  des  peuples  non 
musulmans  nous  sont  connus,  en  général,  par  des  documents 
meilleurs  que  ceux  qu'un  auteur  arabe  pouvait  avoir  à  sa  dis- 
position; il  y  a,  néanmoins,  quelques  renseignements  impor- 
tants à  tirer  du  chapitre  dans  lequel  Scharistani  traite  des 
sectes  dualistes.  C'est  un  véritable  service  que  M.  Haarbriicker 
a  rendu  aux  sciences  historiques  et  Ihéologiques  par  la  traduc- 
tion de  ce  livre,  car  c'est  un  des  ouvrages  arabes  qui  servi- 
ront le  plus  aux  savants  qui  ne  sont  pas  orientalistes,  et  pour 
lesquels  le  texte  seul  aurait  resté  lettre  close. 

M.  Sprenger,  pendant  qu'il  était  encore  directeur  du  col- 
lège de  Dehli,  ctMamluk  al  Alyy,  professeur  à  ce  collège,  ont 
publié  une  édition  lilhographiée  de  l'Histoire  de  Mahmoud  le 
Ghaznevide,  par  Otby  ',  que  l'on  connaissait  en  Europe  par  un 

1 .  Olbij's  Tanjkh  Yamijny,  or  llie  liistory  of  sultan  Mahnnid  of  Gliaz- 
nali,  by  a  coiilcmporary,  cdilcd  in  the  original  arabic  by  Mowlawy  Mani- 
Ink  al  Alyy,  Head  Mowlawy.  and  A.  Sprenger,  principal  of  Ihe  Dehli  col- 
le^fi.  Dciili,  1847,  in-8"  (197  p.).  Cet  ouvrage  se  vend  ;\  Londres,  chez 
Mess.  Allen.  Prix:  !25  francs. 
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extrait  fort  détaillé  que  M.  de  Sacy  en  avait  fait,  d'après  une 
traduction  persane.  Nous  ne  savons  rien  de  la  vie  de  l'auteur; 
il  était  évidemment  contemporain  de  Mahmoud  et  parait  être 
mort  avant  ce  prince,  car  son  histoire  ne  contient  pas  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Mahmoud.  Le  sujet  que  traite  Otby 
est  des  plus  intéressants  par  le  grand  rôle  que  Mahmoud  a 
joué,  d'un  côté  dans  le  khalifat,  dont  il  a  hâté  la  décadence, 
et  de  l'autre   dans  l'Inde,  dont  il  a  été  le  premier  conquérant 
musulman.  Otby  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  son  su- 
jet; il  ne  s'attache  qu'aux  intrigues  des  cours  et  aux  expédi- 
tions militaires;  c'est  un  chroniqueur  exact,  détaillé,  et  un  peu 
trop  ambitieux  dans  son  style,  ce  qui  lui  a  valu  l'honneur  de 
nombreux  commentaires.  Mais  malgré  ces  défauts,  on  est  trop 
heureux  de  posséder  une  histoire  exacte  de  cette  époque,  et 
surtout  des  premières  guerres  contre  l'Inde,  où  tout  renseigne- 
ment est  d'un  grand  prix,  parce  que  la  simple  mention  d'un 
nom  propre  peut  nous  aider  à  fixer  toute  une  série  de  dates 
indiennes,  et  Otby  nous  donne  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
avons  le  droit  d'attendre  d'un  auteur  de  sa  nation  et  de  son 
temps.  Les  éditeurs  se  sont  servis  d'un  exemplaire  collationné 
et  commenté  entre  les  lignes,  ils  l'ont  fait  reproduire  avec  les 
gloses  arabes  et  persanes  qu'il  portait,  et  ce  qui  mérite  notre 
reconnaissance  particulière,  ils  ont  eu  l'attention  d'en  envoyer 
à  Londres  un  certain  nombre  d'exemplaires  pour  la  vente  en 
Europe. 

M.  Defrémery,  qui  nous  avait  déjà  donné  plusieurs  cha- 
pitres des  voyages  d'Ibn  Batoula,  en  a  publié  un  nouveau,  qui 
traite  de  l'Asie  Mineure*.  Ibn  Batoula  est  meilleur  voyageur 
que  la  plupart  des  Orientaux,  plus  curieux  et  plus  éveillé,  et 
par  conséquent  plus  intéressant  pour  nous.  Il  a  vu  l'Asie 
Mineure  à  une  époque  de  désorganisation  extrême,  épuisée 
par  les  guerres  et  envahie  par  des  tribus  turques.  M.  Defré- 

1.  Voyages  d'Ibn-  Batouta  dans  l'Asie  Mineure,  traduits  de  l'arabe  et 
accompagnés  de  notes  historiques  et  géographiques  par  M.  Derrémerr.  Pa- 
ris, 1851,  in-8  (96  p.). 
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mery  fait  bien  ressortir  la  valeur  des  renseignements  que  nous 
fournit  Ibn-Batouta,  et  il  faut  espérer  qu'il  nous  donnera  pro- 
chainement une  édition  complète  de  cet  auteur  important, 
dont  il  s'est  tant  occupé. 

J'arrive  à  l'ouvrage  le  plus  considérable  parmi  tous  les 
livres  arabes  imprimés  depuis  deux  ans,  VHistoire  des 
Berbers  d'Ibn  Khaldoun,  que  M.  de  Slane  a  publiée  à  Alger, 
par  ordre  du  gouvernement  français*.  Abdurrahman  Ibn  Mo- 
hammed Ibn  Khaldoun  était  d'une  grande  famille  originaire 
du  ffadramaut.  Ses  ancêtres  avaient  fait  partie  de  la  première 
invasion  des  Arabes  en  Espagne,  et  s'étaient  établis  à  Séville; 
mais  les  progrès  que  faisaient  les  chrétiens  les  forcèrent  d'a- 
bandonner leurs  propriétés  et  de  se  réfugier  à  Tunis,  où  Ibn 
Khaldoun  naquit,  l'an  1332.  Il  reçut  une  éducation  savante 
et  paraît  s'être  destiné  à  l'enseignement;  mais  nommé  très- 
jeune  secrétaire  du  sultan  de  Tunis,  il  se  trouva  jeté  dans  les 
affaires  et  les  intrigues  compliquées  des  cours  musulmanes.  Il 
nous  a  laissé  lui-même  sa  biographie  très-détaillée,  qui  est  un 
des  morceaux  les  plus  curieux  qu'on  puisse  lire,  par  la  pein- 
ture des  révolutions  de  ces  nombreuses  cours  musulmanes 
qui  se  partageaient  l'Afrique  du  nord,  et  par  le  tableau  qu'il 
nous  donne  de  la  facilité  avec  laquelle  un  savant  passait  alors, 
non-seulement  du  service  d'un  prince  à  celui  d'un  autre,  mais 
des  affaires  d'État  à  l'exercice  de  la  jurisprudence,  et  de  celle- 
ci  à  l'enseignement  public  ou  à  la  vie  contemplative.  Il  me 
serait  impossible  de  suivre  ici  Ibn  Khaldoun  dans  les  singu- 
lières vicissitudes  de  sa  vie  :  il  a  été  tour  à  tour  secrétaire  des 
sultans  de  Tunis  et  de  Maroc,  ambassadeur  auprès  de  Pierre 
de  Castille,qui  voulut  lui  rendre  les  propriétés  de  sa  famillo 
à  Séville,  pour  l'attacher  à  son  service,  et  auprès  de  Timonr, 
qui  voulut  l'amener  à  Samarcand  pour  en  faire  son  professeur 

1.  Hixtoire  des  Berbères  et  des  dijnasties  musulmanes  de  l'Afrique  sep- 
tenlriovale,  par  Abou-Zcïd  Abd-er-R;iliniaii  Ibii-Mohammed  Ibn-KliaMmiii. 
publiée,  par  ordre  de  M.  le  niiiiislre  de  la  guerre,  par  M.  le  baron  de 
Slane.  Texte  arabe.  Alger,   in-4,  t.  1,1847  (670  p.);  t.  II,  1851  (661  ]..). 
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<rhistoire;  il  a  été  ministre  des  rois  de  Bougie,  de  Tlemceii  et 
de  Grenade,  professeur  à  Maroc,  à  Tunis  et  au  Caire,  et  a  été 
six  fois  grand  kadi  malékite  du  Caire,  dignité  dont  il  fut  des- 
titué cinq  fois,  et  dans  l'exercice  de  laquelle  il  a  fini  par  mou- 
rir, à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  passa  l'intervalle  de 
ces  nombreuses  fonctions  tantôt  en  prison,  tantôt  en  retraite 
dans  quelque  château  féodal,  où  il  se  livrait  à  la  composition  de 
son  grand  ouwage. 

C'est  ainsi  qu'il  vécut  pendant  quatre  ans  dans  le  château 
d'Ibn  Selama,  au  sud-est  de  Mascara,  dans  la  solitude  et  à  peu 
près  dépourvu  de  ressources  littéraires.  Cette  circonstance, 
en  apparence  funeste  aux  travaux  d'un  historien,  ne  servit 
qu'à  grandir  le  talent  d'Ibn  Khaldoun,  qui  passa  ce  temps  à 
écrire  ses  Prolégomènes,  traitant  de  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion et  des  lois  qui  gouvernent  les  sociétés  politiques.  C'est, 
je  crois,  le  premier  essai  sur  la  philosophie  de  l'histoire  qui 
ait  jamais  été  écrit,  et  il  nous  révèle,  dans  Ibn  Khaldoun,  une 
puissance  de  réflexion  dont  le  reste  de  son  ouvrage  ne  donne 
-tju'une  idée  très-incomplète.  Ce  livre  a  attiré  depuis  quarante 
ans  l'attention  des  savants,  qui  en  ont  publié  un  grand  nombre 
•d'extraits,  et  nous  pouvons  en  attendre  prochainement  une 
édition  complète,  une  traduction  et  un  commentaire,  par 
M.  Quatremère.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  d'Ibn  Khal- 
doun traite  de  l'histoire  avant  Mohammed.  M.  Arri  en  avait  en- 
trepris une  édition  et  une  traduction  italienne,  mais  sa  mort 
prématurée  a  malheureusement  interrompu  l'achèvement  de 
ce  travail.  La  troisième  partie  contient  l'histoire  des  grandes 
dynasties  musulmanes  ;  personne,  en  Europe,  ne  s'en  est  en- 
core occupé,  non  plus  que  de  la  quatrième,  qui  embrasse  les 
petites  dynasties  orientales  et  les  rois  arabes  d'Espagne.  La 
cinquième  et  dernière  partie  contient  l'histoire  des  Arabes  de 
la  tribu  de  Taï,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  leur  émigra- 
tion dans  l'Afrique  septentrionale,  et  des  dynasties  arabes  et 
berbères  du  Maghreb.  On  comprend  tout  l'intérêt  que  le  gou- 
vernement français  doit  mettre  à  posséder  les  données  les  plus 
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exactes  sur  l'histoire  et  l'organisation  des  tribus  dont  les  des- 
cendants occupent  encore'  aujourd'hui  le  sol  de  l'Algérie.  II 
avait  donc  chargé  M.  de  Slane  de  la  publication  de  cette  partie 
de  l'ouvrage  d'Ibn  Khaldoun,  et  ce  savant  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  tout  le  succès  qu'on  pouvait  attendre  de  son  érudi- 
tion et  de  la  position  favorable  dans  laquelle  il  se  trouve  à 
Alger  pour  tous  les  renseignements  locaux  qui  pouvaient  le 
guider  dans  son  travail.  Les  difficultés  que  présentait  l'ouvrage 
d'Ibn  Khaldoun  étaient  très-considérables  :  non-seulement  le 
style  est  d'une  grande  inégalité,  tantôt  coloré,  tantôt  heurté  et 
négligé  jusqu'à  l'obscurité,  mais  encore  la  matière  est  d'une 
complication  extrême.  Il  a  fallu  à  l'éditeur  des  soins  infinis 
pour  se  reconnaître  dans  cette  foule  de  noms  propres  et  de 
lieux,  dans  la  confusion  des  généalogies  arabes  et  berbères, 
et  dans  les  indications  souvent  insuffisantes  d'un  auteur  qui 
écrit  sur  un  sujet  avec  lequel  il  est  trop  familier,  pour  sentir 
toujours  le  besoin  de  la  précision.  M.  de  Slane  annonce  qu'il 
exposera  le  tableau  complet  des  tribus  et  des  dynasties  arabes 
et  berbères  de  l'Afrique  septentrionale  dans  l'introduction  de 
sa  traduction,  qui  est  sous  presse  en  ce  moment. 

M.  Dozy,  à  Leyde,  continue  ses  beaux  travaux  sur  les  Arabes 
d'Espagne.  11  a  publié  la  quatrième  livraison  de  la  collection 
qu'il  intitule  Ouvrages  arabes\  et  qui  contient  un  recueil  des 
meilleures  sources  de  l'histoire  des  Arabes  d'Espagne  et  d'A- 
frique. La  dernière  livraison  renferme  une  grande  partie  du 
Deyan  ul  Mogrib  d'Ibn  Adhari  et  un  certain  nombre  de  no- 
tices bibliographiques  et  d'extraits  d'auteurs.  De  plus, 
M.  Dozy  a  commencé  une  nouvelle  série  de  travaux,  sous  le 
litre  de  Recherches  sur  Vhisloire  politique  et  littéraire  de 
V Espagne  pendant  le  moyen  àge^.  Il  traite,  dans  le  premier 


1.  Ouvrages  arabes,  publiés  par  M.  Dozy,  quatrième  livraison.  Loyilr, 
1849;  in-8  (-20-2  p.). 

2.  liecherches  sur  l'histoire  politique  et  littéraire  de  l'Espagne  pen(la»t 
le  moyen  âge,  par  H.  P.  A.  Dozy.  T.  I,  Leydo,  I8W.  in-8  (711  p.). 
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volume,  d'une  quantité  de  points  curieux  d'histoire  et  de  cri- 
tique, rapprociiant  les  récits  des  Arabes  et  ceux  des  chrétiens, 
et  jetant  du  jour  sur  toutes  les  questions  qu'il  touche,  avec  une 
verve  et  un  amour  de  la  vérité  qui  rendent  ces  mémoires 
aussi  attrayants  qu'instructifs. 

C'est  au  même  cercle  d'études  qu'appartient  un  ouvrage  que 
M.  Lonsrpérier  annonce,  sous  le  titre  de  Documents  numisma- 
tiq  lies  pour  ser  ri  r  à  F  histoire  des  Arabes  d'Espagne^.  Il  ne 
publie  aujourd'hui  qu'un  programme  et  la  liste  des  médailles 
qu'il  a  à  sa  disposition,  dans  l'espoir  que  les  personnes  qui 
posséderaient  des  médailles  de  cette  classe  qui  lui  manquent 
voudront  bien  les  lui  communiquer.  L'ouvrage  comprendra  la 
description  des  monnaies,  la  traduction  des  légendes,  les 
notes  historiques  sur  les  personnages  qui  figurent  sur  les 
monnaies  et  l'iiulicatioa  du  poids  de  chaque  pièce. 

Il  a  paru  un  assez  grand  nombre  de  continuations  d'ou- 
vrages arabes  dont  j'ai  annoncé  les  commencements  et  dont  il 
ne  me  reste  qu'à  marquer  les  progrès.  M.  Wùstenfeld  a 
achevé  la  publication  du  texte  de  la  Cosmographie  de  Kaz- 
wini-;  M.  Juynboll  a  publié  le  troisième  cahier  du  Diction- 
naire géographique^  dont  il  a  entrepris  l'édition.  M.  Perron 
nous  a  donné  le  troisième  volume  de  sa  traduction  du  Précis 
de  jurisprudence  musulmane,  par  Khalil  Ibn  Ishak  %  dans  le- 
quel il  termine  ce  qui  regarde  le  mariage,  et  commence  la 

1.  Programme  d'un  ouvrage  inlilulé  :  Documents  numismaliques  pour 
serrir  d  Vhixtoire  des  Arabes  d'Espagne,  par  A.  de  Longpérier.  Paris, 
1850,  in-8  (15  p.  et  une  planche).  Extrait  de  la  Revue   archéologique. 

i.  Zakarija  ben  Muhammed  hen  Malimud  el-Canvini's  Kosinographie, 
lierausf^egcljen  von  Wiistenfeld.  Deux  t.  in-8  (4ôi  et  418  p.),  Gottingen, 
1818-184<J. 

3.  Lexicon  geographicum,  e  duobus  codicibus  arahicis  edilum,  cdidit 
Juynboll,  partcin  dcscripsit  GaaI.  Lcyde,  1841.  Fasc.  111,  in-8  (p.  233- 
280). 

4.  Précis  de  jurisprudence  musulmane ,  ou  priDcipes  de  législation 
miisulnianc  civile  et  religieuse,  selon  le  rite  m.ilékite,  par  Khalil  Ibn-Ishac, 
traduit  de  l'arabe  par  M.  Perron.  Paris,  ISi'J.  In-l,  l.  III  (5"JC  p.). 
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jurisprudence  touchant  la  propriété  et  les  ventes.  M.  Baillie  a 
publié  un  ouvrage  sur  cette  dernière  partie  du  droit  musul- 
man, mais  je  ne  l'ai  pas  vu,  et  ne  puis  qu'en  mentionner  le 
titre  ^  M.  Flûgel  a  achevé  le  cinquième  volume  du  Diction- 
naire bibliographique  de  Hadji  Khalfa^  qu'il  publie  aux  frais 
du  Comité  de  traduction  de  Londres.  MM.  Reinaud  et  Deren- 
bourg  vont  faire  paraître  la  seconde  partie  du  deuxième  vo- 
lume de  leur  nouvelle  édition  de  Hariri,  avec  le  Commentaire 
de  M.  de  Sacy^  Cette  livraison  contiendra  les  notes  et  éclair- 
cissements des  deux  éditeurs. 

Ce  n'est  pas  le  seul  travail  auquel  aient  donné  lieu  les 
Séances  de  Hariri.  M.  Preston,  à  Cambridge,  a  fait  paraître, 
sous  le  patronage  du  Comité  des  traductions,  un  choix  de 
vingt  séances  rendues  en  anglais  et  accompagnées  d'un  com- 
mentaire'\  Le  problème  d'une  traduction  exacte  de  Hariri  est 
insoluble,  et  quiconque  essaye  de  le  résoudre,  se  trouve  forcé- 
ment réduit  à  chercher  un  moyen  pour  tourner  des  difficul- 
tés invincibles.  M.  Riickert,  dans  sa  version  allemande,  s'est 
attaché  plutôt  à  imiter  qu'à  traduire;  il  rend  les  allusions, 
les  allitérations  et  les  proverbes  arabes  par  des  équivalents 
allemands,  et  souvent  si  bien  trouvés,  qu'on  peut  s'imagi- 
ner que  Hariri,  s'il  avait  écrit  en  allemand,  n'aurait  pas  fait 
autrement.  M.  Preston,  au  contraire,  veut  avant  tout  traduire 
et  rendre  le  sens  de  son  auteur,  et  comme  la  phrase  anglaise 


i.  Moohummudati  law  of  sale  according  to  the  Iluneefee  code,  Iransla-    * 
te<l  from  tlie  arable,  with  au  introduction  and  explanatory  notes  by  Ncil 
Baillie.  Londres,  1850.  In-8. 

2.  Lexicon  h'Miographicum  et  encydopedicum,  a  Mustafa  bon  Abd- 
AUah  noniine  lladji  Kiialfa  celebralo  conipositum,  jirimuni  edidit  G.  Fliigcl. 
T.  V.  Leipzig,  1850.  In-4. 

3.  Les  Séances  de  Hariri,  avec  un  commentaire  clioisi,  par  Silveslre  df 
Sacij.  Deuxième  édition  revue  sur  les  manuscrits,  et  augrnientce  d'un  clioi\ 
de  notes  iiistoriqucs  et  explicatives  en  français,  j)ar  MM.  Reinaud  et  Do- 
rcnbourg;.  Paris,  in-i. 

4.  Mal.amat,  or  rhetorical  anecdotes  of  Al-IIariri  of  Basra,  translated 
l'roin  tli(!  original  arable,  with  annotations  by  Th.  Preston.  Londres,  185  '. 
lu-8  (XVI,  505). 
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ne  peut  pas  rendre  tout  ce  que  contient  la  phrase  arabe,  il  re- 
jette le  surplus  dans  ses  notes.  Le  résultat  est  un  livre  dont  la 
lecture  est  plus  laborieuse  que  celle  de  l'ouvrage  de  M.  Ruc- 
kert,  mais  qui  approche  davantage  d'une  traduction  propre- 
ment dite. 

Le  texte  de  Hariri  lui-même  a  été  imprimé  au  Caire  et  ac- 
compagné d'un  commentaire,  par  le  scheikh  Mohammed  al- 
Tounsy*.  Ce  commentaire  est  fait  avec  bon  sens;  il  n'est  pas 
aussi  savant  que  celui  de  M.  de  Sacy,  mais  peut  très-bien  ser- 
vir à  côté  de  ce  dernier.  Un  autre  ouvrage  de  ce  même  scheikh 
Mohammed  al-Tounsy  a  été  publié  récemment  à  Paris  par 
M.  Perron-.  Le  scheikh  avait  été  au  Caire  le  maître  d'arabe  de 
M.  Perron  et  avait  écrit,  pour  lui  servir  d'exercices,  le  récit 
de  ses  voyages  dans  le  Soudan:  peu  à  peu  ces  exercices  de- 
vinrent un  ouvrage  fort  curieux,  qui  est  connu  en  Europe  par 
la  traduction  française  que  M.  Perron  en  a  fait  paraître  il  y  a 
quelques  années.  Aujourd'hui,  il  reproduit,  par  le  procédé  au- 
tographique, le  texte  arabe,  qui,  outre  son  intérêt  géographique 
très-considérable,  est  certainement  un  des  meilleurs  livres 
pour  l'enseignement  de  l'arabe  vulgaire. 

M.  Arnold  a  reproduit,  à  Leipzig,  les  sept  Moallakat,  avec  le 
commentaire  de  l'édition  de  Calcutta-^;  il  s'est  servi  de  cinq 
manuscrits  pour  contrôler  le  texte  donné  par  Ahmed  Schirazi, 
a  corrigé  quelques  négligences  de  style  de  ce  commentateur,  et 
ajouté  une  liste  de  variantes. 

Les  sciences  des  Arabes  acquièrent  graduellement  une  im- 


l-  ^^Jl  c:,L.'Jl.  c^LxS' Koulak,  1850   In4  (12  et  419  p.). 

•2.  Voyage  au  Darfour,  ou  l'aiguisement  de  l'esprit  par  le  voyage  au 
Soudan  et  parmi  les  Arabes  du  centre  de  l'Afrique,  par  le  cheikh  Moluun- 
mcrl  Ibn-Omar  al-Tounsy,  autographié  et  publié  par  M.  IVrroii.  Paris, 
1850.  Iii-l"  (316  p.). 

3.  Septem  Moallakat,  carmina  antiquissima  Ârabum,  textum  reccnsuit 
Dr  T.  A.  Arnold.  Leipzig,  1850.  In-l  (i.\,  218  et  6i). 


408       VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES   ÉTUDES  ORIENTALES. 

portance  qu'on  leur  a  longtemps  refusée;  il  s'agit  de  savoir  ce 
que  les  Arabes  ont  ajouté  aux  progrès  que  les  Grecs  avaient 
faits  dans  les  sciences  mathématiques,  et  l'influence  qu'ils  ont 
pu  exercer  sur  les  peuples  de  l'Asie  orientale.  Ces  questions 
ont  été  vivement  débattues  dans  ces  dernières  années,  et 
M.  Sédillut,  qui  est  un  ardent  défenseur  des  progrès  que  les 
Arabes  ont  faits,  et  de  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  revient, 
dans  la  seconde  partie  de  ses  matériaux  pour  servir  à  l'his- 
toire comparée  des  sciences  mathématiques^,  sur  quelques- 
unes  des  questions  qu'il  avait  soulevées  antérieurement  sur 
l'astérisme  du  zodiaque  solaire  chez  les  Arabes,  les  Indiens 
et  les  Chinois,  surTastronomie  chinoise  et  sur  le  problème  con- 
testé de  la  coupole  d'Arine. 

La  question  des  progrès  que  les  Arabes  auraient  fait  faire  à 
l'algèbre  a  été  l'objet  d'études  parliculières  de  la  part  d'un 
jeune  savant  allemand,  M.  Wœpcke^  Colebrooke  avait  con- 
clu de  la  comparaison  du  traité  d'Ibn  Mousa  avec  celui  de 
Beha-Eddin,  que  les  Arabes  avaient  laissé  l'algèbre  dans  l'état 
où  ils  l'avaient  reçue  des  Grecs.  Mais  M.  Wœpcke  publie  main- 
tenant le  texte  et  la  traduction  du  traité  d'Alkhayyami  sur  les 
équations,  et  les  fait  suivre  d'extraits  nombreux  tirés  d'autres 
algébristes  arabes,  pour  prouver  que  l'école  mathématique  de 
Bagdad  était  arrivée,  dans  le  xi°  siècle  de  notre  ère,  à  un  degré 
de  connaissances  algébriques  très-supérieur  au  point  le  plus 
avancé  qu'avaient  atteint  les  Grecs.  Les  mathématiciens  trou- 
veront dans  la  préface  de  M.  Wœpcke  la  discussion  des  mé- 
thodes dont  se  sont  servis  les  Arabes  ot  des  résultats  auxquels 
ils  sont  arrivés,  et  dans  le  corps  de  l'ouvrage  le  texte  et  la  tra- 
duction des  pièces  justificatives.  M.  Wœpcke  a  aussi  annoncé  à 


i .  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  comparée  des  sciences  mathéma- 
tiques chez  1rs  Grecs  et  les  Orientaux,  |)ar  M.  Sétiillot.  T.  H,  Paris,  1819. 
I11-8  (p.  XVI   ot  407-771,  avec  quatre  tabloaiix  et  dix  plaïK^lu's). 

2.  L'algehre  d'Omar  Alkhaiiijami ,  imldiéc  ,  traduite  et  accompagnée 
d'extraits  de  manuscrits  inédits,  par  F.  Woepcke.  l'aris,  1851.  In-8  (19, 
52  et  127  p.  et  cinij  pi.). 
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l'Académie  des  sciences  la  découverte  d'une  traduction  arabe 
d'un  petit  traité  d'Euclide  sur  la  statique,  dont  l'original  est 
perdu.  Il  y  a  une  grande  lacune  à  remplir  dans  l'histoire  des 
sciences,  par  l'étude  des  mathématiques  arabes  ;  malheureuse- 
ment les  connaissances  nécessaires  pour  ces  études  sont  rare- 
ment réunies,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  la  science  qu'un 
mathématicien  comme  M.  Wœpcke  vienne  augmenter  le  petit 
nombre  de  savants  qui  se  sont  dévoués  à  cette  tâche. 

L'ouvrage  de  M.  Wœpcke  est  encore  imprimé  avec  les  ca- 
ractères arabes  que  Langlès  a  eu  le  tort  de  faire  graver,  et  que 
les  imprimeurs  français  ont  conservés  trop  longtemps;  ce 
sont,  je  crois,  les  plus  défectueux  de  tous  les  caractères  arabes 
aujourd'hui  en.  usage.  Heureusement  vous  trouverez  sur  le  bu- 
reau le  spécimen  d'un  nouvel  alphabet  arabe  que  MM.  Yibiral, 
Caslelin  et  C"  ont  fait  graver  à  Marseille,  et  qui,  sans  être 
très-remarquable,  est  infiniment  supérieur  aux  caractères  de 
Langlès,  et  les  mettra  probablement  bientôt  hors  d'usage  en 
France. 

Il  a  paru  plusieurs  ouvrages  destinés  à  faciliter  l'enseigne- 
ment de  l'arabe.  M.  Dieterici  a  publié,  à  Leipzig,  une  nouvelle 
édition  de  l'Alfiya  d'IbnMalik'.  C'est  une  grammaire  dans  la- 
quelle l'auteur  s'est  appliqué  à  concentrer  toutes  les  règles  et 
même  les  finesses  de  la  grammaire  arabe  en  mille  distiques 
mnémoniques.  Ce  livre  a  eu  le  plus  grand  succès  dans  les 
écoles  savantes  de  l'Orient,  où  il  est  resté  classique  jusqu'à  ce 
jour;  on  l'apprend  par  cœur,  on  le  commente  et  on  le  discute. 
Ces  vers,  qui  sont  naturellement  inintelligibles  sans  explica- 
tion, ont  trouvé  de  nombreux  commentateurs,  dont  le  plus  cé- 
lèbre est  Ibn  Akil.  L'Alfiya  a  été  plusieurs  fois  imprimé  à 
Conslantinople;  à  Paris,  par  les  soins  de  .M.  de  Sacy  ;  enfin,  à 
Boulak,  avec  le  commentaire  d'ibn  Akil.  M.  Dieterici,  qui  a  eu 

1.  Alfijjah,  carmon  ilidacticum  gramniaticum  auctore  Ibii-Malik,  et  in 
AUîjjam  pomoK^ntarius  i\\icm  cornposuit  Ibii-Akil,  cdidit  D.  Fr.  Dieterici. 
Leipzig,  1851.  In-t  (X  et  MX)  p.). 


410      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

le  bon  esprit  d'achever  ses  études  d'arabe  au  Caire,  a  trouvé 
de  grands  avantages  à  l'étude  de  ces  deux  ouvrages  réunis,  et 
croyant  sans  doute  que  l'édition  égyptienne  n'était  pas  assez 
accessible  en  Europe,  il  l'a  reproduite,  en  ajoutant,  dans  le 
commentaire,  les  voyelles,  partout  où  c'était  nécessaire  pour 
l'intelligence  du  sens.  Il  termine  son  édition  par  plusieurs 
tables  de  noms  et  de  mots,  et  promet  une  traduction  alle- 
mande de  l'ouvrage,  avec  un  commentaire  de  sa  propre  com- 
position. 

M.  Schier,  à  Dresde,  a  publié  une  grammaire  de  l'arabe 
classique*.  M.  Pihan  en  a  fait  paraître,  à  Paris,  une  de  l'arabe 
d'Alger^,  et  le scheikh  Mohammed  al-Tantawi,  à  Saint-Péters- 
bourg, une  de  l'arabe  vulgaire  d'Egypte^.  L'ouvrage  de  M.  Pi- 
han est  destiné  aux  employés  et  voyageurs  français  en  Algérie  ; 
il  est  composé  d'après  le  système  des  grammairiens  arabes, 
autant  que  le  permet  et  l'exige  le  but  que  l'auteur  se  propose. 
C'est  le  premier  ouvrage  imprimé  avec  les  caractères  maghré- 
bins, qui  ont  été  gravés  et  fondus  à  l'Imprimerie  nationale, 
par  les  soins  de  M.  Pihan.  Ces  caractères  sont,  je  crois,  aussi 
beaux  que  le  permet  cette  écriture  mal  gracieuse,  et  ils  sont 
remarquablement  compactes;  mais  je  ne  sais  si  c'est  une  bonne 
politique  que  d'aider  à  la  continuation  de  l'usage  de  cette 
écriture,  dont  l'emploi  rend  à  ceux  qui  s'en  servent  plus  dif- 
ficile l'usage  des  livres  écrits  et  imprimés  en  neskhi,  lesquels 
resteront  toujours  le  moyen  principal  d'instruction  pour  les 
Arabes  de  tous  pays.  Le  scheikh  Mohammed  al-Tantawi  a  été 
autrefois  au  Caire  le  maître  d'arabe  de  M.  Fresnel;  le  gouver- 
nement russe  l'a  depuis  ce  temps  appelé  à  Saint-Pétersbourg, 
et  sa  grammaire  fournit  de  nouvelles  preuves  de  son  grand 


1.  Grammaire  arabe,  par  Cli.   Schier.  Dresde,  1810.  In-8  (p.  x  et  456). 

2.  Eléments  de  la  langue  algérienne,  ou  principes  de  l'arabe  vulgaire 
dans  les  diverses  contrées  del'Algoric,  par  A.  P.  l'ilian.  Paris,  1851.  ln-8 
(185  p.). 

:j.  Traité  de  la  langue  arabe  vulgaire,  \r,\r  le  sciieikh  Mouhanimad-Ayyad 
el-Tautavy.  Leipzijj,  1848.  Iu-8  (xxv,  "231  p.). 
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savoir  grrammatical,  et  abonde  en  matériaux  excellents  pour 
la  comparaison  de  l'arabe  classique  et  du  dialecte  qui  s'est 
formé  en  Egypte.  M.  Cherbonneau,  professeur  à  Constantine, 
a  publié  des  éléments  de  phraséologie  française  à  l'usage  des 
indigènes*.  Ce  sont  des  exercices  commençant  par  les  phrases 
les  plus  simples,  et  procédant  graduellement  jusqu'à  de  petits 
récits.  Le  texte  français  est  suivi  d'une  traduction  arabe.  Ce 
petit  livre  paraît  bien  calculé  pour  donner  aux  Arabes  les 
premières  notions  de  la  langue  française. 

Enfin,  M.  Wetzstein  a  publié,  à  Leipzig,  le  dictionnaire 
arabe  persan  de  Zamakhscbari-.  L'auteur  était  de  race  persane, 
et  a  toujours  été  admiré  par  les  Arabes  comme  étant  un  du 
très-petit  nombre  d'étrangers  qui  ont  acquis  une  connaissance 
assez  profonde  de  l'arabe  pour  devenir  une  autorité  pour  les 
grammairiens  eux-mêmes.  Il  y  avait  donc  de  l'intérêt  à  possé- 
der son  lexique  arabe  expliqué  en  persan,  parce  qu'on  doit 
supposer  qu'un  homme  aussi  profondément  versé  dans  les 
deux  langues,  aura  mis  une  précision  toute  particulière  dans 
sa  déûailion  des  mots  arabes.  Le  lexique  est  arrangé  d'après 
l'ordre  des  matières,  ordre  utile  pour  les  mots  synonymes  ou 
à  peu  près,  parce  qu'il  force  le  lexicographe  à  mieux  marquer  les 
nuances  du  sens,  mais  peu  commode  pour  l'usage  ordinaire. 
M.  Wetzslein  a  remédié  à  l'inconvénient  de  cet  arrangement, 
par  un  index  contenant  tous  les  mots  arabes  et  leur  significa- 
tion en  latin.  Le  texte  est  autographié  par  M.  Wetzslein,  d'une 
main  peut-être  pas  très-élégante,  mais  parfaitement  lisible.  Ce 
mode  de  publication  s'applique  avantageusement  à  des  ou- 
vrages qui  s'adressent,  d'après  leur  nature,  à  un  petit  nombre 
de  savants. 

J'arrive  aux  antiquités  de  la  Mgsopotajnie,  qui  depuis  huit 

1.  Éléments  de  la  phraséologie  française  à  Vusage  des  indigènes,  par 
M.  Clicrboimcau.  Constantine,  1851.  In-8  (68  et  80  p.). 

i.  Samakhscharii  lexicon  arabiaim  persicum,  edidit  atque  indicem  ara- 
bicum  ailjecit  J.  G.  Wetzslein.  Leipzig,  1850.  In-4  (300  p.  aulogiaphiée* 
et  269  p.  imprimées). 
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ans  ont  tant  et  si  justement  occupé  l'attention  publique  *.  La 
France,  qui  a  eu  la  i,'loire  de  commencer  cette  étonnante  résur- 
rection des  monuments  assyriens,  n'a  depuis  six  ans  rien  fait  pour 
continuer  ses  découvertes,  M.  Botta  a  été  envoyé  loin  du  théâ- 
tre de  ses  fouilles,  mais  nous  avons  l'espoir  que  le  nouveau  con- 
sul de  France  à  Mossoul,  M.  Place,  poursuivra  les  recherches 
interrompues  sur  ce  terrain  inépuisable,  et  qui  n'attend  que 
la  pioche  d'un  homme  intelligent  et  persévérant  pour  nous 
rendre  de  nouveaux  palais  enfouis  et  compléter  nos  collections 
magnifiques,  mais  trop  peu  nombreuses.  C'était  une  des  idées 
favorites  de  M.  Saint-Martin,  de  faire  encourager  .les  consnls 
dans  le  Levant  à  entreprendre  des  fouilles,  et  il  était  sur  le 
point  de  faire  adopter  ses  plans,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  le  priva  de  toute  influence.  Les  circonstances  se  sont 
chargées,  depuis  sa  mort,  de  justifier  ses  espérances,  et  nous 
pouvons  croire  qu'aujourd'hui  les  secours  ne  manqueront 
plus  au  zèle  de  nos  consuls.  Au  reste,  ces  dernières  années 
n'ont  pas  été  perdues  pour  la  science.  M.  Layard  a  continué 
ses  fouilles  dans  le  Koyundjuk,  et  plus  tard  à  Babylone,  où  il 
est  en  ce  moment.  Il  a  trouvé  dans  le  Koyundjuk,  outre  de 
nombreux  bas-reliefs,  deux  chambres  remplies  de  plaques  de 
terre  cuite,  couvertes  d'inscriptions,  sur  le  contenu  desquelles 
on  est  encore  incertain,  mais  que  l'on  serait  tenté,  cà  la  pre- 
mière réflexion,  de  prendre  pour  les  archives  royales  d'As- 
syrie. Il  faut  espérer  qu'elles  arriveront  intactes  en  Angleterre, 
et  iront  grossir  la  collection  assyrienne  du  Musée  britannique, 
où  elles  seront  à  la  disposition  des  savants.  M.  Loftns,  attaché 
à  la  commission  mixte  persane  et  turque,  pour  la  délimitation 
des  frontières  entre  la  Perse  et  la  Turquie,  a  pu  pénétrer, 
grâce  à  la  protection  de  sa  position,  dans  les  parties  peu  vi- 
sitées des  environs  du  bas  Euphrate,  et  y  a  trouvé  des  ruines 
babyloniennes  d'une  grande  étendue,  surtout  à  Warka,  qui 


1.  On  peut  voir  l'histoire  de  l'état  actuel  des  découvorlcs  dans  l'ouvrage 
intitulé  Niniveh  and  Persepolis,  by  W.  S.  W.  Vaux;  Iroisiémo  édition. 
Londres,  1851  (191  p.). 
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passe  pour  l'ancien  Ur  en  Clialdée,  à  Senkerah,  etc.  M.  Lof- 
tus  y  a  découvert  des  sarcophages  enterre  cuite,  couverts  d'iu- 
script  ions,  et  a  envoyé  à  Londres  des  briques, des  lableltes  en  terre 
cuite  et  de  la  poterie,  le  tout  couvert  d'inscriptions  cunéi- 
formes. M.  Rawlinson  a  trouvé  dans  ces  inscriptions  la  preuve 
de  l'existence  d'une  dynastie  chaldéenne  indépendante,  et  il 
pense  surtout  avoir  fait  une  découverte  bien  inattendue  dans 
les  inscriptions  des  petites  tablettes  en  terre  cuite,  qu'il  prend 
pour  des  reconnaissances  du  trésor  babylonien  pour  un  cer- 
tain poids  d'or  ou  d'argent  déposé  dans  le  trésor  public,  re- 
connaissances qui  auraient  eu  cours  avant  l'invention  de  l'ar- 
gent monnayé.  Ce  serait  un  premier  essai  de  valeurs  de 
convention  dans  un  temps  où  certainement  personne  ne  l'au- 
rait soupçonné,  et  cette  supposition  a  quelque  chose  de  si  sur- 
prenant, qu'on  ose  à  peine  espérer  qu'elle  se  vérifiera. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  depuis  quelque  temps  devient 
plus  soucieux  des  intérêts  de  la  science  qu'il  n'avait  été  au- 
trefois, se  propose  de  donner  des  fonds  pour  des  fouilles  à 
Suse,  une  des  localités  qui  promettent  le  plus  de  résultats. 
M.  Rawlinson  espère  y  trouver  des  inscriptions  dans  une  écri- 
ture cunéiforme  qui  parait  particulière  à  la  Susiane,  et  dont 
on  ne  possède  encore  que  peu  de  spécimens.  Il  est  donc  pro- 
bable que  nous  aurons  prochainement  de  nouveaux  et  de  nom- 
breux matériaux  pour  l'histoire  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie, 
et  il  n'y  en  aura  jamais  trop  ;  car  c'est  une  lacune  immense  à 
remplir,  et  les  difficultés  sont  telles,  qu'elles  ne  pourront  être 
vaincues  que  par  une  grande  accumulation  de  moyens  et  par 
l'aide  que  les  inscriptions  peuvent  s'entre-prêter  pour  leur  dé- 
chiffrement. 

% 
La  publication  des  monuments  déjà  réunis  en  Europe  a  fait 

quelques  progrès.  L'ouvrage  de  M.  Botta  est  terminé*.  Je  ne 


1.  Monument  de  Ninive,  découvert  et  décrit  par  M.  Botta,  mesuré  et 
dessiné  i)ar  .M.   Flandin  ;  ouvrage  publié  par  ordre  du  Gouverncnjcut.  Pa- 
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veux  pas  répéter  de  nouveau  les  plaintes  déjà  exprimées  sur  le 
format  incommode  et  le  prix  exorbitant  de  ce  trop  magnifique 
ouvrage;  mais  comme  il  paraît  que  la  première  édition  est 
presque  distribuée,  et  que  le  gouvernement  songe  à  faire 
réimprimer  ce  livre,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  l'espoir 
que  l'Administration  voudra  bien  avoir  soin  de  faire  réimpri- 
mer le  texte  dans  un  format  plus  petit,  de  réduire  les  marges 
des  planches  autant  que  possible,  et  de  faire  mettre  en  vente 
la  nouvelle  édition  à  un  prix  qui  en  facilite  l'acquisition  aux 
savants;  car  on  ne  saurait  assez  répéter  qu'un  gouvernement 
qui  a  fait  les  frais  de  la  publication  d'un  livre  ne  peut  mieux 
servir  l'intérêt  de  la  science  qu'en  le  mettant  en  vente  h  bas 
prix;  on  est  sûr  alors  que  l'ouvrage  arrive  dans  les  mains  de 
ceux  auxquels  il  est  destiné,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  en  font 
usage,  pendant  que  la  distribution  gratuite,  quelque  libéralité 
qu'on  y  mette  et  quelque  soin  qu'on  y  emploie,  n'atteindra  ce 
but  qu'imparfaitement.  Les  personnes  qui  ont  assez  d'influence 
pour  se  faire  donner  ces  ouvrages  ne  sont  qu'en  petite  partie 
celles  qui  en  ont  réellement  besoin,  et  celles  qui  voudraient 
s'en  servir  sont  en  général  inconnues  d'un  ministre,  et  n'osent 
pas  lui  adresser  une  demande. 

Le  Musée  britannique  a  publié  les  inscriptions  assyriennes 
rapportées  par  M.  Layard*.  11  est  peut-être  à  regretter  qu'on 
se  soit  servi  pour  cette  publication  de  caractères  d'impression 
au  lieu  de  la  gravure  ou  de  la  lithographie;  car,  quand  il  s'a- 
git de  caractères  compliqués  et  encore  imparfaitement  connus, 
on  est  toujours  exposé  à  négliger  ou  à  exagérer  de  petites  dif- 
férences entre  les  caractères,  et  à  régulariser  les  formes  au 
détriment  du  fond. 


ris,  Cinq  vol.  in-fol.  —  Je  rappelle  ici  aux  perponnos  qui  s'occupent  des 
inscriptions  assyriennes  que  les  2ïî0  planches  d'inscriptions  ont  été  tirées  à 
part,  et  se  vemlent  00  fr.  chez  M.  Gide,  libraire,  à  Paris. 

1.  Inscriptions  in  the  cttneiforni  cliaracler  from  Assijrian  monuments, 
discovercd  by  A.  H.  Layard.  Londres,  1851.  In-lol.  (98  p.  et  table  de  va- 
riantes il  p.). 
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M.  Grotefend  a  donné  la  représentation  d'un  nouveau  cy- 
lindre babylonien*,  accompagnée  de  remarques  sur  l'analyse  et 
le  sens  de  quelques  caractères,  qui,  sans  avoir  la  prétention 
d'offrir  une  interprétation  du  texte,  portent  l'empreinte  de 
cette  sagacité  qui  lui  avait  permis  de  faire  le  premier  pas  dans 
la  lecture  des  alphabets  cunéiformes.  Ces  observations  sur  les 
caractères  assyriens,  sur  leur  emploi  phonétique,  sur  les  com- 
binaisons dans  lesquelles  ils  entrent,  sur  les  passages  où  ils 
paraissent  se  remplacer  l'un  l'autre,  sur  les  formes  qu'ils  pren- 
nent dans  les  différents  alphabets  cunéiformes,  sont  des  tra- 
vaux extrêmement  utiles,  malgré  le  peu  de  résultats  apparents 
qu'ils  donnent;  car  ils  fourniront  des  moyens  pour  la  solution 
des  difficultés  qui  entourent  cet  alphabet,  et  qui  ne  pourront 
être  vaincues  que  par  la  réunion  des  matériaux  les  plus  abon- 
dants, par  des  essais  tentés  de  plusieurs  côtés  et  par  une  saga- 
cité merveilleuse. 

M.  de  Saulcy  a  publié  de  nombreuses  suites  à  ses  travaux 
antérieurs  sur  ces  inscriptions.  Il  a  voulu  d'abord  affermir  le 
terrain  historique  dont  il  allait  s'occuper,  par  la  critique  de  la 
chronologie  des  empires  de  Ninive,  de  Babylone  et  d'Ecba- 
tane^.  Il  ne  s'est  servi  dans  ce  travail  que  des  documents  bi- 
bliques et  profanes  connus  avant  la  découverte  des  inscriptions 
cunéiformes.  Ensuite  il  a,  je  ne  puis  pas  dire  publié,  mais  dis- 
tribué deux  mémoires  autographiés  sur  les  inscriptions  assy- 
riennes des  Achéménides,  dont  le  premier  contient  la  traduc- 
tion et  l'analyse  des  deux  inscriptions  du  mont  El\vend%  et  le 


I.  liemerkungen  :iur  Inschrift  eines  Thongefiisses  mit  innivitischer  Keil- 
schrift,  von  G.  F.  Grotefond,  Gottingnn,  1850.  In-1  (21  -p.  et  3  pi.). 
—  Ce  petit  écrit  a  été  suivi  par  un  supplément  intitulé:  Nachtrœge  xuden 
Bemerïungen,  von  Grotefend.  Ibid.  18^0.  ln-4  (15  p.). 

i.  Recherches  sur  la  chronologie  des  empires  de  Ninive,  de  Dabijlone  et 
d'Ecbatane,  par  M.  de  Saulcy.  Paris,  1849.  InS  (161  p.).  Tiré  des  Annales 
de  philosophie  chrétienne. 

3.  Hecherches  sur  récriture  cunéiforme  assyrienne  :  inscriptions  des  A- 
chéménides.  Paris,  1849.  In-4  (61  p.)  aatographié.  —  Ce  mémoire  a  paru 
le  27  novembre. 
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second  celle  des  aulres  inscriptions  de  la  même  catégorie  *.  Le 
résultat  auquel  il  arrive  est  que  la  langue  est  sémitique  et 
surtout  voisine  du  chaldéen,  et  que  l'alphabet,  après  avoir  été 
syllabique,  est  devenu  alphabétique,  mais  en  gardant  des 
traces  nombreuses  de  son  origine,  surtout  dans  les  caractères 
homophones.  Plus  tard,  M.  de  Saulcy  a  fait  paraître  une  tra- 
duction de  la  première  partie  de  la  grande  inscription  que 
M.  Botta  a  trouvée  àKhorsabad-,  gravée  sur  le  seuil  de  chaque 
porte  de  communication  entre  les  salles  du  palais.  Ce  mé- 
moire est  suivi  d'une  note  sur  les  noms  des  rois  assyriens. 

M,  Hinks  a  lu  à  l'Académie  de  Dublin  un  mémoire  sur  les 
inscriptions  de  Khorsabad,  et  l'a  accompagné  de  la  traduction 
d'une  de  ces  inscriptions^.  Le  résultat  linguistique  auquel  il 
s'arrête  est  qu'il  considère  les  inscriptions  de  Van  comme 
écrites  dans  une  langue  indo-européenne,  opinion  qu'il  avait 
déjà  développée  antérieurement  ;  que  les  inscriptions  dites 
médiques  appartiennent  aussi  à  une  langue  indo-européenne, 
mais  que  les  inscriptions  de  Khorsabad  appartiennent  à  une 
autre  classe  de  langues,  c'est-à-dire  (si  j'ai  bien  saisi  l'opinion 
de  l'auteur)  aux  langues  sémitiques.  Il  admet,  avec  MM.  Lœ- 
wenstern  et  Rawlinson,  non-seulement  des  caractères  homo- 
phones, mais  des  caractères  idéographiques  et  pouvant  ex- 
primer plusieurs  sons;  il  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les 
différentes  classes  de  caractères  qui  seraient  employés  pour 
représenter  plusieurs  sons,  ou  tantôt  un  son,  tantôt  une  idée. 
Il  termine  par  l'analyse  de  quelques  formes  grammaticales 
et  celle  des  noms  des  rois. 


1.  Recherchas  sur  l'écrilure  cunéiforme  du  système  assyrien  :  inscription 
desAcliéiuénides.  Troisième  iiiéiuoire.  Paris,! 84 "J.  lii-i,  autographié  (44p.). 
—  Ce  mémoire  a  paru  le  14  septembre  18W. 

2.  Sur  les  inscriptions  assyriennes  de  Ninive  (Khorsabad,  Nimroud,  Koi- 
oundjouk),  par  f .  de  Saulcy.  Paris,  1850.  In-8  (23  p.).  —  Tiré  de  la 
Hevue  archéologique. 

3.  On  Ihe  Khorsabad  inscripliom,  by  llie  Rcv.  E.  Hinks.  Dublin,  18r>0. 
In-4  (72  j).).  —  Ce  mémoire  est  tiré  des  Transactions  of  the  royal  Irish 
Academy  et  a  été  Iule  25 juin  1849. 
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M.  Rawlinsoii,  qui  possède  plus  de  matériaux  assyriens  que 
persoHne,  qui  a  donné  dans  ses  travaux  antérieurs  des 
preuves  abondantes  de  zèle  et  d'aptitude  pour  ces  recherches, 
et  de  qui  l'Europe  savante  attend  depuis  des  années  la  publi- 
cation de  la  partie  assyrienne  de  la  grande  inscription  de  Da- 
rius et  la  communication  de  ses  lumières  sur  ce  problème 
obscur,  a  commencé  à  nous  donner  un  avant-goùt  de  ses  dé- 
couvertes. Ce  mémoire  préliminaire  '  ne  contient  que  l'indica- 
lîon  des  résultats  philologiques  et  historiques  auxquels  l'au- 
teur est  arrivé,  de  sorte  qu'on  ne  peut  encore  juger  ni  de  la 
méthode  qu'il  a  suivie,  ni  des  bases  de  ses  conclusions.  Il  me 
serait  impossible  d'indiquer  ici,  même  sommairement,  la 
masse  de  renseignements  historiques  que  M.  Rawlinson  tire 
de  ces  inscriptions,  et  je  dois  me  borner  à  dire  un  mot  des 
résultats  linguistiques.  M.  Rawlinson  pense  que  la  langue  as- 
syrienne est  entièrement  sémitique  et  extrêmement  voisine  de 
l'hébreu,  et  que  l'alphabet  est  en  partie  idéographique  et  en 
partie  phonétique;  que  les  caractères  phonétiques  sont  en 
partie  syllabiques  et  en  partie  alphabétiques;  qu'il  y  a  des 
classes  de  caractères  ({ui  représentent  deux  ou  plusieurs  sons, 
et  que  le  système  entier  de  cette  écrituie  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  système  égyptien.  M.  Rawlinson  achève  dans  ce 
moment  l'impression  de  son  grand  travail  sur  la  partie  assy- 
rienne de  l'inscription  de  Risoutoun,  qui  contiendra  le  texte 
de  l'inscription,  une  traduction  interlinéaire  et  l'analyse  des 
mots,  autant  que  le  permet  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

M.  Luzzato,  à  Pavie^,  a  fait  paraître  les  Études  sur  les  ins- 
criptions assyriennes,  qu'il  avait  annoncées  dans  un  ouvrage 
antérieur.  Il  analyse  tous  les  noms  propres  des  inscriptions 

1.  A  commentarij  on  the  cuneiform  inscriptions  of  Bahijlonia  and  Assyria, 
iricliidin^  readings   of  ttic   inscriplioiis  on  the  Nimiuil  obi'lisk  and  a  brief 
notice  of  llie  ancieut   kings  of  Ninivch  and    Ribylon,   by  Major   Rawlin- 
son. Londres,  IS'jO.  In-S"  (83  p.).  — Tiré  du  Journal  delà  Société  asiatitiua 
de  Londres. 

2.  Etudes  sur  les  inscriptions  assyriennes  de  Persépolis,  llamndan,  Van 
et  Khorsabad,  par  Philoxùno  Luzzaly.  l'avio,  ISôO.  In-S'  (f  13  p.). 

Ï7 
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assyriennes  achéménides,  et  donne  la  traduction  de  quelques- 
unes  de  ces  inscriptions  et  d'une  partie  de  celles  de  Van  et  de 
Khorsabad.  Il  maintient  le  système  qu'il  avait  énoncé,  dans 
une  publication  précédente  et  d'après  lequel  la  langue  assy- 
rienne appartiendraità  la  classe  des  langues  indo-européennes; 
il  admet  les  caractères  homophones,  mais  rejette  absolument 
toute  liaison  ou  comparaison  avec  l'écriture  égyptienne. 

Enfin,  M.  Stern  a  publié  un  mémoire  considérable  sur  ces 
monuments*.  Il  y  traite  d'abord  de  l'alphabet,  ensuite  de  la 
grammaire,  et  à  la  fin  de  l'interprétation  des  inscriptions. 
Malheureusement  ce  travail  est  très-difficile  à  lire,  parce  que 
M.  Stern,  faute  de  caractères  cunéiformes,  a  été  obligé  de  se 
servir  de  chiffres  de  renvoi  à  une  table  lithographiée.  Ses  con- 
clusions linguistiques  sont  que  la  langue  est  entièrement  sé- 
mitique, et  que  l'écriture  est  entièrement  alphabétique  ;  il 
admet  des  caractères  homophones,  mais  repousse  les  carac- 
tères idéographiques  et  k  plusieurs  sons.  11  déclare  que,  quoi- 
que admettant  la  nature  sémitique  de  la  langue,  comme  M.  de 
Saulcy,  il  lit  autrement  que  lui  chaque  syllabe  des  inscriptions 
à  l'exception  des  noms  propres. 

En  exposant  ces  différences  extrêmes  dans  l'interprétation  de 
cesinscriptions,  je  n'ai  d'autre  intention  que  de  donner  une 
idée  de  la  grandeur  et  de  la  multiplicité  des  difficultés  qui 
entourent  ce  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre,  et  qui  est 
certainement  un  des  plus  compliqués  et  des  plus  intéres- 
sants qui  aient  jamais  été  offerts  à  l'investigation  des  sa- 
vants. La  grande  inscription  de  Darius,  que  M.  Rawlinson  va 
nous  donner,  doublera  et  triplera  les  moyens  d'étude,  et  de- 
viendra pour  les  inscriptions  assyriennes  ce  que  la  pierre  de 
Rosette  a  été  pour  les  hiéroglyphes.  Probablement  aucun  des 
travau.x  publiés  jusqu'aujourd'hui  n'aura  été  inutile  pour  la 


1.  Die  drille  Gallung  der  achumenidischen  Keilimchriften,  crlautert  voii 
M.  A.  Stern.  GoeUinguc,  1850.  10-8°  (x  et  236  p.  et  une  planche). 
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solution  de  l'une  ou  de  l'autre  des  difficultés  qu'il  s'agit  de 
vaincre.  Nous  ne  sommes  qu'à  l'entrée  d'une  étude  immense,  et 
il  faudra  sans  doute  une  succession  d'esprits  hardis  et  critiques 
en  même  temps,  avant  que  les  énigmes,  qui  se  présentent  au- 
jourd'hui à  chaque  pas,  aient  été  devinées  l'une  après  l'autre, 
et  que  nous  puissions  dérouler  avec  confiance  le  tableau  de 
l'hisloire  et  de  la  géographie  de  l'Asie  occidentale  avant  Cyrus, 
qui  est  encore  caché  sous  le  voile  de  ces  inscriptions. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissace  qu'un  seul  travail  nouveau 
sur  les  inscriptions  médiques;  c'est  un  mémoire  de  M.  Lô- 
Avenstern  *,  dont  le  but  est  de  prouver  qu'elles  sont  écrites  dans 
la  langue  primitive  de  la  Perse,  et  que  cette  langue  appartient 
à  la  souche  sémitique.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  classe 
d'inscriptions  est  encore  fort  obscur,  et  leur  étude  ne  fera  pro- 
bablement des  progrès  considérables  que  quand  on  aura  décou- 
vert un  palais  médique,  avec  des  inscriptions  dont  l'intérêt 
historique  exciterait  vivement  la  curiosité  des  savants.  Au  mo- 
ment de  mettre  sous  presse,  je  reçois  un  travail  sur  ces  ins- 
criptions, par  M.  Iloltzmaun,  à  Carlsruhe-,  qui  me  paraît  fait 
avec  beaucoup  de  sagacité,  et  dont  la  conclusion  est  que  ces 
monuments  sont  écrits  dans  un  dialecte  persan,  et  mêlés  d'élé- 
ments sémitiques. 

M.  Rawlinson  a  continué  la  publication  de  son  grand  travail 
sur  les  inscriptions  persépolitaines  %  et  nous  a  donné  la  pre- 
mière partie  de  son  vocabulaire  de  l'ancienne  langue  persane, 
contenant  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  les  inscriptions 
des  Achéménides.  L'élymologie  de  chaque  mot  et  le  rôle  his- 

i.  Remarqueg  sur  la  deuxième  écriture  cunéiforme  de  Persépoîis,  par 
M.  Isidore  Lowenslern.  Paris,  1850.  In-4'  (i8  p.).  Extrait  de  la  Jtevue  ar- 
chéologique. 

2.  Ueber  die  %weite  Art  der  achàmenidisclien  Keilschrifï,  von  H.  HoI'.z- 
mann.  —  Dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  l.  V,  c.  i. 

3.  The  persian  cuneifonn  inscriptions  al  Behistun,  witli  a  memoir,  by 
Major  Rawlinson.  —  Dans  le  Journal  de  la  Société  a:»iatique  de  Londres, 
t.  XI,  p.  1. 
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torique  de  chaque  personnage  sont  discutés  brièvement  et  avec 
la  profonde  connaissance  de  son  sujet  qui  distinguent  l'auteur. 
M.  Oppert  a  soumis  récemment  toutes  ces  inscriptions  à  une 
nouvelle  critique^,  dont  vous  avez  déjà  trouvé  la  première 
partie  dans  le  Journal  asiatique,  et  dont  le  reste  paraîtra  in- 
cessamment. 

Le  texte  du  Zendavesta  a  été  récemment  [l'objet  de  travaux 
considérables.  M.  Brockhaus,  à  Leipzig,  a  publié  une  nouvelle 
édition  du  Vendidad  Sade  ^  ;  il  reproduit  en  lettres  latines  l'é- 
dition de  M.  Burnouf,  et  y  ajoute  les  variantes  de  l'édition  de 
Bombay,  Il  fait  suivre  le  texte  d'un  Index  complet  de  tous  les 
mots,  et  d'un  Glossaire  dans  lequel  il  réunit  les  explications 
que  MM.  Burnouf,  Lassen,  Bopp  et  autres  ont  données  des 
mots  zends;  enfin,  il  reproduit  la  traduction  du  neuvième  cha- 
pitre du  Yaçna,  que  M.  Burnouf  a  insérée  dans  le  Journal 
asiatique.  M.  Brockhaus  n'a  eu  d'autre  intention  que  de  nous 
fournir  un  résumé  commode  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce 
jour  sur  la  langue  de  Zoroastre,  et  de  livrer  le  texte  du  Vendi- 
dad aux  savants  à  qui  les  éditions  de  Paris  et  de  Bombay  se- 
raient inaccessibles.  On  peut  regretter  que  l'auteur  ait  été 
obligé  de  substituer  une  transcription  aux  caractères  origi- 
naux, mais  au  moins  elle  est  faite  avec  assez  de  rigueur  pour 
permettre  au  lecteur  de  rétablir  les  caractères  zends. 

M.  Lassen  a  fait  imprimer  à  Bonn,  pour  les  besoins  de  ses 
cours,  une  partie  du  texte  du  Vendidad  ^  en  caractères  zends, 
mais  j'ignore  si  ce  livre  a  été  terminé  ou  mis  en  vente. 


1.  Mémoire  sur  les  inscriptions  achéménides  conçues  dans  l'idiome  des 
andetts  Perses,  par  M.  Oppert.  —  Journal  de  la  Société  asiatique,  ariii 
1851. 

i2.  Vendidad  Sade,  die  heiligen  Schriflen  Zoroasters,  Yaçna,  Vispen,! 
und  Vendidad.  N^h  tien  litliograpliisclicii  Ausfçabeii  von  Paris  und  Bomba v, 
mit  Index  und  Glossar,  licrausgegcbcn  von  D""  Hermann  Urockhaus.  Leipzig, 
1850.  in-8°  (xiv,  116  p.). 

3.  Les  feuilles  que  j'ai  entre  les  mains  contiennent  le  commencement 
du  Vendidad,  mais  sans  litre. 
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Oïl  annonce  deux  éJitions  complètes  de  tous  les  ouvrages  qui 
lous  restent  en  zend,  l'une  par  M.  AVestergaard,  à  Gopenha- 
;ue,  l'autre  par  M.  Spiegel,  à  Erlangen.  Chaque  édition  ser;i 
iccompagnée  d'une  traduction  nouvelle  et  de  commentaires, 
il  M.  Spiegel  se  propose  d'y  ajouter  la  traduction  en  pehlevi. 
jC  même  savant  a  publié  quelques  travaux  préparatoires  à 
;on  édition  :  un  mémoire  sur  la  tradition  des  Guèbres*,  un 
mire  sur  les  manuscrits  du  Vendidad  et  sur  la  traduction  en 
)ehlevi  de  ce  livre  -,  et  un  troisième,  sur  quelques  passages 
nterpolés  dans  le  Vendidad,  et  sur  le  dix-neuvième  chapitre 
le  ce  texte*.  Le  but  principal  de  ces  Mémoires  est  d'exposer 
es  règles  de  critique  qui  guideront  l'auteur  dans  la  rédaction 
lu  texte,  et  l'usage  qu'il  se  propose  d'y  faire  de  la  traduction 
lehlevie.  Enfin,  il  a  publié  tout  récemment  une  Grammaire  * 
lu  dialecte  qui  portait  autrefois  le  nom  barbare  de  pazend, 
t  auquel  il  donne,  peut-être  un  peu  improprement,  le  nom 
eparsi.  Gette  langue  est  un  des  dialectes  provinciaux  dont 
3s  Zoroastriens  se  sont  servis  pour  rinterprélation  de  leurs  li- 
res sacrés,  lorsque  le  zend  fut  devenu  langue  morte.  Nous 
ossédons  dans  ce  dialecte  des  gloses,  des  traductions  de 
uelques  livres  du  Zendavesta,  et  quelques  ouvrages  religieux, 
t  il  forme,  après  le  pehlevi,  la  principale  ressource  que  les 
ersans  eux-mêmes  nous  fournissent  pour  la  connaissance  de 
sur  tradition  sacrée  postérieure  à  Zoroastre.  M.  Spiegel 
ous  donne  la  grammaire  de  ce  dialecte  et  un  choix  de  pas- 
ïges  comme  pièces  à  l'appui  ;  c'est  la  première  fois  que  l'on 
•aile  spécialement  de  celte  langue,  et  le  travail  de  M.  Spiegel 
lit  faire  un  progrès  réel  à  ces  études. 


1.  Ueher  die  Tradition  der  Parsen,  von  Spiegel.  —  Dans  le  Journal  de 
,  Société  orientale  allemande,  t.  !. 

"2.  Ueher  die  Handschrilten  des  Vendidad,  und  das  Verhâltniss  der  Hiiz- 
Ircsch-l'ebersf'tzung  zum  Zendtexte,  von  Spiegel.  —  Dans  le  Bulletin  de 
Académie  de  Munich,  1848. 

3.  Ueber  einige  eingeschohene  Slellen  im  Vendidad,  von  D'  Spiegel, 
unich,  sans  date.  In-4°  (13i  p.). 

i.  Grammatik  der  Pârsixpradie  nebst  Sprachproben,  von  Df  F.  Spiegel 
fipziç,  1851.  In-8o  (vil)  et  209  p.). 
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Ces  travaux  m'amènent  naturellement  à  l'époque  intermé- 
diaire entre  la  Perse  ancienne  et  la  Perse  moderne,  et  à  Tou- 
vrage  posthume  de  M.  Saint-Martin  sur  les  Arsacides  *,  doni 
nous  devons  la  publication  aux  soins  pieux  de  M.  Lajard, 
L'histoire  des  Arsacides  était  un  sujet  favori  pour  M.  Saint- 
Martin,  dont  les  études  convergeaient  sur  ce  point  plus  qut 
sur  tout  autre.  Il  se  proposait  d'écrire  un  ouvrage  complel 
sur  ce  sujet,  mais  il  n'en  a  laissé  que  des  fragments,  parce 
que  la  répugnance  qu'il  avait  à  rédiger  ce  qu'il  avait  élabore 
dans  sa  tète  était  presque  invincible.  La  conséquence  est  que 
nous  n'avons  fjue  le  commencement  de  son  ouvrage,  c'est-à- 
dire  l'origine  des  Arsacides  de  Perse  et  de  ceux  d'Arménie, 
et  l'histoire  détaillée  de  la  branche  persane  jusqu'à  l'an  63  de 
notre  ère;  ensuite,  quelques  Mémoires  détachés  sur  l'histoire 
générale  des  Arsacides  et  sur  la  chronologie  des  branches 
persane  et  arménienne  de  cette  dynastie.  Cet  ouvrage,  si  in- 
complet qu'il  soit,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  les  derniers 
soins  de  la  main  de  l'auteur,  est  néanmoins  d'une  grande  im- 
portance, et  il  éclaire  précisément  le  partie  la  plus  obscure 
d'une  époque  encore  peu  connue  de  l'histoire  de  l'Orient. 

C'est  à  l'histoire  de  la  même  époque  qu'appartient  un  Mé- 
moire de  M.  Tiiomas,  àAgra,surles  légendes  des  médailles  ar- 
sacides impériales-,  qui  n'avaient  été  traitées  juscju'à  présent  que 
d'une  manière  bien  imparfaite.  L'auteur  a  fait  suivre  ce  tra- 
vail d'un  autre  plus  considérable  sur  l'histoire  numismatique 
des  premiers  princes  et  gouverneurs  arabes  en  Perse  ^.   Ces 


1 

i  de  M.  SaintJ 
aiii  Impérial 


i.  Fragments  d'une  histoire  des  Arsacides,  ouvrage  posthume  i 
Martin.  Paris,  1850.  ln-8»,  2  t.  (xu,  488  et  446  p.) 

2.  Observations  on  ilte  oriental  legends,  lo  be  found  oa  certain  Inipc 
Arsacidan  and  Partho-Persian  coins,  by  E.  Tiionias.  Londres,  1841».  ln-8 
(36  p.  et  2  planches).  Tire  du  Journal  de  la  Société  nuniismalique  de  Lon 
dres.  —  Voyez  aussi  Ueber  sasanidisclie  Mumen,  von  Mordtniann,  dans  l 
Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  IV,  p.  83  et  50  >. 

3.  Contribulions  to  Ihe  nutnismalic  historij  of  tlie  earlij  Mohammeda 
Arabs  inPersia,  by  E.  Thomas.  Londres,  184'J  (95  p.  et  3  iilauclie.>i).  Extraî 
du  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres. 
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deux  mémoires  se  rattachent  étroitement  l'un  à  l'autre  par 
l'emploi  du  pehlevi  dans  les  légendes  de  ces  deux  classes  de 
médailles.  M.  Thomas  avait  déjà  donné  des  preuves  de  la  so- 
lidité avec  laquelle  il  traite  ces  matières,  et  de  la  netteté  avec 
laquelle  il  dégage  le  fait  historique  qui  peut  ressortir  de  la 
lecture  des  légendes  monétaires, 

La  littérature  persane  proprement  dite  a  reçu  des  accroisse- 
ments considérables,  mais  la  plupart  de  ces  livres,  imprimés 
ou  lithographies  en  Perse  et  dans  l'Inde,  nous  sont  encore  inac- 
cessibles en  Europe,  point  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard. 
.M.  Graf  a  publié,  à  léna,  une  traduction  en  vers  allemands 
du  Bostan  de  Sadi  '.  C'est  un  ouvrage  qui  a  toujours  été  né- 
gligé en  Europe,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  car  c'est  un  recueil 
d'anecdotes  avec  leur  application  morale,  tout  aussi  gracieu- 
sement pensé  et  raconté,  et  qui  mérite  tout  autant  de  popula- 
rité que  le  Gulistan  ^.  On  ne  possédait  jusqu'ici  qu'une  ancienne 
traduction  du  Bostan  par  Oléarius,  mais  elle  est  si  rare  que 

esta  peu  près  comme  si  elle  n'existait  pas/  La  traduction 
de  M.  Graf  est  un  très-bon  travail,  exécuté  aiec  une  certaine 
élégance,  et  avec  plus  d'exactitude  qu'on  n'erii  trouve  ordinai- 
rement dans  une  traduction  en  vers. 

M.  Rosen  a  traduit,  à  Constantinople,  en  vers  allamands, 
une  partie  du  Mesnéwi  de  Djelalleddin  Roumi^.  Djelalleddin 
était  né  àBalkh,  dans  le  commencement  du  xiii'=  siècle  ;  il  émi- 
gra  avec  son  père  à  Iconium,  où  il  professa  pendant  longtemps, 
et  avec  le  plus  grand  succès,  l'exégèse  du  Coran  ;  mais,  ari'ivé 
déjà  à  un  âge  assez  avancé,  il  abandonna  sa  chaire  pour  se  li- 

1.  Moslicheildin  Sadis  Lustgarlen  (Boslani,  aus  dein  persischeu  uberselzt 
voii  D  K.  H.  Graf.  leiia,  1850.  lii-li,  :*  volumes  (236  et  18-i  p.). 

i.  Il  a  pani  une  nouvelle  édition  du  Gulistau  dont  voici  le  litre  :  The 
Gulistan  of  sliekh  Sculi  of  Sherci,  a  new  édition,  carcfuUy  collatcd  with  tlie 
ori^'inal  nianuscripts,  by  E.  B.  Eastwick.  Hertford,  1850.  ln-8\ 

:{.  Mesnewi  oder  Doppelverse  des  Scheich  Metulana  Djelalleddin  Rumi, 
aus  dem  persisclicn  uberlragcri  von  Gcorg  Rosen.  Leipzig',  1819.  In-8» 
^xxvi  et  210  p.). 
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Yrsr  à  la  contemplation  et  au  myslicisme,  et  composa  son 
célèbre  Mesnéwi,  que  les  Soufis  sont  unanimes  à  reconnaître 
pour  la  plus  haute  expression  de  leurs  doctrines  et  de  leurs 
sentiments,  et  qui  est  à  leurs  yeux  un  livre  presque  sacré.  Le 
soufisme  n'est  autre  chose  que  le  panthéisme  indien  recouvert 
d'une  couche  de  formules  musulmanes.  Les  Persans  ont  été 
convertis  de  force  à  l'islam,  et  leur  sang  indien  s'est  toujours 
révolté  en  secret  contre  le  Coran;  ceux  qui  se  croyaient  les 
plus  orthodoxes  se  sont  au  moins  attachés  aux  souvenirs  mysti- 
ques qu'Ali  avait  laissés,  je  ne  sais  de  quel  droit,  et  ceux  qui 
allaient  plus  avant  dans  cette  voie  se  sont  faits  Soufis.  Toute 
leur  littérature  est  pleine  de  ce  sentiment,  dont  ils  sont  loin 
de  se  rendre  compte  eux-mêmes,  et  tous  leurs  grands  poêles 
postérieurs  à  Firdousi  sont  plus  ou  moins  pénétrés  de  l'esprit 
du  soufisme.  Djelalleddin  Roumi  a  été  peu  étudié  en  Europe; 
il  n'en  existe  que  des  fragments  de  traduction  par  M.  de  Huszar, 
par  M.  Tholuck,  et  maintenant  par  M.  Rosen.  Mais  il  a  été 
l'objet  de  nombreux  travaux  en  Orient;  il  en  a  paru  à  Boulak 
une  édition  accompagnée  d'un  commentaire  turc,  une  édition 
lithographiée  à  Bombay,  au  moins  une  à  Tauris,  et  on  en  im- 
prime, dans  ce  moment,  une  nouvelle  à  Boulak  sans  le  commen- 
taire. 

Un  autre  ouvrage  de  la  raème  école  est  le  poëme  de  Salaman 
et  Absal,  parDjami  *,  dont  M.  Forbes  Falconer  vient  de  publier 
la  première  édition  à  Londres  aux  frais  de  la  Société  pour  la 
publication  des  textes  orientaux.  Djami  est  un  Soufi  bien  plus 
réfléchi  que  Djelalleddin  Roumi  ;  il  a  écrit  des  livres  très- 
curieux  dans  lesquels  il  analyse  et  réduit  à  un  système  régulier 
les  impulsions  spontanées  qui  agitent  Djelalleddin,  et  l'on  s'a- 
perçoit, jusque  dans  ses  poésies  mystiques,  de  la  nature  un 
peu  factice  et  presque  scolastique  de  son  esprit.  Salaman  et 


1.  Salaman  and  Absal,  an  allej^orical  roniancf»,  beinjï  ono  of  tlie  soven 
poams  ciititlcil  llie  liaft  Aurang  of  Mulla  Jaiui,  now  first  cdited  liy  Forbes 
Falconer.  Londres,  1850.  In-i»  (18  et  68  p.). 
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Ibsal  est  une  histoire  allégorique  de  Tesprit  que  le  corps  en- 
raîne  vers  les  passions,  mais  qui  finit  par  retourner  à  Dieu, 
l'est  plutôt  le  livre  d'un  lettré  que  d'un  dévot.  M.  Falconer  en 
1  publié  un  texte  excellent,  et  l'a  accompagné  de  variantes 
urabondantes. 

La  même  Société  a  publié  l'Histoire  des  Atabeks  de  Syrie 
tde  Perse  tirée  de  Mirkhond,  par  M.  Morley,  et  accompagnée 
le  sept  planches  des  médailles  de  ces  princes  expliquées  par 
I.  Vaux'.  Les  Atabeks  étaient  une  famille  de  majordomes 
es  sultans  Seldjoukites,  qui  finit  par  s'emparer  des  plus  belles 
irovinces  de  cette  dynastie,  et  gouverna  en  quatre  branches 
me  grande  partie  de  la  Perse  pendant  plus  d'un  siècle.  Ce 
ragment  de  Mirkhond  n'avait  pas  encore  été  imprimé  en 
lurope,  et  complète  une  série  de  chapitres  de  cet  auteur  qui 
nt  été  publiés  en  différents  temps  et  par  différents  savants. 

M.  Dorn,  à  Saint-Pétersbourg,  poursuit,  avec  la  plus  louable 
ctivité,  son  entreprise  d'éclaircir  l'histoire  d'une  partie  très- 
légligée  des  pays  musulmans,  celle  des  provinces  qui  avoi- 
inent  la  mer  Caspienne  et  le  Caucase.  Il  nous  donne  au- 
ourd'hui  le  chapitre  de  Khondemir  -  sur  le  Thaberistan, 
;hapitre  que  Khondemir  lui-même  a  emprunté  à  l'historien 
ipécial  de  cette  province,  Schir  eddin,  que  M.  de  Hammer 
lous  a  fait  connaître  le  premier.  M.  Dorn,  qui  se  propose  de 
mbiier  un  ouvrage  détaillé  sur  le  Thaberistan,  fait  imprimer 
l'avance,  afin  de  pouvoir  y  renvoyer,  ce  chapitre  de  Khonde- 
nir,ainsi  qu'un  autre  surl'histoire  de  la  petite  dynastie  des 
^erbo(lan,qui  a  gouverné  une  partie  du  Khorassan  pendant  le 
:'  sit'cle  de  l'hégire. 


1.  The  hislory  of  the  Alahegs  of  Syria  and  Persia,  by  Muliammad  bon 
hawoniishah  beii  Mahmoud  roriimonly  callcd  Mirkhond,  now  first  edited 
y  W.  H.  Morley.  Londres,  1818.  In-lô  l\\\\  et  (W  p.  et  7  |d.). 

2.  Die  Geschichte  Taberislam  und  der  Serbedare  nach  Chondemir  per- 
isch  nnd  deulsch  von  Dorn.  Saint-Pétersbourg,  1850.  In-4»  (182  p.).  Tiré 
es  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 
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M.  Blanda  publié,  à  Londres,  l'analyse  d'un  manuscrit  per- 
san sur  le  jeu  d'échecs  *,  et  a  réuni  à  celte  occasion  une  foule 
de  matériaux  sur  l'histoire  de  ce  jeu.  Le  résultat  de  ces  re- 
cherches a  été  pour  lui  l'idée  que  la  supposition  ordinaire  de 
l'origine  indienne  du  jeu  pourrait  bien  être  fausse,  que  le  jeu 
aurait  été  inventé  en  Perse,  se  serait  répandu  dans  l'Inde,  el 
en  serait  revenu  sous  une  nouvelle  forme  en  Perse,  sous  Nous- 
chirwan;  enfin,  que  le  grand  jeu  que  Timour  aimait  à  jouer 
pourrait  bien  être  l'ancienne  forme  persane  des  échecs.  Cette 
thèse  est  soutenue  savamment  et  ingénieusement,  et  appelle  de 
nouvelles  recherches  sur  ce  point  curieux  de  l'histoire.  Le  Mé- 
moire de  M.  Bland  forme  un  appendice  indispensable  à  l'ou- 
vrage de  Hyde  sur  les  jeux  des  Orientaux,  et  personne  ne  U 
lira  sans  y  trouver  de  l'instruction  et  du  plaisir,  quand  même 
il  lui  resterait  des  doutes  sur  la  thèse  de  l'auteur. 

Enfin,  M.  Vullers  ^  a  ajouté,  à  la  grammaire  persane  qu'il  j 
fait  paraître  il  y  a  dix  ans,  une  seconde  partie,  traitant  do  h 
syntaxe  et  de  la  métrique.  On  sait  combien  la  syntaxe  persane 
a  été  négligée  jusqu'aujourd'hui  ;  c'est  un  sujet  difficile,  où  lei 
règles  ne  peuvent  être  déduites  que  par  une  observation  exacte 
de  faits  et  d'usages  de  langue,  qui  n'ont  pas  toujours  la  géné- 
ralité qu'ils  paraissent  avoir  au  premier  aspect.  M.  Vullors 
nous  fournit  quelques  observations  neuves,  et  il  a  toujours  ei] 
soin  de  les  appuyer  sur  des  exemples  tirés  d'un  petit  nombre 
d'ouvrages  très-accessibles,  de  sorte  qu'il  est  facile  de  les  con- 
trôler. 

C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  les  ouvrages  relatifs  aux  lit- 
tératures secondaires  de  l'Asie  occidentale  qui  sont  venus  l 

1.  Persian  Chesf,  illustrated  from  oriental  sources,  especiaUij  in  refi 
rence  ta  Ihe  (jreat  chess,  improperlij  ascribed  lo  Timur,  and  in  rindicalk 
of  tlie  ganie  ayainsl  tlie  cluinis  of  llie  llindus,  by  R.  Rlaiul.  Loailon,  181 
("Up.  cl4  |)1.). 

2.  J.  A.  Vullers,  Imtitutiones  linguœ  persicœ,  cum  sanscrita  et  zcndil 
lingua  coiuparatiC.  Sviitaxis  cl  ars  uicliica  Peisariiiii.  Giesseii,  1850.  Iii-î 
(1%  p.). 
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ma  connaissance,  et  je  devrais  commencer  par  les  livres  turcs 
qui  ont  paru  depuis  deux  ans,  mais  je  suis  obligé  d'avouer  que 
je  suis  très-mal  informé  des  progrès  que  cette  littérature  a 
faits  1. 

M.  Peiper,  à  Hirschberg,  en  Silésie,  apublié  un  volume  qui 
rentre  plutôt  dans  cette  classe  que  dans  toute  autre.  C'est  une 
anthologie  de  morceaux  tirés  d'auteurs  turcs,  et  quelquefois 
d'auteurs  persans  et  arabes  -.  Le  sujet  de  la  plupart  de  ces 
morceaux  est  l'amour  mystique,  et  l'on  ne  se  rend  pas  bien 
compte  du  but  du  traducteur  en  réunissant  ces  fragments.  Il 
aurait  peut-être  mieux  fait  de  traduire  en  entier  un  seul  livre, 
mais  d'en  choisir  un  parmi  les  plus  célèbres,  car  ce  mysticisme 
oriental,  si  intéressant  quand  il  est  l'expression  d'un  sentiment 
profond,  devient  presque  nauséabond  quand  il  est  exposé  par 
des  auteurs  du  troisième  ou  quatrième  rang. 

M.  Berezine,  professeur  àKasan,  publie  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Recherches  sur  les  langues  des  peuples  musulwaus^; 
je  n'en  connais  que  la  première  partie,  qui  traite  des  dialectes 
turcs.  M.  Berezine  a  voyagé  pendant  plusieurs  années  parmi  les 
différentes  tribus  turques  dans  un  but  philologique  ;  il  critique 
dans  ce  livre  les  classifications  des  tribus  turques  que  divers 
auteurs  européens  ont  faites,  il  en  expose  les  contradictions 
et  les  erreurs,  et  propose  la  sienne,  qu'il  appuie  sur  le  pa- 

1.  M.  de  Hammer-Purgstall  continue,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Vienne,  le  catalogue  détaillé  des  ouvrantes  qui  pa- 
raissent à  Constantinople.  On  y  trouvera,  dans  les  cahiers  d'octobre  à  dé- 
cembre 18iy,  la  liste  des  ouvrages  qui  ont  paru  en  1845,  1846  et  1847.  Celle 
liste  fait  suite  à  celles  que  M.  de  Hanimcr  a  insérées  successivemi-nt  dans 
son  Histoire  de  l'empire  ottoman,  vol.  VH;  dans  son  Histoire  de  la  poésie 
turque,  vol.  IV;  dans  les  Annales  devienne,  t.  XCVl  ;  enfin,  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  sérié  IV. 

•2.  Slimmenaus  dem  J/ori/cn/ande,  oderdcutsch-morgenlaîndischeFrucht 
und  biumcnlese,  einc  Sammlan^'  von  unbckannten,  oder  noch  un^cdrucktcn 
Schrifsliicken  morgenlsndiscber  Autoren  von  D*^  Peiper.  Hirschberg,  1850. 
In-S-  (xviii,  469  p.). 

3.  Recherches  sur  les  dialectes  musulmans,  par  E.  Berezine.  Première 
partie,  système  des  dialectes  turcs.  Kasan,  1848.  ln-8°  (xi  et  Uô  p.). 


428      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DE5  ÉTUDES  ORIENTALES. 

radigme  du  verbe  dans  les  différents  dialectes,  et  sur  les  ob- 
servations qu'il  a  pu  faire,  pendant  ses  voyages,  sur  les  diffé- 
rences de  prononciation.  De  plus,  il  a  commencé  à  faire  pa- 
raître, sous  le  titre  de  Bibliothèque  d'historiens  orientaux, 
une  collection  d'ouvrages  historiques  relatifs  aux  nations  de 
race  tartare.  Le  premier  volume  contient  le  Scheibani-Nameh, 
qui  est  une  histoire  des  Turcs  mongols  en  dialecte  djagataï, 
d'après  uumanuscritunique  de  la  bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg. Le  second  volume  donne  la  traduction  tartare  d'un 
abrégé  du  Djami-al-Tewarikh  de  Raschid  eddin.  Le  troisième 
volume,  qui,  je  crois,  n'a  pas  encore  paru,  nous  donnera  la 
partie  de  l'histoire  de  Benakiti  qui  traite  des  Mongols.  Le 
quatrième  est  destiné  aune  édition  de  l'histoire  des  Mongols, 
intitulée  Altan  Topschi,  en  mongol,  le  cinquième  à  une  nou- 
velle édition  d'Aboulghazi.  Tous  ces  ouvrages  sont  ou  seront 
accompagnés  de  traductions  et  de  commentaires  en  russe.  Je 
n'ai  vu  aucun  volume  de  celte  collection,  de  sorte  que  je  ne 
puis  pas  même  en  indiquer  les  titres  exacts. 

Mirza  Kazem-Beg  vient  de  publier  à  Saint-Pétersbourg  une 
édition  du  Derbend-Nameh  :  c'est  la  traduction  turque  d'une 
compilation  originairement  écrite  en  persan,  et  contenant  la 
substance  de  ce  que  disent  les  meilleurs  historiens  arabes  et 
persans  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  Da- 
ghestan. M.  Klaproth  a  donné  autrefois  une  analyse  de  ce 
livre  dans  le  Journal  asiatique,  et  Mirza-Kazem-Beg  lui-même 
y  a  inséré  récemment  un  chapitre  l\jfè  de  l'ouvrage.  Mirza- 
Kazem-Beg  a  accompagné  letexteturc  d'une  traduction  et  d'un 
commentaire  en  anglaise 

M.  Brosset  à  commencé  l'impression  d'une  chronique  géor- 
gienne connue  sous  le  nom  de  la  chronique  de  Wakhiang  V  -. 

1.  Derbend-Namah,  traiislated  from  a  snlcct  turkish  version  and  publisliod 
witli  llif!  tfixt  and  witli  nott's  by  Mirza  A.  Kazem-Beg.  Saint-Pétorsbourg, 
1851.  In-i'(xxiiicl2i5  p.). 

2.  Histoire  de  la  Géorgie,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  xix<!  siècle,  traduite 
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Le  corps  de  l'ouvrage  est  plus  ancien  et  a  été  revu,  corrigé  et 
complélé  au  commencement  du  dernier  siècle,  par  ordre  du 
roi  dont  elle  porle  le  nom.  On  y  voit  que  l'ancienne  histoire 
de  la  Géorgie  est  perdue;  ce  qu'on  donne  pour  telle  consiste 
dans  des  noms  propres,  auxquels  on  a  accolé  des  histoires  tirées 
de  traditions  persanes  du  temps  des  Sassanides  et  d'auteurs 
arméniens.  A  l'époque  de  la  conversion  des  Géorgiens  au  chris- 
tianisme commencent  à  poindre  des  éléments  historiques  mêlés, 
d'un  côté,  de  fables  légendaires,  de  l'autre,  de  romans  héroï- 
ques, comme,  par  exemple,  l'histoire  de  Wakhtang  I",  qui  est 
évidemment  un  extrait  d'un  poëme  épique.  A  partir  des  guerres 
contre  les  musulmans,  les  données  historiques  augmentent 
graduellement,  surtout  à  l'aide  des  annales  ecclésiastiques  et 
des  martyrologes.  La  partie  publiée  de  cette  chronique  se 
termine  au  xii"  siècle. 

Il  me  reste  à  parler  des  Arméniens.  Cette  petite  nation  est, 
de  tous  les  peuples  de  l'Orient,  celle  qui  attache  le  plus  d'im- 
portance au  savoir;  elle  aune  littérature  originale  et  la  cultive 
avec  une  sorte  de  fierté  ;  elle  a  su  se  créer,  partout  où  elle  se 
trouve  en  nombre,  des  centres  littéraires  d'où  partent  des 
journaux  et  des  ouvrages  destinés  à  répandre  l'instruction. 
Malheureusement,  je  ne  connais  qu'un  petit  nombre  des  ou- 
vrages qui  sont  sortis  depuis  quelque  temps  des  presses  ar- 
méniennes. M.  Emin,  professeur  au  collège  arménien  de 
Lazareff,  a  publié  une  chrestomalhie  '  et  une  grammaire  ar- 
méniennes ',  et  une  collection  de  chants  et  traditions  popu- 
laires de  l'Arménie  ancienne  ^.  Il  vous  sera  rendu  compte  de 
cet  ouvrage  dans  cette  séance  même,  par  M.  Dulauricr,  qui  est 
infiniment  plus  en  état  de  vous  [donner  une  idée  de  l'intérêt 

du  Géorgien  par  M.  Brosset.  Première  partie,  première  livraison.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1819.  In-l-  (383  01268]).). 

1.  Chrestornathie  arménienne,  par  M.  Emin,  professeur  au  collège  Laza- 
reff, à  Moscou.  .Moscou.  In-S",  1850. 

2.  Grammaire  arménienne,  par  .M.  Emin.  Moscou,  1819.  In-S". 
Z.Chanisel  traditions  populaires  il''   l'Arménie  ancienne,  par  M.  Erain, 

Jloscou.  1850.  In-S". 
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de  cet  ouvrage  que  votre  rapporteur.  M.  Dulaurier  lui-même 
a  fait  paraître  un  récit  de  la  première  croisade  d'après  la  chro- 
nique de  Mathieu  d'Édesse  ^  Les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Latins 
ont  raconté  les  événements  qui  ont  marqué  cette  guerre  en 
Palestine.  Mais  ce  qui  se  passa  à  Edesse,  dans  la  Cilicie  et 
dans  le  nord  de  la  principauté  d'Antioche  a  peu  attiré  leur  at- 
tention, et  n'a  été  rapporté  par  eux  que  bien  imparfaitement. 
C'est  cette  lacune  de  l'histoire  des  guerres  saintes  que  les 
auteurs  arméniens  sont  appelés  à  remplir,  et  M.  Dulaurier  a 
fait  un  ample  recueil  de  leurs  récits  qui  est  prêt  pour  la  pu- 
blication. 

J'arriveà  l'Inde.  De  toutes  les  parties  de  la  littérature  sans- 
crite, aucune  n'est  cultivée  aujourd'hui  avec  autant  d'ardeur 
que  la  littérature  védique.  On  l'avait  laissée  longtemps  de 
côté  avec  une  sorte  de  respect,  et  presque  de  crainte;  mais 
le  progrès  des  connaissances  philologiques  en  a,  à  la  fin, 
rendu  l'étude  possible  et  le  progrès  des  connaissances  his- 
toriques l'a  rendue  nécessaire.  On  y  était  ramené,  non-seule- 
ment par  les  besoins  des  recherches  sur  l'Inde  elle-même,  où 
tout  se  rattache  aux  Védas  par  des  liens  incontestables, 
quoique  encore  fort  obscurs,  mais  aussi  par  l'extension  des 
études  de  l'antiquité  persane  et  de  l'antiquité  bouddhiste,  qui, 
toutes  les  deux,  ont  besoin  des  Védas  pourêtre bien  comprises. 
En  voyant  ces  hymnes  du  Rigvéda,  si  simples,  si  dépourvues 
d'indications  de  faits,  le  produit  de  la  piété  patriarcale  dans 
des  temjis  où  le  père  de  la  famille  était  encore  roi  et  prêtre, 
on  a  quelque  peine  à  se  rendre  compte  de  l'importance  his- 
torique de  ces  documents.  Mais,  quand  on  réfléchit  qu'il  n'y  a 
eu  dans  le  monde  que  trois  grandes  impulsions  civilisatrices, 
celle  donnée  par  les  Indiens,  celle  donnée  par  les  Sémites,  et 
celle  donnée  par  les  Chinois;  que  l'histoire  de  l'esprit  humain 
n'est  que  le  développement  et  la  lutte  de  ces  trois  élénionls, 
on  comprend  alors  de  quelle  importance  il  est  de  connaîlic 

i.  Récit  de  la  première  croisade  traduit  de  la  chronique  de  Matiiiou 
d'Édesse,  par  Éd.  Dulaurier.  Paris.  18r)0.  lu-l»  (108  p.). 
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les  premières  effusions  de  l'esprit  indien  et  de  les  suivre  dans 
les  développements  inattendus  qu'elles  ont  pris  et  dans  les  con- 
séquences immenses  qu'elles  ont  amenées.  Ce  sera  l'étude  la 
plus  grande,  la  plus  attachante  et  la  plus  difficile  que  nos 
successeurs  auront  à  continuer  et  à  achever,  et  pour  laquelle 
l'Europe  et  l'Inde  commencent  à  leur  fournir  des  matériaux. 

Le  plus  important  des  ouvrages  védiques  est,  sans  contredit, 
le  texte  du  Rigvéda,  dont  M.  Millier  a  entrepris  la  publication 
et  dont  il  a  fait  paraître  le  premier  des  quatre  volumes  qui 
renfermeront  l'ouvrage*.  Le  texte  y  est  accompagné  de  la 
glose  de  Sayana,  un    des  derniers,  mais  aussi  un  des   plus 
exacts  commentateurs  du  recueil  des  hymnes.  La  reproduction 
du   texte  lui-même  ne   présente  pas  de  difficultés   sérieuses 
à  un  éditeur  exercé,  parce  qu'il  a  été  conservé  avec  le  soin  et 
avec  toutes  les  précautions   que  la  plupart  des  peuples  ont 
employés  pour  prévenir  la  négligence  et  les  falsifications  des 
copistes  de  leurs  livres  sacrés;  mais  le  commentaire  a  offert  à 
M.   Millier   des  difficultés  de  diverses  espèces,  surtout  par 
l'abondance  des    citations  de     grammairiens,   de  ritualistes 
et  de   commentateurs  plus  anciens  qu'il  contient,  et  qu'un 
éditeur  est  obligé  de  rechercher  dans  des  ouvrages   restés 
manuscrits  et  dont  beaucoup  manquent  encore  dans  les  bi- 
bliothèques, déjà  si  riches,   de   l'Angleterre.  M.  Millier  s'est 
acquitté  de  cette   tâche  avec  un  soin   très-consciencieux  et 
avec  un  succès  qui  place  son  ouvrage  très-haut  dans  l'estime 
des  juges  compétents.  Le  second  volume  du   texte  est  sous 
presse,  mais,  dans  l'intervalle,  M.  Miiller  nous  fait  espérer  la 
publication  d'une  introduction  au    Uigvéda,  dans   laquelle  il 
essayera  de  tirer  quelques-unes  des  conséquences  historiques 
qui  découlent  des  hymnes  et  d'ouvrir  ainsi  la  voie  à  des  re- 
cherches qui  promettent   les  résultats  les  plus  curieux  pour 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain.  Le  texte  du  Uigvéda 

l.  Riff-veda  Sanhita,  thc  sacrcd  hymns  of  the  Brahmans  logether  wilh 
Uie  commcntaryof  Sajanaoharyn,  clited  by  D'  Max  Miillor.  Londres,  18ï!i. 
In-i«  (xxiV  990  p.). 
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est  exécuté  aux  frais   de  la  Compagnie  des    Indes,   sans  luxe 
inutile,  mais  avec  une  élégance  convenable. 

La  Compagnie,  en  décidant  l'impression  du  texte  sanscrit, 
a  désiré  en  même  temps  qu'une  traduction  anglaise  mît  ce  grand 
ouvrage  à  la  portée  du  public.  M.  Wilson,  le  plus  illustre  des 
indianistes,  s'est  chargé  de  cette  œuvre  et  nous  a  donné  le 
premier  volume  de  sa  traduction*,  qui  répond  à  la  totalité  des 
hymnes  contenus  dans  le  premier  volume  de  M.  Mûller.  Cette 
traduction,  faite  avec  une  exactitude  qu'il  est  bien  difficile 
d'atteindre  dans  les  textes  de  cette  antiquité,  est  accompagnée 
de  notes  destinées  à  familiariser  le  lecteur  avec  les  noms  les 
plus  importants  des  dieux  et  des  personnages  de  ces  hymnes. 

De  son  côté,  M.  Langlois  a  ajouté  deux  nouveaux  volumes  à 
sa  traduction  française  du  Rigvéda^,  à  laquelle  il  ne  manque 
plus,  pour  être  terminée,  que  le  quatrième  volume,  dont  l'im- 
pression est  très-avancée. 

Le  second  des  Védas  a  trouvé  dans  M.  Weber  un  éditeur  qui 
apporte  à  l'accomplissement  de  sa  tâche  la  plus  louable  acti- 
vité; le  quatrième  et  le  cinquième  fascicule  du  Yadjour  véda^ 
viennent  de  nous  parvenir.  Cet  ouvrage  paraît  aussi  avec  les 
encouragements  de  la  Compagnie  des  Indes.  Le  même  savant  a 
fondé,  en  collaboration  avec  plusieurs  indianistes  allemands, 
un  recueil  consacré  à  l'étude  critique  des  anciens  monuments 
de  la  littérature  sanscrite*.  Les  Védas  et  leurs  nombreuses 
annexes  y  occupent  naturellement  la  première  place.  L'auteur 


1.  lîig-veda  Sanhila,  a  collection  of  ancicnt  hindu  liymns  constilutingp 
the  first  Aslitaka,  or  bock  of  the  Rig-veda,  translated  from  Ihe  original 
sanscrit  by  H.  II.  Wilson.  Londres,  1850.  ln-8°  (n  et  311  p.). 

2.  Rifj-véda,  ou  livre  des  hymnes,  traduit  du  sanscrit  par  M.  Langlois. 
Paris,  1850,  deuxième  volume  (5"27  p.);  1851,  troisicme  vo'ume  (587  p.). 

3.  Tlie  Wliite  Yadjurveda,  edited  by  Albrccht  Weber.  Part  I,  n.  I,  5. 
Berlin,  1851.  In-4o  (pages  i33-73G). 

4.  Indische  Sludien.  Zeitschrifl  fur  die  Kunde  des  indischen  Alterthiims, 
von  Weber.  Berlin,  1851.  ln-8»,  vol.  II,  p,  1.  (lOO  p.). 
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en  a  dt'-jà  publié  un  premier  volume  et  le  premier  numéro  du 
second.  M.  Weber  y  fait  preuve  d'une  lecture  très-étendue  et 
très-variée,  en  même  temps  qu'il  y  déploie  un  esprit  d'inven- 
tion et  de  critique,  quelquefois  un  peu  impatient,  mais  certai- 
nement très-original  et  très-fécond.  Il  s'applique  surtout  à 
tirer  des  textes  de  tout  genre  qui  se  rattachent  aux  Yédas  les 
conséquences  les  plus  propres  à  montrer  l'origine  et  le  déve- 
loppement des  idées  philosophiques  et  mythologiques  des  In- 
dous. 

Dans  une  voie  analogue,  M.  Roth  continue  son  édition  du 
texte  de  Yaska*,  l'un  des  plus  anciens  recueils  d'interpréta- 
tion des  passages  les  plus  difficiles  du  Rigvéda.  Je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence  les  mémoires  de  M.  Roth^  sur  les  di- 
vers points  de  la  mythologie  comparée  de  la  race  indienne, 
mémoires  qui  se  distinguent  par  beaucoup  de  savoir,  de  saga- 
cité et  de  mesure^. 

Nous  savons  qu'il  se  publie  depuis  quelque  temps  à  Cal- 
cutta, par  les  soins  de  la  Société  Tattwabodhini  pratica,  des 
travaux  nombreux  et  variés  sur  la  littérature  védique,  mais 
nous  n'en  connaissons  en  Europe  qu'à  peine  les  titres  et  je  re- 
grette de  ne  pas  pouvoir  les  annoncer  d'une  manière  dé- 
taillée. Nous  n'avons  heureusement  pas  à  exprimer  le  même 
regret  à  l'occasion  du  grand  recueil  lexicographique  sanscrit 
du  Radja  Radhakanta  Déva,  dont  le  sixième  volume  est  arrivé 
en  Europe.  Quoique  ce  livre  ne  soit  pas  destiné  à  être  vendu, 
la  libéralité  de  l'auteur  l'a  rendu  accessible  en  Europe  à  un 
certain  nombre  de  savants  à  qui  il  est  indispensable.  Un  autre 
ouvrage  sanscrit  imprimé  à  Calcutta,  sous  le  patronage  de  la 

I.  Yaska's  Xirukta,  samml  derNighantavas,  lierausgegeben  vonRudolph 
Rolli.  <;oeUingue,  1850.  In-8,  deuxième  cahier. 

'2.  Voyez  Die  Sage  von  Dschemschid  von  Roth,  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété orientale  allemande,  vol.  lV,cah.  1,  et  Die  Sage  von  Çunasçepa,  dans 
les  Indische  Studien  de  Weber,  vol.  l, 

3.  Voyez  aussi,  comme  rentrant  dans  cette  classe  de  travaux,  La  Tradi- 
tion indienne  du  déluge,  par  Félix  Nève.  Paris,  1851.  In-8  (tî'J  p.). 
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Société  asiatique  du  Bengale,  ne  nous  est  parvenu  qu'après  la 
mort  de  l'éditeur,  qui  était  un  savant  missionnaire  allemand 
de  l'Inde;  c'est  l'Anthologie  sanscrite  de  M.Haberlin*.  Cet  ou- 
vrage contient  un  grand  nombre  de  petits  poèmes  d'inégale 
longueur  dont  la  tradition  attribue  plusieurs  à  des  auteurs  très- 
célèbres  et  qui  sont  pour  les  littérateurs  indiens  l'objet  d'une 
prédilection  marquée.  Quelques-uns  de  ces  poëmes  avaient 
été  publiés  à  part,  mais  le  plus  grand  nombre  paraît  pour  la 
première  fois  dans  ce  volume.  Je  dois  mentionner  ici,  à  cause 
de  l'analogie  de  sa  destination,  une  chrestomathie  nouvelle- 
ment publiée  en  Allemagne  par  M.  Hoefer%  qui  ne  parait  pas 
encore  être  arrivée  à  Paris. 

M.  Gorresio  a  continué  avec  activité  sa  grande  entreprise 
d'une  édition  complète  du  Ramayana;on  apprendraavec  plaisir 
que  le  texte  sanscrit  est  entièrement  achevé  et  que  le  second 
volume  de  la  traduction  est  sous  presse  ^  C'est  un  résultat 
dont  on  ne  peut  que  féliciter  les  éludes  indiennes  devoir  entre 
les  mains  des  savants  la  totalité  d'un  poëme  dont  on  avait 
essayé  deux  fois  de  publier  des  éditions  qui  n'ont  pas  été 
menées  à  fin. 

Un  orientaliste  allemand  connu  par  des  publications  de 
textes  sanscrits  très-corrects,  M.  Stenzler,  à  Breslau,  a  fait 
paraître  une  édition  du  texte  du  législateur  Yadjnavalkya  *  ac- 
compagnée de  variantes  et  d'une  traduction  allemande.  L'édi- 
teur a  pris  le  soin  de  relever  d'une  manière  suivie  la  concor- 
dance de  ce  texte  avec  le  texte  plus  ancien  de  Manou  et  il  a 


1.  Kavya-Sangraha,  a  sanscrit  antholot^y  boing  a  coilccliou  ol  tlic  liest 
smaller  poeins  in  tlic  sanscrit  langnage,  by  D'J.  Haberlin.  Calcutta,  1817, 
ln-8  (53-2  ]..). 

2.  Sanshiit  Lcsebuch  mit  Denutiting  handschriftliclier  Quellen,  licraiis- 
ge{?ebea  von  Honler.  Haini)ourg,  1850.  ln-8   ('JU  p.). 

3.  lianiayana,  poeina  indiano  di  Valmici,  pubbltcato  pcr  Gasparc  Gor- 
resio, vol.  VI.  Paris,  18r)0  (xlvh  et  005  p.). 

A.  Yajnavalkija's  Gesetihttcli,  sankrit  unJ  deutsch,  Iierausgegeben  von 
Df  A.  Stenzler.  Berlin,  184'J.  In-8  (x.  131  et  127  p.). 
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linsi  fait  le  premier  pas  dans  l'étude  comparée  des  recueils 
le  lois  indiennes. 

Un  missionnaire  français,  M.  Guérin,  qui  a  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  l'Inde,  a  publié  deux  chapitres 
l'un  ouvrage  astronomique  intitulé  Suriya  Siddhanta  *,  titre 
]ue  le  traducteur  prend  pour  le  nom  de  l'auteur.  M.  Guérin 
ionne  le  texte  et  la  traduction  de  ces  deux  chapitres  et  les 
■ait  suivre  de  dissertations  astronomiques  et  mythologiques. 
le  suis  trop  incompétent  sur  le  fond  pour  porter  un  jugement 
sur  le  mérite  de  ce  livre,  mais  qu'il  me  soit  permis  de  pro- 
tester contre  l'orthographe  insolite  que  l'auteur  a  suivie  et  qui 
ne  pourrait  avoir  d'autre  résultat  que  de  jeter  un  nouveau 
iésordre  dans  une  matière  déjà  assez  difficile  par  elle-même. 
Heureusement,  il  est  peu  probable  que  d'autres  aient  envie 
i'adopter  ce  précédent  étrange. 

Avant  de  quitter  la  littérature  brahmanique,  je  ne  dois  pas 
oublier  la  publication  du  cinquième  et  avant-dernier  cahier  de 
ia  Grammaire  comparée  de  M.  Bopp  -.  La  création  de  la  gram- 
maire comparée  des  langues  indo-européennes,  à  laquelle 
\[.  Bopp  a  eu  la  gloire  d'attacher  son  nom,  est  un  des  plus 
beaux  résultats  que  la  science  ait  obtenus  de  l'étude  du  sans- 
crit. Elle  a  donné  le  moyen  de  substituer  aux  conjectures  in- 
certaines d'une  étymologie  sans  principes  des  lois  de  plus  en 
plus  rigoureuses  et  dont  l'application  s'est  étendue  beaucoup 
lu  delà  du  domaine  qu'on  aurait  été  tenté  de  leur  assigner. 
Elle  est  devenue  aujourd'hui  un  guide  infaillible  dans  des 
recherches  ethnographiques  et  historiques  que  jusqu'alors  on 

1.  Astronomie  indienne,  d'après  la  doctrine  et  les  livres  anciens  et  rao- 
lernes  dès  Branunes  (sic)  sur  l'astronomie,  l'astrologie,  la  chronologie, 
iuivie  (le  l'examen  de  l'astronomie  des  anciens  peuples  de  l'Orient,  par 
fl.  l'abbé  Guérin.  Paris,  18i7.  ln-8  (X,  iM  p.  et  4  pi.).  —  Ce  livre  n'a  été 
îublié  <ju'en  1W9. 

2.  Vergleichende  Grammatik  des  sanskrit,  iend,  rjriechischen,  lateini- 
ichen,  litthauisclien,  allslawischen,  gotliischen  iitvl  deutschen,  von  Franz 
iop[>.  Cinquième  partie.  Berlin,  1849.  In-i  ;p.  *J81-llôri). 
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ne  pouvait  traiter  qu'à  l'aide  de  conjectures.  Sans  parler  des 
progrès  qu'on  lui  doit  journellement  ilans  le  domaine  des 
études  orientales,  je  signalerai  une  application  nouvelle  et 
également  heureuse  qu'on  en  a  faite  dernièrement  à  un  sujet 
presque  désespéré,  l'intelligence  des  anciennes  langues  de 
l'Italie  et  l'interprétation  des  textes  peu  nombreux  qui  nous 
en  sont  restés.  MM.  Lassen  et  Lepsius  étaient  entrés  les  pre- 
miers dans  cette  voie  nouvelle,  mais  leurs  autres  occupations 
les  en  ont  bientôt  détournés,  de  sorte  que  le  sujet  était 
resté  presque  intact,  lorsque  MM.  Kirchhoff  et  Aufrecht  ^  y  ont 
appliqué,  avec  une  méthode  rigoureuse,  les  procédés  de  la 
philologie  comparative  et  ont  ainsi  rattaché  avec  certitude 
l'ancien  dialecte  des  tables  eugubines  à  la  souche  des  langues 
indo-européennes. 

Pour  terminer  ce  que  nous  savons  du  progrès  des  études 
indiennes,  je  réunirai  dans  un  seul  article  les  travaux  sur  le 
bouddhisme  dont  j'ai  eu  connaissance.  M.Wilson-,  mettant  à 
profit  le  déchiffrement  très-ingénieux  de  la  grande  inscription 
bouddiiiste  de  Kapur  di  Giri  par  M.  Norris,  a  inséré,  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  un  mémoire  où  il 
compare  ce  texte  avec  les  inscriptions  analogues  de  Girnar  et 
de  Dhauli.  On  sait  qu'un  roi  indien,  probablement  Asoka, 
dont  la  domination  s'étendait  des  frontières  de  la  Perse  jus- 
qu'au golfe  du  Bengale,  a  voulu  perpétuer  le  souvenir  de  la 
protection  qu'il  accordait  à  la  doctrine  des  Bouddhistes,  en 
faisant  graver  des  édits  moraux  sur  un  grand  nombre  de  ro- 
chers ou  de  colonnes  dispersées  dans  toutes  les  parties  de  son 
empire.  L'inscription  de  Kapur  di  Giri,  relevée  par  M.  Massuii, 
est  le  plus  septentrional  de  ces  monuments.  Comme  elle  r(>- 
produil  le  texte  de  Girnar  et  de  Dhauli,  l'examen  que  vient 


1.  Die  umbrischen  Sprachdenkmàler ,  von  Aulreclit  und  Kiichiiort",  -1  vol. 
Berlin,  I8i9.  In-i  (169  et  1^3  p.)- 

.2.  an  tlie  rock  inscriptions  of  Kapur  di  Giri,  Dliaiil  and  Girnar,  1\ 
H.  H.  Wilson.  Loiulrcs,  1819.  I11-8  (99,  10  et  -22  p.).  Extrait  du  Journal  .le 
la  Société  asialiquo  de  Londres. 
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d'en  faire  M.  W'ilson  lui  a  fourni  le  moyen  de  soumettre  à  un 
nouvel  examen  la  lecture  et  l'interprétation  que  M.  Prinsep 
avait  données  de  ces  deux  dernières. 

L'épigraphie  bouddhiste  s'est  enrichie  récemment  d'une 
collection  d'inscriptions  trouvées  dans  les  cavernes  de  l'ouest 
de  l'Inde.  Je  veux  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Bird'  qui,  sous 
un  titre  trop  général,  contient  un  recueil  précieux  de  dessins 
et  d'inscriptions  bouddhistes,  pour  la  plus  grande  partie  iné- 
dites ;  c'est  là  ce  qui  fait  la  valeur  de  ce  livre,  dont  le  texte 
contient  plus  d'une  hypothèse  hasardée.  On  peut  espérer  de 
posséder  dans  quelque  temps  une  collection  encore  plus  com- 
plète de  ces  dessins  extrêmement  curieux,  des  grottes  et 
temples  souterrains  des  bouddhistes  indiens.  La  Compagnie 
des  Indes  a  donné  depuis  quelques  années  à  des  officiers  de 
son  armée  la  mission  de-  copier,  sur  une  grande  échelle  et  en 
couleurs,  les  fresques  qu'on  trouve  dans  ces  souterrains;  j'en 
ai  vu  un  assez  grand  nombre  à  la  bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  et  je  sais  que  l'intention  des  directeurs  est  de 
les  faire  publier  quand  la  collection  sera  complète.  C'est  déjà 
un  véritable  service  rendu  à  la  science,  que  de  les  avoir  fait 
recueillir  et  mises  ainsi  à  l'abri  des  nombreuses  causes  de 
destruction  qui  les  menacent  depuis  qu'elles  ont  attiré  l'atten- 
tion des  Européens. 

La  littérature  siamoise  étant  entièrement  bouddhique,  tout 
ouvrage  destiné  à  nous  en  faciliter  l'accès  est  un  secours  direct 
offert  à  l'étude  du  bouddhisme,  de  sorte  que  je  ne  puis  placer 
qu'ici  la  mention  delà  nouvelle  Grammaire  siamoise  publiée  à 
Bangkok  par  .M.  de  Pallegoix,  vicaire  apostolique  du  Siam-.  On 


1 .  llistorical  researches  on  the  oritjin  and  principles  of  the  Baudllia  and 
Jaina  religions,  by  James  Bird.  Bombay,  18i7.  in-fol.  (ii  p.  et  5i  pi.). 

i.  Crammalica  linguœ  Thai,  auctore  D'  J.  Pallegoix,  opisco|<o  Maliansi, 
virario  aposlolico  Siîftnensi,  ex  typographia  collc^îii  Assumplioiiis,  D.  V.  M. 
in  civitnte  Krung  Thepli  maha  nakou  si  Avuthava,  vulgo  Bankok,  1850. 
l.a-4  {Ui  p.). 
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ne  possédait  jusqu'ici  qu'une  seule  grammaire  de  cette  langue, 
compilée,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  parle  colonel  Low,  et 
qui  n'offrait  que  des  ressources  insuffisantes  aux  savants. 
M.  de  Pallegoix  était  dans  des  conditions  bien  plus  favorables 
pour  produire  une  bonne  grammaire;  résidant  depuis  vingt 
ans  à  Siam,  il  avait  à  sa  disposition  tous  les  travaux  des  tnis- 
sionnaires  ses  prédécesseurs,  était  en  position  pour  consulter 
les  chrétiens  du  pays,  pouvait  imprimer  avec  des  caractères 
excellents  gravés  pour  la  mission  des  Baptistes  à  Bangkok,  et 
publier  son  livre  sous  ses  propres  yeux.  La  langue  siamoise  est 
extrêmement  simple,  mais,  comme  toutes  les  langues  de  cette 
espèce,  elle  se  dédommage  de  la  pauvreté  de  ses  formes  gram- 
maticales par  la  complication  de  la  syntaxe,  et  M.  de  Pallegoix 
a  eu  soin  de  fournir  à  ses  lecteurs  une  riche  moisson  d'obser- 
vations sur  les  usages  du  langage.  Il  y  a  ajouté  une  chronologie, 
une  exposition  du  système  vulgaire  du  bouddhisme  siamois  et 
une  liste  considérable  d'ouvrages  écrits  en  siamois,  qui  con- 
sistent en  romans  traduits  du  chinois,  en  chroniques,  en  col- 
lections de  lois,  et,  avant  tout,  en  livres  religieux,  dont  il  énu- 
mère  trois  mille  six  cent  quatre-vingt-trois  volumes.  L'ouvrage 
est  écrit  en  latin,  et  M.  de  Pallegoix  est  occupé,  dans  ce  mo- 
ment, à  faire  imprimer  un  dictionnaire  siamois-latin. 

Il  me  reste  à  parler  d'un  petit  livre  qui  est  l'annonce  et  la 
promesse  d'un  grand  travail  attendu  depuis  longtemps  avec 
impatience;  c'est  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  vie  et  des 
voyages  de  Hiouen-lhsang.  On  sait  que  l'Inde  a  été,  pour  les 
bouddhistes  chinois,  le  but  d'un  grand  pèlerinage,  aussi  long- 
temps que  des  établissements  de  leur  religion  se  sont  maintenus 
sur  le  sol  de  la  Péninsule.  Pour  eux,  l'Inde  était  ce  que  la  ton  c 
sainte  et  Rome  réunies  étaient  pour  l'Europe  du  moyen  âge. 
Ils  y  allaient  pour  vénérer  les  vestiges  et  les  reliques  de  Boud- 
dha et  en  même  temps  pour  s'y  faire  instruire  dans  la  théorie 
la  plus  savante  et  la  plus  accréditée  de  leurs  dogmes;  ils  en 
rapportaient  des  livres  sanscrits,  qu'ils  traduisaient  après  eu 
chinois,  et  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  si  grand  voyage  h  s 
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couvraient,  à  leur  retour,  d'une  auréole  de  sainteté.  L'intérêt 
qui  s'attachait  à  ces  pèlerinages  excitait,  heureusement  pour 
nous,  quelquefois  l'ambition  littéraire  de  ces  docteurs,  et  ils 
voulurent  laisser  un  souvenir  de  leur  voyage,  de  leurs  périls, 
et  des  observations  qu'ils  avaient  faites  dans  les  pays  qu'ils 
avaient  parcourus.  On  comprentl  l'importance  immense  que 
ces  livres  ont  pour  nous;  ils  nous  donnent  la  description  de 
l'Inde  et  des  pays  intermédiaires  entre  elle  et  la  Chine  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  une  foule  de  détails  sur 
l'histoire,  la  géographie  et  les  mœurs,  que  nous  cliercherions 
en  vain  dans  les  auteurs  sanscrits,  et  surtout  la  date  précise 
d'une  quantité  de  faits  que  les  Indiens  eux-mêmes  ne  nous 
donnent  aucun  moyen  de  fixer.  M.  Rémusat  a  senti  le  premier 
le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  voyages,  et  sa  traduction  du 
Foé-kouë-ki  fut  reçue  par  tous  les  indianistes  comme  un  des 
secours  les  plus  précieux  pour  leurs  travaux.  Mais  il  existe 
d'autres  voyages  boiiddliiques  dans  l'Inde,  et  M.  Julien  entre- 
prit de  traduire  et  de  commenter  celui  de  Hiouen-thsang,  de 
beaucoup  le  plus  considérable,  le  plus  détaillé  et  le  plus  riche 
de  faits  et  de  renseignements.  Hiouen-thsang  est  un  bouddhiste 
du  vii^  siècle  de  notre  ère;  il  passa  dix-sept  ans  en  pèlerinage 
et  composa  à  son  retour  un  ouvrage  en  sanscrit  sur  son  voyage 
et  la  doctrine  bouddhique  des  pays  qu'il  avait  traversés,  ou- 
vrage qui  fut  traduit  en  chinois  par  une  commission  de  lettrés, 
sur  l'ordre  de  l'empereur.  En  même  temps,  un  de  ses  disciples 
écrivit  l'histoire  de  la  vie  et  des  voyages  de  son  maître  dans  un 
style  plus  facile,  et  en  omettant  une  grande  partie  des  légendes 
bouddhiques  du  graïul  ouvrage.  Ces  deux  livres  se  complètent 
l'un  l'autre,  et  M.  Julien  se  propose  de  les  traduire  tous  les 
deux,  en  commençant  parle  dernier.  Il  entoure  sa  traduction 
d'un  commentaire  varié,  dans  lequel  il  rassemble  une  foule  de 
documents  sur  les  pays  dont  il  est  question,  sur  les  person- 
nages dont  parle  l'auteur,  sur  les  livres  sanscrits  qu'il  cite,  et 
y  ajoute  une  chronologie  bouddhique  accompagnée  d'un  ample 
commentaire.  Ce  grand  travail  est  à  peu  près  terminé  et  for- 
mera une  addition  des  plus  importantes  à  la  littérature  histo- 
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rique  de  l'Orient.  Le  chapitre  que  M.  Julien  publie  aujour- 
d'hui* peut  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur,  mais 
laisse  à  peine  pressentir  toute  la  valeur  de  l'ensemble  et  la  ri- 
chesse des  additions  que  le  traducteur  y  joindra. 

Cette  publication  forme  une  transition  naturelle  à  la  littéra- 
ture chinoise,  où  la  part  de  la  France  est,  comme  à  l'ordinaire, 
de  beaucoup  la  plus  grande.  Je  ne  sais  comment  expliquer  ce 
fait,  que  les  autres  nations  lui  ont  presque  abandonné  le  soin 
et  l'honneur  de  les  instruire  sur  la  Chine  et  que,  malgré  les 
exceptions  honorables  de  quelques  sinologues  anglais,  alle- 
mands, portugais  et  américains,  on  ne  puisse  étudier  réelle- 
ment ce  grand  pays  que  dans  des  ouvrages  français. 

La  littérature  chinoise  a  cela  de  singulier  qu'étant  l'expres- 
sion d'un  peuple  si  différent  de  nous  par  son  origine,  sa  langue, 
son  histoire  et  ses  institutions,  elle  est  néanmoins  celle  de 
toutes  les  littératures  orientales  qui  ressemble  le  plus  à  la 
nôtre,  et  la  seule  où  chacun,  le  savant  autant  que  l'homme 
pratique,  trouve  matière  à  l'étude,  quelle  que  soit  la  branche 
de  science  ou  d'application  qu'il  cultive.  C'est  ainsi  que 
M.  d'IIervey  -,  qui  a  le  goût  de  l'agriculture,  a  eu  l'heureuse 
idée  de  s'occuper  de  la  littérature  chinoise  pour  en  tirer  dos 
lumières  sur  un  art  dans  lequel  les  Chinois  ont  fait  des  pro- 
grès étonnants,  mais  qui  n'ont  été  étudiés  que  très-partielle- 
ment.Vous  connaissez  tous  le  Traité  des  vers  à  soie  que  M.  Ju- 
lien a  traduit  et  qui  a  eu  une  influence  si  favorable  sur  cette 
grande  industrie  en  France,  et  il  est  évident  que  la  Chine  nous 
réserve  des  enseignements  semblables  sur  d'autres  branches  de 
l'agriculture,  et  surtout  de  l'horticulture,  et  M.  d'IIervey  a  conçu 

t .  Ilisloire  de  la  vie  iV Iliouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde,  U\\- 
diiitc  (lu  cliinois;  IVaidiient  lu  à  rAcadcinio  des  iuscripliotis  par  M.  Stanis- 
las Julien.  Paris  \^'^\ .   ln-8  (7:2  p.). 

"1.  Reclieirlirfi  sur  l'agriculture  et  l'itorliculture  des  Chinois,  et  sur  li-s 
végétaux,  les  animaux  et  les  procédés  ajrricoli's  ([ue  l'on  )ionrrait  intro- 
duire avec  avantaj^e  dans  rEnrop(!  occidnnlale  et  le  nord  de  l'Afrique,  par 
le  baron  Léon  d'IliMvcx-Saint-lti'iiys.   Paris,  IS.VI.  ln-8  (20:2  p.). 
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le  plan  de  traduire  en  entier  l'Encyclopédie  agricole,  dont  le 
Traité  des  vers  à  soie  est  tiré,  et  qui  a  paru  sous  Kièn-long.  C'est 
une  entreprise  de  longue  haleine  et  pleine  de  difficultés,  à 
cause  de  la  quantité  de  termes  botaniques  et  techniques  dont 
ces  traités  sont  nécessairement  hérissés,  et  sur  lesquels  nos  dic- 
tionnaires ne  donnent  que  de  faibles  lumières.  En  attendant 
cette  grande  et  importante  publication,  M.  d'Hervey  nous  expose 
aujourd'hui  son  point  de  vue,  quelques-uns  des  résultats  aux- 
quels il  est  arrivé,  les  points  particuliers  à  étudier,  les  fruits, 
légumes  et  arbres  chinois  dont  l'introduction  serait  possible  en 
France  et  en  Algérie,  et  l'analyse  sommaire  de  l'Encyclopédie 
dont  il  s'occupe.  Tout  cela  est  très-instructif  et  exposé  avec  une 
netteté  et  avec  une  indication  si  honnête  des  difficultés,  que 
l'on  ne  peut  trop  encourager  l'auteur  à  persévérer  dans  cette 
voie  presque  nouvelle. 

M.  Pavie  a  publié  récemment  le  second  volume  de  sa  traduc- 
tion du  San-Koué-tchi*.  Le  premier  volume  n'a  pasattiré  l'atten- 
tion du  public  au  degré  qu'il  méritait  et  que  l'ouvrage  en- 
tier finira  par  conquérir.  La  raison  en  est  dans  deux  obstacles 
que  rencontre  en  Europe  tout  ouvrage  historique  traduit  du 
chinois  ;  le  premier  repose  sur  la  séparation  qui  a  toujours 
existé  entre  les  Chinois  et  le  reste  du  monde.  Leur  histoire 
ne  nous  rappelle  aucun  de  nos  souvenirs;  leurs  grands  hommes 
n'ont  inQué  en  rien  sur  le  sort  des  nations  dont  nous  tirons 
notre  origine  ou  nos  croyances;  les  Chinois  sont  pour  nous 
presque  comme  un  peuple  qui  aurait  vécu  dans  une  autre  pla- 
nète :  c'est  là  un  obstacle  sérieux  à  l'intérêt  que  le  public  peut 
prendre  à  l'antiquité  chinoise.  Mais  il  y  en  a  un  autre,  presque 
puéril,  et  qui  pourtant  est,  je  crois,  le  plus  puissant  dt;s  deux, 
c'est  le  son  inaccoutumé  des  noms  chinois,  que  nous  avons  de 
la  difficulté   à  distinguer  et  à  retenir,  et  tjui  décourage  les 


I .  San-koué-tchy,  histoire  des  trois  royaumes,  roman  historique,  traduit 
sur  les  textes  chinois  et  mandchou,  par  Théodore  Pavie,  t.  II.  Paris,  1851. 
Jn-8  (XV  et  4:28  p.). 
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lecteurs,  dès  le  premier  aspect  du  livre.  Ces  difficultés  ne 
pourront  céder,  ou  plutôt  diminuer,  que  très-graduellement,  à 
mesure  qu'on  s'accoutumera  à  faire  entrer  la  Chine  dans  l'his- 
toire générale,  à  la  regarder  comme  une  branche  parallèle  de 
l'humanité,  qui  a  eu  un  développement  semblable  au  nôtre,  et 
qui  nous  offre,  en  toute  chose,  un  point  de  comparaison. 

Les  Chinois  possèdent, à  côté  de  leurs  chroniques  officielles, 
une  seconde  classe  d'ouvrages  historiques  dans  lesquels  on 
s'est  efforcé  de  revêtir  de  chair  les  ossements  un  peu  secs  de 
la  chronique;  on  s'est  servi  de  la  tradition  populaire  pour  pré- 
senter une  image  plus  vivante  d'une  époque,  et  l'on  a  créé 
ainsi  un  genre  de  littérature  qui  tient  chez  les  Chinois  la  place 
que  la  poésie  épique  occupe  chez  les  autres  peuples.  M.  Pavie 
nous  donne  le  plus  célèbre  de  ces  ouvrages,  qui  contient  la 
peinture  de  l'époque  des  guerres  civiles  qui  ont  désolé  la 
Chine  depuis  la  chute  de  la  dynastie  des  Han  jusqu'à  l'avéne- 
ment  de  la  dynastie  des  Tsin,  c'est-à-dire  de  l'an  168  jusqu'à 
l'an  265  de  notre  ère.  C'était  le  temps  héroïque  de  la  Chine,  et 
les  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle  sont  aussi  familiers  à 
la  tradition  chinoise  que  les  héros  d'IIomère  le  sont  en  Europe, 
ou  plutôt  ils  le  sont  bien  davantage,  parce  que,  en  Chine, 
l'empire  n'a  pas  passé  d'un  peuple  à  l'autre,  et  que  les  tradi- 
tions sont  restées  nécessairement  plus  familières  et  ont  pénétn' 
plus  profondément  dans  les  esprits  que  chez  nous.  Les  Chi- 
nois trouvent  dans  ce  livre  tout  le  charme  de  souvenirs  popu- 
laires, le  récit  dramatique  d'aventures  célèbres  dans  leur  his- 
toire, l'exposé  élégant  des  hauts  faits  de  leurs  héros  les  plus 
illustres  et  la  narration  des  traits  de  caractère  et  des  aventures 
qui  ont  donné  naissance  à  mille  proverbes  familiers;  et  l'on  ne 
peut  [)as  s'étonner  de  la  popularité  de  cet  ouvrage,  popularité 
telle  qu'aucun  livre  en  Euro])e  n'en  a  jamais  acquis  une  pareille 
et  ne  peut  jamais  en  acquérir.  Ce  livre  perd  naturellement 
pour  nous  le  charme  inexprimable  qu'il  paraît  avoir  pour  Ii- 
Chinois,  et  devient  pour  nous  un  objet  d'étude  ;  nous  y  trouvons 
un  modèle  de  la  manière  dont  les  Chinois  se  sont  servis  de 
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leurs  anciennes  ballades  et  des  Iradilions  populaires  pour  don- 
ner des  couleurs  plus  vives  à  leur  histoire; nous  y  trouvons 
les  caractères  plus  ou  moins  historiques  dans  lesquels  les  Chi- 
nois ont  individualisé  leur  idéal  des  vertus  et  des  vices  humains, 
et  il  faut  savoir  grand  gré  à  M.  Pavie  de  nous  avoir  fourni  par 
sa  traduction  un  élément  essentiel  pour  une  future  histoire 
comparée  des  littératures. 

Si  M.  d'Hervey  nous  présente  la  Chine  d'aujourd'hui  dans 
son  activité  industrielle,  si  M.  Pavie  nous  la  montre  dans  les 
guerres  de  son  moyen  âge  féodal,  M.  Biot  nous  fait  remonter 
dans  son  antiquité  par  la  traduction  du  Tchéou-li^  Lorsque, 
dans  le  xir  siècle  avant  notre  ère,  la  seconde  dynastie  chi- 
noise, celle  des  Chang,  périt  par  ses  vices,  l'empire  tomba 
entre  les  mains  de  Wou-waug,  chef  de  la  famille  princière  des 
Tchéou.W'ou-wang  était  un  grand  homme  de  guerre  et  d'état, 
il  avait  à  ses  côtés  son  frère  Tchéou-kong,  qui  était  un 
esprit  organisateur  du  premier  rang,  et  à  qui  il  confia  la  ré- 
forme morale  et  administrative  de  l'empire.  Tchéou-kong  es- 
saya la  réforme  des  doctrines  morales  en  attachant  à  chacune 
des  lignes  mystérieuses  des  Koua  de  Fohi  un  apophthegme,  et 
donna  ainsi  sa  forme  actuelle  à  l'Y-king.  Ce  livre  est  resté 
pour  les  Chinois  un  objet  de  respect  religieux  et  d'études  in- 
cessantes, et  pour  nous  une  énigme  qui,  plus  que  tout  autre 
produit  de  l'esprit  chinois,  nous  fait  sentir  que  nous  avons  en 
face  de  nous  une  race  entièrement  distincte  de  la  nôtre. 
Mais  s'il  nous  est  difficile  tle  nous  rendre  compte  des  motifs 
et  des  effets  de  la  partie  morale  des  réformes  de  Tchéou- 
kong,  rien  n'est  plus  facile  que  de  comprendre  le  but  et  les 
détails  de  l'organisation  administrative,  dont  le  Tchéou-li 
nous  offre  le  tableau. 

Les  Tchéou  ne  trouvèrent  pas  table  rase  dans  leur  empire, 

1.  Le  Tcheou-li,  ou  rite  des  Tcfteou,  traduit  pour  la  première  fois  du  chi- 
nois par  feu  Edouard  Biot.  Paris,  1851.  Trois  vol.  in-8  (lxiv,  500,  6^0 
et  119  p.) 
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et  lorsqu'il  s'agit  de  la  nouvelle  organisation  de  la  Chine,  ils 
rencontrèrent  une  féodalité  puissante,  dont  ils  avaient  fait  par- 
tie eux-mêmes,  et  ils  furent  obligés  de  la  ménager,  en  laissant 
subsistera  côté  du  territoire  impérial  soixante-trois  territoires 
féodaux,  dont  les  gouverneurs  étaient  héréditaires,  mais  qui 
d'ailleurs  devaient  administrer  selon  les  lois  et  les  formes  éta- 
blies pour  le  territoire  impérial.  Cette  concession  faite,  ils 
abolirent  toutes  les  autres  charges  héréditaires,  et  établirent 
un  vaste  système  d'administration  centrale  comme  le  monde 
n'en  avait  jamais  vu. 

L'administration  est  divisée  dans  le  Tchéou-li  en  six  minis- 
tères, qui  se  subdivisent  en  sections,  et  l'autorité  et  le  con- 
trôle descendent  régulièrement  et  systématiquement  jusqu'aux 
derniers  employés,  et  embrassent  toutes  les  fonctions  sociales. 
L'empereur  et  les  princes  feudataires  sont  contenus  par  des 
formes  et  des  rites,  et  par  la  censure;  les  employés  de  tout 
grade  par  la  dépendance  hiérarchique  et  par  un  système  d'in- 
spection perpétuelle;  le  peuple,  par  les  règlements  et  par  l'en- 
seignement, non-seulement  moral,  mais  industriel,  que  l'état 
se  charge  de  lui  donner.  C'est  un  système  étonnant,  reposant 
sur  une  idée  unique,  celle  de  l'état  chargé  de  pourvoir  à  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien  public,  et  subordonnant 
l'action  de  chacun  a  ce  but  suprême.  Tchéou-koiig  a  dépassé 
dans  son  organisation  tout  ce  que  les  états  modernes  les  plus 
centralisés  et  les  plus  bureaucratiques  ont  essayé,  et  il  s'est 
rapproché  en  beaucoup  de  choses  de  ce  que  tentent  certaines 
théories  socialistes  de  notre  temps,  avec  la  seule  et  immense 
différence  qu'il  a  placé  la  source  du  pouvoir  dans  le  sommet  de 
la  société,  au  lieu  de  la  mettre  dans  la  base,  comme  on  le  veut 
aujourd'hui. 

La  famille  des  Tchéou,  après  une  durée  de  cinq  siècles,  fi- 
nit par  succomber  au  développement  de  ce  reste  de  féodalité 
qu'elle  avait  laissé  subsister.  Mais  l'empreinte  que  la  main 
puissante  de  Tchéou-kong  avait  laissée  n'a  pu  être  elîacée;  il 
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avait  donné  définitivement  son  pli  à  la  nation,  et  après  une  série 
de  révolutions  et  de  guerres  civiles  qui  ont  duré  des  siècles,  elle 
est  revenue  aux  institutions  des  Tchéou,  et  elle  est  aujourd'hui 
encore  gouvernée  selon  les  principes  que  ïcliéou-kong  avait  ap- 
pliqués, et  en  partie  d'après  les  formes  mêmes  qu'il  avait  créées. 

La  forme  du  Tchéou-li  est  celle  d'un  almanach  impérial  ; 
mais  cet  almanach  est  infiniment  plus  instructif  que  ne  le 
promet  une  liste  d'employés,  si  ample  et  si  systématique 
qu'elle  soit,  parce  que  Tchéou- kong  entre  dans  une  infinité 
de  détails  sur  les  fonctions,  pour  les  bien  préciser  et  bien  faire 
sentir  aux  employés  leurs  devoirs  et  le  ressort  de  leur  autorité, 
de  sorte  que  son  ouvrage  nous  présente  un  tableau  presque 
complet  de  l'état  social  de  la  Chine  de  son  temps.  Je  ne  sau- 
rais comparer  ce  document  à  aucun  autre  que  l'antiquité  nous 
ait  légué,  si  ce  n'est,  jusqu'à  un  certain  degré,  au  Code  de 
Manon,  qui  contient,  sous  une  autre  forme,  le  tableau  social 
de  l'Inde  antique.  Rien  n'est  plus  curieux  que  la  comparaison 
de  ces  deux  monuments  littéraires,  où  les  tendances  opposées 
du  génie  de  ces  deux  peuples  sont  marquées  si  distinctement. 
En  Chine,  la  vie  spirituelle  est  toute  politique,  et  la  vie  civile 
toute  impériale;  dans  l'Inde,  la  vie  spirituelle  est  toute  méta- 
physique, et  la  vie  civile  toute  municipale.  L'histoire  de  ces 
deux  grandes  nations  est  le  commentaire  et  le  développement 
de  ces  deux  tendances. 

L'impression  du  Tchéou-li  a  été  commencée  par  le  traduc- 
teur, et  achevée  après  sa  mort,  à  l'aide  de  M.  Stanislas  Julien, 
par  les  soins  de  M.  Biol  père.  L'ouvrage  est  terminé  par  une 
table  analytique,  qui  rendra  faciles  les  recherches  dont  il  sera 
l'objet,  et  que  malheureusement  celui  qui  a  ouvert  cette  riche 
voie  (le  rantiquité  ne  pourra  plus  poursuivre. 

Me  voici  arrivé  au  bout  de  ma  tâche,  autant  que  j'ai  pu  la 
remplir;  je  crains  que  la  liste  que  je  vous  ai  présentée  ne  soit 
très-incomplète,  même  pour  les  livres  orientaux  qui  ont  été  pu- 
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bliés  en  Europe,  et  que  bieu  des  travaux  n'aient  échappé  à 
mon  attention;  mais  ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  qu'elle  ne  con- 
tient pas  la  moitié  des  ouvrages  que  j'aurais  eu  à  annoncer,  si 
j'avais  pu  apprendre  ce  qui  a  paru  en  Orient  même.  Il  se 
publie  aujourd'hui  un  nombre  d'ouvrages  orientaux  infiniment 
plus  grand  que  nous  ne  le  soupçonnons  ;  on  imprime  en  Egypte 
et  en  Turquie,  on  lithographie  à  Tauris  et  à  Téhéran,  on 
imprime  et  on  lithographie  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde, 
on  imprime  dans  toutes  les  colonies  européennes  de  l'Asie,  et 
presque  toutes  les  missions  ont  des  presses,  dont  elles  font 
usage  avant  tout  pour  les  besoins  de  leur  enseignement,  mais 
souvent  pour  la  publication  d'ouvrages  qui  intéressent  à  un 
haut  degré  la  science. De  toute  celte  masse  de  livres, il  ne  nous 
en  vient  que  quelques-uns  accidentellement  et  tardivement. 
On  comprend  parfaitement  que  les  livres  publiés  en  Perse  nous 
arrivent  difficilement  :  les  relations  de  l'Europe  avec  ce  pays 
sont  tellement  restreintes,  le  nombre  des  Européens  qui  y  de- 
meurent est  tellement  faible,  les  communications  intérieures 
mêmes  sont  si  incertaines,  qu'il  est  naturel  que  nous  soyons, 
sous  le  rapport  de  cette  littérature,  livrés  au  hasard  et  à  la 
chance  que  des  marchands  persans  apportent  quelques  livres 
à  Gonstantinople,  quand  il  faut  compléter  la  charge  d'une  mule 
pour  laquelle  il  n'y  a  pas  assez  de  soie.  J'ai  sous  les  yeux 
quelques  volumes  imprimés  en  Perse;  mais  chacun  de  nous 
n'a  probablement  jamais  vu  la  moitié  de  ce  qui  s'y  est  publié, 
et  surtout  personne  n'est  sûr  de  pouvoir  se  procurer  ce  dont 
il  aurait  besoin.  Il  n'y  aura  de  remède  à  cela  que  quand  les 
libraires  persans  trouveront  de  leur  intérêt  de  former  des  dé- 
pôts de  leurs  ouvrages  à  Gonstantinople,  comme  les  libraires 
indiens  en  ont  formé  en  Perse  ;  car  il  paraît  qu'on  publie  dans 
l'Inde,  surtout  à  Bombay,  une  quantité  de  livres  persans  et 
quelquefois  arabes,  qui  sont  destinés  à  la  Perse;  les  éditions 
sont  envoyées  à  Bouchir,  d'où  elles  se  dispersent  sur  les 
marchés  persans.  Ainsi  a  paru  un  Kamous,  dont  il  n'y  a  à  Paris 
qu'un  seul  exemplaire,  et  un  Firdousi,  dont  je  crois  ({u'aucun 
exemplaire  n'est  arrivé  en  Europe. 
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La  librairie  indienne  indigène  est  extrêmement  active,  et  les 
ouvrages  qu'elle  fournit  n'entrent  jamais  dans  la  librairie  eu- 
ropéenne, même  de  l'Inde.  M.  Sprenger  dit  dans  une  lettre 
qu'il  y  a  dans  la  seule  ville  de  Luknau  treize  établissements 
lithographiques  uniquement  occupés  à  multiplier  des  li\Tes 
pour  les  écoles,  et  il  donne  une  liste  considérable  d'ouvrages 
dont  probablement  aucun  n'est  parvenu  en  Europe;  il  en  est 
de  même  à  Dehli,  Agra,  Cawnpour,  AUahabad  et  d'autres 
villes.  Qui  est-ce  qui  a  jamais  vu  en  Europe  le  Burhani  kati 
imprimé  à  Morschedabad,  ou  le  Mirkhond  complet  qui  a  paru 
en  deux  volumes  in-folio,  selon  les  uns  à  Bombay,  selon  les 
autres  à  Dehli,  et  peut-être  dans  chacune  de  ces  villes?  C'est 
pourtant  un  livre  capital,  que  les  éditeurs  auraient  intérêt  à 
envoyer  en  Europe,  où  il  trouverait  de  nombreux  acheteurs. 
Il  parait  qu'on  a  publié  quelque  part  dans  l'Inde  le  poërae  na- 
tional des  Rajpoutes  de  Tchand;  mais  qui  de  nous  pourrait 
seulement  affirmer  si  le  fait  est  vrai  et  où  a  paru  cet  important 
ouvrage  ? 

Vous  avez  pu  voir  dernièrement  dans  le  Journal  asiatique 
une  liste  de  livres  sanscrits  publiés  à  Calcutta,  des  collections 
d'anciens  codes  hindous,  des  ouvrages  de  philosophie  ancienne 
et  autres;  on  pourrait  en  faire  de  semblables  pour  les  ouvrages 
imprimés  aux  frais  du  Tattwabodha,  tous  relatifs  aux  Yédas, 
et  dont  il  n'arrive  en  Europe  que  deux  exemplaires  que  la  Com- 
pagnie des  Indes  reçoit  pour  sa  bibliothèque. 

Mais  on  comprend  encore  très-bien  que  les  libraires  in- 
diens, qui  ne  spéculent  qu'en  vue  des  besoins  locaux  dont  ils 
peuvent  juger,  et  qui  publient  un  grand  nombre  de  livres  en- 
tièrement sans  intérêt  pour  les  savants  européens,  ne  s'in- 
quiètent pas  des  chances  de  vente  en  Europe,  dont  ils  ne 
peuvent  se  faire  une  idée  nette  ;  tout  leur  manque,  les  inter- 
médiaires, la  connaissance  des  marchés,  enfin  tout  ce  (ju'il 
faut  pour  qu'on  se  décide  à  courir  un  risque.  Notre  espoir 
d'obtenir  un  jour  les  ouvrages  imprimés  dans  l'intérieur  de  la 
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Péninsule  repose  sur  le  perfectionnement  des  rapports  de  li- 
brairie entre  l'Europe  et  les  ports  de  mer  dans  l'Inde,  où  il  y 
a  des  Européens  qui  peuvent  distinguer  entre  un  ouvrage  qui 
intéresse  la  science  et  une  production  uniquement  calculée 
pour  des  besoins  locaux. 

Mais  ce  qui  ne  se  comprend  pas,  c'est  que  les  Européens  en 
Orient  qui  publient  des  ouvrages,  que  les  missions  composées 
d'Européens  qui  ont  eu  une  éducation  littéraire,  que  les  so- 
ciétés savantes  de  l'Inde  et  des  îles  envoient  si  rarement  leurs 
livres.  Pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  M.  Ballantyne, 
qui  est  un  homme  plein  de  mérite  et  d'activité,  a  publié  à  Al- 
lahabad  et  à  Mirzapour  des  livres  philosophiques  indiens 
accompagnés  de  traductions,  mais  il  est  impossible  de  les  trou- 
ver en  Europe,  à  moins  que,  par  accident,  un  employé  de  la 
Compagnie  n'en  rapporte  un.  M.  Hodgson  a  fait  imprimer  à 
Calcutta  des  recherches  de  la  plus  haute  importance  historique 
sur  les  aborigènes  de  l'Inde;  qui  de  nous  a  jamais  pu  se  pro- 
curer cet  ouvrage?  La  mission  allemande  dans  le  midi  de 
l'Inde  a  publié  des  dictionnaires  et  imprime  aujourd'hui  la 
collection  des  ouvrages  qui  existent  en  langue  canara.  Ce  ne 
sont  pas  des  livres  qui  s'adressent  à  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes en  Europe,  mais  qui  devraient  se  trouver  dans  les 
principaux  centres  du  savoir  européen.  Où  pourrait-on  les  ren- 
contrer aujourd'hui?  La  Compagnie  des  Indes  a  publié  l'ex- 
cellente édition  de  Ferishta,  rédigée  par  le  général  Briggs, 
mais  ce  livre  est  resté  pendant  dix  ans  enfoui  dans  les  maga- 
sins d'artillerie  de  Pouna  et  n'aurait,  je  crois,  jamais  été 
«onnu  en  Europe,  si  l'éditeur  n'avait  à  la  fin  trouvé  moyen  de 
se  faire  donner  quelques  exemplaires  et  de  les  faire  venir  à 
Londres.  La  Société  de  géographie  de  Bombay  n'a  pas  de 
dépôt  de  son  curieux  journal  et  il  est  impossible  de  l'acheter 
en  Angleterre.  La  Société  de  Hong-kong  est  dans  le  même 
cas,  et  la  Société  asiatique  de  Ceylan  est  si  silencieuse  sur  ses 
ouvrages,  que  nous  n'en  connaissons  les  titres  que  par  une 
mention  accidentelle  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Batavia.  Vous 
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pouvez  voir  sur  la  table  une  traduction  birmane  des  lois  de 
Manou,  publiée  par  M.  Richardson  à  Moimein,  ouvrage  extrê- 
mement curieux  et  le  seul  texte  birman  qui  puisse  aider  un 
savant  à  acquérir  la  connaissance  de  celte  langue;  mais,  s'il 
nous  est  arrivé,  cela  est  uniquement  dû  à  l'activité  de  M.  Yatte- 
mare,  qui  s'est  fait  donner  ce  volume  en  Amérique,  et  l'on 
n'en  trouverait  certainement  pas  un  autre  exemplaire  eu  Eu- 
rope. Enfin,  la  Société  asiatique  de  Calcutta  elle-même,  qui 
pourtant  a  des  rapports  fréquents  avec  nous  et  a  fait  un  dépôt 
de  ses  ouvrages  chez  nous,  a  publié  depuis  quelques  années 
plusieurs  volumes  qu'elle  n'a  jamais  envoyés  ni  à  Londres,  ni 
ici,  comme,  par  exemple,  l'Histoire  de  Nadir  Shah. .Je  pour- 
rais continuer  ce  catalogue  de  nos  doléances,  mais  je  crains 
d'excéder  l'espace  qui  m'est  alloué,  et  je  crois  que  ces  re- 
marques suffiront  pour  prouver  le  besoin  de  communications 
littéraires  meilleures  et  plus  actives.  Tout  paraît  y  inviter,  et 
surtout  l'intérêt  des  auteurs;  non  pas  leur  intéi'êt  pécuniaire, 
puisque  la  vente  en  Europe  ne  sera  jamais  bien  considérable, 
mais  leur  intérêt  littéraire,  car  enfin,  c'est  en  Europe  que  se 
font  les  réputations  scientifiques;  et,  pour  qu'elles  puissent  se 
faire,  il  faut  qu'on  puisse  voir  les  livres.  11  n'est  pas  à  croire 
que  les  Européens  dans  l'Inde  soient  tout  à  fait  indifférents  à 
la  gloire  littéraire  ou  à  l'utilité  que  peuvent  avoir  leurs  travaux 
])our  la  science.  Pourquoi  alors  les  auteurs  ne  font-ils  pas  un 
dépôt  de  leurs  ouvrages  chez  un  libraire  en  Europe,  ou,  s'ils 
n'en  connaissent  pas,  pourquoi  ne  s'adressent-ils  pas  à  une 
(les  nombreuses  sociétés  asiatiques,  dont  chacune  s'empres- 
serait de  leur  servir  d'intermédiaire  auprès  du  public?  Dans 
tous  les  cas,  je  sais  que  notre  Société  serait  très-heureuse  de 
rendre  ce  service  à  la  science,  comme  elle  l'a  déjà  fait  dans 
plusieurs  occasions. 
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XII 


ANNEE    185  1-^852 


IlAPPOnT    LU  LE    3    JUILLET   1852 


Messieurs, 

Nous  célébrons  aujourd'lmi  le  trentième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Société  asiatique.  C'est  une  vie  déjà  longiyî 
pour  une  association  qui  n'a  d'autre  base  que  le  dévouement 
de  ses  membres  à  la  science,  ni  d'autre  fortune  que  les  sacri- 
fices qu'ils  consentent  à  faire.  Lorsque  la  Société  asiatique  fut 
établie,  le  plus  illustre  de  ses  fondateurs,  M.  de  Sacy,  ne  croyait 
pas  à  sa  durée  ;  il  donna  cependant  à  cette  Société  son  temps, 
ses  soins  et  l'appui  de  son  nom,  par  ce  sentiment  du  devoir  qui 
a  gouverné  toute  sa  vie;  mais  il  doutait  qu'elle  pût  se  mainte- 
nir, et  néanmoins  elle  a  surmonté  des  difficultés  de  toute  es- 
pèce ;  elle  a  survécu  à  presque  toute  cette  grande  génération 
de  savants  qui  a  fait  revivre  les  lettres  orientales  en  France 
d'une  manière  si  glorieuse  ;  elle  a  traversé  deux  ou  trois  révo- 
lutions politiques;  elle  a  échappé  au  danger  plus  grand  de 
dissensions  intérieures,  et  aujourd'hui,  non-seulement  elle  vit, 
mais  elle  se  trouve  en  état  d'étendre  le  cercle  de  ses  travaux. 

La  raison  de  la  durée  d'associations  en  apparence  aussi 
frêles  réside  dans  le  besoin  qui  les  fait  naître  et  qui  leur  donne 
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une  vie  presque  indépendante  dos  individus  qui  les  composent. 
Quand  on  se  reporte  à  l'histoire  des  sociétés  scientifiques  libres, 
on  les  voit  naître  surtout  à  deux  époques  et  par  suite  de  la 
même  nécessité  de  créer  des  organes  pour  des  sciences  nou- 
velles, qui  ne  trouvaient  pas  leur  place  dans  l'organisation  lit- 
téraire du  temps.  La  première  époque  où  lessociétés  libres  cou- 
vrirent rapidement  de  leur  réseau  presque  toute  l'Europe,  est 
le  siècle  qui  a  suivi  la  renaissance  des  lettres.  Les  idées  nou- 
velles qui  agitaient  l'esprit  humain,  après  qu'il  eut  rompu 
les  chaînes  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  scolastiques, 
idées  qui  ne  trouvaient  pas  leur  satisfaction  dans  les  écoles 
officielles  d'alors,  faisaient  sentir  aux  amis  des  nouvelles  lu- 
mières la  nécessité  de  s'entendre,  de  se  protéger  et  de  cultiver 
en  commun  les  sciences  naissantes. 

Ces  sciences  acquirent  peu  à  peu  leui  position  légitime  ; 
la  base  de  l'enseignement  public  s'élargit,  et  quelques  socié- 
tés libres,  se  consolidant,  formèrent  des  académies  et  des 
écoles  officielles.  Il  se  fit  alors  un  long  temps  d'arrêt  ;  toute 
l'Europe  travaillait  à  s'approprier  le  progrès  immense  qu'elle 
venait  de  faire  par  le  rétablissement  des  études  classiques.  Il 
fallait  publier  et  interpréter  les  auteurs  grecs  et  latins,  appli- 
quer les  faits  qu'ils  contenaient  à  toutes  les  sciences,  théolo- 
giques, philosophiques,  historiques  et  naturelles;  remplacer 
II-  méthodes  scolastiques  par  des  méthodes  plus  libres;  ré- 
inimer  le  goût  littéraire  d'après  les  modèles  de  l'antiquité; 
rnfin,  refaire  l'éducation  scientifique  du  monde.  Ce  grand 
tnivail  a  duré  trois  siècles,  pendant  lesquels  l'Europe,  tout 
occupée  à  remplir  le  programme  qu'elle  s'était  proposé,  ne 
pouvait  guère  songer  à  l'étendre. 

Mais  de  nos  joursce  cadreest  devenu  de  nouveau  trop  étroit; 
de  nouvelles  sciences  ont  été  créées,  les  anciennes  se  sont  sub- 
ilivisées,  et  leurs  moindres  parties  demandent  à  être  cultivées 
i  part.  C'est  surtout  dans  les  études  historiques  et  naturelles 
quece  mouvement  s'est  faitsentir  et  a  débordé  de  tous  côtés.  Les 
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établissements  d'instruction  publique,  les  académies,  les  uni- 
versités, ne  peuvent  suivre  que  lentement  cette  extension  su- 
bile  et  presque  tumultueuse  des  études,  et  les  sciences  nou- 
velles cherchent  encore  une  fois,  dans  la  formation  des 
sociétés  libres,  des  points  de  réunion,  des  moyens  d'action  et 
de  publicité,  des  centres  où  des  travaux  spéciaux  puissent 
trouver  la  sympathie  et  les  secours  que  le  public  n'est  pas  en- 
core préparé  à  leur  accorder.  C'est  là  le  motif  de  la  fondation 
de  toutes  les  associations  scientifiques  libres  qui  sont  nées  en 
si  grand  nombre  depuis  trente  ou  quarante  ans,  et  vous  savez 
tous  que  telle  est  l'origine  de  notre  Société. 

Le  jour  où  les  études  orientales  franchirent  l'étroite  limite 
des  dialectes  sémitiques,  dans  laquelle  l'habitude  et  les  besoins 
de  la  théologie  les  avaient  enfermées;  le  jour  où  les  langues  et 
les  littératures  de  l'Inde,  de  la  Chine,  de  la  Perse,  et  celles  des 
nombreuses  races  qui  se  groupent  moralement  autour  de  ces 
pays  et  leur  ont  emprunté  leur  civilisation,  commencèrent  à 
être  l'objet  d'études  sérieuses,ce  jour-là,  les  Sociétés  asiatiques 
devinrent  une  nécessité.  Ces  études  sont  immenses  ;  leur  but 
et  leur  résultat  final  doivent  être  de  nous  faire  connaître 
l'histoire  delà  partie  le  plus  anciennement  civilisée  du  monde, 
d'enrichir  les  sciences  morales  et  sociales  de  l'expérience  des 
grandes  nations  qui  peuplent  l'Asie,  d'approfondir  l'origine  et 
le  développement  des  idées  religieuses  et  philosophi(|ues  qui 
gouvernaient  les  hommes,  d'étudier  les  formes  littéraires  dans 
lesquelles  les  sentiments  de  peuples  si  divers  ont  trouvé  leur 
expression;  d'expliquer  l'organisation  des  grandes  nations  de 
l'Orient  que  l'Europe  envahit  de  plus  en  plus,  et  dont  elle  est 
intéressée  à  connaître  le  génie  et  le  passé  ;  de  retrouver,  par 
la  comparaison  des  langues,  la  généalogie,  les  migrations  et 
le  mélange  des  peuples,  en  un  mot,  de  donner  à  l'histoire  du 
genre  humain,  sous  toutes  ses  formes,  une  base  plus  ancienne, 
plus  large,  plus  certaine  qu'auparavant. 

On  a  commencé  cette  grande  œuvre  de  tous  côtés;  mais  elle 
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avance  lentement.  Le  matériel  à  conquérir  forme  une  masse 
incalculable  ;  il  faut  créer  les  grammaires  et  les  dictionnaires, 
rechercher  les  manuscrits,  publier  et  traduire  les  textes,  dé- 
couvrir et  lire  les  inscriptions  et  les  médailles,  étudier  les  re- 
ligions et  les  mœurs,  pendant  que  le  monde,  même  le  monde 
des  lettres,  est  encore  peu  en  état  de  rendre  justice  à  ces  tra- 
vaux. Il  est  avide  de  résultats;  il  aimera  un  jour  à  lire  une  his- 
toire de  rinde  et  de  son  influence  sur  l'Europe  antique,  une 
histoire  de  Babylone  tirée  des  inscriptions  cunéiformes,  une 
histoire  morale  et  politique  de  la  Chine,  qui  lui  ofl'rira  un 
étrange  parallèle  des  expériences  sociales  de  l'Europe  ;  mais 
ces  grandes  choses  se  font  lentement  et  sont  le  fruit  d'un  travail 
infini  et  minutieux,  de  mille  observations  et  découvertes  qui  ne 
sont  intéressantes  et  intelligibles  que  pour  ceux  qui  vivent  dans 
la  science  même.  Le  monde  ne  peut  les  apprécier  ni  juger  de 
la  vérité  et  de  la  portée  des  résultats  partiels  qu'on  lui  pré- 
sente, et  pourtant  il  faut  que  le  travailleur  trouve  de  la  sym- 
pathie; c'est  la  première  condition  de  sa  persévérance  et  de 
sou  succès.  C'est  pour  la  lui  donner  que  vous  avez  fondé  votre 
^  ciété. 

Vous  avez  voulu  avoir  un  centre  commun  vers  lequel  puis- 
ât converger  les  travaux  si  divers  qui  vous  occupent,  où 
lout  effort  isolé  trouve  un  appui,  où  toute  découverte  obtienne 
un  jugement  éclairé.  Vous  avez  créé  un  organe  pour  vos  tra- 
vaux dans  le  Journal  asiatique,  et  les  soixante  volumes  qui  for- 
ment aujourd'hui  ce  recueil  sont  une  preuve  irrécusable  de  la 
variété  et  en  même  temps  de  l'unité  de  vos  études.  La  publicité 
que  vous  avez  offerte  aux  recherches  les  plus  ardues  et  les  plus 
-péciales  a  été  un  puissant  encouragement  pour  la  science,  et 
toutes  les  parties  de  l'histoire  politique  et  littéraire,  de  la  lé- 
-i-lation,  de  la  géographie  et  de  la  philologie  orientale  y  ont 
trouvé  la  solution  de  nombreux  problèmes  et  des  matériaux 
pour  des  recherches  ultérieures.  Votre  Journal  est  devenu  un 
livre  de  bibliothèque,  et  il  est  à  croire  qu'il  est  définitivement 
fondé,  car  il  répond  à  un  besoin  évidt^nt:  les  matériaux  no  lui 
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manqueront  jamais,  et  les  encouragements  ne  lui  feront  pas  dé- 
faut, aussi  longtemps  qu'il  les  méritera. 

Dans  la  plupart  des  sociétés  scientifiques,  le  but  de  l'asso- 
ciation serait  atteint  par  la  création  d'un  point  de  réunion  et 
par  la  fondation  d'un  recueil  destiné  à  répandre  les  communi- 
cations et  les  découvertes  des  membres;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  pour  nous.  Nous  sommes  en  face  de  littératures  immenses, 
imparfaitement  connues,  et  qui  ne  peuvent  réellement  servir  à 
notre  but  que  quand  elles  auront  été  l'objet  des  travaux  de  la 
critique  européenne.  C'est  une  tâche  d'une  étendue  telle  que 
l'exécution  en  pourrait  paraître  impossible,  même  en  la  sou- 
mettant à  toutes  les  restrictions  qu'elle  comporte. 

Il  est  vrai  qu'on  a  comparé  les  littératures  orientales  à  ces 
grandes  armées  asiatiques,  qui  consistent,  pour  la  plus  grande 
partie,  en  non  combattants,  et  dont  la  masse  est  hors  de  pro- 
portion avec  la  valeur  réelle;  et  quand  on  pense  à  l'étendue 
énorme  même  des  littératures  secondaires;  quand  on  voit  que 
M.  de  Hammer  a  eu  sous  les  yeux  les  ouvages  de  deux  mille 
deux  cents  poètes  turcs;  que  Mgr  Pailegoix  énumère  vingt- 
six  mille  volumes  écrits  en  siamois,  et  que  M.  Latter  évalue 
les  ouvrages  composés  en  birman  à  quatre-vingt  mille  vo- 
lumes, on  ne  peut  douter  que  la  plus  grande  partie  de  ces  li- 
vres ne  se  compose  de  traductions,  d'imitations  et  de  retlites, 
dont  la  publication  n'ajouterait  rien  à  nos  connaissances.  Mais 
toute  défalcation  possible  faite,  et  quelque  sévérité  qu'on  y 
mette,  on  reste  confondu  du  nombre,  de  la  variété  et  de  l'é- 
tendue des  ouvrages  orientaux  qui  ont  exercé  de  l'influence 
sur  la  civilisation,  les  croyances  et  les  idées  des  différentes  na- 
tions, ou  qui  contiennent  leur  histoire,  ou  qui  sont  l'expres- 
sion originale  et  artistique  de  leurs  sentiments,  ou  qui  sont 
nécessaires  à  l'enseignement  et  à  l'intelligence  de  tant  de 
langues,  et  qui,  par  conséquent,  forment  la  base  et  les  élé- 
ments indispensables  de  toute  connaissance  véritable  de 
l'Asie. 
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L'Europe  savante  a  rais  plusieurs  siècles  à  publier  les  ou- 
vrages grecs  et  latins  que  l'antiquité  lui  a  légués,  et  pourtant 
elle  a  été  aidée  dans  ce  travail  par  le  concours  unanime  de 
tout  ce  qui  aspirait  à  un  degré  quelconque  de  culture  intellec- 
tuelle, et  l'on  est  tenté  de  se  demander  combien  de  siècles  il 
faudra  pour  que  les  documents  qui  doivent  servir  à  l'histoire 
de  l'Orient  soient  rendus  accessibles. 

Heureusement,  la  science  n'exige  ces  matériaux  que  graduel- 
lement; elle  fait  sentir,  à  mesure  de  ses  propres  progrès,  la 
nécessité  de  nouveaux  documents,  et  elle  finit  par  les  obtenir 
à  travers  mille  difficultés  et  mille  sacrifices,  mais  elle  les  ob- 
tient. Le  devoir  des  Sociétés  asiatiques  est  d'aider  à  aplanir 
ces  difficultés  et  à  amoindrir  ces  sacrifices  en  employant  les 
moyens  que  la  coopération  leur  offre,  et  en  faisant  connaître 
au  public  les  besoins  de  la  science.  Notre  Société  n'a  jamais 
oublié  ce  devoir  :  dès  les  premières  années  de  son  existence, 
elle  a  encouragé  et  entrepris  des  publications  dont  l'achève- 
ment quelquefois  menaçait  de  dépasser  ses  forces,  et  qui  n'é- 
taient pas  toujours  heureusement  choisies.  C'est  le  sort  de 
toutes  les  associations  libres;  au  moment  où  elles  se  fondent, 
on  croit  tout  probable,  tout  possible,  parce  qu'on  juge  des 
autres  d'après  son  propre  enthousiasme  pour  une  étude  de 
prédilection.  Le  temps  amène  l'expérience,  et  enseigne  aux 
Sociétés  ce  qu'elles  peuvent  faire  et  ce  qu'elles  doivent  laisser 
faire  à  l'État  ou  aux  individus.  Votre  Société  a  ralenti  pendant 
longtemps  ses  publications  ;  elle  a  appris  à  les  mieux  choisir, 
»'t  aujourd'hui  elle  est  au  moment  de  les  recommencer  sur  un 
plan  plus  vaste.  Vous  vous  êtes  décidés  à  publier  une  Collection 
l' auteurs  orientaux  inédits,  accompagnés  de  traductions  et  de 
ibles,  et  calculés  de  manière  à  fournir  à  la  science  des  maté- 
1  iaux  importants  et  variés,  et  aux  écoles  en  Europe  et  en  Asie 
(les  livres  corrects,  commodes  et  facilement  accessibles.  Celte 
grande  entreprise  offre  plus  d'une  difficulté  et  n'est  pas  sans 
danger  pour  vous;  mais  elle  rendra  d'éminents  services,  si 
•  Ile  est    exécutée  de    manière   à  mériter    l'approbation    et 
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l'aide  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  lettres.  C'est 
une  gr.'inde  et  belle  partie  de  la  mission  des  Sociétés  asiatiques 
de  rendre  accessibles  les  trésors  de  l'histoire,  même  à  ceux 
qui  sont  étrangers  aux  études  philologiques,  de  fournir  à  tous 
des  matériaux  pour  leurs  travaux,  et  de  forcer  par  l'évidence 
le  public  à  accepter  l'accroissement  de  connaissances  que  vous 
lui  offrez.  Aussi  longtemps  que  les  études  orientales  n'auront 
pas  pris  dans  le  monde  le  rang  auquel  elles  peuvent  légitime- 
ment prétendre,  aussi  longtemps  qu'elles  n'auront  pas  rompu 
le  cercle  magique  qui  les  enserre  et  qui  commence  seulement  à 
céder  sur  quelques  points,  aussi  longtemps  le  rôle  des  So- 
siétés  asiatiques  est  marqué  et  leur  existence  répond  à  un  be- 
soin incontestable. 

J'ai  à  vous  rendre  compte  des  travaux  de  voire  Conseil  pen- 
dant l'année  dernière.  Vous  allez  entendre  le  rapport  des  cen- 
seurs, qui  vous  prouvera  que  vos  ressources  matérielles  con- 
tinuent à  suivre  le  progrès  qui  a  marqué  les  deux  dernières 
années.  Vous  êtes  restés  en  bons  rapports  de  services  réci- 
proques avec  les  autres  Sociétés;  il  ne  s'en  est  pas  formé  de 
nouvelle  pendant  celte  année  ;  mais  il  a  paru  néanmoins  un 
nouvel  auxiliaire  de  vos  études,  le  Journal  asiatique  de  Cons- 
tantinople  *,  dirigé  par  M.  Cayol,  qui  a  pris  pour  modèle 
notre  Journal,  et  se  propose  de  le  consacrer  aux  recherches 
sur  la  littérature,  les  antiquités  et  l'histoire  des  peuples  qui 
composent  l'Empire  ottoman.  C'est  une  entreprise  digne  de 
l'intérêt  de  l'Europe  savante  et  particulièrement  du  vôtre. 

M.  Troyer  a  terminé  la  traduction  de  la  Chronique  du 
Kachmir  %  dont  il  avait  commencé  la  publication  pour  vous. 

I.  Journal  asiatique  de  Cunstanlinople,  rccuoil  mensuel  do  nu'-nioires 
et  d'extraits  relatifs  à  la  ])liilo!ogie,  àriiistoire  géïK-ralc,  à  l'areliéologie,  à 
l;r  science  et  aux  arts  des  nations  orientales  en  général,  et  principalement 
des  nations  <iui  ont  habité  on  habitent  l'Empire  ottoman,  dirigé  et  publié 
par  H.  Cayol.  (^onstanlinoplc,  ISÔi,  in-8'.  A  I»aris,  ciiez  Beiij.  Duprat. 
(Prix  d'une  année  25  fr.) 

1.  Iladjatarangini,  histoire  des  rois  du  Kachniîr,  traduite  et  commentée 
par  M.  A.  Troyer.  T.  III,  Paris,  I85'2,  gr.  in-S»  (7:27  pages,  prix  6  fr.). 
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Les  deux  premiers  volumes,  qui  ont  paru  il  y  a  quelques 
années,. contenaient  le  texte,  la  traduction  et  le  commentaire 
des  six  premiers  livres  de  l'ouvrage,  et  en  comprenaient  la  par- 
tie primitive,  composée  par  Kalhana;  le  troisième  volume  nous 
en  donne  la  continuation  par  un  auteur  inconnu  du  xii*  siècle. 
M.  Troyer  a  cru,  avec  raison,  pouvoir  se  dispenser  d'imprimer 
le  texte  de  cette  continuation,  parce  que  le  seul  manuscrit 
qu'il  eût  à  sa  disposition  et  qu'il  devait  à  la  courtoisie  de  la 
Société  asiatique  de  Calcutta,  était  entièrement  conforme  au 
texte  imprimé  dans  l'Inde.  Grâce  à  M.  Troyer,  nous  possédons 
maintenant  une  traduction  complète  de  cet  unique  ouvrage 
historique  sanscrit,  dont  la  découverte  avait  excité  une  si 
grande  sensation  parmi  les  savants.  Ce  livre  est  un  document 
des  plus  remarquables  et  dont  l'importance  sera  sentie  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  parviendra  à  reconstruire  l'histoire  de 
l'Inde.  Des  noms  et  des  événements,  qui  aujourd'hui  n'at- 
tirent pas  notre  attention,  acquerront  toute  leur  valeur,  quand 
des  renseignements  trouvés  d'autre  part,  dans  les  inscriptions, 
dans  les  livres  bouddhistes  et  musulmans,  permettront  de  les 
placer  sous  leur  véritable  jour.  La  Société  doit  donc  se  féli- 
citer d'avoir  pu  accomplir  la  publication  de  la  Chronique  du 
Kachmîr. 

Cet  ouvrage  étant  terminé,  le  Conseil  de  la  Société  a  pensé 
qu'il  était  opportun  de  commencer  la  Collection  des  auteurs 
orientaux,  dont  le  plan  vous  a  été  soumis  il  y  a  un  an,  et  il  a 
décidé  l'impression  des  Voyages  dlbn  Batoiita,  publiés  et 
traduits  par  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti,  àes  Prairies  d^ or  de 
Masoudi,  publiées  et  traduites  par  M.  Dereubourg,  et  de  la  Vie 
de  Mahomet,  par  Ibn  Hischam,  puoliée  et  traduite  par  M.  Kazi- 
mirski  de  Bieberstein.  Ce  sont  des  ouvrages  tellement  impor- 
tants, ou  plutôt  tellement  indispensables  aux  études  orientales, 
que  le  Conseil  n'a  pas  cru  pouvoir  faire  de  meilleurs  choix,  et 
je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  rien  ajouter  au  simple 
énoncé  de  leurs  titres  et  du  nom  des  éditeurs.  Votre  bureau 
avait  désiré  comprendre  dans  la  nouvelle  collection  une  édi- 
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lion  du  Droit  public  musulman  par  Mawerdi  :  c'était  un  ou- 
vrage qui  nous  convenait  sous  plusieurs  rapports,  et  un 
membre  du  Conseil  avait  déjà  fait  une  grande  partie  du  tra- 
vail, lorsque  nous  avons  appris  que  M.  Enger,  à  Bonn,  avait 
préparé  une  édition  du  même  livre,  d'après  les  manuscrits' de 
Leyde  et  d'Oxford,  et  en  avait  déjà  commencé  l'impression.  Le 
Conseil,  pensant  qu'il  y  aurait  une  sorte  de  déloyauté  à  em- 
ployer les  fonds  de  la  Société  à  faire  concurrence  aux  efforts  ho- 
norables d'un  savant  isolé,  a  abandonné  la  publication  de 
Mawerdi.  Il  ne  doute  pas  que  cette  décision  n'ait  votre  entière 
approbation. 

Il  me  reste  le  douloureux  devoir  de  vous  parler  de  la  perte 
inattendue  et  irréparable  que  la  Société  asiatique  et  les  lettres 
orientales  ont  faite  par  la  mort  de  M.  Burnouf,  votre  secrétaire. 
J'ai  peu  à  dire  de  sa  vie  ;  elle  est  tout  entière  dans  ses  ou- 
vrages; car  jamais  il  n'y  eut  un  savant  plus  entièrement  dé- 
voué à  ses  travaux,  moins  avide  d'influence,  de  fortune,  de  ré- 
putation, enfin  de  tout  ce  qui  tente  l'ambition  des  hommes.  Je 
ne  crois  pas  môme  qu'il  ait  jamais  connu  toute  l'étendue  de  sa 
gloire  en  Europe  et  en  Asie,  ni  su  combien  son  nom  avait 
grandi  graduellement  et  spontanément,  sans  le  moindre  ef- 
fort ni  de  lui-même,  ni  de  ses  amis,  par  le  seul  et  irrésistible 
effet  de  ses  découvertes  scientifiques. 

Il  était  né  le  8  avril  1801;  fils  unique  du  célèbre  auteur 
delà  Grammaire  grecque,  il  fut  élevé  sous  les  ye\ix  de  son 
père,  se  destina  à  la  carrière  du  droit,  subit  son  examen  à  la 
faculté  de  Paris,  fut  inscrit  au  tableau  des  avocats,  et  travailla 
pendant  (juelque  temps  dans  le  cabinet  d'un  homme  de  loi. 
Mais  les  études  classiques  et  grammaticales  n'avaient  point 
perdu  leur  charme  pour  lui;  il  avait  suivi  le  cours  de  sanscrit 
de  Ché/y  et  les  cours  de  TKcole  des  chartes,  en  même  temps 
qu'il  étudiait  le  droit;  et  il  a  souvent  dépeint  à  ses  amis  l'é- 
tonnemenl  et  l'horreur  de  son  vieil  avocat  quand  i)  dérouvrait 
sur  la  table  du  jeune  homme  le  Nalus  de  Bopp  et  la  Gram- 
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maire  sanscrite,  qui  avaient  usurpé  la  place  qu'aurait  du  occu- 
per le  Code  civil.  Bref,  le  droit  fut  abandonné,  et  M.  Burnouf 
se  livra  entièrement  aux  études  orientales.  Il  devint  un  des 
membres  fondateurs  de  votre  Société,  fut  nommé  maître  de 
conférences  à  l'École  normale  en  1829,  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  en  1830,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  en 
1832.  bientôt  après  professeur  de  sanscrit  au  Collège  de  France 
à  la  place  de  Chézy;  en  1838,  inspecteur  de  la  typographie 
orientale  à  l'Imprimerie  royale,  à  la  place  de  M.  de  Sacy,  et  il 
ne  dévia  plus  un  instant  desa  vocation  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Jamais  vocation  n'a  été  plus  vraie  que  celle  de  M.  Burnouf 
pour  la  philologie  et  surtout  pour  l'étude  du  sanscrit.  Doué 
d'un  esprit  éminemment  analytique,  il  aimait  à  approfondir 
l'organisation  philosophique  de  celte  lang;ue,  et  à  suivre  gram- 
maticalement et  historiquement  ses  mots,  qui  ont  exercé  une 
si  grande  influence  sur  les  idées  des  hommes.  Une  racine 
sanscrite  était  pour  lui  comme  le  germe  d'une  plante,  qui  con- 
tient dans  ses  replis  tous  les  éléments  de  la  croissance  future 
et  rien  n'égalait  la  sagacité  avec  laquelle  il  suivait  le  dévelop- 
pement de  ce  germe,  ses  transformations,  les  nuances  qu'il  pre- 
nait, soit  à  différentes  époques,  soit  dans  les  langues  dérivées, 
et  leur  influence  sur  la  formation  des  idées. 

A  l'époque  où  M.  Burnouf  commença  à  s'occuper  du  sans- 
crit, on  connaissait  cette  langue,  on  en  possédait  des  gram- 
maires, des  dictionnaires  et  quelques  textes;  maison  ne  faisait 
qu'entrevoir  toutes  ses  ramifications  et  les  grandes  lumières 
qui  allaient  jaillir  sur  toute  l'histoire  du  genre  humain,  par  la 
preuve  de  la  parenté  de  tant  de  peuples  avec  la  race  hindoue, 
preuve  que  le  sanscrit  devait  fournir.  Quelques  esprits  aven- 
tureux avaient  pressenti  ces  résultats,  et  M.  Bopp,  qui  venait  de 
démontrer  l'identité  de  la  grammaire  sanscrite  avec  celle  du 
grec  et  du  latin,  ouvrit  ainsi  celte  série  brillante  de  décou- 
vertes par  lesquelles  la  grammaire  comparée  a  agrandi,  pré- 
cisé et  enrichi  l'histoire. 
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M.  Burnouf  entra  dans  cette  carrière  avec  toute  l'ardeur 
d'un  esprit  jeune  et  curieux.  On  s'était  beaucoup  occupé  en 
France  de  ce  qu'on  appelait  la  grammaire  générale,  étude 
assez  stérile,  pendant  qu'on  avait  presque  entièrement  négligé 
la  grammaire  comparée,  science  merveilleuse  par  sa  méthode 
et  ses  résultats  historiques  et  philologiques.  M.  Burnouf  l'in- 
troduisit en  France  par  son  cours  à  l'Ecole  normale.  Ce  cours 
fut  supprimé  quelques  années  après;  mais  l'Ecole,  qui  avait 
été  enthousiasmée  de  ces  vues  nouvelles  sur  les  rapports  des 
langues  entre  elles,  sur  les  lois  de  leur  développement,  sur  la 
parenté  d'idiomes  en  apparence  tout  différents,  sur  les  règles 
de  la  véritable  étymologie,  qui  faisaient  une  science  de  ce  qui 
avait  été  le  hochet  des  esprits  faux  et  la  honte  de  la  philologie, 
l'École  a  garde  précieusement  les  cahiers  de  M.  Burnouf,  qui 
circulent  encore  aujourd'hui  parmi  cette  jeunesse  intelligente. 

• 

M.  Burnouf  n'a  rien  imprimé  de  ce  cours;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  donner  une  preuve  de  la  puissance  des  méthodes  qu'il  y 
avait  enseignées.  Abel  Rémusat,  qui  s'occupait  déjà  du  boud- 
dhisme, appela  son  attention  sur  les  livres  sacrés  des  boud- 
dhistes au  delcà  du  Gange  et  de  Ceylan,  écrits  en  pâli,  langue 
entièrement  inconnue  alors  et  de  laquelle  on  ne  possédait 
qu'un  alphabet  inexact,  rapporté  par  Laloubère  il  y  a  deux 
siècles.  M.  Burnouf  s'adjoignit  M.  Lasse n,  et  les  deux  amis 
présentèrent,  en  1825,  à  la  Société  asiatique,  leur  Essai  sur 
le  pâli \  dans  lequel  ils  expliquaient  les  dilîérentes  écritures 
usitées  pour  cette  langue,  reconstituaient  sa  grammaire, 
prouvaient  sa  dérivation  du  sanscrit,  fixaient  les  différences 
principales  entre  les  deux  dialectes,  et  analysaient  les  ou- 
vrages palis  qu'ils  avaient  à  leur  disposition.  Cette  découverte 
devait  fournir  plus  tard  à  M.  Burnouf  des  matériaux  inqior- 
lants  pour  l'histoire  et  les  doctrines  du  bouddhisme;  mais 
pour  le  moment  il  se  tourna  vers  la  solution  d'un  autre  et 
plus  grand  problème. 

1.  Essai  sur  le  pali,  ou  la  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  ilflà  du 
Gange,  par  E.  lUiruouf  cl  Ciir.  Lassen.  Paris,  1846,  in-8"  [i'ii  pages  et  (1  pi.). 
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Anquetil  avait  apporté  de  l'Iade  ce  qui  restait  des  livres  de 
Zoroastre  ;  il  en  avait  publié  une  traduction,  qui  pendant 
soixante  ans  était  restée  la  base  de  toutes  les  recherches  sur 
l'ancienne  Perse.  Ce  livre,  produit  d'une  persévérance  et 
d'une  bonne  foi  qu'on  ne  peut  assez  admirer,  était  aussi  par- 
fait que  possible  dans  l'état  de  la  science  d'alors.  Mais  cette 
traduction  n'était  pas  faite  sur  l'original  zend,  c'était  l'inter- 
prétation d'une  ancienne  traduction  en  pehlewi,  telle  que  les 
Guèbres  de  Bombai  pouvaient  la  donner  à  Anquetil;  car  eux- 
mêmes  n'entendaient  plus  l'original  et  ne  comprenaient  même 
la  traduction  en  pehlewi  que  difficilement  et  imparfaitement. 
On  commença  à  s'occuper  de  ces  questions;  quelques  savants 
se  mirent  à  nier  l'authenticité  des  livres  de  Zoroaslre  et  à  dé- 
clarer que  le  zend  était  un  dialecte  factice;  d'autres  espéraient 
remonter,  par  le  moyen  du  persan  moderne,  à  la  connaissance 
du  dialecte  ancien;  mais  ce  procédé  ne  duune  jamais  de  ré- 
sultats satisfaisants,  quand  l'intervalle  de  temps  entre  les  deux 
dialectes  est  très-considérable.  Aussi  la  question  était-elle 
restée  à  peu  près  intacte,  et  M.  Burnouf  se  trouva  devant  une 
langue  inconnue,  sans  autres  secours  qu'un  mince  vocabu- 
laire, un  alphabet  assez  mal  déterminé  et  une  traduction  sus- 
pecte. Il  avait,  il  est  vrai,  à  sa  disposition  un  secours  dont 
Anquetil  n'avait  pas  pu  se  servir,  une  traduction  sanscrite 
d'une  partie  des  livres  de  Zoroastre;  mais  au  lieu  d'être  faite 
sur  l'original,  elle  n'était  qu'une  traduction  de  cette  même 
traduction  dont  les  Guèbres  d'Anquelil  s'étaient  servis,  et  par 
conséquent  plus  propre  à  contrôler  leurs  connaissances  en 
pehlewi  (ju'à  aider  à  l'intelligence  de  l'original.  Néanmoins 
ce  secours,  si  précaire  qu'il  parut,  fut  d'une  grande  utilité  à 
M.  Burnouf,  qui  s'assura  bientôt  que  l'ancien  persan  était  un 
dialecte  du  sanscrit,  et  dès  ce  moment  il  tint  potir  certain 
qu'il   parviendrait  à  reconstruire  la  langue  de  Zoroastre'.  Il 


[  i.  Vemlidad  Sade,  l'un  dfîs  livres  de  Zoroastre,  litliographié  d'après  un 
^manuscrit  zend  de  la  Bibliotlièque  du  r'>'  "•  »'l"i'-  '-.r  M  •■'  lî"-'o.!r. 
|Paris,  IS*J-l8i3,  in-foi.  (Sfil  pages). 
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faut  voir  dans  son  Commentaire  su-r  le  Yaçna*  quel  art  et 
quelle  merveilleuse  sagacité  il  a  déployés  dans  cette  re- 
cherche; comment  il  a  réussi  à  retrouver  la  grammaire,  à  re- 
faire le  dictionnaire  de  cette  langue,  et  à  rendre  son  véritable 
sens  à  ce  livre  antique  et  obscur,  qui  avait  été  obscurci  encore 
davantage  par  les  gloses  et  les  interprétations  des  Guèbres. 
M.  iJurnoiif  n'a  pas  achevé  ce  Commentaire,  mais  il  a  publié 
plus  tard,  dans  votre  Journal,  une  suite  de  Mémoires  ^  sur  des 
mots  importants  et  difficiles,  dans  lesquels  il  s'est  appliqué  à 
éclaircir  une  partie  des  dogmes  de  Zoroastre,à  marquer  leurs 
points  de  ressemblance  avec  les  doctrines  énoncées  dans  les 
Védas,  et  à  fixer  les  rapports  exacts  de  l'ancienne  langue  per- 
sane avec  le  sanscrit  le  plus  antique.  Sa  mort  a  interrompu  la 
continuation  de  cette  belle  série  de  Mémoires,  pleins  d'a- 
perçus nouveaux,  et  touchant  aux  points  les  plus  obscurs  de 
l'antiquité,  de  même  qu'elle  ne  lui  a  pas  permis  de  mettre  la 
dernière  main  à  son  Dictionnaire  zend,  dont  il  laisse  le  ma- 
nuscrit en  trois  volumes  in-folio,  que  le  Gouvernement  de- 
vrait imprimer  pour  l'honneur  des  lettres  françaises. 

Cette  grande  découverte  du  persan  ancien  est  loin  d'avoir 
encore  donné  tous  les  fruits  qu'elle  promet.  Elle  ouvre  l'accès 
à  une  infinité  de  recherches  sur  les  points  les  plus  curieux  de 
l'histoire  des  religions,  de  la  législation,  delà  géographie  et  des 
langues  de  l'anliquilé,  et  l'on  ne  connaîtra  toute  sa  valeur  que 
quand  on  en  aura  tiré  toutes  les  conséquences  et  fait  toutes 
les  applications  dont  elle  contient  le  germe. 

M.  Burnouf  lui-même  a  tiré  de  sa  découverte  une  des  con- 
séquences les  plus  belles  et  les  plus  inattendues  qu'elle  con- 
tenait. On  avait  trouvé  en  Perse,  sur  des  rochers,  sur    des 

1.  Commentaire  sur  le  Y'açna,  l'un  des  livres  religieux  des  Parscs,  ou- 
vrage contenant  le  texte  zend  explique  pour  la  première  fois,  les  variantes 
des  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  et  la  version  sanscrite 
inédite  de  Nériosengh,  par  E.  Burnouf.  T.  I.  Paris,  1833,  in-i"  (cun,  592, 
et  cxcvi  pages). 

2.  Etudes  sur  la  langue  et  les  textes  iends,  par  E.  Burnouf,  T.  I.  Paris. 
1810-1850,  in-S"  (-12!)  pages). 
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tombeaux  et  sur  les  restes  des  palais  de  Persépolis,  des 
inscriptions  magnifiques  dans  un  caractère  inconnu,  auquel 
on  donnait  le  nom  de  cunéiforme.  Elles  paraissaient  offrir 
un  problème  insoluble;  on  n'en  possédait  aucune  traduction; 
on  n'avait  aucune  indication  sur  leur  sens,  aucune  connais- 
sance de  la  langue  dans  laquelle  elles  étaient  écrites,  aucun 
moyen  de  lire  une  écriture  qui  n'avait  d'analogie  avec  nulle 
autre.  A  la  fin,  M.  Grotefend,  admettant  l'exactitude  d'une  in- 
dication des  auteurs  anciens  sur  la  localité  des  tombeaux  de 
Darius  et  de  Xerxès,  désigna,  par  un  procédé  très-ingénieux, 
la  place  que  les  noms  de  ces  deux  rois  et  leur  titre  de  roi 
des  rois  devaient  occuper  sur  deux  de  ces  inscriptions,  et 
forma  un  alpbabet,  par  l'analyse  de  ces  noms.  Comme  on 
ignorait  la  langue  des  inscriptions,  on  ne  pouvait  pas  aller 
plus  loin,  et  l'on  ne  pouvait  même  pas  prouver  ou  réfuter  les 
résultats  de  la  tentative  de  M.  Grotefend,  qui  resta  ainsi  pen- 
dant trente  ans  à  l'état  de  conjecture  plausible.  Des  bomnies 
d'un  grand  mérite,  M.  Rask  et  M.  Saint-Martin,  s'occupèrent 
de  ce  grand  problème,  sans  faire  faire  des  progrès  sensibles  à 
sa  solution,  et  sans  parvenir  à  lui  ôter  son  caractère  conjec- 
tural. Ce  fut  la  découverte  du  zend  qui  donna  à  M.  Burnouf  la 
clef  de  cette  énigme;  car  si  les  inscriptions  étaient  réellement 
de  Darius,  elles  devaient  être  écrites  dans  la  même  langue  que 
les  livres  de  Zoroastre,  qui  était  presque  contemporain  de  ce 
roi,  et  l'intelligence  des  mots  et  des  formes  grammaticales  de- 
vait le  mettre  en  état  d'en  fixer  avec  certitude  l'alphabet  et  le 
sens.  Ayant  donc  appliqué  sa  connaissance  du  zend  à  deux 
inscriptions  de  Darius  et  de  Xerxès  trouvées  près  de  Hama- 
dan,  il  parvint  à  les  lire;  prouva  que  la  conjecture  de  Grote- 
fend était  fondée,  (|ue  l'alphabet  qu'il  avait  découvert  était 
partiellement  vrai,  que  la  langue  des  inscriptions  était  un 
dialecte  voisin  du  zend,  et  donna  une  traduction  complète  des 
deux  inscriptions  et  un  alphabet  presque  complet*.  C'était  la 
|u  t  mière  fois  qu'on  lisait  réellement  une  de  ces  inscriptions 

I.  Mémoire  mr  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  prés  de  Ilama- 
dan,  par  M.  E.  Burnouf.  l'aris,  1836,  in-4'  (196  pages). 
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depuis  le  temps  d'Alexandre  le  Grand,  et  un  problème  qui  pa- 
raissait devoir  défier  tous  les  efforts  de  la  sagacité  humaine  se 
trouva  résolu,  comme  une  conséquence  naturelle  de  la  décou- 
verte du  zend.  La  question  était  mûre,  et  M.  Lassen,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  travaux  de  M.  Burnouf  sur  le  zend,  découvrit 
de  son  côté  et  presque  en  même  temps  que  lui,  la  lecture  des 
inscriptions  cunéiformes  persanes. 

Cette  étude  a  fait  depuis  ce  moment  des  progrès  immenses; 
toutes  les  inscriptions  persanes  ont  été  déchiffrées,  l'alphabet  a 
été  complété  et  rectifié  en  quelques  points  au  moyen  de  nou- 
velles inscriptions  ;  le  sens  des  mots  a  été  précisé,  les  rap- 
ports du  dialecte  des  inscriptions  avec  le  zend  et  le  sanscrit 
ont  été  établis  avec  la  plus  grande  netteté.  L'histoire  de  la 
Perse  ancienne  repose  aujourd'hui  sur  l'interprétation  cer- 
taine des  monuments  les  plus  authentiques,  et  nous  pouvons 
contrôler  Hérodote  et  Ctésias  par  les  auto-biographies  des 
grands  rois  et  les  descriptions  de  leur  empire,  qu'ils  avaient 
lait  graver  sur  leurs  monuments. 

Cette  glorieuse  découverte  des  inscriptions  persanes  est  de- 
venue à  son  tour  le  point  de  départ  d'une  série  de  recherches 
encore  plus  considérables.  La  lecture  des  inscriptions  per- 
sanes a  donné  la  seule  clef  possible  pour  la  lecture  des  ins- 
criptions assyrieimes  et  babyloniennes.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  sache  aujourd'hui  que  les  rois  de  la  dynastie  de  Cyrus 
avaient  l'habitude  de  faire  graver,  par  une  heureuse  vanité, 
toutes  les  inscriptions  en  trois  langues  et  on  trois  caractères, 
persan,  médique  et  assyrien  ou  babylonien.  Le  déchiffrement 
de  la  colonne  persane  fournit  naturellement  le  moyen  de  i v- 
construire,  par  la  comparaison  des  noms  propres,  les  alpha- 
bets de  ces  langues,  et  permet  d'espérer  que  l'on  retrouvera 
ces  langues  mêmes  et  que  l'on  parviendra  à  lire  cette  niassi 
énorme  d'inscriptions  assyriennes  et  babyloniennes  que  nous 
devons  aux  fouilles  de  M.  Botta  et  de  ses  successeurs,  et  que 
chaque  jour  voit  augmenter. 
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L'histoire  entière  des  grandes  monarchies  de  la  Mésopotamie 
doit  sortir  de  ces  monuments,  et  les  difficultés  innombrahles 
de  cette  étude  commencent  déjà  à  céder  devant  les  efforts  des 
savants.  M.  Burnouf  voulut  prendre  sa  part  dans  cette  récolle 
que  ses  propres  découvertes  avaient  préparée  et  rendue  pos- 
sible, et  il  laisse  un  volume  de  traductions  d'inscriptions  assy- 
riennes; mais  ce  travail  restera  malheureusement  inédit. 

Toutes  ces  découvertes  étaient  des  applications  qu'il  faisait 
de  ses  études  sanscrites,  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  la  grande 
occupation  de  sa  vie.  Il  a  préparé  plusieurs  ouvrages  considé- 
rables sur  la  littérature  sanscrite,  dont  un  seul  a  été  publié,  le 
Bhagavata  Pourana*.  C'est  le  Pourana  le  plus  populaire  de 
l'Inde;  il  contient  la  vie  mythologique  de  Krichna,  mêlée,  se- 
lon l'habitude  du  pays,  de  spéculations  métaphysiques  et  mo- 
rales. M.  Burnouf  ne  comptait  que  pour  peu  dans  sa  vie  de 
savant  cette  vaste  entreprise,  qui  aurait  suffi  à  faire  la  réputa- 
tion d'un  autre.  Son  penchant  naturel  le  reportait  sans  cesse 
vers  les  Védas,  dont  l'étude  exerçait  un  attrait  irrésistible  sur 
cet  esprit  avide  de  remonter  toujours  à  l'origine  et  à  la  pre- 
mière expression  des  idées.  Il  s'était  nourri  des  Védas;  il  aimait 
apercer  cette  dure  enveloppe,  dans  laquelle  les  Hindous  avaient 
enfermé  leurs  premières  pensées,  à  en  suivre  le  développe- 
ment, et  pour  ainsi  dire  l'assouplissement,  qui  était  la  suite 
naturelle  des  progrès  du  temps  et  de  la  transmission  des  idées 
à  d'autres  peuples.  Quiconque  l'a  entendu  parler  de  ces  sujets, 
a  du  être  frappé  de  la  netteté  et  de  la  perspicacité  de  son  es- 
prit, du  soin  avec  lequel  il  creusait  jusqu'au  fond  la  question  la 
plus  minime  en  apparence,  et  de  sa  hardiesse  à  s'élancer,  de 
ce  sol  si  solidement  préparé,  au  milieu  des  questions  les  plus 
difficiles  de  l'histoire  des  idées  de  la  race  indo-européenne;  et 
je  ne  m'élonne  point  de  l'expression  dont  un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués  s'est  servi  en  parlant  de  son  cours  sur  le  Rig- 


1.  Le  Dhagarata  Pourana.  oii  hisloiro  pocliqiie  <lc  Krichna,  publiée  et 
traduilc  par  M.  K.  lînmoiir.  l'aris,  vol.  I-III,  in-f>.  IXlO-1817. 

UO 
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véda,  que  c'était  un  enchautement.  II  a  préparé  des  travaux 
considérables  sur  les  Védas  ;  il  n'en  a  rien  publié,  mais  tous 
ses  ouvrages  sont  pénétrés  de  ses  études  incessantes  sur  ce 
sujet,  et  eussent  été  impossibles  sans  elles,  surtout  le  der- 
nier, dont  il  me  reste  à  parler,  son  Introduction  à  l'histoire  du 
bouddhisme.  Nous  avons  vu  que  M.  Burnouf  avait  débuté  dans 
sa  carrière  par  une  grammaire  de  la  langue  sacrée  des  boud- 
dhistes de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  de  Ceylan.  Il 
continua  d'explorer  la  mine  qu'il  avait  ouverte,  et  s'occupa 
surtout  avec  beaucoup  de  suite  des  livres  palis  et  cingalais. 
Pendant  ce  temps  l'étude  du  bouddhisme  faisait  des  progrès 
considérables;  on  puisait  dans  les  sources  de  toute  espèce; 
M.  Rémusat  prenait  le  bouddhisme  en  Chine,  M.  Hodgson  dans 
le  Népal,  M.  Turnour  à  Ceylan,  M,  Schmidt  chez  les  Mongols, 
Csoma  de  Korôs  chez  les  Tibétains.  Chacun  croyait  tenir  la 
seule  et  unique  doctrine  bouddhiste,  et  la  confusion  devint 
extrême  entre  des  théories  basées  sur  des  sources  d'époques  dif- 
férentes et  tirées  de  tant  de  littératures  diverses.  Dans  cet  état  de 
choses,  M.  Hodgson  découvrit  dans  les  monastères  du  Népal 
les  originaux  sanscrits  des  principaux  ouvrages  bouddhistes, 
que  l'on  ne  possédait  jusqu'alors  que  dans  les  traductions  chi- 
noises, mongoles  ou  tibétaines.  Il  en  tira  lui-même  de  très- 
beaux  résultats,  et  eut  la  pensée  généreuse  d'envoyer  à  la  So- 
ciété asiatique  de  Paris  une  collection  presque  complète  de 
ces  livres,  consistant  en  quatre-vingt-six  volumes.  M.  l^urnoul 
sentit  vivement  l'importance  de  ces  nouveaux  matériaux.  Il 
traduisit  un  de  ces  livres,  le  FMus  de  la  bonne  loi,  qu'il  se 
proposa  de  j)ublier,  accompagné  d'un  commentaire  et  d'une 
introduction  dans  laquelle  il  voulait  examiner  sommairement 
les  idées  fondamentales  du  bouddhisme  et  ce  qu'étaient  les 
livres  népalais  par  rapport  aux  autres  littératures  boudtlhistes. 
Mais  pendant  l'impression  de  sa  traduction,  il  sentit  bientôt 
que  l'introduction  devenait  la  partie  principale  de  l'ouvrage, 
et  il  se  décida  à  en  faire  un  livre  embrassant  toute  l'histoire 
du  bouddhisme  indien,  et  où,  en  exposant  ses  doctrines  fonda- 
mentales, il  rendait  compte  des  changements  qu'elles  avaient 
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subis  dans  les  différentes  sectes,  et  des  rapports  des  deux 
grandes  divisions  du  bouddhisme  indien  :  de  l'école  du  nord 
et  de  l'école  du  midi.  Il  publia  en  1844  le  premier  volume  de 
cette  Introduction',  dans  lequel  il  traite  de  l'école  Wl5uddhiste 
du  nord.  Il  y  analyse  les  ouvrages  de  cette  école,  en  discute 
l'âge  et  l'authenticité,  les  classe  d'après  les  époques  aux- 
quelles ils  appartiennent  et  les  conciles  dont  ils  émanent,  ex- 
pose les  idées  principales  de  la  religion,  les  changements 
qu'elles  ont  subis,  leurs  rapports  avec  les  idées  brahmaniques 
et  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour  l'histoire  de  l'Inde. 
Il  m'est  impossible  d'indiquer  en  peu  de  mots  tout  ce  que  ce 
beau  travail  contient  de  nouveau;  c'est  un  flot  de  lumières  qui 
tombe  sur  le  chaos  des  doctrines  bouddhistes  et  y  rétablit 
l'ordre.  On  connaît  maintenant  les  époques  et  les  écoles  aux- 
quelles appartiennent  les  livres  de  chacun  des  peuples  qui  ont 
adopté  le  bouddhisme;  tous  ces  éléments  de  conflit  se  trou- 
vent réduits  à  leur  véritable  rôle,  avec  leur  importance  réelle, 
et  l'on  sait  ce  qu'on  peut  en  espérer  et  en  obtenir.  Aussi  ce 
livre  fut-il  l'objet  des  applaudissements  unanimes  de  ceux  qui 
s'étaient  occupés  de  ce  sujet,  ou  qui  s'intéressaient  à  l'his- 
toire des  religions.  M.  Burnouf  devait  terminer  son  ouvrage 
par  un  second  volume,  consacré  à  l'école  bouddhiste  du  midi. 
Ses  anciennes  éludes  sur  les  livres  palis  et  cingalais  rentraient 
dans  ce  sujet,  et  il  les  compléta  par  des  études  faites  surtout 
-ur  les  livres  birmans.  Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  de 
ces  travaux  préliminaires,  je  me  bornerai  à  citer  ce  seul  fait, 
que,  trouvant  les  dictionnaires  birmans  insuffisants,  il  en  a 
composé  un  nouveau  infiniment  plus  complet,  qui  devait  uni- 
quement servir  aux  travaux  préparatoires  de  ce  second  vo- 
lume. 

Mais  à  mesure  qu'il  avançait,  il  sentait  qu'il  y  avait  des 
points  qui  devaient  être  traités  avec  plus  de  détails  qu'il  n'a- 


1.  Introduction  à  Vhlstoire  du  Buddhitme  indien,  par  .M.  E.   Burmiif,' 
l'aris,  tau,  t.  I,  in-4  (047  p.). 
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vait  pu  leur  en  consacrer  dans  le  premier  volume  ;  il  se  dé- 
termina donc  à  reprendre  la  publication  du  Lotus,  en  l'accom- 
pagnant de  vingt  mémoires,  où  sont  éclaircies  quelques  parties 
obscures  du  dogme  bouddhiste  et  où  il  s'occupe  de  certains 
points  historiques  d'une  grande  importance,  comme  par 
exemple  des  inscriptions  monumentales  des  rois  bouddhistes 
du  temps  des  Séleucides,  que  M.  Prinsep  a  déchiffrées  le  pre- 
mier, et  dont  M.  Burnouf  donne  de  nouvelles  traductions.  Ce 
volume,  qui  comprend  plus  de  neuf  cents  pages  grand  in-4, 
est  entièrement  imprimé;  il  sera  publié  prochainement,  et 
ajoutera  à  l'admiration  de  l'Europe  savante  et  à  ses  regrets 
pour  la  porte  de  cette  puissante  intelligence. 

Car  malheureusement  un  travail  incessant  avait  miné  les 
forces  de  M.  Burnouf;  il  n'avait  jamais  voulu  avoir  égard  à  la 
délicatesse  naturelle  de  sa  santé;  il  croyait  que  la  parfaite  ré- 
gularité de  la  vie  suffisait  pour  la  protéger;  son  amour  ardent 
de  la  science  lui  cachait  le  dépérissement  de  ses  forces,  et  il 
en  est  mort  véritablement  martyr. 

11  y  a  quelques  mois  le  Gouvernement  lui  offrit  une  place 
dans  le  Conseil  de  l'instruction  publique  où  il  aurait  pu  ren- 
dre de  grands  services;  mais  il  ne  pouvait  déjà  plus  assister 
aux  séances;  et  quand  quelques  semaines  plus  tard  l'Académie 
des  inscriptions  le  nomma  son  secrétaire  perpétuel,  la  main  de  la 
mort  était  sur  lui.  Il  avait  le  véritable  génie  des  découvertes, 
une  sagacité  merveilleuse,  un  amour  inaltérable  du  vrai,  une 
conception  hardie  et  une  méthode  d'une  sagesse  et  d'une  sû- 
reté presque  infaillibles.  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  terminer 
ses  ouvrages,  de  tirer  Ini-méme  toutes  les  conséquences  de 
ses  grandes  découvertes;  mais  leur  elîct  n'en  sera  pas  moins 
durable.  11  a  rehaussé  la  gloire  littéraire  de  la  France,  et  son 
nom  ne  cessera  pas  de  grandir  avec  les  études  qu'il  a  créées. 

Je  devrais  mainlenant,  Messieurs,  vous  parler  des  ouvrai; es 
orientaux  qui  ont  paru  depuis  notre  dernière  séance  générale  ; 
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mais,  permettez-moi  de  vous  ravouer,  la  mort  de  M,  Burnouf 
a  été  pour  moi  une  si  grande  perle,  que  je  n'aurais  pas  eu  le 
courage  de  m'occuper  de  ces  livres,  quand  même  les  devoirs 
sacrés  qu'elle  m'a  imposés  m'en  eussent  laissé  le  temps.  Veuil- 
lez donc  m'excuser,  si  je  vous  demande  la  permission  de  ren- 
voyer celte  partie  de  ma  tâche  à  l'année  prochaine. 


XIII 


ANNEE    1852-1855 


RAPPORT    LU    LE    13    JUIN     1S53 


Messieurs, 

C'est  aujourd'hui  le  trente  et  unième  anniversaire  de  la  fon- 
dation de  la  Société.  L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  une 
de  ces  années  de  prospérité  et  de  progrès  réguliers  qui  don- 
nent lieu  à  peu  de  remarques,  mais  qui  sont  les  plus  heu- 
reuses pour  une  institution  comme  la  nôtre,  parce  que  nous 
avons  le  droit  de  voir  dans  ce  soutien  constant  du  monde  sa- 
vant un  signe  d'approbation  qui  nous  permet  d'espérer  que 
nous  ne  faisons  pas  fausse  route,  que  nous  contribuons  en 
quelque  chose  à  la  reconstruction  de  l'histoire  du  monde  orien- 
tal, qui  est  l'objet  de  toutes  nos  éludes. 

La  Société  a  terminé  à  la  fin  de  l'année  dernière  la  qua- 
trième série  de  son  Journal.  Nous  aimons  à  croire  que  le 
Journal  est  en  progrès,  et  que  cette  dernière  série  contient 
un  plus  grand  nombre  de  travaux  importants  qu'aucune  des 
précédentes;  mais  il  n'appartient  pas  à  la  Société  d'énoncer 
une  opinion  sur  un  sujet  qui  la  touche  de  si  près.  Il  y  a  pour- 
tant une  observation  à  faire  qui  ne  peut  échapper  à  personni' 
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en  parcourant  les  soixante  et  un  volumes  dont  se  composent 
les  quatre  séries,  c'est  que  le  caractère  de  votre  Journal  a  peu 
à  peu  changé;  il  était  au  commencement  plus  littéraire,  et  il 
est  devenu  exclusivement  historique.  Ce  changement  s'est  pro- 
duit graduellement,  sans  aucune  intention  et  par  aucune  in- 
fluence exercée  systématiquement.  Nous  n'avons  fait  que  suivre 
la  tendance  générale  qui  domine  aujourd'hui  toutes  les  études 
du  même  genre.  L'histoire  même  de  notre  Société,  dans  le 
temps  relativement  court  qu'elle  a  parcouru,  nous  donne  le 
moyen  de  juger  de  l'étendue  de  cette  espèce  de  révolution  qui 
s'est  produite  dans  l'esprit  de  nos  études.  Quelques-uns  de  vous 
>p  souviennent  sans  doute  d'une  discussion  qui  s'est  élevée  au 
<ein  du  Conseil,  dans  les  premières  années  de  l'existence  de  la 
Société  ;  d'une  discussion  sur  le  mérite  relatif  des  études  histo- 
riques et  des  éludes  littéraires.  Nous  avons  aujourd'hui  quel- 
que difficulté  à  comprendre  qu'un  déhaî  ;:ur  ce  sujet  ait  pu  être 
assez  passionné  pour  ébranler  un  instant  la  Société  et  mettre  en 
danger  son  existence  même.  Nous  rie  le  comprenons  plus, 
parce  que  notre  point  de  vue  a  changé;  nous  ne  poserions 
plus  ainsi  la  question,  parce  que  nous  n'entendons  plus  mettre 
en  opposition  ces  deux  choses;  parce  que  nous  ne  repoussons 
aucun  produit  de  l'esprit  humain,  quel  que  soit  son  sujet  ou  sa 
forme,  et  que  nous  croyons  qu'ils  doivent  tous  contribuer  à 
nous  faire  connaître  des  faits  qui  nous  aident  à  acquérir  l'in- 
telligence des  temps  reculés  et  des  nations  qu'une  civilisation 
différente  sépare  de  nous.  L'histoire  a  élargi  son  cercle;  elle 
ne  s'attache  plus  de  préférence  aux  faits  matériels,  aux  suc- 
1  essions  des  règnes,  aux  conquêtes  et  aux  faits  d'armes,  à  l'or- 
;.anisation  des  pouvoirs  publics;  elle  ne  se  contente  plus  des 
faits  politiques;  elle  cherche  à  pénétrer  plus  profondément 
dans  la  vie  des  peuples,  et  à  reconstituer  leur  état  moral  et 
social  sous  tous  les  aspects.  Pour  accomplir  cette  nouvelle 
et  immense  tâche,  elle  a  besoin  de  toutes  les  traces  que  les 
nations  ont  laissées  de  leur  existence  dans  leurs  religions, 
leurs  lois,  leur  poésie,  leurs  arts,  et  jusque  dans  leur  gram- 
maire: tout  est  devenu  pour  nous  document  historique  et  sou- 
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vent  document  d'autant  plus  important  qu'il  a  été,  à  l'origine, 
moins  destiné  à  retracer  un  fait. 


Il  va  peu  de  temps,  un  homme  d'une  illustration  littéraire 
méritée  et  incontestée,  qui  venait  de  lire  le  premier  volume 
de  la  traduction  du  Rigvéda,  disait  devant  moi  :  «  Mais  que 
peut-on  tirer  d'un  livre  qui  ne  contient  pas  un  seul  fait?»  J'ai 
été  très-frappé  de  cette  parole  d'un  homme  d'esprit  et  de 
savoir,  qui  me  faisait  sentir  si  nettement  le  changement  pro- 
fond qui  s'est  produit  insensiblement  dans  la  direction  des 
éludes  historiques,  et  combien  ce  qu'on  appelait  autrefois  un 
fait  était  plus  restreint  que  ce  que  nous  comprenons  aujour- 
d'hui sous  ce  terme  ;  car  je  n'ai  point  besoin  de  dire  dans  cette 
assemblée  qu'il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne  regarde  les  Védas 
comme  un  des  documents  historiques  les  plus  riches  et  les 
plus  importants  qui  existent. 

Autrefois,  quand  on  s'occupait  de  la  comparaison  des  gram- 
maires de  différentes  langues,  c'était  pour  étudier  les  pro- 
cédés philosophiques  par  lesquels  les  peuples  parviennent  à 
exprimer  leurs  pensées,  et  pour  établir  sous  le  litre  de  gram- 
maire générale  les  régies  logiques  du  langage  français.  Le  der- 
nier grand  représentant  de  cette  tendance  était  M.  Guillaume 
de  Humboldl^;  il  aimait  à  prendre  une  forme  grammaticale 
comme  un  problème  philosophique,  comme  une  des  faces 
de  l'esprit  humain,  à  l'analyser  comme  telle,  à  lui  assigner  sa 
valeur  absolue,  et  à  l'étudier  comme  un  physiologiste  étudie 
la  forme  et  les  fonctions  des  cellules  d'une  plante  ou  des  or- 
ganes d'un  animal.  Il  a  laissé  en  Allemagne  une  école  qui  suit 
cette  route;  mais  le  courant  général  des  études  d'aujourd'hui 
l'ait  de  la  grammaire  un  auxiliaire  de  l'histoire,  dont  on  tire 
les  faits  les  plus  anciens,  les  plus  certains  et  les  plus  précis  sur 


1.  Je  sais  bion  que  M.  de  Ilumbnldl  ne  se  bornait  point  à  la  philoso- 
phie (lu  laiij,M{fe:  c'était  un  esprit  vaste  (|ui  cuiluassait  une  quantité  d'é- 
tudes dillcrcntcs,  et  je  ne  parle  ici  que  d'un  côli-  de  ses  travaux. 
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ies  temps  antérieurs  à  toute  chronique  et  même  à  toute  écri- 
;ure;  faits  relatifs  à  l'origine  et  aux  migrations  des  peuples, 
i  leur  mélange  et  à  leurs  influences  réciproques.  Quand  M. 
flodgson*  ou  M.  Stevenson-  étudient  les  dialectes  des  tribus 
iborigènes  de  l'Inde,  ce  n'est  pas  pour  découvrir  quelle  apti- 
ude  leurs  formes  grammaticales  peuvent  avoir  pour  exprimer 
les  idées,  mais  pour  y  trouver  l'identité  ou  la  diversité  des 
■aces  qui  ont  occupé  TLide  avant  l'arrivée  des  Brahmanes;  et 
orsque  M.  Castrén  a  parcouru  toutes  les  tribus  finnoises  et  nous 
i  rapporté  leurs  grammaires,  ce  n'est  pas  la  philosophie  du  lan- 
;age  qui  l'a  préoccupé,  mais  l'origine  et  la  migration  de  ces 
ribus  dispersées  et  les  faits  historiques  qui  ont  laissé  des 
races  dans  leur  langue. 

Il  en  est  de  même  de  la  poésie.  Lorsque  sir  W.  Jones  et 
lerder  écrivaient  sur  la  poésie  orientale,  ils  en  discutaient  les 
leautés,  ils  cherchaient  à  savoir  quels  genres  les  Orientaux 
vaient  cultivés  et  quels  autres  ils  négligeaient;  ils  considéraient 
I  poésie  comme  une  chose  qui  a  de  la  valeur  en  elle-même,  in- 
lépendamment  de  toute  aide  qu'elle  peut  fournir  à  d'autres 
Unies.  Certainement,  quand  Sacountala  fut  traduite  pour  la 
remière  fois,  elle  fut  lue  et  admirée  pour  sa  beauté  poétique, 
codant  qu'aujourd'hui  la  plupart  de  ceux  qui  la  lisent  sont 
robablement  plus  attentifs  au  tableau  de  mœurs  que  la  pièce 
eus  présente  et  aux  indices  qu'elle  fournit  sur  l'état  de  la  ci- 
ilisalion  indienne  du  temps  de  Kalidasa,  que  frappés  de  la 
race  singulière  de  ce  chef-d'œuvre. 

Je  pourrais  parcourir  toutes  les  branches  de  la  littérature 
rientale  et  montrer  partout  la  même  tendance.  L'histoire, 
n  agrandissant  son  cadre,  en  élargissant  son  point  de  vue, 
est  en)parée  de  tout  et  fait  contribuer  tout  à  son  but.  11  est 

'    ''r  tite  Aborifjines  of  Itulia.  Esxay  the  ftrxl,  on  tite  Kocch,  Dodo  and 
Irihes,  by  Hod-son;  CalcuUa,  JHi",  in-8  liUO  p.j. 
\i-7  ■<■'<    Md-moircs  dans   le   Journal  de  la   Sociélc   a$iati<|uc    de 
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possible  que  l'orgueil  d'une  civilisation  plus  avancée  nous 
porte  à  ne  voir  dans  les  produits  de  l'esprit  oriental  que  des 
matériaux  pour  réédifier  l'histoire  et  nous  rendre  compte  du 
passé  de  ces  peuples.  Il  n'en  sera  certainement  pas  toujours 
ainsi,  car  ces  religions,  ces  poésies,  ces  langues,  ces  systèmes 
de  morale  et  de  politique  ont  leur  valeur  absolue,  et  quand  on 
les  connaîtra  mieux,  on  voudra  les  juger  en  eux-mêmes  et 
leur  assigner  leur. place  relative  dans  la  série  des  efforts  de 
l'esprit  humain  ;  mais  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  l'Orient,  il  est  naturel  que  le  point  de  vue  historique 
prédomine  dans  nos  études,  car  avant  de  juger  il  faut  savoir, 
et  nous  ne  sommes  qu'à  l'entrée  de  celte  étude  presque  infinie, 
où  tant  de  formes  de  civilisation,  tant  de  langues,  tant  de  re- 
ligions, tant  d'événements  politiques,  tant  et  de  si  diverses  mani- 
festations de  la  pensée  humaine,  nous  sollicitent,  et  où  un  ma- 
tériel déjà  immense  s'accroît  tous  les  jours  par  la  découverte 
de  monuments,  de  livres  et  d'inscriptions.  C'est  un  monde  à 
débrouiller  et  une  histoire  à  refaire,  plus  ancienne,  plus 
grande,  plus  variée  et  infiniment  plus  difficile  que  celle  de 
l'Occident. 

Celte  tâche  ne  peut  être  accomplie  que  par  le  travail  de 
générations  successives  de  savants  et  à  l'aide  de  tous  les  se- 
cours que  l'intelligence  du  public  peut  leur  prêter  el  (jui, 
jusqu'à  présent,  restent  bien  au-dessous  des  besoins  croissants 
de  la  science.  C'est  le  sentiment  de  ces  besoins  qui  a  amené  la 
Société  à  entreprendre,  à  côté  de  son  Journal,  une  nouvelle 
série  d'ouvrages  sous  le  titre  de  Collection  d'auteurs  orien- 
taux. Vous  savez  que  voire  Conseil  a  décidé  que  la  collection 
commencerait  par  les  Voyage!^  (VIbn  Bntoutah,  les  Prairies 
d'or  de  Masoudi  et  la  Biographie  de  Mahomet  par  Ibu  Ili- 
schaw.  Les  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  publiés  et  traduits  par 
MM.  Defrémery  et  Sanguinelli,  sont  sous  presse  ;  vous  en 
trouverez  sur  la  table  dix-huit  feuilles  imprimées,  de  sorte 
que  le  premier  volume  sera  prochainement  entre  vos  mains. 
L'ouvrage  complet  d'Ibn   Batoutah  formera  quatre  volumes, 
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dont  l'impression  sera  continuée  sans  interruption.  Le  pre- 
mier volume  de  Masoudi  pourra  être  mis  sous  presse  vers  la 
fin  de  Tannée  et  le  premier  volume  d'Ibn  Hischam  dans  le 
courant  de  l'année  prochaine.  Vous  savez  tous  que  le  but  dt;  la 
Société,  en  entreprenant  cette  collection,  est  de  contribuer  pour 
sa  part,  et  autant  que  le  perm.ettent  ses  ressources,  à  rendre  ac- 
cessibles des  ouvrages  importants  et  inédits;  d'en  publier  le 
texte  et  la  traduction  dans  la  forme  la  plus  modeste,  de  façon  à 
en  faciliter  l'acquisition  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  lan- 
gues, aux  littératures  et  à  l'histoire  de  l'Orient,  à  tous  ceux  à 
qui  des  études  historiques  quelconques  rendent  désirable  la 
connaissance  des  faits  qui  sont  relatés  dans  ces  auteurs,  el  en 
même  temps  de  fournir  aux  populations  orientales  des  moyens 
d'apprendre  le  français  dans  la  traduction  d'ouvrages  tirés  de 
leur  propre  littérature. 

La  Société  est  en  mesure  de  continuer  cette  collection  dans 
tous  les  cas,  mais  il  est  à  désirer  que  les  volumes  se  suc- 
cèdent rapidement,  et  cela  ne  dépend  qu'en  partie  de  nous. 
Les  matériaux  abondent;  on  offre  à  la  Société  des  ouvrages  en 
grand  nombre;  elle  emploiera  toutes  ses  ressources  disponibles 
à  accélérer  ses  publications;  mais  le  -nombre  des  volumes 
qu'elle  fera  paraître  tous  les  ans  ne  peut  être  qu'en  propor- 
tion de  l'intérêt  que  le  public  y  prendra  el  de  l'accueil  qu'il 
fera  à  ces  ouvrages.  Nous  en  appelons  donc  à  tous  les  savants, 
à  toutes  les  bibliothèques,  à  toutes  les  sociétés  orientales  et  à 
toutes  les  écoles,  en  les  priant  de  nous  aider  à  leur  tour, 
comme  nous  voulons  les  aider  en  leur  fournissant  des  maté- 
riaux pour  leurs  travaux.  La  plus  grande  récompense  que  la 
Société  pourrait  obtenir  de  la  réussite  de  son  plan,  serait  de 
voir  son  exemple  imité,  quand  elle  aura  prouvé  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'exiger  pour  des  ouvrages  orientaux  ces  prix  in- 
sensés qu'on  demande  aujourd'hui,  el  qui  forment  un  des 
plus  grands  obstacles  que  rencontrent  nos  études. 

Les  autres  sociétés  asiatiques  paraissent  avoir  suivi,  peu- 
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dant  les  deux  dernières  années,  le  cours  de  leurs  travaux  avec 
beaucoup  de  zèle,  et  la  plupart  d'entre  elles  nous  ont  fait  par- 
venir des  preuves  de  leur  activité. 

La  Société  asiatique  de  Calcutta  continue  à  publier  ses  deux 
recueils,  son  Journal  et  sa  Bibliotheca  indica.  Son  Journal* 
est  une  preuve  très-honorable  ilu  zèle  scientifique  des  em- 
ployés civils  et  militaires  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui,  au 
milieu  de  devoirs  accablants  et  sans  être  encouragés  par  leur 
gouvernement  ou  par  l'opinion  publique  en  Angleterre,  ne 
cessent  de  remplir  cet  excellent  recueil  de  recherches  sur  les 
antiquités,  la  littérature,  l'histoire,  la  géographie  et  l'histoire 
naturelle  de  l'Inde.  La  Bibliotheca  indica  %  publiée  par  la 
Société  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes  et  rédigée  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d'habileté  par  M.  Roer,  élargit  graduellement  son 
cadre.  Elle  paraissait,  au  commencement,  ne  devoir  contenir 
que  des  textes  sanscrits,  mais  depuis  quelque  temps  elle  com- 
mence à  nous  donner  aussi  des  ouvrages  arabes  et  persans, 
et  la  plupart  des  nouveaux  volumes  sont  accompagnés  de  tra- 
ductions ou  d'analyses  détaillées,  ce  qui  est  une  innovation 
excellente.  Sept  volumes  de  cette  collection  sont  achevés  et 
huit  autres  sont  commencés  et  publiés  en  partie.  J'aurai  plus 
tard  à  dire  quelques  mots  sur  leur  contenu. 

La  Société  asiatique  de  Bombay  continue  lentement,  mais 
régulièrement,  son  Journal  \  qui  s'occupe  des  antiquités  du 
côté  occidental  de  l'Inde,  des  langues  des  tribus  aborigènes  de 
ces  provinces,  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  l'Arabie  et 
de  la  Mésopotamie. 

1.  Journal  of  the  asiatic  Socielij  of  Bencjal;  CalcnUa,  in-8.  Le  dernier 
numéro  qui  est  arrivé  ù  Paris  est  le  n"  ccxxxiii  (cahier  II  de  1853). 

2.  Bibliotheca  indica,  a  collection  of  oriental  works,  published  undcr 
tlie  patronage  of  the  Hon.  Court  of  Din^ctors  of  the  E.  I.  C.  and  the  su- 
perintendance of  the  asiatic  Society  of  Riîngal.  Edited  by  D""  Roer;  Cal- 
cutta, in-8.  (Le  prix  de  chaque  cahier  a  été  réduit  récemuient  par  la  So- 
ciété à  1  fr.  ()0  et  chaque  ouvrage  se  vend  à  part.) 

3.  The  journal  of  llie  Bombay  branch  of  the  royal  asiatic  Society;  Boni- 
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Nous  avons  reçu  de  la  Société  géographique  de  Bombay  le 
volume  X  de  ses  Transactions*,  qui  contient  une  descripiion 
de  Pescliàwer.  un  mémoire  très-curieux  sur  le  Tigre,  par  le 
commandeur  Jones;  un  mémoire  sur  les  volcans  de  l'Inde,  par 
M.  Buist;  une  descripiion  géologique  de  Bombay,  et  un  rap- 
port sur  les  pluies  dans  le  Sindh. 

Nous  n'avons  reçu  de  la  Société  chinoise  à  Hong-kong  que 
quelques  fragments-  du  troisième  volume  de  ses  Transactions, 
qui  sont  relatifs  à  la  date  des  flacons  de  porcelaine  chinois 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  des  tombeaux  égyptiens,  et  qui 
avaient  donné  lieu  à  d'extravagantes  conjectures  historiques. 
M.  Medhurst  confirme  entièrement  et  met  hors  de  doute  le  ré- 
sultat auquel  M.  Stanislas  Julien  était  arrivé  de  son  C(Mé,  que 
ces  flacons  sont  modernes  et  ne  prouvent  absolument  rien  sur 
les  anciennes  communications  entre  la  Chiue  et  l'Egypte,  On  ne 
comprend  pas  qu'une  Société  comme  celle  de  Hong-kong,  qui 
pourrait  nous  instruire  sur  tant  do  points,  et  dont  les  travaux 
trouveraient  tant  de  sympathie,  néglige  à  ce  degré  de  se  mettre 
en  communication  avec  l'Europe  et  de  rendre  accessibles  ses 
publications.  Il  est  pourtant  certain  que  tout  travail  littéraire 
ne  peut  exercer  son  influence  réelle  et  recevoir  sa  consécration 
et  sa  récompense  qu'en  Europe.  Autrefois  on  sentait  cela  bien 
plus  vivement,  et  la  Société  de  Bombay  est  allée  si  loin, 
qu'elle  a  fait  imprimer  à  Londres  la  première  série  de  ses 
Transactions.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  et  qu'il  ne  serait  aujour- 
d'hui nécessaire  ni  même  utile;  mais  est-ce  trop  demander  que 
de  désirer  qu'une  société  savante  en  Orient  ait  un  dépôt  de  ses 
ouvrasres  en  Ansrleterre? 


.  in-8.    (Le  dernier  numéro  qui  est  arrivé  à  Paris  est  le  numéro  xvi, 
h;t   1852.) 

.   Transactions  of  the  Bombay  geographical  Society;   Bonibav,  in-8, 
X,  [»ôi  (CXI  et  i91  p.). 
:.  Au  moment  de  mctlre  sous  presse,  je  suis  parvenu  à  voir  un  rallier 
•e  journal  :   Transactions  of  the  China hranch  of  the  royal  asiatic  So- 
y,  part.  111,  t852-18:)3;  Ilong-konj.',  1853,  in-8  (116  p.). 
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La  Société  asiatique  de  Londres  a  publié  le  treizième  volume 
de  son  Journal  \  rempli  de  mémoires  sur  différents  sujets; 
elle  a  commencé  la  publication  du  volume  XIV,  qui  contient  le 
texte  de  la  partie  babylonienne  de  l'inscription  de  Bisitoun  et 
la  première  partie  de  l'interprétation  par  M.  Rawlinson;  enlin, 
elle  a  fait  paraître  la  première  partie  du  volume  XV,  qui  con- 
tient le  texte  médique  de  cette  inscription  avec  un  commen- 
taire par  M.  Norris,  de  sorte  que  le  monde  savant  possède  à 
la  fin  ce  magnifique  monument  dans  toutes  ses  parties.  J'au- 
rai à  revenir  sur  tous  ces  travaux  publiés  par  la  Société  de 
Londres. 

La  Société  orientale  de  Leipzig  a  fait  paraître  les  volumes  V 
et  VI  de  son  Journal  ^,  qui  se  distingue  par  la  variété  et  l'in- 
térêt des  matières,  et  par  la  richesse  de  la  correspondance 
littéraire  qu'il  donne.  Cet  organe  deslettres  orientales  en  Alle- 
magne fournit  la  preuve  incontestable  des  progrès  que  nos 
études  ont  faits  dans  ce  pays,  progrès  plus  généraux  et  plus  ra- 
pides que  nulle  autre  part.  Le  nombre  et  l'organisation  des  uni- 
versités allemandes  et  l'éducation  savante  que  le  clergé  y  re- 
çoit, parviennent  à  balancer  les  avantages  que  donnent  à  la 
France  les  ressources  de  Paris  ^  et  les  encouragements  du 
gouvernement,  et  à  l'Angleterre  ses  grandes  possessions  en 
Asie.  La  publication  d'un  journal  comme  celui  de  la  Société 
orientale  de  Leipzig  eût  été  impossible  en  Allemagne  il  y  a' 
trente  ans. 


1.  The  Journal  of  the  royal  asiatic  Society;  Londres,  in-8,  voL  XIII. 
part.  I  et  n,  1853;  vol.  XIV,  part.  i.  1851 ,  vol.  XV,  part.  I,  1853. 

'•2.  Zeitschrift  der  Deulschen  morgenlœndisclien  Gesellschafl  ;  Leipzig;, 
iii-8"  vol.  V,  1851;  vol  VI,  185-2. 

3.  Une  voix  éloquente  et  savante  vient  de  faire  récemment,  on  France, 
un  appel  à  l'opinion  publique,  pour  demander  que  l'enseignement  des 
langues  et  des  littératures  orientales  soit  joint,  dans  les  facultés  de  pro- 
vince, à  l'iHude  des  lettres  occidentales,  et  que  des  chaires  d'arabe  et  de 
sanscrit  soient  créées  auprès  de  ces  facultés.  fVoy.  VOrientalisme  rendu 
classique,  par  P.  G.  de  Dnmast;  Nancy,  1853,  in-8.)  Je  ne  puis  ici  que 
signaler  cette  proitosition  importante,  et  en  recommander  l'examen  aux 
lecteurs  du  Journal  asiatique. 
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La  Société  orientale  américaine  a  fait  paraître  le  second  et 
le  troisième  volume  de  ses  Transactions  '.  La  plus  grande 
partie  des  mémoires  dont  ils  se  composent  est  due  au  zèle  des 
nombreux  missionnaires  que  rAmèrique  entretient  sur  les 
côtes  de  l'Orient  et  qui,  plus  peut-être  que  ceux  des  autres 
nations,  s'appliquent  à  l'étude  des  langues  et  des  religions  des 
peuples  avec  lesquels  ils  sont  en  contact;  mais  le  goût  pour  les 
lettres  asiatiques  dans  les  États-Unis  ne  se  borne  plus  aux 
missionnaires,  et  des  hommes  comme  MM.  Robinson,  Salis- 
bury,  Brown,  Whitney  et  autres  promettent  à  la  littérature 
orientale  des  promoteurs  ardents  en  Amérique. 

La  dernière  Société  asiatique  dont  nous  ayons  reçu  les  pu- 
blications est  la  Société  de  Syrie,  qui  siège  à  Beyrouth  et  qui 
est  la  seule  qui  fasse  paraître  ses  actes  dans  une  langue  asia- 
tique. Elle  en  a  publié  la  première  partie-,  qui  contient  la 
liste  des  membres,  ses  statuts,  un  discours  du  président, 
M.  Eli  Smith,  et  une  série  de  notices  sur  la  littérature,  l'his- 
toire et  la  géographie  des  pays  arabes.  Ce  recueil  est  entière- 
ment écrit  en  arabe. 

Enfin,  il  a  été  fondé  une  nouvelle  Société  asiatique,  celle  de 
Conslantinople.  Elle  s'est  constituée  sous  la  présidence  de 
M.  Mordtmann,  le  savant  chargé  d'affaires  des  villes  anséa- 
tiques  en  Turquie,  et  il  est  probable  qu'elle  continuera  le 
Journal  asiatique  que  M.  Cayol  avait  commencé  à  Constanti- 
nople,  mais  dont  il  ne  parait  avoir  publié  qu'un  premier  nu- 
méro. 

J'arrive  à  l'énumération  des  ouvrages  orientaux  qui  ont  paru 
depuis  deux  ans,  puisque  des  circonstances  douloureuses  ne 
m'ont  pas  permis  l'année  dernière  de  remplir  cette  partie  de 

1.  Journal  of  the  American  oriental  Society  ;  Ncw-YorI;,  iii-8,  vol.  II, 
1»51,  vol.  m,  1852. 

il  JUI?  B<-.routli,  1852,  in-8  (91»  p.). 
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mes  devoirs  envers  la  Société.  Mais  ce  long  intervalle  a  pro- 
duit un  si  grand  nombre  d'ouvrages,  que  je  demande  d'avance 
votre  indulgence,  si  vous  trouviez  que  ma  liste  est  encore  plus 
incomplète  qu'à  l'ordinaire. 

Je  commence  par  les  Arabes  et  par  un  ouvrage  qui  frappe 
le  lecteur  d'étonnement  par  la  grandeur  du  plan  et  par  les 
diflicultés    de  l'exécution;  c'est  ï Histoire  de  la  liltéî^aUire 
ara&e,  par  M.  de  Hammer*.  L'auteur  s'était  proposé  de  ter- 
miner sa  longue  et  laborieuse  carrière  littéraire  par  où  il  l'avait 
commencée  il  y  a  cinquante  ans,  par  une  encyclopédie  des 
sciences  des  Arabes.  Mais,  pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  grand 
travail,  il  sentait  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  le  faire  pré- 
céder par  une  histoire  des  lettres  arabes;  il  ajourna  donc 
l'achèvement  de  son  histoire  des  sciences,  et  entreprit  l'his- 
toire littéraire  des  Arabes.  Quand  on  pense  à  la  variété  et  à 
l'étendue  d'une  littérature  qui  a  régné  près  de  mille  ans  sur 
une  grande  partie  du  monde,  à  la  manière  dont  les  ouvrages 
de  ces  milliers  d'auteurs  sont  dispersés  dans  les  bibliothèques 
de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  à  la  difficulté  de  savoir 
quels  manuscrits  existent  encore,  et  à  l'impossibilité  de  lire 
dans  une  vie  d'homme  même  ceux  qui  sont  facilement  acces- 
sibles; quand  on  réfléchit  sur  le  petit  nombre  d'auteurs  arabes 
dont  les  Européens  se  sont  occupés  jusqu'ici  et  sur  lesquels  ils 
ont  fait  des  travaux  critiques  propres  à  faciliter  la  besogne  de 
rhislorien,  on  s'explique  parfaitement  que  jusqu'ici  on  n'ait 
tenté  en  Europe  que  de  faibles  essais  d'histoire  littéraire  des 
Arabes.  M.  de  Hammer  ne  s'est  pas  laissé  décourager;  quand 
les  ouvrages  des  auteurs  lui  font  défaut,  il  s'adresse  aux  bi- 
bliographies, aux  collections  de  biographies,  aux  anthologies, 
aux  histoires  des  villes  savantes,  aux  collections  de  pièces,  en- 
fin  à  celte  quantité  de  travaux  que  les  Arabes  eux-mêmes  ont 

1.  Lileraturgescliichte  der  Arahcr,  von  ilirem  Deginnc  his  zu  End<^ 
iVuUlflen  Jalirkiimlerlsdcr  Ilidschret,  voii  lluinin(»r-Piiigst;ill;  Vienne,  ir 
vol.  1,  1«50  (ccxxiv  ot  G3I  p.i;  vol.  II,  1S5I  (750  pi;  vol.  II!,  1852 
p.);  vol.  IV,  185J  (91.1  p.;. 
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faits  sur  l'histoire  de  leur  littérature  ;  et  là  encore  la  masse  des 
matériaux  devient  presque  un  obstacle,  car  M.  de  Hammer 
énumère  sept  cent  cinquante-huit  ouvrages  de  ce  genre,  dont 
quelques-uns  sont  d'une  étendue  très-considérable;  ainsi, 
une  seule  histoire  littéraire  de  la  ville  de  Bagdad  se  compose, 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  de  cent  quatorze  voluJTes. 


La  première  section  de  l'ouvrage  est  devant  vous,  en  quatre 
volumes  in-quarto  ;  elle  traite  des  origines  de  la  littérature 
arabe  et  de  son  développement  jusqu'à  l'an  333  de  l'hégire, 
et  contient  des  notices  sur  près  de  quatre  mille  auteurs.  M.  de 
Hammer  commence  par  diviser  toute  la  durée  de  la  littérature 
arabe  en  trois  grandes  époques;  il  subdivise  celles-ci  de  nou- 
veau et  distribue  ensuite  les  auteurs  qui  rentrent  dans  cha- 
cune de  ces  divisions  chronologiques  dans  un  assez  grand 
nombre  de  chapitres,  selon  les  matières  dont  ils  traitent,  ou 
selon  le  rang  qu'ils  occupaient  pendant  leur  vie.  Chacune  de 
ces  divisions  et  la  plupart  des  chapitres  sont  précédés  d'intro- 
ductions plus  ou  moins  considérables,  qui  donnent  un  aperçu 
des  tendances  littéraires  d'une  époque  ou  d'une  classe  d'au- 
leurs;  ensuite  viennent  les  biographies  des  auteurs,  qui  sont 
toujours  suivies  d'un  choix  de  traductions  quand  il  s'agit  d'un 
poète,  de  sorte  que  l'ouvrage  contient  une  histoire  littéraire 
proprement  dite,  une  biographie  générale  des  auteurs  et  une 
anthologie  poétique.  C'est  à  peu  près  la  même  méthode  que 
l'auteur  avait  déjà  suivie  dans  ses  histoires  de  la  poésie  per- 
sane et  de  la  poésie  turque;  elle  porte  un  peu  la  trace  des 
habitudes  d'esprit  des  Orientaux  et  de  l'influence  des  matériaux 
(Mii  ont  servi  à  l'auteur;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il 

lait  difficile  de  procéder  autrement.  On  fera  probablement 
d'autres  critiques  de  ce  livre;  car  il  est  impossible  que  dans  une 
œuvre  aussi  difficile  et  aussi  étendue,  il  ne  se  soit  glissé  des 

rreurset  des  omissions,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  des  traductions 
ijui  seront  refaites  un  jour  à  l'aide  d'autres  manuscrits  ou 
d'autres  secours;  il  est  certain  que  bien  des  parties  de  ce 
cadre  immense  seront  remplies  plus  tard  avec  plus  de  détails, 
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quand  la  critique  européenne  aura  eu  le  temps  de  s'occuper 
des  principaux  auteurs  arabes  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
opinion  sur  le  mérite  général  d'un  livre  qui  remplit  aussi  har- 
diment une  lacune  que  l'on  ne  pouvait  espérer  voir  comblée 
si  tôt,  qui  ajoute  tant  à  nos  connaissances  sur  la  littérature, 
l'histoire  et  les  mœurs  des  Arabes,  et  qui  certainement  contri- 
buera puissamment  à  sauver  de  la  destruction  beaucoup  d'ou- 
vrages aujourd'hui  inconnus  ou  négligés  parce  qu'on  ne  se 
rendait  pas  compte  du  rang  qu'ils  occupent  dans  les  lettres 
arabes.  Puisse  le  temps  ne  pas  manquer  à  l'auteur  pour  con- 
duire à  sa  fin  une  entreprise  aussi  belle,  commencée  dans 
un  âge  si  avancé  et  continuée  si  courageusement  ! 

M.  de  Hammer  a  publié,  de  plus,  trois  mémoires  sur  la  dé- 
monologie  des  Arabes,  sur  les  noms  chez  les  Arabes,  et  sur 
les  arcs  et  les  flèches  des  peuples  musulmans.  Le  premier  * 
est  une  mythologie  musulmane,  traitant  de  l'origine  des 
croyances  dénionologiques  et  des  noms,  qualités  et  subdivi- 
sions des  anges,  des  divs,  des  djinset  des  ghouls.  Le  second - 
traite  de  l'origine  et  delà  composition  des  noms  des  personnes 
et  des  noms  symboliques  d'objets  naturels,  sujet  compliqué  qui 
fait  naître  des  difficultés  perpétuelles  dans  Tétude  des  auteurs 
arabes.  Enfin  le  dernier-^  traite  de  la  forme,  de  la  fabrication  et 
des  noms  des  arcs  et  des  (lèches,  avec  une  nomenclature  très- 
étendue  des  nombreux  termes  techniques  qui  se  rattachent 
à  ce  sujet,  et  qui  fait  de  ce  mémoire  un  supplément  important 
pour  les  dictionnaires  arabes. 

MM.  Ueinaud  et  Derenbourï  ont   terminé  la  nouvelle  édi- 


i.  Die  (Jeisleiiehre  der  Moslimen,  voii  D""  FreilMMin  Ilainmcr-Purgslall, 
Vienne,  \H7,<i,  in-4  {42  p.  et  1  pi.). 

i.  Ueber  die  Nanien  der  Araber,  von  D""  Fieilici  rn  Ilanimer-Purgslall  ; 
Vienne,  \H')'2,  iii-i  (72  jt.). 

3.  Ueber  Uo(jen  nnd  Pfeil,  den  Gebraucli  und  die  Verferligung  dersel- 
ben  bei  den  Arabern  und  Turken,  von  D^  Frcilierrn  Hamnicr-Purgstall  : 
Vienne,  185:2,  in-4  (30  p.  et  3  pl.j. 
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tion  des  Séances  de  U((riri\  accompagnée  du  commentaire 
arabe  de  M.  de  Sacy.  C'est  la  cinquième  édition  complète  des 
Makamats,  et  elle  témoigne  de  la  faveur  constante  donl  jouit 
ce  livre  remarquable.  Hariri  est  le  dernier  poêle  d'une  ori- 
ginalité réelle  que  les  Arabes  aient  produit;  il  a  vécu  dans  un 
temps  de  décadence  politique  et  lilléraire,  qui  a  donné  à  son 
style  et  à  sa  pensée  cette  tournure  raffinée  et  factice  qui 
marque  toujours  des  époques  pareilles;  mais  son  esprit  vif  et 
charmant  a  su  mettre  de  la  grâce  jusque  dans  la  pédanterie 
grammaticale  et  une  sorte  de  vigueur  jusque  dans  les  futilités 
que  lui  imposait  le  goût  pervers  de  son  siècle.  Pour  nous,  ce 
livre  est  un  sujet  d'études  morales,  littéraires  et  gramma- 
ticales, mais,  pour  les  Arabes,  c'est  une  source  intarissable  de 
jouissances  qui  prouvent  autant  la  vivacité  naturelle  de  leur 
esprit  que  le  vide  de  leur  éducation  actuelle.  Les  nouveaux- 
éditeurs  ont  naturellement  reproduit  en  entier  l'édition  de 
M.  de  Sacy,  en  introduisant  seulement  quelques  variantes  dans 
les  passages  cités  dans  le  commentaire,  quand  ils  ont  pu  re- 
monter aux  sources  d'où  étaient  tirés  ces  passages,  générale- 
ment des  vers  isolés,  dont  tous  les  commentateurs  arabes  se 
servent  comme  de  preuves  de  la  nuance  d'un  mot  ou  de  l'em- 
ploi d'une  forme  grammaticale.  Ensuite  ils  ont  ajouté,  dans  le 
deuxième  volume,  des  notes  concises  sur  les  difficultés  prin- 
cipales que  le  lecteur  peut  trouver,  soit  dans  le  texte,  soit  dans 
le  commentaire  arabe,  et  une  longue  et  curieuse  introduction 
sur  la  vie  de  Hariri.  Les  éditeurs  ont  découvert,  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  des  documents  nouveaux  et  authentiques  qui 
leur  ont  permis  de  donner  une  vie  détaillée  de  Hariri,  et  de 
constater  avec  beaucoup  de  précision  les  circonstances  qui 
lui  ont  fourni  l'idée  de  ses  Séances  et  le  caractère  du  person- 
nage principal. 

L'histoire  politique  des  .\rabes  a  été  l'objet  de  travaux  Irès- 

1.  Lex  Séancesde  Hariri,  publiées  en  arabe,  avec  unc<>iniiientair«  ctioici 
par  Silvestre  de  Sacy;  deuxième  édiiion,  revue  sur  les  uiapukcriU  d 
augmentée  de  notes  liistorii(ues  et  ex|diratives  par  MM.  Uejnaud  et  De- 
reiibourg.  Tome  il;  Paris,  1853,  in-l  (780  et  216  p.). 
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importants.  M.  Tornberg  a  fait  paraître,  à  Upsal,  un  volume 
de  la  grande  chronique  d'Ibn  al  Athir*,  connue  sous  le  titre 
de  Kathil  al  Teaarikh  Abul  Hassan  Azzeddin  Ibn  al  Athir 
était  un  homiiie  d'État  et  un  savant  de  Mossoul,  dans  le 
XIII''  siècle  de  notre  ère.  Il  s'occupa  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie  de 
sa  grande  chronique,  dont  le  treizième  et  dernier  volume  ne 
s'arrête  que  deux  ans  avant  sa  mon,  et  qui  est  restée,  depuis 
ce  temps,  une  des  sources  principalesdans  lesquelles  les  chro- 
niqueurs postérieurs  ont  puisé  leurs  renseignements,  et  qu'ils 
ont  pillée  avec  l'étrange  naïveté  avec  laquelle  les  historiens 
musulmans  ont  l'habitude  de  se  copier  les  uns  les  autres.  Il 
est  vrai  qu'Ibn  al  Athir  lui-même  n'en  a  pas  usé  autrement 
envers  ses  prédécesseurs.  La  simplicité  avec  laquelle  se  font 
ces  plagiats  a  quelque  chose  d'irritant  et  presque  de  ridicule  ; 
mais,  après  tout,  cela  vaut  encore  mieux  que  si  l'étiquette 
littéraire  avait  obligé  les  auteurs  à  déguiser  les  emprunts  qu'ils 
se  faisaient,  ce  qui  aurait  conduit  à  la  falsification  graduelle 
des  faits  et  aurait  exigé  une  critique  historique  bien  autrement 
laborieuse  et  souvent  sans  résultat  possible.  Mais  je  reviens  à 
Ibn  al  Athir.  La  grande  étendue  de  sa  chronique  en  a  rendu 
les  manuscrits  fort  rares,  et  je  ne  sais  s'il  s'en  trouve  en 
Europe  un  autre  exemplaire  complet  que  celui  que  M.  de  Slane 
a  acquis  à  Goustantinople  pour  la  Bibliothèque  impériale. 
M.  Tornberg  a  fait  imprimer  le  onzième  volume  de  l'ouvrage, 
qui  comprend  les  années  527-583,  mais  sans  l'accompagner 
d'une  préface  ou  d'une  traduction,  ou  d'éclaircissements  d'au- 
cun genre,  si  ce  n'est  de  quelques  variantes.  Il  est  vrai  que  le 
style  do  l'auteur  est  très-simple;  mais  ilineparaît,  néanmoins, 
que  l'édition  do  tout  texte  oriental  qui  n'est  pas  destinée 
exclusivement  aux  écoles  devrait  être  accompagnée  d'une  tra- 
duction. En  agissant  autrement,  les  éditeurs  restreignent  par 
trop  le  nombre  des  personnes  qui  peuvent  protiter   de  leur 


1.  Ibn  al  Athiri  Clironicon,  quod  perfeclissimum  inscribilur.  Voluineii 
undcciiiuim.  Aiinos  H.  S'iT-SRS  coiitincns,  ad  fidcm  codicis  Upsaliensis, 
collalis  passim  l'arisinis  cdidit  C.  J.  Tornberg;   L'psul.  1851,  in-8  (373  p.). 
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travail,  et  contribuent  à  perpétuer  celte  espèce  de  mur  chinois 
aui  sépare,  aux  yeux  du  public  lettré,  l'Orient  du  reste  de 
l'humanité.  La  littérature  orientale  n'a  pas  d'intérêt  plus  pres- 
sant que  de  détruire  ce  préjugé,  de  solliciter  l'attention  de  tous 
ceux  qui  ont  besoin  de  faits  historiques  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  et  de  les  accoutumer  à  accorder  à  l'Asie  la  place 
qu'elle  doit  occuper  dans  la  pensée  humaine.  Je  suis  entraîné 
à  faire  cette  remarque  en  voyant  que  le  nombre  de  textes 
orientaux  publiés  sans  traductions  s'accroît  de  plus  en  plus, 
pendant  que  tous  nos  efforts  devraient  tendre  à  en  faciliter 
l'usage  à  tout  le  monde,  d'autant  plus  qu'un  sacrifice  de  temps, 
comparativement  léger,  suffit  pour  traduire  un  ouvrage  dont 
on  a  assez  étudié  le  texte  pour  en  donner  une  édition. 

L'attention  des  orientalistes  se  tourne,  avec  raison,  depuis 
quelques  années,  vers  les  voyageurs  arabes  qui  nous  ont 
laissé  des  récits  de  leurs  pérégrinations.  Malheureusement 
leur  nombre  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  devrait  le  croire, 
quand  on  pense  à  la  facilité  que  les  savants  et  les  marchands 
musulmans  avaient  de  parcourir  une  grande  partie  du  monde, 
facilité  dont  ils  ont  usé  et  abusé  au  dernier  degré.  Leurs  récits 
nous  conservent  une  foule  de  renseignements  que  les  chro- 
niqueurs négligent  et  qui  sont  extrêmement  précieux  pour 
nous. 

M.  Wright  a  publié,  à  Leyde,  le  texte  des  Voyages  d'Ibn 
Djobeir*,  Arabe-Espagnol  du  xn"  siècle  de  notre  ère,  d'après 
le  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  de  Leyde.  M.  Dozy  est 
je  crois,  le  premier  qui  ail  appelé  l'attention  sur  cet  auteur, 
qu'il  avait  l'intention  de  comprendre  dans  sa  collection  d'.4M- 
teiirs  arabes.  Les  circonstances  l'ayant  fait  renoncer  à  ce  projet, 
M.  Wright  s'est  chargé  de  l'ouvrage  et  a  exécuté  cette  lâche, 
qui  était  pleine  de  difficultés,  d'une  manière  très-satisfaisante. 


I.  The  TraveU  of  Ibn  Djobeir,  ediled  by  William  Wriglit;  Levde,  185Î, 
in-SlSfrct  360  p.). 
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Ibn  Djobeir  est  un  bel  esprit  qui  aime  la  prose  rimée,  ce  qui 
ne  contribue  ni  à  la  clarté,  ni  à  la  précision  de  son  récit; 
mais  c'est  un  homme  sincère,  qui  a  fait  son  pèlerinage  à  une 
époque  très-intéressante,  et  pendant  que  la  lutte  entre  les 
croisés  et  les  musulmans  était  dans  sa  plus  grande  ardeur.  Les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  ont  pu  juger  de  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage par  le  fragment  que  M.  Amari  en  a  publié  il  y  a  quelques 
années,  et  qui  se  rapporte  au  séjour  qu'Ibn  Djobeir  a  fait  en 
Sicile.  M.  Wright  nous  promet  la  traduction  de  l'ouvrage. 

M.  Alphonse  Rousseau,  à  Tunis,  a  trouvé  deux  manuscrits 
du  Voyage  du  scheïkh  al  Tidjani  dans  la  partie  de  l'Afrique 
<jui  forme  aujourd'hui  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli,  et 
en  a  publié  une  traduction  dans  votre  Journal*.  Le  scheïkh 
al  Tidjani  était  secrétaire  du  prince  hafside  Abou'Abdallah 
Moh'ammed,  qu'il  accompagna,  au  commencement  du  xiii'' siè- 
cle de  notre  ère,  dans  un  voyage  qui  dura  deux  ans  et  dont  il 
nous  a  laissé  un  récit  fort  intéressant,  grâce  aux  nombreux  dé- 
tails historiques  qui  s'y  trouvent.  Enfin,  M.  Cherbonneau  a 
fait  paraître  la  traduction  de  la  partie  des  Voyages  d'Jbn  Bâ- 
ton tah  qui  se  rapportent  à  l'Afrique  septentrionale  et  à  l'E- 
gypte ^ 

M.  de  Slane  a  fait  paraître,  à  Alger,  le  premier  volume  de  sa 


1.  Voijage  du  schéikh  el-Tidjani  dans  la  régence  de  Tunis,  traduit  par 
M.  Alphonse  Rousseau.  (Journal  asiatique,  1852,  vol.  XX,  p.  57-203,  iM 
1853,  vol.  I,  p.  351-l!25.i 

2.  Voyage  du  schéikh  Ibn  lialoulah  à  travers  l'Afrique  septentrionale  et 
l'Ëgijpte  au  commencement  du  xiv»  siècle,  tiré  de  rnri^'iiial  arahc,  traduit 
en  français  ot  accompagm-  de  notes,  par  M.  A.  Cherbonneau;  Paris,  IS.'^ 
(88  pages),  tiré  des  Nouvelles  annales  des  voyages. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  mentionner  ici  1 -s  titres  de  i|ueli|uis 
ouvrages  |)uldiés  récemment  par  le  môme  auteur,  dans  l'intention  de  t'.i- 
cililer  l'enseignement  du  fiançais  aux  Arabes  et  de  l'arabe  aux  Français. 

Eléments  de  la  phraséologie  française,  avec  une  traduction  en  aruhr 
vulgaire  (idiome  africain),  cà  l'usage  des  indigt-ncs;  ConsUmtine,  1851,  in- 
12. 

Exercices  pour  la  lecture  des  manuscrits  arabes,  comprenant  des  actis, 
des  circulaires,  de»  lettres  et  des  historiettce;  Paris,  1851,  in-8  (autogra- 
phié). 


ANNÉE  18.3-2-1853.  487 

traduction  de  VHistoire  des  Berbères,  par  Ibn  Khaldoun,  dont 
le  texte  avait  paru  il  va  quelques  années  '.  C'est  une  entreprise 
hérissée  de  difficultés,  et  il  est  heureux  qu'elle  ait  été  confiée 
à  un  homme  aussi  profondément  versé  dans  la  langue,  et  à 
qui  sa  position  à  Alger  permit  de  s'éclairer  dans  le  pays  même 
sur  tout  ce  que  le  texte,  souvent  obscur,  de  son  auteur,  pou- 
vait laisser  de  douteux;  car  Ibn  Khaldoun,  changeant  perpé- 
tuellement de  place,  privé  quelquefois  de  ses  livres,  pressé 
par  l'impatience  du  sultan  Aboul-Abbas,  ne  paraît  pas  avoir 
eu  le  temps  de  revoir  celte  dernière  partie  de  son  grand  ou- 
vrage historique,  et  livra  ainsi  à  ses  lecteurs  un  écrit  plein 
d'inégalités  et  d'un  style  tantôt  très-travaillé  et  très-recherché, 
tantôt  plein  de  négligence.  Ces  défauts  ne  pouvaient  guère  ar- 
rêter des  lecteurs  contemporains,  auxquels  les  complications 
infinies  de  leurs  tribus  et  de  leurs  dynasties  étaient  familières; 
mais  un  éditeur  européen,  et  à  cette  distance  de  temps,  avait 
à  lutter  contre  des  difficultés  incessantes  et  que  rien  ne  pou- 
vait le  mettre  en  état  de  vaincre,  que  la  connaissance  intime  du 
pays  et  de  toutes  les  ramifications  de  cette  histoire  confuse. 
M.  de  Slane  a  eu  soin  de  fournir  au  lecteur  les  renseignements 
dont  il  a  besoin,  dans  une  introduction  qui  contient  une  ana- 
lyse de  l'ouvrage  entier,  une  liste  généalogique  des  dynasties 
arabes  maghrébines,  la  vie  d'Ibn  Khaldoun  et  une  table  alpha- 
bétique de  noms  géographiques,  et  il  se  propose  d'adjoindre 
aux  volumes  suivants  des  excursions  semblables  sur  les  tribus 
berbères  et  sur  d'autres  matières  générales.  Il  termine  le  vo- 


Lc  même  ouvrage,  avec  une  traduction  française,  la  transcription  du  texte 
en  lettres  françaises  et  l'explication  de  plusieurs  mots  Usités  dans  le  dia- 
lecte d'Aljrérie;  Paris,  185i,  iii-8. 

leçons  de  lecture  arabe,  comprenant  l'alphabet,  la  lecture  courante,  les 
noms  lie  nombre  et  les  chiffres  aralics;  Paris,  !85i,  in-li. 

Histoire  de  Nour-ed-dine  et  Schems-ed-dine,  tirée  des  Mille  et  une  NuiU; 
le  texte  arabe,  ponctué  à  la  manière  française,  et  suivi  d'un  appendice  où 
l'on  a  expliqué  les  difficnltt-s  grammaticales,  les  arabismes  el  les  étyniD- 
logies;  Paris,  185i,  in-12. 

1.  Histoire  des  Berbères  et  des  dijntatiet  musulmanes  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale, jtar  Ibn  Khaldoun,  traduit  de  l'arabe,  par  M.  le  baron  de 
Slane.  Tome  I  ;  .\lgcr,  185i,  in-8  ^cxu  et  480  p.). 
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lume  par  un  appendice  contenant  deux  pièces  relatives  à  la 
conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes,  l'une  tirée  de  l'Histoire 
d'Egypte  par'Abderrahman  ibn'Abd  el-Hakim,  l'autre  du  grand 
ouvrage  de  Noweiri. 


Un  travail  qui  se  rattache  par  le  sujet  au  précédent,  est  la 
traduction  de  l'Histoire  des  rois  de  Tlemcen,  par  M.  l'abbé 
Barges^  Les  Béni  Zeian  sont  une  de  ces  nombreuses  familles 
d'origine  berbère  qui  se  sont  élevées  sur  les  ruines  du  kha- 
lifat  d'occident;  ils  s'emparèrent  de  Tlemcen  et  se  maintinrent 
avec  une  fortune  variée,  du  xiii*  au  xvi^  siècle  de  notre  ère. 
L'auteur,  que  M.  Barges  nous  fait  connaître,  est  un  courtisan 
de  la  famille  des  Zeian,  très-homme  de  lettres,  mais  très-mé- 
diocre historien.  H  nous  donne  une  idée  imparfaite  et  incom- 
plète, mais  assez  curieuse,  de  cette  cour  de  princes  berbères, 
demi-barbares  et  demi-lettrés,  quis'entr'assassinenf  et  puis  fon- 
dent des  collèges,  assistent  aux  débats  scolastiquesde  leurs  sa- 
vants, et  font  eux-même^  des  livres  en  prose  et  en  vers.  On  ne 
saurait  avoir  trop  de  ces  histoires  locales,  car,  si  médiocres 
qu'elles  soient,  elles  fournissent  toujours  quelques  traits  qui 
aident  à  donner  de  la  vie  aux  personnages  innombrables  qui 
remplissent  ce  grand  drame  de  l'histoire  musulmane,  et  qui,  en 
grande  partie,  sont  si  mal  peints  par  les  historiens,  qu'ils  ont 
l'air  plutôt  de  figures  de  marionnettes  que  d'acteurs  vivants, 
ayant  leur  caractère  propre  et  leurs  passions  individuelles. 

Aucune  partie  de  l'histoire  des  Arabes  n'a  été,  de  notre 
temps,  l'objet  de  plus  de  recherches  que  celle  des  origines  de 
l'Islam,  et  les  excellents  travaux  qui  ont  paru  dans  les  der- 
nières années  en  ont  à  leur  tour  provoqué  de  nouveaux  dont 
il  faut  tenir  compte.  M.  Sprenger  a  fait  imprimer  à  Allahabad 


1.  Histoire  des  Béni  Zeitjan,  rois  de  Tlemcen,  par  l'imam  Cidi  Abou  Ab- 
dallah Moh'ainmed  llm  Alid  el-Djoljl  ct-Tencssy,  ouvrage  traduit  de  l'arabe 
par  l'abbé  J  -J.-L.  Barges;  Paris,  1852,  iii-12  (Lxxxvi  et  17"2  p.). 


A>'NÉE  1855-1853.  489 

la  première  partie  d'une  biographie  de  Mahomet',  pour  la- 
quelle il  s'est  servi  de  sources  nouvelles  et  importantes,  surtout 
d'un  ouvrage  considérable  de  Wakidi,  auquel  il  attribue  une 
haute  autorité,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  romans 
historiques  qui  ont  cours  sous  ce  nom.  On  ne  peut  encore  bien 
juger  de  l'ouvrage  de  M.  Sprenger;  mais  ce  qui  en  a  paru  an- 
nonce une  fort  belle  élude,  faite  avec  une  critique  sévère  et 
dans  un  véritable  sentiment  historique,  et  qui  ajoute  plusieurs 
faits  nouveaux  ou  rectifiés  à  ce  que  nous  savions  de  la  vie  du 
prophète  arabe.  M.  Sprenger  est  l'homme  qui  connaît  le  mieux 
les  bibliothèques  musulmanes  de  l'Inde,  et  la  discussion  des 
sources  de  l'histoire  de  Mahomet  à  laquelle  il  se  livre,  nous 
fait  entrevoir  des  trésors  de  manuscrits  arabes  et  persans  qui 
se  sont  encore  conservés  dans  l'Inde,  et  qui  nous  font  espérer 
des  additions  considérables  à  ce  que  nous  possédons  en  Eu- 
rope. 

Il  est  naturel  que  je  ïuentionne  ici  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tiré  de  sources  arabes;  c'est  la  vie 
et  la  religion  de  Mahomet,  d'après  \e  Heyat  al  Koloub,  par  le 
révérend  James  Merrick^ 

L'auteur  est  un  de  ces  laborieux  missionnaires  qui  croient 
que  leur  premier  devoir  est  de  connaître  les  croyances  qu'ils 
viennent  combattre,  et  ne  craignent  pas  de  se  livrer  à  de 
longues  et  savantes  recherches  sur  les  langues  et  les  religions 
des  pays  qu'ils  veulent  convertir.  Ayant  trouvé,  pendant  un 
séjour  en  Perse,  que  la  forme  schiite  de  l'Islam  n'était  qu'im- 
parfaitement connue,  il  entreprit  d'en  donner  une  représenta- 
tion impartialed'après  \o  Heyat  al  Koloub  de  .Mohammed  Baker, 
fils  de  Mohammed  Taky.  Cet  auteurestun  des  écrivains  les  plus 

1.  The  life  of  Mohammed,  from  original  sources  l»y  A.  Sprenger;  AUa- 
habad,  1851,  in-8,  l.  I  (210  p.). 

I.  The  Life  and  Religion  of  Mohammed  as  conlained  in  the  Slieeah  tra- 
dition of  thc  Hyat  ul  Kuloob,  translated  from  the  pcrsian  by  tlie  Rev.  J. 
L.  .Merrick;  Boston,  1850,  in-8'(ix  et  WS  p.;. 
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«stimés  en  Perse;  il  mourut  à  un  âge  très-avancé  à  Isfahan, 
l'an  1697  de  notre  ère,  et  son  tombeau  est  encore  respect 
comme  asile.  Ses  ouvrages  sont  extrêmement  volumineux  ;  ils 
forment  à  peu  près  une  centaine  de  volumes,  dont  moitié  on 
arabe,  moitié  en  persan,  et  traitent  presque  sans  exception  de 
la  religion  et  de  la  législation  schiife.  Les  plus  populaires  de 
ses  ouvrages  sont  le  Hakk  al  Yakin,  qui  est  un  ex.posé   des 
dogmes  et  de  la  législation  des  schiites  et  dont  il  a  paru  une 
édition  imprimée  à  Téhéran',  elle  Heyat  al  Koloub,  qui  cou-  j 
tient,  en    trois  volumes,  l'histoire  des  prophètes  antérieurs, 
celle  de  Mahomet  et  celle  des  imams  ;  il  en  a  paru  une  édi- 
tion lithographiée  à  Tebriz-.  M.  Merrick  nous  donne  une  tra- 
duction abrégée  du  second  volume,  qu'il  réduit  à  peu  près  de 
moitié,  en  élaguant  des  répétitions  et  des  traditions  trop  peu  i 
importantes  pour  un  lecteurchrétien.  Il  n'essaye  pas  de  donner 
une  histoire  critique  de  Mahomet,  comme  M.  Sprenger,   mais 
un  exposé  fidèle  de  la  tradition  schiite,  selon  les  Hadits  recon-  | 
nus  par  cette  secte.  C'est  la  première  fois  qu'on  nous  fait  con-  ■• 
naître  ces  Hadits,  qui  sont  fort  curieux,  mais  qui  paraissent 
avoir  besoin  d'une  critique  au  moins  aussi   sévère  que  ceux 
des  sunnites.  Ces  traditions  orales  sur  Mahomet,  qui  se  sont 
transmises  avec  la  généalogie   régulière  de  tous  ceux  qui  les 
ont  successivement  enseignées,  et  qui  ont  été  fixées  par  l'écri-  J 
ture  à  des  époques  très-différentes,  forment  un  fait  unique  « 
dans  l'histoire  littéraire   du   monde.  La   grande  importance  ; 
qu'on  a  attachée  à  ces  souvenirs  dès   le  commencement,   et  ' 
J'influence  considérable  qu'ils  ont  exercée,  depuis  le  moment 
de  la  mort  du  prophète,  sur  la  formation  du  dogme  et  de   la 
législation  musulmane,  ont  forcé  les  Arabes,  dès  les  premiers 
temps  du  klialifat,  à  prendre  des  précautions  pour  engaranlir 
l'exactitude.  Comme  il  y  avait  cent  vingt  mille  hommes  qui 
avaient  le  droit  de  répéter  ce  qu'ils  avaient  enteiulu  de  la  bouche  , 
de  Mahomet,  il  a  fallu  mettre  un  certain  ordre,  et  appliquer 

1.  (j.if.,.,Jl  Ja^   Tehoraii,  1241  de  riiégirc  {'2  et -27:)  feuillets). 
"?..  vy'-'^''  '^'-i^^  Tell  riz,  Il  vol.  in-4. 
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«ne  certaine  sévérité  dans  la  classificatioii  de  ces  témoins  trop 
nombreux  et  de  valeur  très-dilïérente,  pour  nepastomberdans 
une  confusion  inextricable.  Mais  ces  précautions  ne  peuvent 
rassurer  entièrement  l'historien,  et  le  moment  paraît  être 
venu  où  la  critique  européenne  aura  à  contrôler  à  son  tour, 
et,  autant  que  les  siècles  en  ont  laissé  les  moyens,  à  rectifier 
les  résultats  de  la  critique  des  Arabes.  .Jusqu'à  présent  la  tra- 
duction du  Mischkat  al  Masabih,  par  Maitbews,  était  la  seule 
collection  de  traditions  sunnites  accessible  au  public  savant, 
mais  je  vois,  par  des  communications  de  M.  Sprenger,  que  les 
six  principales  collections  de  Hadits  '  sunnites  ont  été  récem- 
ment lithograpiées  à  Lucknau,  Dehli  et  Calcutta;  et  M.  Cha- 
nikofT,  à  Tifïis,  m'informe  qu'il  a  paru  à  Tebriz  une  édition 
litbographiée  d'une  des  collections  de  Hadits  schiites,  de 
sorte  qu'on  peut  espérer  que  peu  à  peu  ces  importants  docu- 
ments seront  à  la  disposition  des  savants  de  TEurope. 

M.  Juynboll,  à  Leyde,  a  continué  la  publication  du  Diction- 
naire de  géographie-  qu'il  avait  commencé  il  y  a  quelques 
années,  et  a  entrepris  une  édition  des  volumineuses  Annales 
d'Egypte  par  Aboul  Mahasen '.  L'auteur  vivait  au  Caire  au 
XV*  siècle  do  notre  ère,  disciple  et  émule  de  Makrisi.  On  sait 
peu  de  sa  vie,  mais  on  connaît  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  lui  qui  traitent  surtout  de  l'histoire  politique  et  lit- 
téraire de  l'Egypte  sous  les  musulmans.  Aboul  Mahasen  était 
évidemment  un  homme  qui  avait  passé  sa  vie  dans  le  mouve- 


1.  Ce  sont  :  le  Sahih  d'Abnii  Abdallah  Muhainined  bftii  Isniaïl,  d<;  Bn- 
kh.ira;  !<•  Sal»h  d'Aboiil  Hoseïii  Moslim,  df  Nischapowr;  les  Sunan  d'Abou 
Abdallah  Midiaiiiinod  lien  Yi-/iil  lien  Madjali,  di-  Kazwiii;  le  Sunan  d'Aboti 
Daoud  Solfiman.  <lii  Seistaii;  le  Djaina'  d'Alioii  Isa  Miihamnicd,  ilc  Tir- 
tnid;  cl  le  Djnma'  d'Aboii  Abdiirraliman  Ahmed,  de  Nasa. 

i.  Lexicon  geographicun  oui  titulus  est  »>t^^I  jool..*  e  du<ibu$  codiei- 
biis  arabire  editiiin.  Fasc.  V.  Edidit  Juynboll;  Lcydel*  18.'»  (.'>  et  221  p.), 
iii-S. 

3.  Ahul  Mahasin  Ibn  Tagri  BartUi  Annales  e  rodioibiis  nunc  priniiim 
arahice  edili.  Toni.  I,  parteni  priorom,  ediderMiil  T.  G.  J.  JuvnboH  et 
II.  F.  Matthews;  Leyde,  18.'):*,  inS  (Si  et  3r>()  |>.). 
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ment  savant  du  Caire,  qui  de  son  temps  était  très-considé- 
rable, et  il  développela  partie  biographique  et  littéraire  de  son 
sujet  avec  beaucoup  de  prédilection.  L'ouvrage  complet  doit 
former  douze  volumes  de  texte  arabe,  et  M.  Juynboll  annonce 
qu'il  s'occupe  de  l'accompagner  d'une  traduction. 

M.  Dozy  a  continué  à  accumuler  des  matériaux  pour  une 
Histoire  future  des  Arabes  d'Espagne.  11  a  terminé  son  histoire 
des  Abbadides  par  un  second  volume*,  contenant  des  extraits 
de  divers  auteurs  arabes  qui  se  rapportent  à  l'histoire  de  cette 
dynastie.  Chaque  extrait  est  précédé  d'une  notice  sur  l'ouvrage 
et  les  manuscrits  dont  il  est  tiré  et  accompagné  de  notes  histo- 
riques, critiques  et  philologiques. 

M.  Dozy  a  terminé  aussi  les  deux  volumes  de  ?,e?,  Auteurs 
arabes,  qui  contiennent  des  portions  de  deux  chroniques  re- 
latives aux  Arabes  d'Espagne  et  d'Afrique  ".  La  plus  ancienne 
des  deux  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Gotha  qui  avait  été 
attribué  à  Masoudi  et  qui  contient  l'histoire  de  l'Espagne,  des 
khalifes  abbasides  et  de  l'Afrique,  entre  les  années  290-820 
de  l'hégire.  M.  Dozy  prouve  qu'elle  est  composée  par  Arib  ibn 
Sad,  de  Cordoue,  secrétairede  Hakem  IL  Ce  volume  ne  contient 
qu'une  partie  de  l'ouvrage  entier,  dont  on  ne  connaît  pas 
d'exemplaire  plus  complet.  L'autre  ouvrage  que  M. Dozy  publie 
est  lo  Rayanol-Afoyhrib,  parIbnAdhari  al  Marekoschi,  auteur 
de  la  fin  du  vu''  siècle  de  l'hégire  et  compilateur  laborieux. 
M.  Dozy  indique,  dans  l'introduction  de  ces  deux  volumes,  les 
moyens  qu'il  a  employés  pour  découvrir  la  date  et  les  nomsd»  > 
auteurs  des  deux  chroniques;  mais  cette  inlroduclion  est  de 
plus  un  charmant  morceau  d'histoire  littéraire  dans  lequel  l'au- 


1.  Scriptorum  arabum  loci  de  Abbadidis,  mine  primuiii  edili  à  R.  P.  A. 
Dozy.  Vol.  altermn;  Lcyde.  IS')».  in-i  (6  <•(  288  p.). 

2.  Ilisloire  de  l'Afrique  et  del'Eapagne,  iiititiilr«î  Al  baijan  ol-Moghrih. 
par  Ibn  Adliari  dt;  Maroc,  et  Fra^;ment8  do  la  Chronique  li'Aril»  «le  Cor- 
.loue,  par  R.  P.  A.  Dozy.  2  vol.  Lovde,  1848-1851,  in-8  (117.  327;  18  .t 
321  p.). 
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leur  caractérise  les  historiens  arabes-espairnols,  expose  leurs 
tendances  et  leurs  défauts,  et  indique  les  ouvrages  qu'il  impor- 
terait de  retrouver.  Rien  ne  saurait  donner  d'avance  une  meil- 
leure idée  de  l'Histoire  des  Arabes  d'Espagne,  que  M.  Dozy 
nous  fait  espérer  danssa  préface  desAbbadides,  que  cet  échan- 
tillon de  sa  critique  incisive  et  spirituelle. 

M.  Kosegarten  a  fait  paraître  le  troisième  volume  de  Tabari. 
Vous  savez  que  ce  chroniqueur  a  suivi  dans  son  ouvrage,  au- 
tant qu'il  a  pu,  le  plan  des  collections  de  traditions  sur  Maho- 
met, et  lui  adonné  la  formed'une succession  d'anecdotes,  dont 
chacune  commence  par  la  liste  de  ceux  qui  l'ont  transmise  et  re- 
monte jusqu'au  témoin  oculaire.  Cette  disposition  rend  natu- 
rellement l'ouvrage  très- diffus,  et  la  conséquence  a  été  que  la 
traduction  abrégée  persane  a  peu  à  peu  usurpé  la  place  de  l'o- 
riginal, qui  a  longtemps  passé  pour  perdu,  jusqu'à  ce  que 
M.  Kosegarlen  en  eût  découvert  des  parties  considérables,  (ju'il 
a  entrepris  de  publier.  Le  volume  qui  vient  d'être  achevé  '  se 
compose  entièrement  d'anecdotes  relatives  à  la  bataille  de 
Kadesia,  qui  a  livré  la  Perse  aux  Arabes.  On  a  trouvé,  depuis 
la  première  découverte  de  M.  Kosegarten,  quelques  autres 
parties  de  l'original  de  Tabari,  mais  tout  ce  que  l'on  en  connaît 
jusqu'ici  est  loin  de  faire  un  ouvrage  complet,  et  il  est  extrê- 
mement désirable  que  de  nouvelles  recherches  nousmettenten 
possession  des  Annales  entières  de  Tabari. 

M.  Haarbrûcker-,  à  Halle,  a  achevé  la  traduction  du  livre 
des  religions  cl  des  actes  de  Scharistani.  Le  premier  volume 
contenait  l'exposé  des  doctrines  des  peuples  du  livre,  ou  des 

1.  TalierislanetisLs,  sive  Abu  Dschaferi  Mohammed  ben  Dschenr  An- 
nales regum  et  legalorum  Dei,  aral)icc  edidil  et  in  latiiuini  traiistulit  J.  G. 
L  Koscjîarteii.  Vol.  III:  Greifswald,  1853,  in-i  (iv,  16i  et  87  p.).  Ce  Irès- 
iiiincc  volume  coûte  2i  francs! 

i.  Ahul-Fath  Muhammed  asch-Scharaslanis  I{eligionsparlheien  und 
Phdosophenschulen  /.uni  erslen  Maie  vollsliindij;  aus  dein  Aiahisclien  iiber- 
setzt  und  mit  erkliircnden  Aiinierkungca  vurselicn,  von  D''  Tlieudur  llaar- 
briicker;  Ualle,  vul.  II  (X  et  4&i  p.). 
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nations  qui  croient  à  une  révélation;  le  second  traite  des  phi- 
losophes et  des  idolâtres;  c'est-à-dire  des  Sahéens,  des  Grecs^ 
des  philosophes  arahes,  desanciens  Arabes  et  des  Indiens.  Les 
chapitres  sur  les  Grecs  et  les  Indiens  n'ont  pas  une  grande  im- 
portance pour  nous,  mais  les  chapitres  sur  les  Sahéens  et  les 
Arahes  contiennent  des  renseignements  d'une  grande  valeur 
pour  une  histoire  future  des  religions.  Le  chapitre  sur  les  phi- 
losophes arahes  consiste  presque  uniquement  dans  un  exposé 
détaillédu  système  d'Avicenne,  qui  présente  de  l'intérêt,  parce 
qu'il  embrasse  le  système  complet  d'un  des  grands  scolastiques 
arabes.  Au  jiremier  abord,  il  y  a  peu  de  plaisir  à  s'occuper  de 
la  philosophie  arabe;  elle  est  la  contre-partie  exacte  de  notre 
philosophie  au  moyen  âge;  on  y  voit  l'esprit  humain  enchaîné 
par  un  système  de  formules  et  s'épuisant  dans  une  lutte  sécu- 
laire contre  des  subtilités  qu'il  avait  créées  lui-même.  L'Europe 
est  parvenue  à  rompre  ces  chaînes,  le  monde  musulman  y  est 
resté,  et  c'est  là  ce  qui  a  décidé  la  supériorité  de  l'un  et  la 
décadence  de  l'autre.  La  grandeur  de  ces  couséquences  donne 
de  l'intérêt  à  l'étude  de  la  scolastique  arabe,  et,  quand  on  y 
pénètre  plus  profondément,  on  retrouve,  comme  dans  la  scola- 
stique chrétienne,  sous  cette  couche  stérile  de  formules,  l'in- 
dividualité et  la  force  du  talent  de  quelques  grands  esprits,  qui 
ont  posé  et  discuté,  sous  la  seule  forme  que  leur  temps  ad- 
mettait, toutes  les  questions  philosophiques. 

On  ne  pouvait  donner  une  meilleure  preuve  de  cet  intérêt  quf 
ne  l'a  fait  M.  Renan,  dans  le  savant  travail  qu'il  a  publié  sur 
Averroes  et  sa  philosophie  *.Averroës  est  le  dernier  grand  sco- 
lastique arabe;  il  précède  la  décadence  des  études  philoso- 
pbiques  chez  les  musulmans,  et  ses  ouvrages  ont  eu  un  reten- 
tissement infiniment  plus  grand  en  Occident  qu'en  Orient.  Ses 
œuvres  furent  traduites  en  hébreu  et  en  latin  et  ont  été,  jus- 
qu'au moment  de  la  renaissance,  l'objet  d'études  et  de  dis - 


I.  Averroes  et  /'Are/roïSMic,  essai  historique  par  E.  Renan;  Paris,  18Ô2, 
iii-8  (7  et  .361  p.). 
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eussions  ardentes  dans  toute  l'Europe,  discussions  qui  ne  furent 
pas  facilitées  par  l'obscurité  de  ces  traductions  presque  inin- 
telligibles; Mais  il  faut  suivre,  dans  l'ouvrage  même  de  M.  Re- 
nan, toutes  les  vicissitudes  des  doctrines  d'Averroës;  le  rôle 
étrange  que  son  nom  a  joué  et  tout  ce  qui  s'y  est  rattaché,  de- 
puis que  l'empereur  Frédéric  II  l'a  fait  connaîtreaux  chrétiens. 
C'est  une  belle  étude,  pleine  d'esprit  et  de  saine  érudition,  que 
personne  ne  lira  sans  un  vif  intérêt. 

Il  a  paru  encore  quelques  autres  matériaux  pour  la  philoso- 
phie des  Arabes.  M.  Poper  a  publié  deux  écrits  métaphysiques 
de  Bahmanyar  ben  el  Marzaban  *,  aristotélien  de  l'école  d'Avi- 
cenne,  dans  lesquels  il  traite  de  l'existence  et  des  degrés  des 
êtres  existants.  C'est  un  ouvrage  de  pure  scolastique,  pendant 
qu'un  extrait  du  Khilaset  de  Farabi,  rédigé  par  l'imam  Ali  de 
Badakschan,  dont  le  texte  arabe  a  été  publié  à  Kazan%  paraît 
être  plutôt  un  manuel  de  morale  et  de  piété.  Je  ne  connais 
ces  deux  livres  que  par  leurs  titres. 

M.  Perron  a  terminé  sa  traduction  du  Précis  de  jurispru- 
dence par  Klialil  ibn  Ishak  '.  C'est  le  travail  le  plus  éleiulu  et 
le  plus  complet  qu'on  ait  fait  sur  la  législation  arabe.  Khalil 
ibn  Isliak  est  un  jurisconsulte  du  rite  malékite  et  son  autorité 
est  immense  dans  tous  les  pays  où  ce  rite  prédomine.  Son  livre 
forme  un  système  complet  de  jurisprudence  religieuse  et  ci- 
vile ;  il  est  écrit  dans  un  style  bref  et  concis,  presque  comme 


1 .  Uehmenjarbmel  Mar^uban,  derpersische  Aristoteliker aus  Avicentia'» 
}ichule.  /wei  iin-tapliysisclic  Altliaiullungcii  von  ihiii,  arabiscli  imd  deutscli 
herausgc^ebcii  voii  D'  SalMiimii  Poper;  Lcipzi;;,  1851,  in-8. 

,  ±  jLi.i.j^  jbSlw'l  ù,^^  j-j  Jji  iUiUJ!   -'^iC   i^iUil   xcH^  v'<^ 
Kasan,  1851  (tU  \i.)/ 

'■'>.  l'récis  de  jurisprudence  musulmane  ou  principes  de  législatton  mu- 
sulmane civile  et  religieuse,  selon  le  rite  maléUite,  par  klialil  ibn  Isliak, 
tia.iiiit  ili;  i'aratjc  par  M.  l»crroii.  Vol.  IV-VI;  Pans,  1851-185i,  in-4 
(680,  5î<l  et  507  p.).  Cet  ouvra^'c  fait  partie  de  l'Exploration  scientifique 
de  l'Algérie,  dont  il  forme  les  toI.  X-XV. 
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un  ouvrage  d'algèbre.  Il  est  destiné  à  être  appris  par  cœur 
pour  servir  de  point  de  départ  à  l'enseignement  et  pour  foi:r- 
nir  les  principes  et  les  formules  du  droit  aux  juges.  La  diffi- 
culté de  traduire  ce  livre  était  excessive,  tant  à  cause  de  ce 
style  d'une  concision  presque  oraculaire,  qu'à  cause  de  la  foule 
de  termes  techniques  auxquels  rien  ne  répond  dans  nos  langues 
et  qui  n'admettent  pourtant  pas  de  traduction  vague,  parce 
qu'ils  ont  été  définis  par  les  légistes  arabes  avec  la  précision 
la  plus  grande  et  sont  employés  dans  le  sens  le  plus  strict. 
M.  Perron  a  surmonté  ces  difficultés  avec  beaucoup  de  talent 
et  de  bonheur,  en  insérant  dans  des  crochets,  au  milieu  de 
chaque  phrase,  tout  ce  qu'il  fallait  pourcompléter  l'expression 
de  l'auteur,  et  en  renvoyant  les  définitions  à  une  série  de 
notes  qui  terminent  les  volumes.  Ce  travail  est  de  la  plus 
haute  importance,  non-seulement  pour  les  légistes  et  particu- 
lièrement pour  les  tribunaux  d'Algérie  pour  lesquels  il  a  éh' 
entrepris,  mais  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  c[ 
de  l'état  social  des  musulmans.  Cette  législation  si  complète  et 
si  conséquente  avec  elle-même,  que  l'effort  d'une  série  de 
grands  jurisconsultes  a  fait  sortir  d'un  code  religieux  aussi 
informe  et  aussi  incomplet  que  le  Coran,  est  une  chose  belle 
en  elle-même.  Leur  législation  est  peut-être  le  meilleur  ré- 
sultat que  les  Arabes  aient  tiré  de  l'étude  incessante  d'Aristote 
et  de  la  discipline  mentale,  assez  stérile  d'ailleurs,  à  laquelle 
ils  se  sont  soumis  pendant  des  siècles  et  avec  tant  de  patience 
dans  leurs  écoles  de  philosophie. 

La  législation  musulmane  selon  le  rite  des  Hanifitcs  a  été, 
jusqu'à  présent,  à  peu  près  la  seule  connue  en  Europe.  Mou- 
radja  d'Ohsson,  dans  son  Tableau  de  l  Empire  ottoman,  et 
llamilton  dans  sa  traduction  de  Vllcdaya,  en  ont  exposé  les 
principes  et  la  pratitjue,  et  elle  continue  à  être  l'objet  des  re- 
cherches des  savants.  Vous  avez  trouvé,  dans  le  Journal  asia- 
tique, une  série  d'articles  intéressants  sur  ce  sujet,  par  M.Du- 
caurroy,  et  M.  Baillie  vient  de  publier  deux  ouvrages  sur  des 
parties  importantes  de  la  législation    musulmane,  dont  luii 
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traite  des  lois  sur  les  renies  *,  l'autre  de  l'impôt  foncier,  selon 
laloilianifite -.  Ce  sont  deux  sujets  de  beaucoup  d'importance 
pour  l'administration  anglaise  dans  l'Inde,  où  la  superposition 
de  la  loi  musulmane  sur  la  loi  indienne  a  produit  la  plus 
grande  confusion  dans  le  droit  et  donné  lieu  à  une  grande 
oppression  dans  la  pratique.  Dans  les  cas  où  la  contestation 
ne  peut,  d'après  la  nature  des  choses,  naître  que  parmi 
des  membres  de  la  famille  ou  des  coreligionnaires,  il  y  a  peu 
de  difficulté  à  appliquer  la  loi  musulmane  ou  la  loi  indienne, 
selon  la  religion  des  parties;  mais  quand  il  s'agit  de  rapports 
qui  peuvent  avoir  lieu  entre  des  hommes  de  religion  différente, 
comme  les  ventes  ou  l'impôt,  il  s'élève  des  obstacles  presque 
insurmontables  pour  l'administration  équitable  de  la  justice. 
C'est  surtout  la  loi  musulmane  sur  les  impôts,  qui  n'est  pas  le 
côté  brillant  de  cette  législation,  qui  a  été  funeste  à  l'Inde,  en 
minant  la  constitution  municipale  indigène,  qui  était  d'une 
grande  perfection,  et  en  ébranlant  graduellement  la  propriété 
toncière.  M.  Baillie  rend  un  véritable  service  par  ses  deux  ou- 
vrages, parce  que  la  première  condition  dans  une  rélorme 
est  de  connaître  exactement  l'état  des  choses,  et  il  est  pro- 
bable que  l'effet  de  son  travail  sera  de  confirmer  la  tendance 
actuelle  des  Anglais  dans  l'Inde  pour  le  rétablissement  des  in- 
stitutions indiennes,  partout  où  elles  ont  conservé  encore  quel- 
que vitalité. 

On  peut  voir,  dans  un  ouvrage  de  M.  Morley  \  combien  les 
embarras  de  la  justice  sont  grands  dans  l'Inde,  par  suite  de 
ce  mélange  de  races  et  de  lois.  Ce  livre  forme  une  collection 
de  cas  jugés  dans  les  cours  suprêmes  dans  l'Inde,  ou  par  voie 


t.  The  Moohummudan  law  of  sale,  according  to  Ihe  Hunccfeea  code, 
froin  tlic  Fiitawa  Alunigoerce,  by  Neil  B.  E.  Baillie;  Londres,  1850,  ia-S". 

2.  The  land-tax  of  India,  acrording  to  thc  Moohummudan  law,  Irans- 
lated  from  Ihe  Fulawa  Alum^eeree,  by  Neil  Baillie;  Londres,  1853,  in-H". 

'].  An  anahjlical  Ditjesl  of  ail  the  reported  cases  decUled  in  Ihe  suprême 
courts  of  judicaiure  in  Iiulia,  etc.,  wilh  illustialive  and  explanalory  notes, 
hy  William  Morley.  New  séries,  vol.  F;  Londre*,  iu-8',  1852  (xvui  cti65p.). 
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d'appel  en  Angleterre.  Le  but  de  l'auteur  est  tout  pratique, 
mais  quelques  parties  de  son  travail,  surtout  la  bibliographie 
des  ouvrages  de  loi  musulmans  et  indiens,  et  les  glossaires  de 
termes  techniques  arabes  et  sanscrits,  ont  de  l'intérêt  pour  la 
science. 

M.  Fliigel  a  publié lesixièmevolumedu7)/c^<OM«air^  biblio- 
graphique de  Hadji  Khalfa',  qui  paraît  aux  frais  du  Comité  de 
traductions  de  Londres.  C'est  un  livre  si  connu  et  si  apprécié 
de  tous  ceux  qui  ont  à  faire  des  recherches  sur  la  littérature 
arabe,  qu'il  est  peut-être  inutile  de  parler  ici  de  sa  grande  im- 
portance. On  ne  peut  que  féliciter  M.  Flûgel  et  le  Comité  d'a- 
voir mené  à  fin  avec  tant  de  persévérance  cette  difficile  et  utile 
entreprise,  qui  n'attend  plus  qu'un  appendice,  par  lequel 
M.  Flûgel  se  propose  de  compléter  Hadji  Khalfa  en  y  ajoutant 
des  notices  sur  des  ouvrages  arabes  plus  modernes. 

M.  Freytag  a  terminé  les  éditions  de  deux  ouvrages  de  litté- 
rature arabe,  dont  l'un  appartient  aux  origines  et  l'autre  à  la 
décadence  des  lettres  arabes.  Le  premier  est  hllamasa  d'Abou 
Teman,  dont  M.  Freytag  a  commencé,  il  y  a  bien  des  années, 
la  publication  du  texte  et  de  la  traduction,  et  qu'il  vient  d'a- 
chever^.  Abou  Teman  Habib  ben  Aous  était  un  poète  du  com- 
mencement du  iif  siècle  de  l'hégire.  Les  hommes  de  lettres 
de  ce' temps  qui  n'étaient  pas  théologiens  et  légistes,  n'avaient 
point  de  position  reconnue,  ni  de  public  pour  acheter  leurs  ou- 
vrages, et  étaient  réduits  à  vendre  leurs  louanges  aux  grands 
personnages,  ce  qui  flt  naître  une  classe  de  poètes  qui  nat- 
taient leurs  patrons  aussi  longtemps  qu'ils  recevaient  des  lar- 
gesses, et  leur  lançaient  des  satires  quand  ils  cessaient  d'en 


1.  Ilaji  Klialfœ  Lexicon  bibliographicum  et  encijclopœdicum,  priinuni  a 
lutino  verlit  et  comiiUMilario  imlicibusque  instruxit  G.  Fliigel.  T.  VI  ;  Loii- 
(lon,  1«r)2,  in-i"  (viii  et  ('.79  p.). 

2.  Ilamasœ  Cannina  rmn  Tcbrisii  scholiis  intejfris  édita,  versiono  la- 
lina  romineiitarioquc  illustnivit  et  iiuiicibiis  instruxit  G.  G.  Freytag;  Bonn, 
in-i",  vol.  I,  1828  (932  p.);  vol.  II,  1817-1852  (651  et  7iG  p.}. 
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obtenir  de  l'argent.  Abou  Teman  appartenait  à  cette  classe; 
mais  au  milieu  de  sa  vie  errante  il  eut  le  bonheur  d'être  ar- 
rêté par  les  neiges  à  Hamadàn,  où  il  passa  l'hiver  chez  Aboul 
Wefa  et  occupa  ses  loisirs  à  faire,  dans  la  bibliothèque  de  ce 
personnage,  cinq  collections  de  poésies,  dont  une,  leHamasa, 
à  survécu  et  a  sauvé  de  l'oubli  le  nom  d'Abou  Teman.  C'était 
l'époque  la  plus  brillante  des  Arabes  ;  la  nation  était  jeune, 
prospère,  pleine  d'espérance  et  capable  d'un  développement 
mental  que  le  fanatisme  a  éteint  plus  tard.  On  cultivait  son  es- 
prit par  l'étude  des  sciences  grecques  et  indiennes,  et  songoùt 
et  son  langage  par  celle  des  poésies  anciennes  du  désert,  dans 
lesquelles  les  sentiments  nationaux  étaient  exprimés  dans  la 
langue  la  plus  pure  et  la  plus  idiomatique.  On  recherchait  pour 
cela  avec  le  plus  grand  soin  les  poésies  des  différentes  tribus, 
et  l'on  s'explique  parfaitement  le  succès  que  devaient  avoir  des 
collections  comme  celle  d'Abou  Teman,  qui  est  composée  en 
grande  partie  de  poèmes  et  de  fragments  de  poèmes  antérieurs 
à  Mahomet  ou  contemporains.  Ces  anthologies  ont  eu  l'incon- 
vénient de  faire  tomber  en  oubli  et  disparaître  la  plus  grande 
partie  des  collections  originales  auxquelles  elles  sont  em- 
pruntées ;  mais  elles  forment  pour  nous  les  sources  les  plus 
précieuses  pour  l'étude  de  la  langue  et  de  l'état  social  des 
Arabes  avant  l'Islam.  M.  Freytag  a  eu  soin  d'accompagner  le 
texte  du  commentaire  entier  de  Tebrizi  et  la  traduction  de 
notes  savantes,  dont  un  livre  de  ce  genre  ne  peut  se  passer. 

Le  second  ouvrage  de  M.  Freytag  est  une  édition  du  Fakihet 
el  Kholafa  d'Ibn  Arabschah,  auteur  du  w"  siècle  de  notre  ère 
et  très-connu  par  sa  Vie  de  Timour,(\\n  a  été  publiée  plusieurs 
fois.  Il  écrit  en  prose  rimée,  dans  le  goût  de  son  temps  el  «le 
façon  à  faire  disparaître  le  sens  sous  les  allusions,  les  allitéra- 
tions, les  métaphores  et  le  bruit  des  phrases  brillantées.  L'his- 
toire de  Timour  a  de  l'importance  historique,  mais  le  P'dkihet 
n'est  qu'un  moyen  d'étude  pour  la  langue;  c'est  un  ouvrage  de 
morale  politique  sous  forme  de  fables  d'animaux,  quisont  liées 
entre  elles  par  l'histoire  fictive  d'un  prince  qui  désire  échap- 
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per  aux  soupçons  de  son  frère.  M.  Freytag  en  avait  publié  le 
texte  il  y  a  longtemps,  et  il  termine  maintenant  l'ouvrage  par 
un  petit  volume  de  notes  indispensables*.. 

M.  Amari  a  publié  la  traduction  d'un  livre  sur  un  sujet  ana- 
logue, le  Solican^  d'IbnZafer, musulman  sicilien  du  xii'' siècle 
de  notre  ère.  Ibn  Zafer  paraît  avoir  joui  d'une  grande  considé- 
ration parmi  les  savants  et  les  beaux  esprits  de  son  temps,  ce 
qui  donne  de  l'intérêt  à  la  biographie  que  M.  Amari  est  par- 
venu à  tirer  de  différentes  sources.  Nous  trouvons  en  lui  encore 
un  de  ces  savants  musulmans  que  les  besoins  de  leurs  études, 
les  malheurs  de  leur  temps,  le  caprice  ou  l'espoir  de  trouver 
un  protecteur  généreux  poussaient  à  travers  le  monde,  et  que 
nous  voyons  tantôt  hommes  d'État,  tantôt  professeurs,  tantôt 
flatteurs  des  princes,  écrivant  envers  et  en  prose  sur  toutes  les 
sciences,  et  dont  l'existence  est  un  phénomène  si  curieux  de 
cette  époque,  mais  presque  incompréhensible  pour  nous,  ac- 
coutumés à  une  existence  plus  stable  et  à  des  études  plus 
spéciales.  Le  peu  qui  nous  reste  de  la  vie  d'Ibn  Zafer  le  mon- 
tre presque  toujours  malheureux;  quittant  la  Sicile  pour  fuir 
les  maîtres  chrétiens  du  pays,  errant  en  Afrique  et  en  Orient, 
établi  tantôt  à  Alep,  tantôt  à  Hamah  ;  persécuté  par  le  fana- 
tisme des  sectes  religieuses,  se  réfugiant  de  nouveau  en  Sicile, 
quêtant  des  pensions  par  ses  dédicaces,  abandonné  de  ses  pa- 
trons et  terminant  sa  vie  dans  la  misère  et  dans  les  plus  grands 
malheurs  domestiques.  Le  Soliran  est  une  collection  d'anec- 
dotes plus  ou  moins  authentiques  et  de  fables  d'animaux,  dont 
le  but  est  d'exhorter  lelecteuràl'exercice  de  différentes  vertus. 
La  valeur  de  ces  recueils,  dont  il  existe  un  grand  nombre. 


1.  Fructusimperalorum  et  jocatio  inçieniosorum,  iwiclore  Ahiiiedi^  filio 
Mohanimodis,  cngnniniiiato  Ebn-Arabsciiali,  eiHilil  et  annotalionibiis  ins- 
Iriixil  0.  G.  Frevtag;  Bonn,  in-i",  vol.  I,  1832  (xxxvui,  6D  et  252  p.)  ; 
vol.  II,  1S52(183V.)- 

2.  Solwan  or  Walers  of  comfort  by  Ibn  Zafor,  a  Sicilian  Arab  of  Ihe 
tweiftli  ccnUiry,  from  the  ori}^inaI  nianuscript,  by  Michel  Amari;  Londoii, 
1852,  in-8",  2  vol.  (3t2  et  350  p.). 
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dépend  pour  nous  avant  tout  de  l'exactitude  historique  des  faits 
cités,  qui  sont  souvent  empruntés  à  des  ouvrages  perdus.  Sous 
ce  rapport  l'intérêt  qu'offre  le  Solwan  est  peu  considérable, 
car  l'auteur  ne  parait  pas  scrupuleux  sur  les  sources  auxquelles 
il  puise;  son  but  n'est  en  aucune  façon  de  fournir  au  lecteur 
des  matériaux  historiques,  mais  de  lui  inculquer  des  leçons 
de  morale  sous  une  forme  élégante  et  frappante.  Cette  classe 
de  livres  a,  du  reste,  en  Orient  une  importance  réelle,  non- 
seulement  comme  enseignement  moral,  mais  comme  une  des 
formes  les  plus  faciles  elles  plus  sûres  de  protestations  contre 
les  vices  de  ces  princes  absolus,  auxquels  on  ne  pourrait  sans 
danger  en  adresser  d'autres.  On  en  voit  un  exemple  frappant 
dans  un  ouvrage  de  cette  espèce  que  M.  Brown,  interprète  de 
la  légation  américaine  à  Conslantinople,  a  fait  paraître  récem- 
ment à  New-York.  Ce  sont  les  Merreifhs  des  accidents  re- 
marquables, par  Ahmed  Hamdan  Soheili',  écrivain  turc  du 
XVII*  siècle.  L'auteur  distribue,  selon  l'habitude,  les  anecdotes 
qu'il  raconte  dans  des  ch;^pilres  destinés  à  mettre  en  lumière 
les  différentes  vertus  qu'il  veut  recommander.  Il  se  sert  d'une 
de  ces  anecdotes  pour  exposer  l'origine  de  la  vente  des  places 
en  Turquie  et  pour  combattre  avec  beaucoup  de  force  cet  abus. 
Nous  savons  tous  que  cette  remontrance  n'a  produit  aucun 
effet  ;  mais  l'histoire  moderne  de  la  Turquie  prouve  combien 
elle  était  sage.  Probablement  bien  des  anecdotes  qui  sont  in- 
sérées dans  ces  recueils,  avec  un  air  de  parfaite  innocence, 
sont  au  fond  des  remontrances  et  peut-être  des  satires  adres- 
sées aux  princes  auxquels  ces  livres  étaient  dédiés  ou  des- 
tinés. Le  travail  de  M.  Brown  a  subi  à  New-York  une  révision 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  heureuse,  et  dont  on  trouve  les 
traces  dans  de  nombreuses  erreurs  de  transcription  des  noms 
propres,  erreurs  que  le  savant  auteur  n'a  certainement  pas 
commises. 


1.  Turkish  eveninfj  entertainments,  the  wonders  of  remarkahte  incidents 
and  the  rarilies  of  anecdotes,  by  Ahmed  Ibn  Hemdeiu  the  Ketkhoda  callcd 
Sohaylee,  translatcd  from  Ihe  turkish  bv  John  P.  Brown  ;  New-York,  1850, 
in-8""(378  p.). 
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M.  Dieterici,  à  Berlin,  a  publié  une  traduction  allemande  du 
commentaire  d'Ibn  Akil  sur  la  grammaire  d'Ibn  Malik^,  dont 
il  avait  fait  imprimer  le  texte  il  y  a  quelques  années.  Il  ne 
viendra,  je  pense,  dans  l'esprit  de  personne,  de  vouloir  ap- 
prendre l'arabe  dans  la  traduction  d'une  grammaire  indigène, 
si  grande  qu'en  soit  l'autorité  et  si  parfaite  qu'en  puisse  être 
la  méthode.  Ce  serait  du  temps  et  de  la  peine  perdus  ;  mais 
un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Dieterici  n'est  pas  pour  cela 
sans  une  utilité  fort  réelle,  car  il  sert  à  acquérirla  langue  tech- 
nique des  grammairiens,  dontj  la  connaissance  est  indispen- 
sable, non-seulement  pour  l'intelligence  de  classes  entières  d'ou- 
vrages, comme  les  commentaires  du  Coran  et  des  poètes,  les 
collections  de  proverbes,  etc.,  mais  encore  pour  le  sens  d'une 
foule  de  passages  qui  se  trouvent,  souvent  quand  on  s'y  at- 
tend le  moins,  aii  milieu  d'ouvrages  historiques  et  de  tout 
genre.  L'étude  des  grammairiens  arabes  offre  même  un  intérêt 
plus  général  encore.  Aucun  peuple  n'a  attaché  plus  d'impor- 
tance à  l'étude  de  la  grammaire  que  les  Arabes,  qui  lui  ont 
probablement  sacrifié  plus  de  temps  qu'à  aucune  autre  science. 
Le  résultat  de  ces  travaux  a  été  une  théorie  grammaticale 
fondée  sur  une  analyse  profonde  de  la  langue,  à  côté  de  la- 
quelle on  ne  peut  citer  que  la  grammaire  sanscrite,  qui  a  été 
formée  de  la  même  manière,  mais  en  partant  d'un  autre  point 
de  vue.  Ceux  qui  s'occupent  de  la  philosophie  des  langues  ne 
peuvent  se  passer  de  l'étude  de  ces  deux  systèmes  grammati- 
caux, les  plus  beaux,  les  plus  philosophiques  et  les  plus  pré- 
cis qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde.  Le  livre  de  M.  Dieterici  sera 
pour  eux  d'un  grand  secours. 

C'est  à  la  même  classe  d'ouvrages  qu'appartient  l'édition  et 
la  traduction  de  VAtljroinnieh,  que  M.  Perowne  a  fait  impri- 
mer à  Cambridge  ^  L'Adjroumieh  est  un  très-court  abrégé  de 

i.  Ihn  Akil'x  Commentar  iur  Alfijja  des  Ibn  Malik  ans  dom  arabisclien 
zum  erslcn  Malo  ijlterselzt  voti  F.  Dieterici;  Rerlin,  1852,  in-8"  (xxvn  et 
408  p.). 

2.  Al  Adjrumieh,  the  arable    text  witii  Itic   vowels   and   au   onglisli 
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la  syntaxe,  que  les  élèves,  dans  presque  toutes  les  écoles  en 
Orient,  apprennent  par  cœur.  M.  Perowne  le  publie  avec  les 
voyelles  et  le  traduit  aussi  intelligiblement  que  la  matière  le 
permet  ;  fournissant  ainsi  au  lecteur  le  moyen  d'acquérir  la 
connaissance  des  principaux  termes  techniques  des  grammai- 
riens arabes. 

Enlin,  il  me  reste  à  annoncer  la  publication  très-prochaine 
tl'un  nouveau  travail  de  M.  Woepcke  sur  les  mathématiques 
arabes.  On  sait  que  les  Arabes  se  sont  occupés  avec  beaucoup 
d'ardeur  des  mathématiques;  qu'ils  ont  adopté  d'abord  les 
sciences  des  Indiens,  plus  tard  celles  des  Grecs;  qu'ils  ont 
fait  des  voyages  en  Grèce  pour  se  procurer  des  manuscrits,  et 
que  quelques  œuvres  capitales  des  mathématiciens  grecs  n'ont 
été  conservées  que  dans  des  traductions  arabes;  mais  on  n'ap- 
prend que  graduellement  quels  ont  été  les  progrès  réels  des 
Arabes  dans  ces  sciences.  M.  Woepcke  est  du  petit  nombre 
d'hommes  qui  réunissent  les  connaissances  nécessaires  pour 
ces  études  ardues.  Il  avait  déjà  découvert  et  publié  dans  le 
Journal  asiatique  la  traduction  arabe  d'un  traité  perdu  d'Eu- 
clide  et  fait  imprimer  l'algèbre  d'Alkhayyami,  et  le  Comité  des 
traductions  de  Londres  annonce  que  ce  savant  lui  a  odert  la 
traduction  arabe  d'un  commentaire  grec  sur  le  dixième  livre 
d'Euclide,  qu'il  a  découvert  récemment,  et  dont  l'original  est 
perdu.  Dans  ce  moment,  il  publie  à  Paris  une  analyse  d'un 
traité  d'Alkarkhi  *,  mathématicien  arabe  du  xi'  siècle  de  notre 
ère,  par  laquelle  il  se  propose  de  prouver  que  les  Arabes  ont 
connu  l'algèbre  indéterminée,  que  leurs  travaux  sur  ce  sujet 
sont  basés  sur  Diophante,  qu'ils  ont  ajouté  aux  travaux  de  Dio- 
phante  de  nouvelles  méthodes  et  des  problèmes  plus  élevés,  en- 
lin  que  les  progrès  de  l'algèbre,  qu'on  avait  attribués  à  Fibo- 


trunslation  bv  the  Rev.  J.  J.  S.  l'crowne  ;  Cambridge,   I85i,  iii-8°  (10  ot 
\i  p.;. 

I.  Extrait  du  Fakhri,  traité  d'algèbre  par  Abou  Bokr  Mohammed  ben 
Aihaçan  Alkarkhi:  précédé  d'un  mémoire  sur  raljçèhre  indéterminée  chez 
l'-s  Arabes,  p:ir  M.  F.  \Vocj>rkc;  Paris,  1K53,  in-8'. 
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iiacci,  sont  emprunlés  à  Alkarkhi.  Ce  dernier  point,  bien 
établi,  fera  disparaître  une  lacune  considérable  dans  l'histoire 
des  mathématiques  et  fixera  la  véritable  position  des  Arabes 
entre  les  Grecs  et  les  Italiens  de  la  Renaissance,  i30silion 
qui  a  été  longtemps  incertaine  et  discutée. 

En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie,  nous  trouvons  que, 
depuis  deux  ans,  les  découvertes  en  Assyrie  et  eu  Babylonie 
ont  fait  les  plus  grands  progrès.  Le  gouvernement  français  a 
chargé  M.  Place,  consul  à  Mossul,  de  la  continuation  des 
fouilles  de  Ninive,  et  a  envoyé  une  expédition,  composée  de 
MM.  Fresnel,  Oppert  et  Thomas,  dans  la  basse  Mésopotamie. 
Malheureusement,  celte  expédition  n'a  pas  pu  aller  faire  des 
fouilles  à  AYarka,  Senkerah  et  Nilfar,  parce  que  les  tribus 
arabes  étaient  en  guerre  avec  le  pacha  de  Bagdad.  Elle  a  dû 
se  contenter  d'explorer  les  ruines  de  Babylone,  qui  ont  été  tant 
dévastées  depuis  deux  mille  ans,  qu'il  faudrait  des  excavations 
immenses  pour  atteindre  les  parties  intactes  de  ces  ruines,  qui, 
sans  aucun  doute,  recèlent  encore  de  grandes  richesses  archéo- 
logiques. Au  reste,  je  puis  m'abstenir  de  parler  en  détail  des 
recherches  de  M.  Fresnel  et  de  ses  collaborateurs,  parce  que 
vous  trouverez  dans  le  Journal  asiatique  une  relation  détaillée 
de  leurs  travaux  topographiques  à  Babylone.  M.  Place  a  été  plus 
heureux  à  Ninive  ;  il  a  trouvé  que  M.  Botta  n'avait  j)as  épuisé 
les  trésors  de  Khorsabad;  il  a  découvert  de  nouvelles  salles, 
des  souterrains  voûtés,  des  corridors  en  briques  émaillées,  des 
statues  assyriennes,  la  cave  du  château,  encore  garnie  de 
cruches,  dans  lesquelles  le  vin  était  desséché  ;  des  bas-reliefs, 
des  inscriptions,  des  objets  en  ivoire  et  en  métal,  et,  tout  ré- 
cemment, un  dépôt  d'instruments  de  fer  et  d'acier,  et  une 
porte  de  la  ville  ou  du  palais,  entièrement  conservée,  fermée 
en  haut  par  une  voûte  reposant  sur  deux  taureaux,  et  cons- 
truite en  briques  émaillées  et  figurées.  Ces  deux  dernières  dé- 
couvertes sont  particulièrement  intéressantes;  le  dépôt  de  fer 
et  d'acier,  non-seulement  parce  qu'il  nous  fournit  des  instru- 
ments de  toute  sorte,  des  socs  de  charrue,  despics,  des  chaînes, 
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des  marteaux  et  autres,  mais  parce  qu'il  nous  montre  l'emploi 
de  l'acier  dans  un  temps  où  l'on  ne  devait  pas  croire  que  cette 
matière  fût  connue  hors  de  l'Inde.  La  découverte  de  la  porte 
voûtée  nous  éclaire  sur  une  partie  très-curieuse  de  l'architec- 
ture assyrienne;  car  on  n'avait  jusqu'ici  aucune  idée  exacte 
sur  la  manière  dont  ces  grands  et  profonds  portails  étaient 
recouverts;  et  Ton  peut  voir,  dans  l'ouvrage  récent  de 
M.  Layard,  que  lui-même  n'a  pas  su  deviner  la  vérité  sur  ce 
point*.  Au  reste,  je  ne  puis  rendre  compte  que  très-imparfaite- 
ment des  découvertes  de  M.  Place;  car  ses  envois  d'antiquités 
ne  sont  pas  encore  arrivés,  et  je  n'ai  qu'une  connaissance  très- 
partielle  des  rapports  qu'il  a  faits  ;  mais  ce  que  j'en  connais 
suffit  pour  prouver  qu'il  a  rempli  sa  mission  avec  autant  de 
zèle  que  de  bonheur,  et  que  ses  envois  rétabliront  un  peu  plus 
d'égalité  entre  nos  collections  du  Louvre  et  celles  du  British 
Muséum.  On  prétend  que  le  Gouvernement  a  ordonné  l'aban- 
don de  ces  fouilles;  mais  je  ne  puis  croire  qu'il  renonce  à 
faire  suivre  jusqu'au  bout  la  plus  belle  découverte  archéolo- 
gique de  ce  siècle  ;  une  découverte  que  la  France  a  faite,  et 
qui  sera  pour  elle  un  honneur  éternel.  L'Angleterre  n'aban- 
donne pas  si  facilement  ses  entreprises,  et  il  se  forme  en  ce 
moment  à  Londres  une  société  sous  le  titre  de  Assyrian  fund 
Society,  dont  le  but  est  de  poursuivre  la  recherche  des  anti- 
quités lit'  l.i  Mésopotamie. 

M.  LoiUis  n'a  pas  encore  publié  ses  découvertes.  Il  a  en- 
voyé à  Londres  les  antiquités  qu'il  a  trouvées  à  Warka  et  qui 
I  (insistent  en  sarcophages  chaldéens  en  terre  cuite,  colorée 
en  bleu,  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  soulier  colossal 
dans  lequel  on  aurait  placé  un  corps  embaumé  et  dont  on  au- 


1.  J'avoue  qufijc  suis  étonné  que  M.  Layanl  ait  placé  à  la  télé  de  ses 
ouvrages  récents  la  restauration  d'un  palais  assyrien  que  lui  a  fournie 
M.  Korguson,  et  qui  me  pariiîl  iiicompatihle  avec  ce  qui  nous  reste  de  ces 
palais  et  avec  les  matériaux  dont  ils  étaient  construit!».  Nous  ne  savons 
pas  encore  comment  ils  étaient  recouverts;  mais  on  peut  être  à  peu  près 
sûr  que  ce  n'était  pa^  comuie  l'a  imaginé  M.  Fergusoii. 
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rait  fermé  l'entrée  par  un  couvercle,  aussi  en  terre  cuite.  Ces 
étranges  sarcophages  portent  des  ornements,  mais  pas  d'ins- 
criptions. Maliieureusement  les  Arabes  y  trouvent  quelquefois 
des  objets  d'or,  de  sorte  que  les  nécropoles  de  Warka  et  de 
Niffar  sont  devenues  un  champ  régulier  d'exploitations  pendant 
le  peu  de  mois  durant  lesquels  l'inondation  et  les  fièvres  ne 
rendent  pas  inabordables  ces  contrées  marrécageuses.  Plus 
tard,  M.  Loftus  est  allé  à  Suse,  où  il  a  trouvé  les  restes  d'un  pa- 
lais achéménide  semblable  à  ceux  dePersépolis,  et  des  inscrip- 
tions du  système  persépolitain,  datées  d'Artaxerce.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  encore  rien  publié  sur  ces  découvertes. 

M.  Layard,  au  contraire,  a  fait  paraître  les  résultats  de  sa  se- 
conde exploration*,  qui  avait  pour  but  principal  d'achever  les 
fouilles  commencées  à  Nimroud  et  dans  le  Koyoundjik,  l'un  des 
deux  grands  palais  de  l'enceinte  intérieure  de  Ninive.  Ces 
fouilles  ont  mis  au  jour  des  monuments  aussi  variés  que  cu- 
rieux; des  bas-reliefs,  des  inscriptions;  un  dépôt  de  vases  en 
bronze;  des  ustensiles  en  ivoire,  en  verre,  en  différents  mé- 
taux, en  poterie,  en  pierre;  des  armes,  des  cloches,  des  trônes, 
enfin  une  quantité  infinie  d'antiquités,  qui  toutes  contribueront  à 
compléter  le  tableau  surprenant  de  l'ancienne  Assyrie,  que 
nous  voyons  renaître  de  nos  jours  par  suite  des  découvertes  de 
M.  Botta  et  de  ceux  qui  ont  suivi  son  exemple.  Pendant  que 
ces  fouilles  s'exécutaient  à  Mossul,  M.  Layard  alla  explorer 
une  grande  partie  de  la  Mésopotamie,  les  bords  du  Khabour, 
les  ruines  d'Arban,  de  AVan,  de  l)abylone,de  NilTar,  et  à  son 
retour  celles  de  Kala  Scherghat,  et  recueillit  partout  des  restes 
de  l'antiquilé.  Mais  s'il  est  impossible  d'indiiiuer  dans  une  page 


I.  Discoreries  in  llte  ruins  of  Mneveh  and  liahyhn,  being  tlic  ivsult  of 
a  second  cxpcdition,  uiiderlakoii  for  the  Iruslfos  of  llin  Uritish  Musciini, 
by  Atislcn  H.  Layard,  with  iiiaps,  ]daiis  and  ilUistrations;  Londres,  I8.V3, 
in-K"  (680  p.). 

The  palace  of  Sennacherih,  being  a  second  séries  of  tlio  inoniiinents  of 
Nincvcii,  imluilinp  bas-reliefs  and  bronzes  froiii  tbe  ruins  of  Niniruml, 
by  Auslcn  11.  Layard;  London,  1853,  iii-fol.  (70  pi.). 
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les  résultats  d'une  pareille  exploration,  il  est  heureusement 
facile  de  consulter  les  ouvrages  de  M.  Layard.  Les  Anglais 
nous  ont  donné  à  cette  occasion  un  exemple  qui  doit  nous  faire 
réfléchir  sur  la  manière  dont  on  procède  en  France  en  pareil 
cas.  La  France  et  l'Angleterre  ont,  je  crois,  dépensé  depuis 
dix  ans  des  sommes  à  peu  près  égales  pour  les  antiquités  assy- 
riennes. La  France  avait  le  grand  avantage  d'avoir  fait  la  dé- 
couverte; mais  on  a  tardé;  on  a  accordé  avec  parcimonie  les 
encouragements  pour  les  fouilles,  et  puis  on  a  prodigué  l'ar- 
gent pour  la  publication  des  résultats  dans  des  volumes  d'un  for- 
mat et  d'un  prix  également  formidables,  pendant  que  les  Anglais 
ont  fouillé  hardiment  et  avec  persévérance  et  ont  publié  dans  une 
forme  qui  permettait  aux  libraires  d'entreprendre  les  ouvrages 
et  au  public  de  les  acheter.  Le  résultat  est  que  leur  collection 
d'antiquités  est  infiniment  plus  riche  que  la  nôtre  et  que  les 
ouvrages  de  M.  Layard  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde, 
dans  tous  les  pays,  tandis  que  celui  de  M.  Botta  est  resté  une 
curiosité  qu'on  montre  aux  voyageurs  dans  les  grandes  biblio- 
thèques, mais  qui  est  à  peu  près  inaccessible  aux  hommes  qui 
en  feraient  usage.  Permettez-moi  de  prouver  cette  assertion 
par  un  seul  fait.  S'il  y  a  deux  hommes  qui  doivent  désirer  d'a- 
voir à  leur  disposition  l'ouvrage  de  M.  Botta,  ce  sont'certai- 
nement  M.  Rawlinson  et  M.  Layard  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
le  possèdent.  En  vérité,  ce  n'est  pas  là  de  la  publicité.  ' 

Le  déchiffrement  des  inscriptions  assyriennes  paraît  avoir 
marché  bien  moins  rapidement  que  la  découverte  des  antiqui- 
tés, comme  on  devait  s'y  attendre;  car,  non-seulement  il  est 
plus  aisé  de  faire  des  fouilles  que  de  découvrir  un  alphabet  et 
une  langue,  mais  la  quantité  mêm«  des  monuments  découverts 
est  un  obstacle,  non  pas  à  l'étude,  mais  à  la  publication  des 
résultats.  Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  le  point  exact  au([nel  se 
trouve  aujourd'hui  cotte  étude.  M.  Rawlinson  a  publié  le  texte 
assyrien  de  la  grande  inscription  de  Bisouloun*  ;  il  y  a  joint  une 

1.  Memoir  on  the  liiihijloumi  and  assi/rian  inseriplinnx,  liy  liiMitcnnnt- 


508      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

transcription  et  une  traduction  du  monument,  une  liste  de  ca- 
ractères et  le  commmencement  d'un  mémoire  explicatif.  C'est 
un  grand  service  rendu  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette 
matière,  car  cette  inscription,  quoique  très-frusle,  est  encore  le 
monument  trilingue  le  plus  considérable  que  nous  ayons,  et 
donne,  parle  nombre  de  noms  propres  qu'il  contient,  plus  de 
secours  qu'aucun  autre  pour  la  fixation  de  l'alphabet  assyrien, 
qui  est  un  si  grand  et  si  difficile  problème. 

Personne  n'a  encore  osé  proposer  un  alphabet  assyrien  com- 
plet; mais  on  a  fait  des  progrès  incontestables  dans  la  décou- 
verte de  la  valeur  des  lettres  et  des  groupes,  et  un  certain 
nombre  de  noms  propres  est  à  peu  près  hors  de  contestation, 
ce  qui  permet  de  fixer  la  date  de  bien  des  monuments  et  le 
nom  de  beaucoup  de  localités.  M.  Rawlinson  a  fait  lui-même 
l'application  de  ces  résultats  dans  un  mémoire*  contenant  une 
esquisse  de  l'histoire  assyrienne  d'après  les  inscriptions;  c'est 
un  essai  écrit  à  la  hâte  et  de  mémoire  sous  une  tente,  mais 
rempli  de  données  neuves  et  curieuses,  et  conçu  avec  cette  ad- 
mirable faculté  de  combinaison  qui  est  en  même  temps  l'ins- 
trument et  recueil  des  inventeurs,  et  que  M.  Rawlinson  pos- 
sède à  un  haut  degré.  Ce  petit  écrit  n'est  pas  présenté  comme 
le  résultat  définitif  de  l'auteur;  c'est  l'expression  de  son  opi- 
nion d'alors  et  l'indication  du  point  où  il  était  arrivé,  et  qui, 
probablement,  depuis  ce  temps,  aura  changé  dans  beaucoup 
de  détails  par  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouvelles  combi- 
naisons; mais  rien  n'est  plus  propre  que  cet  aperçu  rapide 
pour  faire  entrevoir  ce  que  toute  l'histoire  de  l'Asie  antique 
peut  attendre  de  la  lecture  des  inscriptions  assyriennes. 

M.  Rawlinson  a  trouvé  récemment  un  de  ces  grands  cylindres 
en  terre  cuite  qui  paraissent  avoir  été  destinés  à  la  publication 

lutlonoi  H.  C.  Rawlinson.  Ce  mémoire  formera  le  vol.  XIV  ilii  Journal  do 
la  Société  asiatique  de  Londres;  la  premn-ro  moitié  en  a  paru. 

1.  Ce  mémoire  est  injprimé  dans  le  Twenlij  ninlh  annual  report  of  the 
royal  asiatic  Society;  Londres,  185:2,  in-«''  (-43  p.). 
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officielle  des  annales  des  rois.  Ce  nouveau  cylindre  contient 
huit  cents  lignes  d'écriture  et  date  de  Tiglatpilesar,  le  cin- 
quième roi  de  la  dynastie  assyrienne  dont  il  donne  la  généa- 
logie ascendante  jusqu'au  premier  roi.  M.  Hincks  parait  avoir 
publié  l'interprétation  d'un  cylindre  semblable  du  même  roi, 
mais  je  n'ai  pas  réussi  à  voir  son  mémoire.  M.  Rawlinson  an- 
nonce encore  la  découverte  de  deux  nouveaux  obélisques,  diffé- 
rents de  celui  que  M.  Layard  avait  trouvé  à  Nimroud,  et  sur  le- 
quel M.  Grotefend  vient  de  publier  deux  mémoires*,  dont  l'un 
a  été  lu  par  lui  à  la  Société  royale  de  Gôttingen,  au  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  séance  où  il  avait  lu  son  mémoire  sur 
l'alphabet  persépolitain,  mémoire  qui  a  été  le  point  de  départ 
de  tous  les  progrès  qui  ont  été  faits  depuis  ce  temps  dans  l'in- 
terprétation des  inscriptions  cunéiformes  de  toute  espèce. 

Il  se  prépare  en  Europe  de  nombreux  travaux  sur  les  ins- 
criptions assyriennes,  depuis  que  la  publication  de  la  grande 
inscription  de  Bisoutouna  fourni  aux  savants  de  nouveaux  maté- 
riaux, et  les  a  délivrés  de  la  crainte  de  cet  inconnu  qui  pesait  sur 
eux.  Vous  trouverez,  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal 
asiatique,  une  interprétation  de  la  colonne  assyrienne  de  cotte 
inscription  par  .AI.  de  Saulcy. 

La  seule  partie  de  la  grande  inscription  de  Bisoutounqui  n'é- 
tait pas  encore  publiée  vient  de  paraître.  M.  Norris  l'a  fait  li- 
Ihographier  avec  beaucoup  de  soin  d'après  les  empreintes  sur 
papier  prises  par  M.  Rawlinson  -.  Cette  partie  est  écrite  dans  le 
caractère  qu'on  était  accoutumé  à  appeler  médique,  et  que 


I.  Erhiuterung  der  Keilinschriften  habijlonischer  Dacksteine,  von  D''  G. 
F.  Grotefend;  Hanovre  1852,  in-4°  (31  p.). 

Die  Tributveneichnisse  des  Obelisken  aus  Ximnid,  nebst  Vorbenierkuii- 
gen  u!)er  den  vcrschicdonon  Lrsprung  und  Ctiaraktcr  der  persischeu  und 
assyrischen  Kcilschrirt,  von  G.  F.  Grotefend  ;Gottingon,  1852,  in-4"  (106  p. 
et  i  pi.). 

:2.  Memoir  on  tlie  scijlhic  version  of  the  Behislun  inscription,  by  E. 
Norris.  Ce  mémoire  forme  la  i>remicrc  partie  du  vol.  XV  du  Journal  «le  la 
Société  asiatique  de  Londres,  1853. 
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M.  Rawlinson  et  après  lui  M.  Norris  appellent  scythique,  parce 
qu'ils  croient  qu'il  représente  la  langue  des  tribus  pastorales 
de  la  Perse  d'alors.  Cette  supposition  n'a. pas  l'air  très-vraisem- 
blable, car  les  tribus  errantes  sont  en  général  peu  lettrées,  et 
l'on  ne  voit  pas  a  priori  pourquoi  les  rois  de  Perse,  en  voulant 
reproduire  leurs  inscriptions  dans  les  langues  principales  de 
l'empire,  auraient  préféré  un  dialecte  de  tribus  pastorales  à  la 
langue  des  Mèdes,  à  moins  que  celle-ci  ne  se  trouve  suffisam- 
ment identique  avec  l'assyrien  ou  le  persan  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  représentée  séparément.  Mais  il  serait  assez  inu- 
tile de  discuter  un  pareil  point,  puisque  nous  ne  savons  pas 
quelle  langue  parlaient  les  Mèdes,  que  nous  n'avons  qu'une  idée 
vague  de  ce  que  pouvait  être  la  langue  des  Scythes,  et  que  nous 
ne  comprenons  pas  la  langue  des  inscriptions  en  question,  ) 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  a  faits  jusqu'ici.  La  description  j 
que  donne  M.  Norris  de  la  famille  de  langues  à  laquelle  il  rat- 
tache le  scythique  me  fait  croire  qu'il  suppose  que  c'était  une 
langue  finnoise  plutôt  qu'une  langue  tartare,  mais  je  puis  être  : 
dans  Terreur  là-dessus.  Ce  difficile  problème  n'acquerra  une 
importance  réelle  que  quand  nous  posséderons  un  certain 
nombre  d'inscriptions  dans  cette  écriture,  qui  ne  se  seraient 
pas  conservées  dans  d'autres  langues  et  d'autres  caractères, 
pendant  que  jusqu'ici  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  se  trouve 
dans  ce  cas. 

Les  inscriptions  persanes  n'ont  été  l'objet  d'aucun  travail 
récent,  et  les  nouveaux  matériaux  que  les  inscriptions  de  Suse 
nous  promettent  ne  sont  pas  encore  accessibles;  mais  la  pu-  i 
blication  des  textes  zends  a  fait  des  progrès  considérables.  ; 
M.  Westergaard,  à  Copenhague,  et  M.  Spiegel,  à  Erlangen,  i 
ont  tous  les  deux  commencé  leurs  éditions  de  ce  qui  nous  reste  i 
des  livres  de  Zoroastre.  Les  deux  parties  du  premier  volume  j 
du  Zend-Aresta  de  M.  Westergaard*  comprennent  le  texte  du 

1.  Zend-Avesia,  or  tho  rpligious  books  of  Ihe  Zoroasliiam,  edileil  aiid 
iiUf-rprelc*]  by  N.  L.  \Vcstci%,'aanl.  Vol.  1.  The  zcnd  tcxts;  pari.  1  et  i; 
Copenhague,  185:2,  in-i"  (216  p.). 
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Yasna,  du  Visperedel  de  onze  leschts.  accompagné  de  variantes 
de  tous,  les  manuscrits  de  ces  textes,  accessibles  en  Europe. 
La  fin  du  premier  volume  doit  conlenii:  le  reste  des  livres 
sacrés  des  Zoroastriens;  le  second  volume,  un  dictionnaire  et 
une  grammaire  de  la  langue;  le  troisième  une  traduction  des 
livres  et  une  histoire  de  la  Perse  jusqu'au  renversement  de  la 
monarchie  par  les  Arabes.  M.  Westergaard  a  publié  une  édi- 
tion aulographiée  du  Bundehesch^,  d'après  un  manuscrit  de 
Copenhague.  Il  n'est  entré  dans  cette  occasion  dans  aucun  dé- 
tail, ni  sur  ce  livre  curieux,  ni  sur  le  pehlewi,  langue  sur  la- 
quelle il  se  propose  de  revenir  dans  son  appréciation  des  tra- 
ductions anciennes  du  Zend-Avesta,  en  se  contentant  de  nous 
donner  maintenant  un  fac-similé  du  manuscrit,  pour  faciliter 
l'étude  de  ce  dialecte,  dans  lequel  jusqu'alors  on  n'avait  publié 
que  des  fragments  insuffisants. 

M.  Spiegel,  de  son  côté,  a  commencé  l'édition  du  Zend-Avesla 
par  le  Vendidad,  dont  le  texte  est  suivi  d'une  très-abondante 
collection  de  variantes  et  de  la  traduction  en  pehlewi-. 
M.  Spiegel  a  fait  paraître  en  même  temps  le  premier  volume 
de  sa  traduction  %  qui  est  précédée  d'une  introduction  et  suivie 
d'ejicursus  très-curieux  sur  l'ensemble  de  l'histoire  religieuse 
de  la  Perse  et  sur  quelques  points  spéciaux  de  ce  grand  sujet. 
Le  principe  adopté  par  M,  Spiegel  pour  son  interprétation  des 
textes,  et  qu'il  avait  déjà  énoncé  il  y  a  plusieurs  années,  est  de 
suivre,  autant  que  possible,  la  tradition  persane,  telle  que  les 
traductions  en  pehlewi  et  en  pazend  la  donnent,  sauf  à  péné- 
trer plus  tard  davantage  dans  le  sens  antique  de  ces  livres  par 


1.  Bundehesh  liber  pehlvicux,  e  vctustissimo  cndico  liavnioiisi  descnpsit, 
(lu;is  inscriplioiies  régis  S;i|(oris  primi  adjncit  N.  L.  Westergaard;  Copen- 
hague, 1851,  in-i"  fS-ip.). 

2.  Avesta,  die  heiligen  Schriften  der  Parsen,  zum  crsten  Maie  im  Hrund- 
text  sammt  der  lluzvansch  Ueherselzuiig  iieraus;;egebcn  vdii  Spiegel, 
vol.  I  der  Vendidad:  Vionne,  1853,  in-S"  (3i3  et  2:27  p.i. 

:;.  Aiesta,  die  heiligen  Schrifïen  der  Parsen,  aus  dem  Grundtexte  iilier- 
scl7.t  mit  steter  Riicksicht  auf  die  Tradition,  von  D'  F.  Spiegol;  Leipzig, 
1852,  iri-8    (205  [>.). 
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les  moyens  que  l'étude  des  Védas  et  la  grammaire  comparée 
nous  fourniront.  Je  crois  que  c'est  une  manière  sage  de  pro- 
céder; on  a  fait  ainsi  dans  le  cas  analogue  des  Védas,  et 
M.  Burnouf,  qui  a  rendu  le  premier  le  Zend-Avesla  intelli- 
gible, n'a  pas  procédé  autrement,  car  il  a  partout  pris  pour 
guide  la  traduction  de  Nerioseng,  sans  s'interdire  de  la  sou- 
mettre à  une  critique  sévère.  M.  Spiegel  a  acquis  la  conviction 
que  la  traduction  de  Nerioseng  est  basée  sur  la  traduction  peh- 
lewie  et  par  conséquent  il  s'attache  de  préférence  à  celle-ci, 
malgré  les  difficultés  additionnelles  que  lui  opposent  l'obscu- 
rité de  cette  version  et  la  nature  du  dialecte  dans  lequel  elle 
est  écrite,  et  quoiqu'il  reconnaisse  parfaitement  que  le  sens 
antique  du  Zend-Avesta  était  déjà  obscurci  en  maints  points 
lorsque  cette  traduction  fut  faite.  Il  ne  s'est  écarté  de  la  tradi- 
tion guèbre  que  lorsqu'il  ne  pouvait  avoir  un  doute  sur  son 
inexactitude,  ou  lorsqu'il  ne  parvenait  pas  à  la  comprendre. 
On  obtient  ainsi  un  fond  homogène,  qui  a  pour  lui  une  cer- 
taine présomption  d'exactitude,  et  sur  lequel  on  pourra  s'ap- 
puyer pour  remonter  ensuite  plus  haut  dans  l'intelligence  de 
ces  textes  obscurs;  car  il  est  certain  que  plus  l'étude  des 
Védas  avancera,  plus  on  parviendra  à  préciser  le  point  où  les 
deux  races  ariennes,  leurs  langues  et  leurs  croyances  se  sont 
séparées.  C'est  en  descendant  de  ce  point  plus  élevé,  (|u'on 
obtiendra  le  vrai  sens  de  beaucoup  de  parties  du  Zend-Avesta, 
et  déjà  nous  l'entendons  sur  quelques  points  mieux  que  ne 
pouvaient  l'entendre  les  traducteurs  du  temps  des  Sassa- 
nides*.  Il  s'ouvre  là,  pour  le  savoir  moderne,  une  série  de 
travaux  aussi  curieux  qu'attrayants,  mais  qu'il  eût  été  impos- 
sible d'entreprendre  il  y  a  trente  ans,  car  c'est  depuis  cette 
époque  que  la  grammaire  comparée  a  été  perfectionnée  au 
point  où  nous  la  trouvons  aujourd'hui. 


1.  L'i'ludc  (lu  zciid  a  fait  assez  de  progrès  en  Allcmafîiic  pour  qu'il  soit 
devenu  utile  de  faire  imprimer  des  textes  pour  servir  aux  cours  publics 
dans  les  Universités.  C'est  ainsi  que  M.  Lassen  a  publié  :  Vendiiladi  capita 
quinque  priora  emendavit  Ch,  Lasseu;  Bonn,  1802  in-8",  (vi  et  6:2  p.). 
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Ceci  me  rappelle  que  j'ai  à  annoncer  la  publication  de  la 
sixième  €t  dernière  livraison  de  la  Grammaire  comparée  des 
langues  anciennes,  par  M.  Bopp*,  ouvage  commencé  il  y  a 
vingt  ans.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  livre  qui  ait 
contribué  autant  à  l'avancement  des  sciences  historiques  que 
celui-ci.  M.  Bopp  n'est  pas  l'inventeur  de  la  méthode  dont  il  a 
su  faire  un  si  bel  usage;  il  faut  en  laisser  l'honneur  à 
M.  Grimm,  qui,  le  premier,  a  fixé  les  lois  d'après  lesquelles 
les  langues  de  cette  famille  se  changent  et  se  transforment; 
mais,  entre  les  mains  de  M.  Bopp,  et  par  l'application  ingé- 
nieuse qu'il  en  a  faite  à  toutes  les  langues  de  cette  race,  par 
la  délicatesse  des  procédés  qu'il  a  employés,  par  la  sagesse 
avec  laquelle  il  a  évité  le  grand  écueil  de  son  sujet,  un  trop 
grand  raffinement,  cette  méthode  est  devenue  un  instrument 
d'une  puissance  et  d'une  précision  incomparables.  Au  reste, 
la  science  a  marché  pendant  que  l'ouvrage  s'achevait,  sous 
l'impulsion  même  qu'il  communiquait,  et  M.  Bopp  s'occupe 
maintenant  de  revoir  les  premières  parties  de  sa  Grammaire 
comparée;  les  lois  qu'il  a  établies  n'ont  pas  été  ébranlées,  seu- 
lement le  cercle  qu'elles  embrassent  a  gagné  en  surface  et  en 
profondeur. 

La  littérature  persane  ne  paraît  pas  avoir  été  cultivée  en 
Europe  avec  beaucoup  de  zèle.  La  plus  considérable,  et  pro- 
bablement la  plus  Utile  des  additions  qu'elle  a  reçues,  est  la 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  qui  portait  autrefois  le  nom  de 
Richardson-,  mais  qui  avait  subi,  sous  la  main  de  différents 
'"lileurs,  des  changements  tels,  qu'il  était  lécJlf^mfMit  thMcnu 


1.   Vergleichende  Grammatik  des  Sanskrit,  Zend,Griechischen,  Lateinis 
chen.  LiUhauischen,  AUslawuschen,  Gothischen  und  Deutschen,  von  Franz 
Bopp;  Berlin,  185i,  in-l"  (  1511  p.). 

i.  A  Dictionary  perstan,  arable  and  english,  by  Francis  Jolinson;  Lon- 
don,  1852,  in-i"  (I4i0  p.».  Il  faut  savoir  gré  à  ia  Compagnie  des  Indes, 
aux  frais  de  iaqnellt!  ce  Dirtionnairc  a  paru,. d'avoir  réduit  le  prix  du 
livre,  de  iW  francs,  prix  de  la  troisième  édition,  à  KX)  francs,  prix  de  la 
noKvelle. 

33 
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un   autre  ouvraiie.  M.  Johnson,  qui  en  avait  déjà  donné,  en 
1829,  une  troisième  édition  considérablement  augmentée,  as- 
sume aujourd'hui,  avec  toute  raison,  la  responsabilité  entière 
de  l'œuvre  en  la  republiant  sous  son  nom  seul,  et  se  justifie, 
dans  la  prélace,  en  annonçant  que  la  nouvelle  édition   con- 
tient trente  mille  mots  de  plus  que  la  précédente,  qui  elle- 
même  était  déjà  beaucoup  plus  complète  que  les  éditions  anté- 
rieures.  Il  faut  pourtant  dire,  à  l'honneur  de   M.  Johnson 
lui-même  que  son  édition  précédente  n'était  pas  assez  mau- 
vaise pour  qu'on  eût  trouvé  trente  mille  mots  persans  à  y 
ajouter.  La  plus  grande  partie  de  ces  mots  nouveaux  consiste 
en  mots  arabes  qui,  disposés  alphabétiquement  selon  leurs 
nombreuses  formes  grammaticales,  permettent  d'ajouter  à  un 
diclionnaii'e,    même    raisonnablement    ample,  un     nombre 
presque  illimité  de  mots.  Je  suis  loin  de  blâmer  ces  additions  ; 
mais  le  véritable  mérite  du  livre  consiste  dans  le  soin  plus 
grand  avec  lequel  M.  Johnson  s'est   servi  des  dictionnaires 
persans  originaux,  qui  forment  la  véritable  base  de  son  ou- 
vrage. On  commence  l'étude  de  toutes  les  littératures  par  la 
traduction  des   dictionnaires  que  les  nationaux  ont  composés 
pour  eux-mêmes;   ils  renferment   les    matériaux    les    plus 
exacts,  et  l'on  n'est  jamais  en  danger  de  se  tromper  de  pins 
d'une  nuance  en  faisant  passer  la  signification  d'un  mot  d'une 
langue  dans  une  autre.  D'un  autre  côté,  ces  erreurs,  on   appa- 
rence minimes,  sont  presque  inévitables,  parce  que  l'auteur 
du  dictionnaire  original  est  obligé  de  se  servir  de  synonymes 
qui  ne  peuvent  pas  rendre  l'emploi  précis  du  mot  qu'ils  sont 
destinés  à  expliquer.  Ce  n'est  donc  que  dans  un  thesauruSyOÙ 
le  mot  se  trouve  cité  avec  des  passages  qui  en  indiquent  les 
diderentes  significations,  qu'on  peut  le  suivre  avec  cxacfilndc 
dans  toutes  ses  nuances,  en  définir  toute  l'étendue  et  l'usagi' 
précis,  et  se  rendre  compte  des  changemenls  qu'il  peut  avoii 
éprouvés  dans  le  cours  dos  temps.  Je  ne  crois  donc  pas  que  le 
Dictionnaire  de  M.  Johnson,  si  utile  et  si  bien  fait  qu'il  soil 
réellement,  suffise  dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  je  fais 
des  vœux  pour  (jue  le   Thésaurus  de  M.  Quatremère,  celli 
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œuvre  de  quarante  ans  de  travail,  puisse  à  la  fin  voir  le  jour. 

M.  Chodzko,  que  son  long  séjour  en  Perse  a  parfaitement 
familiarisé  avec  la  langiie  parlée,  nous  a  donné  une  Gram- 
maire persane*,  dans  laquelle  il  tire  un  grand  parti  de  sa  con- 
naissance de  la  langue  moderne,  et  c'est  là  ce  qui  distingue 
celte  nouvelle  Grammaire,  Elle  rendra  service,  non-seulement 
aux  personnes  qui  ont  besoin  de  savoir  la  langue  actuelle  de  la 
Perse,  mais  encore  aux  savants  qui  désirent  suivre  les  pro- 
cédés de  la  décomposition  grammaticale  des  langues;  ils  y 
trouveront  des  formes  de  langage  très-curieuses  et  ample  ma- 
tière à  observations  sur  les  changements  délicats  et  en  partie 
presque  insensibles,  mais  continuels  et  caractéristiques,  que 
le  persan  a  subis  depuis  quelques  siècles. 

M.  Chodzko  a  encore  publié  la  première  livraison  d'im  ou- 
vrage qu'il  intitule  Répertoire  du  théâtre  persan  ^  C'est  le 
commencement  d'une  collection  de  iaziehs,  ou  représenta- 
tions dramatique^  de  la  mort  d'Ali,  qui  se  jouent  pendant  le 
moisdemoharrem  dans  tous  les  pays,  où  la  secte  des  schiites 
est  au  pouvoir.  Tout  le  monde  connaît  les  descriptions  que  les 
voyageurs  donnent  de  ces  fêtes,  des  émotions  frénétiques  dans 
lesquelles  elles  jettent  la  population,  et  des  désordres  san- 
glants qu'elles  occasionnent  dans  les  villes  où  la  population 
est  mêlée  de  schiites  et  de  sunnites.  M,  Chodzko  nous  apprend 
que  le  manuscrit  (ju'il  possède  vient  de  la  bibliothèque  de  Feth 
AliSchah  et  contient  trente-deux  drames  ;  lui-même  a  publié 
autrefois  tin  mémoire  sur  les  tazieha  et  la  traduction  de  quel- 
ques-unes de  ces  pièces,  mais  je  crois  que  jamais  le  texte 


\.  Grammaire  persane,  ou  Principes  de  l'iranien  moderne,  accompagnés 
de  fac-similé  pour  servir  de  modèles  d'écritures  cl  de  style;  par  Alex, 
f.hodzko;  Paris,  185'».  in-S*(vi.  21:*  et  5  planche?). 

i.  l^jtmgui  Cluliatlel,  le  Cantique.  ite$  martyrs,  ou  Recueil  de.»  driiincs 
relij,'if:ux  <|ue  les  Persans  du  riU.  cheia  font  aniiiieilenicnt  reprôseMtc!' dans 
lu  uiois  de  moliarrem,  public  pour  la  prcniiAre  foi^  par  A.r,hodzko;  Paris, 
1852,  in-8'  (vin  et  'iO  p.). 
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d'aucune  d'elles  n'avait  été  publié.  C'est  peut-être  la  meilleure 
chrestomathie  queM.  Chodzko  puisse  ajouter  à  sa  Grammaire, 
car  le  style  de  ces  pièces  est  naturelleitient  tenu  dans  uu  ton 
assez  populaire  pour  que  la  multitude  rassemblée  puisse  com- 
prendre, ou  à  peu  près,  ce  qui  se  dit,  quoiqu'il  soit  un  peu 
plus  littéraire  et  plus  pur  que  quelques-unes  des  formes  citées 
dans  la  grammaire.  On  comprend  que  le  tragique  du  sujet  et 
la  solennité  de  la  représentation  détournent  les  auteurs  de 
l'emploi  d'expressions  entièrement  vulgaires.  L'ouvrage  est 
publié  par  voie  d'autographie  ;  la  première  livraison  contient 
deux  drames  dans  une  écriture  peu  élégante,  mais  parfaite- 
ment lisible.  M.  Chodzko  annonce  une  traduction  de  la  collec- 
tion entière. 

M.  de  Schlechta,  à  Constantinople,  a  fait  paraître  la  traduc-  ; 
tion,  en  vers  allerxiands,  de  deux  ouvrages  de  poésie  persane,  i 
dont  l'un  est  le  Bosian  de   Sadi,  l'autre  les  Makathaat,  ou  \ 
fragments,  d'Ibn  lemin.  La  traduction   du  Bostan*  n'est  pas 
complète;  c'est  un  abrégé  un   peu  librement,  mais  fort  élé-  . 
gamment  rendu.  M.  de  Schlechta  a  un  talent  de  style  très-rc-  1 
marquable  et  paraît  chercher  à  rendre   populaire  la  poésie 
persane,  en  choisissant  ce  qu'il  trouve  de  plus  gracieux  et  eu 
lui  donnant  une  forme  très-agréable.  Les  Fragments  d'Ibn 
lemin  -  sont  l'œuvre  d'un  poëte  persan  du  xiv"  siècle  à  peu 
rès  inconnu  jusqu'ici,  l'émir  Mahmoud,  fils  d'un  premier  mi- 
nistre du  sultan  Khodabendeh.  Son  frère  Alaeddin  périt  en 
voulant  fonder  une  souveraineté  pour  lui-même;  mais  l'émir 
Mahmoud  paraît  s'être  contentédc  vivre  sur  ses  terres,  de  jouir 
de  la  vie  et  de  rire  de  l'ambition  des  autres.  M.  de  Schlechta  < 
a  traduit  à  peu  près  la  moitié  de  ses  Fragments  en  éliminant  j 
les  panégyriques.  Ce  qui  reste  sont  les  poésies  agréables  d'un  ] 

t.  Der  Fruchtgarlen  von  Saadi,  aus  dcm  persischen  aiisziigswciseiibcr-  * 

rageii   durcli   Ottokar  Maria  Freiherrii  voii  Schlechta  Wssohrd;  Vieiiim,  1 

M  au  p.).  I 

2    Ibn  Jeinin's  Druchslucke,  aus  deni   pcisisclicn  von    Ottokar   Maria 

Frcilierrn  von  Sclilechla;  Vienne,  1852,  iii-8o  (l'Jl  p.).  i 
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homme  insouciant,  dont  la  gaieté  naturelle  est  tempérée  par 
ce  sentiment  de  la  brièveté  de  la  vie,  qui  ne  paraît  jamais  quit- 
ter un  Persan. 

M.  deSchack  a  publié  à  Berlin  trois  volumes  d'épisodes  tirés 
[le  Firdousi  et  traduits  en  vers  allemands*.  Il  fait  précéder 
ses  traductions  d'une  longue  introduction  sur  l'épopée  persane, 
dans  laquelle  il  adopte  l'opinion  que  Firdousi  a  puisé  les  ma- 
tériaux de  son  poème  dans  la  tradition  populaire,  telle  qu'elle 
a  été  fixée  par  l'écriture  sous  les  Sassanides,  avec  quelques 
additions  tirées  des  traditions  encore  vivantes  de  son  temps, 
opinion  qui,  je  crois,  n'est  plus  contestée.  lia  essayé  d'éclair- 
cir  la  partie  la  plus  ancienne  de  cette  tradition  parles  résultats 
des  recherches  modernes  sur  le  Zend-Avesta,  et  il  n'y  a  aucun 
doute  que  l'étude  plus  approfondie  des  livres  de  Zoroastre  ne 
mette  de  plus  en  plus  en  évidence  le  véritable  caractère  de  ces 
souvenirs  antiques,  qui  ont  pris  en  Perse,  d'une  façon  si  cu- 
rieuse, la  place  de  l'histoire.  Ce  sujet  est  entouré  d'obscurités, 
comme  l'est  nécessairement  l'origine  de  toute  poésie  épique 
réellement  nationale;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  dif- 
ficultés cédera  devant  les  efforts  de  la  critique  européenne,  ai- 
dée d'un  côté  par  l'étude  des  antiquités  persanes,  de  l'autre 
par  la  comparaison  des  épopées  des  autres  nations.  M.  Schack 
a  choisi  pour  ses  traductions  les  épisodes  les  plus  poétiques  du 
Livre  des  Rois,  jusqu'à  la  mort  d'Isfendiar,  avec  laquelle  se 
termine,  selon  lui,  la  partie  vraiment  épique  du  pofMue.  Il 
s'adresse  moins  aux  savants  qu'au  grand  public;  sa  versifica- 
tion est  facile,  satraductionpresque  aussi  littérale  que  le  com- 
porte une  version  en  vers,  et  le  succès  de  son  livre  montre 
qu'il  y  a,  dans  le  public  allemand,  un  intérêt  pour  la  littéra- 
ture orientale  qui  manque  en  France  et  en  Angleterre. 

I.  Heldensagen  von  Firdusi,  zuin  erstenmalc  metrisch  aus  dem  persi- 
jschen  iibcrselzt,  von  A.  F.  von  Sdiark;  Berlin,  1851,  in-8»  (537  p.). 

Epische  Dichtungen  aus  dem  persi^chen  des  Firdusi,  von  A.  I'.  \<iri 
Schack;  Berlin,  1853,  in-l-2,  -2  vol.  (xxv,  563,  et  418  p.). 
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M.  Nathanaël  Bland  a  eu  la  modestie  de  faire  imprimer  ano- 
nymement un  petit  volume  destiné  à  nous  faire  connaître 
quelques  autres  poètes  persans,  dont  jusqu'à  présent  rien  n'a- 
vait été  publié  en  Europe.  Il  a  choisi,  dans  les  diwans  de  dix 
poètes,  dix  ghazels  dans  chacun,  et  il  fait  précéder  ces  pièces 
de  courtes  biographies  de  leurs  auteurs  ^  On  sait  que  M.  Bland 
s'est  voué,  depuis  nombre  d'années,  à  la  composition  d'une 
histoire  de  la  poésie  persane,  la  pluscomplète  possible;  ils'eSt 
entouré,  dans  ce  but,  d'une  magnifique  bibliothèque  de  ma- 
nuscrits, dont  il  nous  donne  ici  un  échantillon  très-bien 
choisi. 

Le  Gulislan  de  Saadi  a  reçu  son  complément  ordinaire  de 
traductions  et  d'éditions.  M.  Eastwick,  qui  avait  publié,  il  y  a 
deux  ans,  une  édition  de  ce  livre  pour  l'usage  du  collège  de 
Haileybury,  nous  en  donne  maintenant  une  traduction  nou- 
velle %  faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.  Il  a  traduit 
en  vers  les  morceaux  de  poésie  dont  l'ouvrage  est  parsemé, 
ajouté  les  notes  nécessaires  à  l'intelligence  des  allusions,  et 
donné  dans  sa  préface  une  vie  de  Saadi,  qui,  au  reste,  ne  con- 
tient rien  de  nouveau. 

M.  Sprenger,  à  Calcutta,  a  fait  imprimer,  pour  les  cours  du 
collège  de  Fort- William,  une  nouvelle  édition  du  Gulistan^ 
qui  se  distingue  en  deux  points  des  nombreuses  impressions 
précédentes  de  ce  livre.  D'abord,  l'éditour  s'est  servi,  po»ir 
base  de  son  édition,  d'un  manuscrit  copié  sur  l'autographe  do 
Saadi  pour  l'empereur  de  Dehli,  Alemguir,  et  le  résultat  do 


1.  A  centurij  of  persian  Ghazals,  from  unpubllshcd  diwans;  Loml; 
18Ri,  in-io  (XVT  ot  41  p.). 

2.  The  GuUstan  or  Rose-garden  of  shehh  Mudihtiddin  Sadi  of  Sln 
traiislatfd  for  llio  first  tiinc  into  prose  and  vnrscs  by  E.  Eastwick;  il  . 
ford,  1852,  in-8o  (xxxii  A  ."îtS  p.). 

3.  The  Gulislan  of  Sadij,  editcd  in  pcrsian  vilh  pnnctualion  and  tli 
accossory  vowcl  marks,  by  A.  Sprenger;  Calcutta,  1851,  in-S»  (ix  ( 
211  p.). 
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son  travail  a  été  un  texte  meilleur  que  tous  ceux  que  nous 
possédons;  ensuite,  il  a  introduit  la  ponctuation  européenne 
dans  l'impression  dfrson  ouvrage.  Il  est  incontestable  quel'ab 
sence  de  ponctuation  est  une  source  perpétuelle  de  difficultés 
dans  la  lecture  des  ouvrages  orientaux,  et  l'on  a  plusieurs  fois 
essayé  d'y  remédier.  On  a  imprimé  à  Paris  des  livres  arabes 
ponctués  comme  les  nôtres,  et  M.  Sprenger  se  sert  de  signes 
encore  plus  nombreux  pour  marquer  et  distinguer  les  pbrases 
et  leurs  différentes  parties.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  rejeter 
en  entier  cette  idée,  parce  que  toute  aide  mécanique  par  la- 
quelle on  épargne  au  lecteur  du  temps  et  de  la  peine,  ou  des 
chances  d'erreur,  est  évidemment  chose  bonne  en  soi,  et  on 
s'en  est  servi  pour  les  langues  classiques,  au  grand  avantage 
de  la  science;  mais  je  crois  que,  pour  introduire  laponctuatiou 
dans  des  littératuresde  peuples  vivants  qui  ne  s'en  servent  pas, 
il  faut  en  user  avec  beaucoup  de  sobriété  et  se  contenter  de  ce 
qui  est  indispensable;  il  faut  choisir  des  formes  qui  s'allient 
facilement  avec  l'écriture,  et,  autant  qu'on  peut,  employer  les 
moyens  auxquels  les  nationaux  eux-mêmes  sont  accoutumés. 
Ainsi,  en  persan,  je  suis  convaincu  que  la  marque  de  Visafet 
et  l'emploi  du  point  à  la  fin  des  phrases  suffiraient  dans  la  plu- 
part des  cas,  pendant  que  la  ponctuation  surabondante  de 
M.  S^prenger  blesse  l'œil  du  lecteur  et  le  gène  plutôt  qu'elle  ne 
l'aide.  Au  reste,  c'est  une  question  qui  sera  probablement  en- 
core souvent  discutée,  avant  qu'elle  ait  trouve  une  solution  qui 
satisfasse  1(?  besoin  et  ne  contrarie  pas  trop  les  habitudes. 

Il  ne  me  reste  plus  à  mentionner,  en  fait  d'ouvrages  persans 
publiés  par  des  Européens,  que  la  nouvelle  édition  de  VAn<- 
irnri  Soheili,  publiée  par  le  colonel  Ouseley,  pour  l'usage 
des  classes  à  Hailcybury'.  L'ouvrage  lui-même  est  si  bien 
'•'>iinu,  qu'il  ost  inutile  de  s'y  arrêter;  c'est  un  excellent  livre 


I .  Anvari  Suheili,  or  Lights  of  Ute  Canopus,  beiu;;  th«  pcrsian  or  tbc 
I  ihliîs  of  Bidpai  by  Husain  Vaiz  Kashifi,  cditcd  l>y  liciilt^nanl-roloncl 
I    W.  0.  Oiiselpy;  Hertford,  l«5I,  in  i,"  (.'>15  p.). 


520      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

pour  l'enseignement  de  la  langue,  et  M.  Ouseley  a  rendu  uu 
véritable  service  en  publiant  un  bon  texte  d'un  ouvrage  pour 
lequel  on  en  était  réduit  à  des  éditions  imprimées  ou  litliogra- 
phiées  dans  l'Inde,  dont  une  partie  est  à  peine  lisible,  et  qui 
toutes  étaient  rares  et  difficiles  à  obtenir. 

Si  l'Europe  n'a  pas  produit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  la  littérature  persane,  il  en  a  paru  d'autant  plus  en  Perse 
et  dans  l'Inde.  Depuis  que  les  Orientaux  ont  appris  à  connaître 
la  lithograpbie,  ils  ont  presque  entièrement  abandonné  l'im- 
primerie, qui  ne  leur  a  été  jamais  agréable,  parce  qu'elle 
n'admet  pas  la  liberté  dans  la  liaison  ei  la  combinaison  des 
lettres,  à  laquelle  leur  calligrapbie  les  a  accoutumés.  C'est  un 
véritable  malheur  pour  la  littérature  ;  car  la  lithographie  tend 
à  perpétuer  les  défauts  des  manuscrits  et  à  les  exagérer  en- 
core. La  nécessité  de  préparer  la  copie  pour  le  compositeur 
et  de  corriger  les  épreuves,  est  un  obstacle  à  ce  qu'on  emploie 
pour  éditeurs  des  hommes  peu  lettrés,  pendant  que  rien  n'es! 
plus  simple  et  n'exige  moins  de  connaissances  que  de  remettre 
un  manuscrit  à  un  lithographe  et  de  le  faire  reproduire.  Aussi 
voyons-nous  que  les  livres  lithographies,  qui  nous  viennent 
aujourd'hui  de  l'Orient,  sont  en  général  moins  corrects  que  les 
anciennes  éditions  imprimées  dans  l'Inde  et  en  Perse,  ou  les 
ouvrages  lithographies  autrefois  à  Bombai,  sous  la  direction 
d'éditeurs  européens.  La  lithographie  parait  être  devenue 
dans  l'Inde,  etméme  en  Perse,  un  métier  très-lucraiif,  ce  qui, 
dans  tous  les  cas,  a  le  bon  côté  de  faire  produire  un  nombre 
très-considérable  d'ouvrages,  et  souvent  des  ouvrages  d'une 
grande  étendue;  il  est  vrai  que  nous  en  profitons  encore  peu 
en  Europe  ;  car  rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  procurer  ces 
éditions  indigènes. 

Je  dois  à  M.  de  Khanikof,  à  Tillis,  une  série  complète  des 
annonces  de  librairie  de  Tebriz  et  de  Téhéran;  mais  je  me 
contenterai  d'indiquer  le  petit  nombre  de  livres  récemment 
publiés  en  Perse,  que  j'ai  pu  voir  et  examinei'.  Il  a  paru  à 
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Téhéran  une  édition  de  Firdousi*,  qui  est  la  reproduction 
exacte  de  l'édition  de  Macan,  et  même  de  l'appendice,  qui  ne 
fait  pas  partie  du  Livre  des  Rois.  Il  est  vrai  que  l'éditeur  dit, 
dans  sa  préface,  qu'il  a  collationné  d'anciens  manuscrits  pour 
améliorer  le  texte  ;  mais  c'est  apparemment  un  mythe,  et  il  n'a 
réellement  ajouté  à  l'édition  de  Calcutta  que  des  dessins  fort 
mal  faits.  L'exécution  lithographique  est  bonne  et  générale- 
ment correcte.  On  a  publié  aussi  à  Téhéran  une  traduction 
persane  des  merveilles  de  la  création,  par  Kazwini  -.  Le  texte 
est  accompagné  de  nombreuses  figures,  comme  dans  les  ma- 
nuscrits, et  l'impression  est  inégale,  mais  lisible. 

J'ai  devant  moi  trois  différentes  éditions  du  Mesneui  de 
Djelaleddin  Roumi,  toutes  lilhographiées  à  Tebriz  dans  la 
même  année  et  dans  le  même  établissement  ^,  ce  qui  indique 
une  grande  imperfection  dans  les  procédés.  L'écriture  en  est 
médiocre  et  le  tirage  inégal  et  généralement  mauvais.  La 
grande  sécheresse  du  climat,  la  médiocrité  de  l'outillage  et  la 
nature  des  pierres  dont  on  se  sert,  et  qui  viennent,  si  je  Sui^ 
bien  informé,  des  environs  de  Maragha,  forment  de  grands 
obstacles  au  perfeclionnement  de  la  lithographie  en  Perse. 
Néanmoins  elle  a  fait  des  progrès  assez  rapides.  Un  Manuel 
de  généalogie  et  de  chronologie,  lithogr.iphié  à  Tebriz  en 
1846%  est  presque  illisible;  une  édition  des  œuvres  de  Saadi, 
de  la  même  ville,  publiée  en  1848  *,  est  déjà  beaucoup  meil- 
leure, de  même  qu'une  édition  des  œuvres  d'Anweri,  de 
1840  ^  Enfin,  une  petite  édilion   de  llafiz,   de    1850  ".  laisse, 

2.  L'ouvraj^e  ne  porte  pas  de  titre;  il  a  paru  cri  !2t>4  de  l'hcgiro,  à 
Téhéran,  in-fol. 

3.  Ces  trois  éditions  sont  grand  in-i%  mais  de  dimensions  un  peu  'lifTé- 
rentes.  Elles  n'ont  ni  titre,  ni  préface,  et  ont  paru  l'an  1261  de  l'Iiégire. 
Quelqucs-un(?s  des  pierres  ont  servi  à  deux  de  ces  éditions. 

l.  Tebriz,  1262,  in-i.  j^;!^'!  Â-siU.. 

5.  Sans  litre,  petit  in-folio;  Tebriz,  1261  (643  p.). 

6.  Sans  titre,  petit  in-folio;  Tebriz,  1266  (381   p.). 

7.  Sans  titre,  in-12;  Tebriz,  1267. 
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SOUS  le  rapport  du  tirage,  peu  à  désirer;  elle  est  écrite  d'une 
main  Irès-éléganle,  mais  presque  cursive,  et  est  ornée  de  des- 
sins qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre  en  Perse.  Je  ne  sau- 
rais rien  dire  en  leur  faveur,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  meilleurs 
que  ceux  qui  défigurent  le  Livre  des  Rois  de  Téhéran.  Dans 
ces  éditions  récentes,  on  ne  trouve  plus  les  irrégularités  et  les 
négligences  qui  déparaient  les  premières,  où  l'on  remarque 
quelquefois  des  pages  entièrement  blanches,  ou  des  feuilles 
ùonl  le  verso  est  imposé  à  rebours  du  reclo.  La  lithographie 
s'est  aussi  introduite  depuis  quelques  années  en  Turquie,  et 
paraît  y  prospérer,  malgré  la  longue  habitude  que  les  Turcs 
ont  acquise  de  se  servir  des  ouvrages  imprimés  à  l'Imprimerie 
impériale  de  Constantinople.  Je  possède  une  édition  du  Mes- 
newi  de  Djelaleddin  Roumi  *,  lithographiée  l'année  dernière  à 
Constantinople,  et  assez  bien  exécutée.  Enfin,  j'ai  à  men- 
tionner une  édition  lithographiée  du  Dabistan,  qui  a  paru  à 
Bombai  ^.  On  n'en  possédait  auparavant  qu'une  édition  de 
Calcutta,  1809,  fort  mal  imprimée.  La  nouvelle  édition  est  exé- 
cutée avec  beaucoup  de  soin,  et  porte  sur  les  marges  quelques 
gloses  marginales,  qui  ne  sont  pas  d'une  grande  importance, 
mais  qui  prouvent  néanmoins  un  certain  savoir  de  la  part  de 
l'éditeur. 

Vous  trouverez  peut-être  que  j'ai  tort  de  ne  parler  que  de 
l'exécution  matérielle  de  tant  de  nouvelles  éditions  ;  mais  ot| 
n'aperçoit  dans  presque  aucune  d'elles  des  traces  d'un  travail 
critique  quelconque  ;  ce  n'est  évidemment  qu'une  rnultiplica- 
lion  de  manuscrits  par  un  moyen  mécanique,  où  le  mérite  de 
rédilion  dépend  du  choix  accidentel  du  manuscrit  qu'on  a 
suivi  et  de  l'exactitude  du  copiste.  Au  reste,  si  l'on  ne  nous 
donne  pas  un  travail  savant,  on  nous  fournit  au  moins  des 
moyens  d'étude,  ce  qui  sera  un  grand  avantage  quand  il  se 


1.  Sans  titn^,  petit  iii-8";  Gonstaiitim  plo,  1268   de  l'héjîire,  '1  vol.  (ll'J 
et  (102  p.). 
±  ^.uéloai  tjLx--..o  ^L6;  Bombav,  1864,  in-fol.  (îtW  p.». 
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trouvera  un  libraire  européen  assez  intelligent  et  assez  actif 
pour  nous  servir  d'intermédiaire. 

Les  études  sur  l'Inde  sont  dirigées  de  plus  en  plus  vers  l'ex- 
ploration delà  littérature  védique,  et  ce  n'est  ni  sans  raison 
ni  sans  nécessité.  Au  commencement  de  l'étude  du  sanscrit, 
on  s'est  adressé  aux  fleurs  et  aux  fruits  de  l'arbre,  à  la  poésie  et 
1.1  législation,  mais  peu  à  peu  on  a  vu  que  toute  cette  civilisa- 
lion  n'était  intelligible  qu'en  remontant  jusqu'à  ses  origines. 
Heureusement  c'est  une  chose  possible  dans  l'Inde,  parce  que 
non-seulement  les  plus  anciens  hymnes,  les  produits  les  plus  pri- 
mitifs de  l'esprit  indien  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  encore 
tous  les  degrés  que  la  nation  avait  à  parcourir  pour  arriver  au 
développement  des  idées  pliilosophiques  et  législatives  qui  ont 
donné  une  forme  définitive  à  la  civilisation  indienne,  tous  ces 
degrés  sont  marqués  par  des  ouv^age^,  heureusement  con- 
servés, relatifs  au  culte,  aux  premiers  essais  de  raisonnement 
théologique  et  philosophique,  et  aux  premiers  travaux  sur  la 
langue. 

L'histoire  de  ce  développement  de  l'esprit  indien,  qui  rem- 
plit ce  qu'on  appelle  l'époque  védique,  est  encore  très-Obscuro 
on  entrevoit  à  peine  comment,  en  partant  des  hymnes  si  sim- 
ples des  Védas,  on  a  abouti  à  des  systèmes  philosophiques 
comme  ceux  que  nous  voyons  formulés  dans  l'époque  suivante. 
C'est  en  analysant  les  parties  plus  récentes  des  Yédas,  et  les  ou- 
vrages qui  s'y  rattachent,  les  Brahmanas,  les  Sutras,  les  Upa- 
nischads,  et  en  recueillant  tous  les  indices  que  les  premiers  tra- 
vaux des  grammairiens  nous  transmettent,  que  l'on  se  rendra 
compte  comment  le  culte  multiple  des  phénomènes  naturels  a 
fini  par  être  absorbé  dans  le  panthéisme  des  Upanischads,  et 
comment  celui-ci  a  donné  naissance  aux  systèmes  philoso- 
phiques, qui, à  leur  tour,  ontexercé  unesi  grande  influence  di- 
recte cl  indirecte  sur  l'esprit  do  tous  1rs  peuples  de  cette  fa- 
mille. La  littérature  indienne  est  la  seule  qui  nous  permette 
de  remonter  jusque  dans  l'enfance  de  la  pensée  humaine,  et 
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d'en  suivre  la  croissance  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à  sa  ma- 
turité, et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  une  valeur  si  haute  dans 
l'histoire  de  l'humanité. 

Toute  la  série  des  ouvrages  védiques  trouve  aujourd'hui  des 
éditeurs  et  des  traducteurs.  M.  Langlois  a  terminé  sa  traduc- 
tion du  Rigvéda  S  la  première  complète  qui  aitété  faite  du  pre- 
mier et  du  plus  considérable  des  Védas.  Il  y  a  suivi  la  tradi- 
tion indienne,  telle  que  les  meilleurs  commentateurs,  surtout 
Sayana,  la  donnent.  C'était  la  marche  naturelle  ;  il  faut  d'abord 
savoir  comment  les  Indiens  eux-mêmes  entendent  ces  hymnes, 
et  puis  la  critique  européenne  examinera  si  cette  tradition  a 
substitué  des  idées  et  des  tendances  modernes  au  sens  antique. 

Le  quatrième  Véda,  VAtharra,  le  seul  dont  on  ne  se  (ùt  pas 
encore  occupé,  a  trouvé  des  éditeurs  excellents  en  MM.  Rolh 
et  Whitney.  Ce  Véda,  le  plus  moderne  de  tous,  n'a  jamais  été 
mis  parmi  les  Brahmanes  sur  la  même  ligne  que  les  trois 
premiers,  et  n'a  même  jamais  été  commenté.  Il  diffère  desau- 
tres sensiblement  par  sa  composition,  qui,  outre  des  hymnes 
empruntés  auxautres Védas,  comprend,  d'un  côté,  unequantité 
de  formules  de  magie,  de  l'autre  des  hymnes  qui  trahissent 
déjà  une"  pensée  philosophique.  Il  appartient  évidemment  à  une 
époque  de  transition  où  le  sentiment  religieux  se  décomposait, 
allant  d'un  côté  vers  les  superstitions  du  vulgaire,  de  l'autre 
vers  les  spéculations  philosophiques  des  penseurs.  Ce  caractère 
intermédiaire  rend  l'Atharva  Véda  infiniment  curieux.  Les 
éditeurs  se  proposent  de  l'accompagner  d'un  commentaire. 

M.  Weber,  à  Berlin,  continue  sa  publication  du  Yadjur  Véda 
blanc-,  et  M.  l»oer,  à  Calcutta,  s'est  chargé  de  faire  imprimer 
le  Yadjur  noir,  aussitôt  qu'il  aura  réuni  des  manuscrits  sufli- 


1.  Le  Rigvéda,  ou  le  livre  dc5  hymnes,  traduit  du  sanscrit,  par  M.  Lan- 
glois;  vol.  IV,  Paris,  1851,  in-S"  (Hi  p.). 

2.  Tlie  ivhite  Yajurveda,  editcil  by  A.  Welicr.  Vol.  Il,  cali.  Î2,  ;];  Herlin, 
1853,  in4<'  (p.  i:{5-i3:t). 
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sants,  ce  qui  compléteraentièrement  la  série  des  Védas  propre- 
ment dits,  c'est-à-dire  des  hymnes.  Mais  il  se  rattache  à  ce 
noyau  un  nombre  considérable  de  traités  de  diverses  espèces 
dont  une  des  principales  consiste  en  Upanischads,  qui  sont  le  ré- 
sultat et  l'expression  du  travail  théologique  que  les  Brahmanes 
ont  fait  sur  les  hymnes  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  vé- 
dique, et  peut-être  encore  plus  tard.  Ils  traitent  en  partie  du 
culte  et  des  devoirs  des  Brahmanes,  mais  surtout  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde.  Ils  forment  le  pas- 
sage des  hymnes  aux  systèmes  philosophiques,  et  sont  peut- 
être  en  partie  déjà  l'effet  d'une  réaction  philosophique  contre 
les  croyances  primitives.  Il  s'est  conservé  à  peu  près  centde  ces 
traités,  qui  forment  pour  les  Brahmanes  la  règle  de  leur  foi,  et 
pour  la  critique  européenne  le  moyen  principal  d'analyser  et 
de  suivre  la  formation  graduelle  des  idées  indiennes.  Pour  les 
Européens  dans  l'Inde,  la  connaissance  des  Upanischads  a  une 
importance  toute  particulière,  parce  qu'elle  leur  permet  de  péné- 
trer jusqu'au  fond  et  à  la  véritable  source  de  la  manière  de  pen- 
ser et  sentir  de  ceux  qui  ont  une  éducation  savante,  et  elle  est 
d{*venue  une  véritable  nécessité  dans  le  contact  plus  intime  de 
ces  deux  races.  Le  premier  qui  ait  fait  connaître  les  Upanis- 
chads est  Anquelil  du  Perron,  dont  VOupnekliat  est  tiré  d'une 
traduction  persane  de  cinquante-deux  de  ces  traités.  L'obscu- 
rité presque  impénétrable  de  cet  ouvrage  n'était  pas  faite  pour 
attirer  l'attention  sur  un  sujet  qui  d'ailleurs  ne  se  ratta- 
chait à  presque  rien  de  ce  qu'on  savait  alors  de  l'Inde.  Plus 
lard  on  a  publié  plusieurs  fois  dans  l'Inde  et  en  Europe 
cinq  de  ces  traités,  les  plus  courts  et  les  plus  populaires. 
Maintenant  M.  Roer  a  entrepris  d'insérer  dans  la  BibUotheca 
indka  la  série  complète  desUpanischads,  accompagnés  de  com- 
mentaires indiens  et  suivis  d'une  traduction  anglaise.  Jusqu'à 
présent  il  en  a  fait  paraître  onze,  dont  sept  avec  une  traduc- 
tion*. 


i.  Dibliotheca  indica;  Calcutta,  in-8°.  Les  volumes  II,  111,  VU,  VIII  et 
\V  de  la  collection  contiennent  des  Upanischads. 


5'2G      VINGT-SEPT  AN£  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

Il  serait  impossible  de  donner  en  peu  de  mots  une  idée  nette 
de  l'ardeur  avec  laquelle  les  savants  remuent  aujourd'hui  toutes 
les  questions  qui  s'atfachent  aux  Védas;  mais  le  journal  que 
M.  Weber  publie,  et  qui  est  entièrement  consacré  à  l'Inde', 
et  surtout  un  volume  qu'il  vient  de  faire  paraître  sur  l'histoire 
de  la  littérature  indienne  ^,  et  dont  la  plus  grande  partie  est 
consacrée  àl'époque  védique,  sont  des  ouvrages  qui  contiennent 
un  tableau  très-intéressant  de  l'importance,  de  la  méthode  et  de 
l'état  actuel  de  ces  éludes.  L'Essai  sur  la  littérature  indienne  est 
écrit  avec  l'entraînante  vivacité  d'un  homme  qui  se  voit  à  l'en- 
trée d'une  nouvelle  science  et  tâche  d'en  mesurer  les  profon- 
deurs. Il  expose  les  résultats  obtenus,  discute  les  points  dou- 
teux, indique  les  lacunes  à  remplir,  les  'secours  qui  manquent 
encore,  et  cherche  à  s'orienter  dans  une  époque  littéraire  à 
laquelle  l'absence  de  toute  date  historique  donne  au  premier 
abord  l'apparence  d'un  chaos.  Probablement  bien  des  points 
qui  paraissent  aujourd'hui  décidés  seront  modifiés  plus  tard  ; 
mais  quand  on  se  rappelle  l'état  de  la  science  il  y  a  trente  ans, 
où  le  spécimen  de  la  traduction  du  Rigréda  de  Rosen  était  un 
véritable  événement  littéraire,  on  ne  peut  qu'admirer  les  ])ro- 
grès  qui  ont  été  faits  et  rester  convaincu  que  les  grands  pro- 
blèmes historiques  dont  il  s'agit  seront  résolus. 

De  toutes  les  parties  de  la  littérature  sanscrite  postérieure  à 
l'époqne  védique,  c'est  la  partie  philosophi(jue  qui  a  attiré  ré- 
cemment le  plus  d'attention.  Les  .Mémoires  de  Colebrooke,  qui 
donnent  unrésumé  très-exact,  quoiqu'un  peu  sec,  des  doctrines 
des  grandes  écoles,  avaient  longtemps  suffi  à  la  curiosité  de 
l'Europe  ;  mais,  dans  ces  dernières  années,  il  s'est  élevé,  do 
la  fa(.ton  la  plus  inattendue,  un  conflit  très-vif  entre  ces  vieilles 
philosophios  et  les  doctrines  européennes,  et  aujourd'hui  Ari^- 
lote  et  Bacon  sont  l'objet  de  discussions  presque  passionnées 

\.  Indisckii  Sluilicn.  l'.eilru)j''o  fiir  die  Kimdo  des  iiulisclicii  Alterlluiiiis, 
voii  l)f  A.  Wcbcr,  vol.  Il;  Rcrlin,  185-2,  iiwS"  (Wi  p.). 

'1.  Alcadeiniscke  Vorlesunge^i  ùbcr  indische  Lileratuniesclikhte,  von  D'- 
A.  Webcr;  Berlin,  1852,  iii-8o  (vi  ot  284  p.j. 
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dans  la  sainte  ville  de  Dénarès,  d'où  était  sorti  autrefois  le 
germe  de  toutes  ces  spéculations,  qui  y  reviennent  aujourd'hui 
développées,  dépouillées  de  leur  vieille  écorce  indienne,  qu'il 
est  si  difficile  de  percer,  etrendues  plus  claires  par  le  génie  eu- 
ropéen. La  Compagnie  des  Indes  avait  fondé  en  1791  à  Bénarès, 
un  collège  de  hautesétudesindiennes  où  toutes  les  sciences  furent 
enseignées  par  des  Brahmanes,  d'après  leurs  propres  méthodes 
et  entièrement  à  leur  ancienne  manière;  on  alla  si  loin  que 
l'astrologie  y  aété  enseignée  officiellement presquejusqu'à  notre 
temps.  Plus  tard,  on  élahlit  des  classes  anglaise?  à  côté  des 
classes  brahmaniques,  et  récemment  le  savant  directeur  de 
l'école,  M.  Ballantyne  résolut  de  faire  l'essai  de  greffer  sur  le 
fonds  brahmanique  les  progrès  que  les  sciences  avaient  faits  en 
Europe.  Il  prit  pour  base  le  système  du  Nyaya,  qui  offre  le  plus 
de  terrain  commun  aux  deux  partis,  parte  qu'il  consiste  es- 
sentiellement dans  la  logique  et  ne  traite  que  subsidiairement 
des  matières  métaphysiques.  Il  publia  *  les  Aphorismcs  du  Nyaya 
avec  une  traduction  anglaise  et  en  fit  le  thème  de  sa  discussion. 


I.  Voici  la  liste  des  publications  de  M.  iîallantyne  qui  se  rapportent  à 
ce  sujet,  autant  ([uc  j'ai  pu  me  les  procurer  : 

Lectures  on  tite  Nijaija  plulosophy,  oiubraciiig  tlie  tcxt  of  tlic  Tarka 
Santjralia;  Allaliabad,  i8i9,  iii-S"  (03  p.). 

The  Aphorisms  of  thc  Xtjaiia  philosophij  btj  Oaulama,  with  illuslralivc 
nxlracts  froni  the  couimeiilarv  of  Wiswanatha.  lu  sanskrit  and  cnglish; 
Allaliabad,  1850,  in-8»  ,50  p.)." 

A  lecturs  on  the  SanUii/a  philosophy,  cmbracing  the  tcxt  of  the  Tattwa 
Samasa;  Mirzapore,  1850,  in-8"  ^65  p  ). 

Tlie  Aphorisms  of  the  Mimansa  philoxophij  by  Jaimini,  willi  extracls 
froin  the  comnicnlaries  in  sanskrit  and  en^Iisli;  Allahaliad,  1851,  in-8° 
(3fi  p.). 

The  Aphorisms  of  the  Veilanta  philosophij  btj  Badarayana,  witli  illtis- 
trativc  extracts  froin  tho  cuinmcularv.  In  sanskrit  and  english;  Mirzapore, 
1851,in-8'>(5l  p.). 

A  lecture  on  the  Vedanla,  embracing  the  tcxt  of  the  Vedanta  Sara- 
Allahahad,  1851,  iri-8"  fSl  p.). 

The  AphorLwis  of  Ihe  VaiseslUk a  philosophy  of  Kanda,  with  illustrativc 
extracts  frorn  the  r'>mm'«nlary  bv  Sankara  Misra;  Mirîîapore,  1851  in-8" 
(Si  p.). 

The  Tarka  San;]rahn  or  Anna  m  Rh'ttln,  willi  a  hindi  paraphrase  aud 
english  v.rsiou;  Allahahad.  1851,  in-8'  {tl  cl  iS  p.). 

A  Dialotjue  in  sansl;rit,  willi  an  english  version  on  the  new  Nvava  «I 
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Bientôt  il  se  vit  entraîné  à  étendre  sa  controverse  au  cercle  en- 
tier de  la  philosophie  indiennne,  et  j'ai  devant  moi  les  Apho- 
rismes  des  cinq  écoles  principales,  du  Sankhya,  du  Nyaya,  du 
Mimansa,  du  Védanta  et  du.Vaiseschika,  publiés  par  lui  avec 
une  traduction  anglaise  et  accompagnés  de  levons  sur  quelques- 
uns  de  ces  systèmes.  M.  Ballantyne  dit  qu  il  ne  les  a  fait  impri- 
mer que  pour  les  soumettre  à  ses  antagonistes  brahmanes  et 
faire  critiquer  par  eux  sa  manière  de  les  interpréter;  plus  tard, 
et  quand  la  discussion  ardente  que  soulève  le  conflit  aura  bien 
fixé  le  sens  des  termes,  il  se  propose  de  publier  un  ouvrage 
complet  sur  tous  les  systèmes  de  la  philosophie  indienne,  et  je 
vois,  par  une  annonce,  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  paraître 
la  traduction  d'un  exposé  du  Sankhya. 

Ce  même  système  du  Sankhya  a  été,  àParis,robjetd'un  mé- 
moire étendu  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire*,  qui  avait  déjà 
publié,  il  y  a  quelques  années,  une  étude  semblable  sur  le 
Nyaya.  Il  s'est  servi  des  vers  mnémoniques  du  fondateur  de  l'é- 
cole, Kapila,  dont  il  donne  une  nouvelle  traduction,  et  se  livre 
à  l'examen  le  plus  détaillé  du  système.  Ensuite  il  discute  l'é- 
poque de  Kapila  et  les  conséquences  historiques  de  son  ensei- 
gnement; il  croit  que  Bouddha  Sakiamouni  lui  a  emprunté  la 
base  philosophique  de  son  enseignement  religieux;  s'il  en  était 
ainsi,  Kapila  serait  de  tous  les  philosophes  certainement  celui 
qui  aurait  exercé  la  plus  grande  influence  sur  le  monde. 


Iho  sago  Pralnavidyalayiya,  published  for  llie  édification  of  Ihe  Bciiarcs 
pandits;  Renares,  1849,  in-8"  (5  et  8  p.). 

Concerning  criticism  on  oriental  malters  in  gênerai  and  the  Nyatja  in 
particular;  Mirzapore,  in-S»,  1849  (I")  p.),  tiré  du  Benares  Magaz-ine. 

On  Ihe  argumentalive  portion  oftlie  Nijaya  pliilosophij  (9  p.),  sans  date 
ni  lieu  d'impression. 

On  the  Nijaga  stjslem  of  philosophy,  and  the  correspondence  of  its  divi- 
sions with  tliose  of  modem  science  (18  p.),  sans  lien  (riii'pression  ni 
date. 

1.  Premier  Mémoire  sur  le  Sankhya,  par  M.  Rartliéicniy  Saint-Hilairc; 
Paris,"  1852,  in-4"  M50  p.),  tiré  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 
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Notre  connaissance  de  la  poésie  épique  des  Hindous  a  gagné 
par  le  progrès  qu'ont  fait  les  traductions  du  Ramayaua. 
M.  Gorresio  a  publié  le  second  volume  de  sa  belle  traduction 
italienne  de  ce  poëme*,  et  M.  Parisot  a  fait  paraître  le  premier 
volume  de  sa  traduction  française,  contenant  le  premier  livre 
du  Ramayana*.  M.  Parisot  a  adopté  le  texte  de  M.  Gorresio, 
qui,  comme  vous  savez,  représente  la  rédaction  bengali  du 
poëme.  M.  Parisot  accompagne  son  travail  de  notes  courtes, 
mais  nombreuses,  dans  lesquelles  il  indique  ses  raisons  quand 
il  s'écarte  de  la  traduction  de  M.  Gorresio,  et  donne  d'autres 
éclaircissements  quand  ils  peuvent  se  résumer  en  peu  de  mots; 
il  renvoie  l'examen  des  grandes  questions  qui  se  rattachent  à 
ce  poëme  à  des  dissertations  qui  doivent  précéder  chaque  vo- 
lume. Cette  traduction  commence  d'une  façon  assez  bizarre 
par  un  poëme  sanscrit  du  traducteur  à  la  mémoire  de  M.  Bur- 
nouf. 

J'arrive  aux  travaux  sur  les  Poiuanas,  ces  derniers  monu- 
ments de  la  littérature  sanscrite,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion empruntéeàune  brochure  récente  de  M.  Nève  ^,  expression 
qu'il  ne  faut  au  resté  accepter  qu'avec  certaines  restrictions. 
Ce  sont  dix-huit  recueils  immenses  dont  l'objet  principal  est 
la  mythologie,  surtout  la  vie  de  Krischna,  mais  dans  lesquels  on 
a  trouvé  moyen  d'encadrer  des  traditions  de  tout  genre  ;derhis- 
loire,  des  généalogies,  des  dogmes,  de  la  métaphysique,  des 
descriptions  poétiques  de  toute  espèce;  ce  sont  des  livres  qui 
n'ont  d'analogie  avec  aucun  autre  dans  aucune  littérature,  et 
où  tout  se  tient,  parce  que  tout  est  sorti  du  mouvement  unique 
d'une  civilisatioîi  qui  n'avait  jamais  subi  d'iniluence  étrangère. 

I.  Ramayana,  pocma  sanscrito  di  Valmici.  trailuzioii..  i.<..i,.,.,t  «uu  note 
(lai  ter-lo  délia  scuola  Gaudana,  per  Gaspnrc  Gorresio,  vol.  Il;  Paris,  1851. 
*iii-8  (lxxv  et  361  p.). 

.  Le  Raniaijatia  de  Vahniki,  traduit  pour  la  première  fois  du  sanscrit 
Icii  français,  avec  des  ôtud<-s  »ur  !)'s  questions  li>s  plus  graves  relatives  à 
Ire  poëme,  par  Val.  Parisot,  t.  I;  Paris,  18.'i:»,  in-8  (XLni  et  332  p.;. 

3.  Les  Pouranas,  étnde  sur  les  ilornif-rs  monuments  di*  la  littérature 
Isaiiscrit"'.  |nr  M.  Nêve;  Paris,  1852,  in-8  (55  p.). 

U 
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Une  grande  partie  des  matériaux  des  Pouranas  est  ancienne, 
iflais  la  forme  dan»  laquelle  nous  les  avons  paraît  être  l'expres- 
sion du  brahmanisme  après  sa  lutte  avec  le  bouddhisme,  de 
sorte  qu'on  y  trouve  des  débris  de  toutes  les  époques  de  la  ci- 
vilisation indienne  et  des  réminiscences  de  tous  les  temps.  Ces 
livres  n'ont  pas  l'autorité  sacrée  des  Védas  et  des  Upanischads; 
mais  la  religion  du  peuple  est  entièrement  basée  sur  eux,  et 
leur  influence  sur  les  croyances,  les  sentiments  et  la  morale 
des  Hindous  est  immense.  M.  Wilson  a  publié  la  traduction  du 
Vùehnou  Pourana;  M.  Bernouf  a  fait  paraître  une  grande 
partie  du  texte  et  de  la  traduction  du  Bhagavata  Pourana,  et, 
en  attendant  qu'on  se  décide  à  faire  achever  cette  grande  en- 
treprise, M.  Pavie  a  donné  la  traduction  du  dixième  livre  de 
ce  Pourana,  d'après  la  rédaction  populaire  faite  en  hindi  par 
Lalatch  Kab*.  Il  a  voulu  offrir  aux  lecteurs  européens  l'histoire 
mythologique  de  Krischna,  dans  une  forme  plus  concise  que 
ne  le  sont  les  récits  des  Pouranas.  La  grande  étendue  de  ces 
poëfflfis  est  ie  véritable  obstacle  qui  s'est  opposé  jusqu'Ici  à 
leur  publication;  M.  Wilson  avait  entrepris  le  travail  énorme 
d'en  faire  une  traduction,  partiellenient  abrégée,  qui  est  restée 
en  manuserit,  le  traducteur  ayant  reculé  devant  l'impression 
d'un  ouvrage  aussi  considérable;  mais  anjonrd'fnii  l'avidité 
de  la  science  européenne  de  tout  connaître  et  le  besoin  de^ 
Anglais  dans  l'Inde  d'approfondir  les  croyances  de  leurs  su- 
jets, vont  triompher  de  cette  difficulté.  La  Société  asiatique 
de  Calcutta  a  décidé  (ju'elle  publierait  la  collection  entière  des 
Pouranas,  texte  et  traduction,  dans  sa  Bibliotheca  indien. 
Ellç  en  a  chargé  un  brahmane  converti,  le  révérend  K.  M.  \h\- 
nerje«,  quia  commencé  par  le  Markandeya^,  le  plus  ancien 
des  Pouranas.  Il  n'est  arrivé  en  Europe,  jusqu'à  présent,  quv 

\.  Krichna  et  sa  Hoclnrie,  Ilhagavat  dasam  askand,  dixioiiu!  livre  du 
BUagavat  Pourana,  Iraduil  siir  le  iiiaiiuscrit  liiiidmii  de  Lalalcii  Kab,  pu 
rii.  Piivk-,  l'aris,  Wot,  iii-8  (J.x  cl  iiO  p.). 

2.  Puraim  SwjraUu,  or   a  coJlcotioii  of  tUe  P^r»tias,  in  ilic  oiijîiiial 
suo^il,  VkiUi  ai>  ou^flisU)  liiiiislatJon,  «idilcd  J>y  rov.  R.  |f    BsiK-rjca   N"  1,| 
Markandcya  Piiiv.iia:  Calcuta,  t«SI,  m-^8  (\i  .d  8«  p.)  ' 
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le  premier  cahier  de  cette  immense  publication.  Le  texte  et  la 
traduction  se  trouvent  sur  la  même  page  et  entre  les  deux  son 
placées  un  petit  nombre  de  variantes. 

Les  moyens  d'études  se  multiplient,  pour  le  sanscrit,  en 
proportion  de  l'activité  des  indianistes,  et  il  est  rare  qu'une 
année  se  passe  sans  produire  de  nouvelles  grammaires. 
M.  Ballantyne  a  fait  paraître  une  édition  et  une  traduction  du 
LaglioH  Kamoudi,  de  Ya|iadaradja*,  grammaire  indigène  très 
en  usage  dans  les  écoles  brahmaniques,  et  qui  a  été  composée 
dans  le  but  de  rendre  plus  systématique  l'arrangement  de  Par 
nini,  afin  de  soulager  ainsi  la  mémoire  de  l'élève,  que  la  com- 
plication des  règles  et  des  exceptions  chez  Panini  surcharge. 
M.  Ballantyne,  pour  donner  de  nouvelles  facilités  aux  étu- 
diants, a  ajouté  à  chaque  règle  des  exemples,  un  commen- 
taire concis  et  des  renvois  aux  règles  précédentes.  Son  inten- 
tion a  probablement  été  bien  plus  d'abréger,  pour  les  élèves 
iiuliens  qui  sauraient  l'anglais,  le  temps  très-considérable 
(ju'ils  étaient  obligés  de  dévouer  à  la  grammaire  sanscrite, 
que  d'iaviter  les  Européens  à  se  servirdu  Laghou  Kamoudi. 
M.  Benfey,  à  Gœttingue,  a  publié  une  nouvelle  grammaire 
sanscrite  en  allemand-,  où  il  s'efforce  de  réunir,  dans  un 
ordre  et  sous  une  forme  qui  ne  répugnent  pas  aux  habitudes 
du  lecteur  européen,  toutes  les  règles  indiquées  par  les  gram- 
mairiens indiens  (à  l'exception  de  celles  qu'il  croit  inventées 
pour  des  cas  imaginaires),  et  celies  que  la  lecture  des  Védas 
et  des  poèmes  épiqii''<  lui  a  suggérées. 

La  difficulté  de  se  procurer  des  dictionnaires  sanscrits,  qui 
depuis  quel(|ues  années  es(  devenue  un  véritable  obstacle 


1.  The  Laghu  fiaumudi,  a  sanscrit  grammar  bv  Varadaraja,  >viUi  aç 
cnglisli    version,    commentary   and    rclerenccs;    Mirza|)orc,    1819,    in-8 

(m  p.). 

2.  Vollstaendige  Gramrnatik  der  SanskrUsprache,  z.um  Gcbraucli  Jbci 
Vorlosuiigcn  und  zuai  Sdbststudi,utn.  von  Th.  Benfey;  I^ipzig,  185:^  jr^-^ 
fxii  et  .U9  p.). 
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pour  l'étude  de  celte  langue,  va  disparaître  ;  non-seulement 
M.  Wilson  prépare  la  troisième  édition  de  son  dictionnaire, 
mais  MM,  Bœthlingk  et  Roth  vont  commencer  la  publication 
d'un  Thésaurus  sanscrit,  dans  lequel  chaque  signification  sera 
accompagnée  de  phrases  et  de  preuves  empruntées  aux  Védas 
et  à  la  littérature  classique  des  Hindous.  Cet  ouvrage  paraî- 
tra aux  frais  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Monier 
Williams  a  publié  à  Londres  un  dictionnaire  anglais-sanscrit  \ 
ouvrage  auquel  certainement  bien  peu  de  personnes  se  seront 
attendues.  Le  but  immédiat  de  l'auteur  est  de  fournir  aux  élèves 
de  Haileybury  un  aide  pour  leurs  thèmes  sanscrits;  mais  ce 
livre  sera  en  outre  utile  à  beaucoup  de  personnes  dans  l'Inde, 
surtout  aux  missionnaires  pour  leurs  discussions  avec  les  brah- 
manes, et  il  servira  en  Europe  aux  savants  qui  s'occupent  de 
grammaire  comparée  et  d'étymologie;  car  aujourd'hui  que  la 
connaissance  du  sanscrit  a  donné  une  base  scientifique  aux 
étymologies,  on  remplace  partout  les  fantaisies  qui  avaient  fait 
le  bonheur  des  anciens  étymologistes,  en  établissant  les  vérita- 
bles rapports  des  langues  européennes  avec  le  sanscrit.  C'est 
dans  cette  intention  que  M.  Holmboë  a  publié  une  excellente 
comparaison  gram maticale  et  lexicographique  des  dialectes  Scan- 
dinaves avec  le  sanscrit*,  travail  qui  s'étend  aux  étymolo- 
gies des  autres  langues  de  la  même  souche,  et  M.  Delàtre  a 
commencé  à  rendre  le  môme  service  à  la  langue  fran- 
çaise ^ 

IjC  résultat  le  plus  frappant  de  ces  études  si  variées  et  si 
profondes  delà  littérature  sanscrite  est  le  rétablissement  gra- 


1.  A  Dictionarij  english  and  sanskrit,  by  Monier  Williams;  Londres,  1851, 
iri-t  (XII  et  859  p.). 

2.  Del  norsice  Sprogs  ivœsentligsle  Ordforraad,  sammeiilignct  incd 
Sanskrit  og  andri!  Sprog  af  sainme  .Et.  af  Chr.  And  Holinhoi';  Vienne, 
185'2,  iii-i  (xx  et  11)6  p.).  Cet  ouvrage  sort  des  presses  de  l'Impriiuerio 
impériale  de  Vienne. 

.1.  La  langue  française  dans  ses  rapports  avec  le  sanscrit  et  les  autres 
langues  européennes,  par  M.  Louis  Delâtre;  Paris,  1853,  in-8  (livraisons 
1  et  -2j. 
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duel  (le  riiistoire  de  l'Inde  anci?nne,  ou  plutôt  la  création  de 
cette  histoire,  car  les  ludieus  eux-mêmes  n'ont  jamais  eu 
l'idée  de  l'écrire  ni  d'aider  en  rien  à  ce  qu'elle  se  conserve. 
Autant  ils  ont  tenu  à  préserver  de  l'oubli  ce  que  leurs  ancêtres 
avaient  pensé,  autant  ils  ont  traité  avec  une  sorte  de  mépris  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Il  a  donc  fallu  essayer  de  reconstruire  leur 
passé  avec  les  traces  que  chaque  siècle  laisse  nécessairement 
sur  les  œuvres  de  tout  genre  qu'il  produit;  il  a  HUlu  refaire 
une  histoire  approximative  et  souvent  par  époques  plutôt  que 
par  règnes  et  par  années,  avec  les  indications  que  l'on  peut  ti- 
rer de  la  langue  et  des  formes  grammaticales,  avec  l'histoire 
des  idées,  avec  les  données  que  contiennent  les  ouvrages  de 
législation,  avec  des  généalogies  vagues  et  confuses,  avec  les 
faihles  échos  que  les  événements  ont  laissés  dans  la  mytholo- 
gie et  dans  les  poèmes  épiques  des  temps  postérieurs,  avec 
des  inscriptions,  avec  des  allusions  dramatiques,  avec  dés  actes 
de  ventes  ou  de  donations  qu'on  a  trouvés  sous  terre,  avec  les 
ndices  que  fournissent  des  médailles,  avec  les  récits  que  nous 
ont  laissé  des  conquérants  ou  des  voyageurs  étrangers,  avec 
les  dates  que  nous  fournissent  les  bouddhistes  qui  heureuse- 
ment, ont  toujours  été  moins  insouciants  de  chronologie  (jue 
les  brahmanes.  Il  faut  lire  les  Antiquités  de  l'Inde' par  M.Las- 
sen,  pour  se  convaincre  de  ce  que  le  savoir  et  -la  critique  eu- 
ropéenne ont  jusqu'ici  pu  tirer  de  ces  éléments  ;  on  y  voit  avec 
étonnemenl  une  histoire  de  l'Inde  sortir  de  tous  ces  matériaux 
hétérogènes;  on  voit  renaître  un  tableau  intelligible  de  ces 
temps  anciens;  comme  une  sorte  de  mosaïque  où  les  circons- 
tances les  plus  minimes  en  apparence,  les  indications  les  plus 
isolées  trouvent  leur  place  et  se  groupent  autour  d'un  petit 
nombre  de  points  de  repère.  Le  sujet  n'est  pas  épuisé;  chaque 
année  apporte  un  nouveau  tribut  défaits  pour  remplir  les  la- 
cunes de  celte  histoire,  mais  il  est  surprenant  qu'on  ait  pu 
créer  '^e  cadre,  réunir  tout  ce  qui  est  déjà  réuni  et  circonscrire 


!.  Indische  Altertiiumskunde,  von  Cliristian  l>asseii,  vol.  H;  Bonn,  1853, 
in-8  (liSi  t>l  LU  p.). 
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l'Inconnu  comme  on  l'a  circonscrit.  Certainement  Thistoire 
politique  de  l'Inde  restera  toujours  fort  incomplète  et  pleino 
de  lacunes;  mais  il  est  probable  que  son  histoire  morale  et 
sociale  seraurt  jour  mieux  connue  que  celle  d'aucun  peuple  de 
la  haute  antiquité,  et"  l'on  ne  peut  trop  savoir  gré  à  M.  Lasseii 
de  n'avoir  pas  désespéré  d'un  pareil  sujet  et  d'avoir,  le  pre- 
mier, osé  refaire  l'histoire  de  l'Inde. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  d'ouvrac^es  appartenant  à  la  lillé- 
ratnrebrahmanique;  il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  ceux 
qui  traitent  du  bouddhisme.  Le  seul  parmi  eux  qui  soit  tiir 
du  sanscrit  est  l'ouvrage  posthume  du  grand  savant  que  nous 
avons  perdu  si  prématurément  et  qui  a  laissé  un  si  grand  vide 
parmi  nous;  c'est  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  par  M.  Burnouf. 
L'auteur  s'était  proposé  de  publier  une  traduction  complète 
d'un  dès  ouvrages  népalais  que  la  Société  doit  à  M.  Hodgsoii  : 
il  devait  la  faire  précéder  d'un  essai  sur  l'histoire  du  boud- 
dhisme et  traiter  dans  les  notes  des  questions  de  détail.  Mais 
l'introduction  dépassa  bientôt  les  proportions  que  l'auteur  lui 
avait  assignées,  et  il  se  détermina  à  la  publier  à  part  en  deux 
volumes,  qui  devaient  contenir  l'histoire  du  bouddhisme  du 
nord  et  du  midi.  C'est  ainsi  que  parut  le  premier  volume  de 
Vlnlruduciion  à  l'histoire  du  bnddhisme  indien,  qui  fut  ai 
cueilli  avec  tant  de  joie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  savants  en  Eu- 
rope et  dans  l'Inde.  Avant  de  publier  le  second  volume,  tpii 
devait  traiter  de  Thistoire  du  bouddhisme  du  midi,  M.  Biir- 
nouf  reprit  le  Lotus,  qui  était  imprimé  depuis  longtemps,  et 
qu'il  voulut  accompagner  de  quelques  mémoires  sur  des  su- 
jets qui  exigeaient  trop  de  développement  pour  qu'ils  eussent 
pu  entrer  dans  l'Introduction,  mais  auxquels  il  avait  besoin 
de  renvoyer  dans  le  second  volume.  Cet  ouvrage  s'accrut  sons 
ses  mains  comme  la  première  fois,  et  l'àuteut  n'eut  pas  le 
temps  de  le  terminer  entièrement.  La  fatigUe  de  ce  travail. 

1.  Le  Lotus  de  la  bonne  loi,  traduit  du  sanscrit,  accompagné  d'un  ciini- 
itièhtairo  et  de  vingt  et  un  mémoires  relatifs  au  huildliisme,  par  M.  K. 
iturnouf    Paris,  185!2,  in-4  (897  p.). 
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dont  il  poussait  l'achèvement  avec  une  ardeur  liévreuse,  htl 
trop  pour  lui,  et  il  mourut  île  répuisement  produit  par  une 
application  trop  continue.  Il  faudrait  avoir  bien  plus  d'espace 
que  je  n'en  ai  ici  pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  volume, 
qui  contient,  outre  la  traduction  et  le  commentaire  du  Lotus, 
vingt  et  un  mémoires  sur  des  sujets  très-variés  et,  en  partie, 
d'une  étendue  très-considérable.  C'est  une  mine  de  renseigne- 
ments historiques  et  philologiques  sur  le  bouddhisme  indien, 
dans  laquelle  on  trouvera  l'explication  d'un  grand  nombre  de 
points  obscurs,  éclaircis  avec  cette  netteté  qui  était  un  de» 
premiers  besoinsde  l'esprit  de  M.Burnouf  et  la  véritable  source 
des  grandes  découvertes  qui  l'ont  illustré.  Quand  il  était  ar- 
rêté par  une  difficulté,  si  petit  que  fût  en  apparence  le  point 
dont  il  s'agissait,  il  n'avait  de  repos  qu'il  ne  s'en  fût  rendu 
compte,  ne  se  contentant  jamais  d'un  à  peu  près,  mais  creu- 
sant la  question  jusqu'à  ce  que  le  sujet  fût  épuisé.  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  de  trouver  dans  ce  volume  les  disserta- 
tations  les  plus  importantes  pour  l'histoire  ou  l'intelligencit 
du  bouddhisme,  amenées  par  la  nécessité  d'expliquer  Uil 
mJ)t,  comme,  par  exemple,  celle  grande  et  belle  discussion 
sur  les  édits  d'Asoka.  L'auteur  a  laissé  des  matériaux  immenscii 
préparés  pour  le  second  volume  de  l'Introduction,  àl  cousis 
tant  principalement  dans  des  traductions  d'ouvrages  en  pâli, 
en  singalais  et  en  birman.  Il  est  probable  qu'on  en  publiera 
une  partie;  mais  ils  ne  pourront  jamais  tenir  lieu  de  l'histoire 
du  bouddhisme  du  midi,  à  laquelle  ils  étaient  destinés. 

Il  a  paru  récemment  un  travail  sur  le  bouddhisme  de  l'Inde 
méridionale,  qui  ne  remplit  pas  non  plus  cette  lacune,  parce 
qu'il  est  pris  d'un  tout  autre  point  de  vue,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  un  ouvrage  fort  remarquable.  Ce  sont  les  deux  vo- 
lumes que  M.  Spence  Hardy  a  publiés,  et  dont  l'un  porte  le 
titre  de  Mouachume  oriental^  et  l'autre  de  Manuel  du  boud- 


I.  Eaaterii  Monadiitm,  an  account  of  thc  origiii,  l:iws,  discipline,  sacrod 
writinçs,  inystcrious  rites,  religions  cemntonirs  and  pro!icnl  circumtUncek 
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dhisme.  M.  Spetice  Hardy  a  été  vingt  ans  missionnaire  à 
Ceylan,où  il  apprit  le  singalais  et  réunit  une  bibliothèque  très- 
nombreuse  de  manuscrits  relatifs  au  bouddhisme.  Il  étudia  les 
doctrines  bouddhistes  à  l'aide  des  prêtres  singalais,  et  prépara 
ainsi  des  matériaux  nombreux  dont  il  a  tiré  ces  deux  volumes  à 
son  retour  en  Angleterre.  Le  volume  qu'il  intitule  Monachisme 
traite  de  l'organisation  extérieure  du  bouddhisme,  des  prêtres, 
de  leur  ordination,  de  leurs  vœux,  de  leur  manière  de  vivre, 
des  livres  sacrés  et  du  culte,  pendant  que  le  Manuel  du  boud- 
dhisme est  consacré  exclusivement  à  la  doctrine,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui  acceptée  et  enseignée  à  Ceylan.  M.  Hardy  se 
sert  des  traductions  singalaises  des  livres  écrits  en  pâli;  mais 
comme  elles  sont  toujours  très-littérales  et  généralement  ac- 
compagnées de  commentaires,  il  n'y  a  là  que  peu  de  danger 
d'erreurs,  d'autant  plus  que  des  recherches  historiques  ou 
philosophiques,  qui  pourraient  exiger  la  connaissance  de  la 
langue  des  livres  originaux,  n'entrent  pas  dans  le  plan  de 
M.  Hardy.  Son  exposition  des  doctrines  bouddhistes  consiste 
presque  entièrement  dans  des  traductions,  dont  il  indique 
chaque  fois  la  source,  de  sorte  que  son  Manuel  représente'  à 
peu  près  une  chrestomathie  méthodique  du  bouddhisme  sin- 
galais, et  forme  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  instructif 
que  nous  ayons  sur  ce  sujet. 

M.  Latter,  l'auteur  de  la  meilleure  grammaire  birmane  qui 
existe,  a  fait  imprimer  à  Maulmein  trois  ouvrages  bouddhistes 
en  birman ', dont  le  premier  contient  une  collection  d'anec- 
dotes pieuses,  le  second,  la  vie  et  les  discoursde  Sakiamouni, 
et  le  troisième  l'explicaliou  des  termes  techniques  de  la  théo- 
logie. Cet  ouvrage  est  destiné  aux  écoles  birmanes  du  gou- 


of  tho  order  of  inendicanU  fomided  hy  Gotania  Biidlia,  Ity  R.  Spenr.e 
Hardy;  Loridoii,  1850,  in-8  (443  p.). 

A  Manual  of  Bwlhi.sin  in  ils  modem  development,  translated  Iroin  sin- 
ghalcso  rn<;s.,  hy  R.   Siiciicc    Har.ly:  Loiidoii,  I8')3,  iii-S  (xvi  <>t  533  p.). 

1.  Sélections  front  llie  vernacular  hoodIUsl  lileratiire  of  fhirmah,  t>y 
T.  Latter;  Maulmein,  1850,  in-4  (viii  et  199  p.). 
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veinement  anglais,  et  ne  peut,  dans  son  état  actuel,  servir 
liuère  au  delà  de  leurs  murs,  car  les  textesqu'il  donne  ne  sont 
pas  accompagnés  de  traduction. 

M.  Chester  Bennet,  missionnaire  américain,  a  traduit  du 
birman  une  vie  de  Bouddha*.  Cette  biographie  est,  comme 
toutes  celles  que  nous  connaissons  jusqu'à  présent,  noyée 
dans  des  Ilots  de  légendes  et  de  mythologie,  dans  lesquels  le 
personnage  naturel  de  Bouddha  disparait  en  grande  partie. 
On  y  trouve  de  temps  en  temps  des  traits  et  des  discours  évi- 
demment vrais,  tels  qu'on  en  attend  de  la  part  d'un  grand 
homme  qui  a  su  se  mettre  au-dessus  des  habitudes  desprit 
de  son  temps  et  de  sa  race,  et  qui  a  exercé  une  influence  si 
humaine,  si  durable,  et  je  crois  en  somme  si  favorable  sur 
une  partie  considérable  du  genre  humain.  Il  faut  espérer 
qu'on  recomposera  un  jour  sa  vie  véritable  à  l'aide  des  récils 
que  contiennent  les  ouvrages  de  ses  premiers  disciples,  car 
plus  on  s'éloigne  de  son  époque,  plus  on  trouve  les  souvenirs 
de  l'homme  défigurés  par  l'amour  du  merveilleux  et  les  pro- 
grès d'une  mythologie  monstrueuse. 


Enfin  nous  arrivons  à  la  littérature  chinoise,  où  nous  retrou- 
vons le  bouddhisme  dans  un  travail  très-romarquable,  publié 
par  M.  Stanislas  Julien,  sous  le  litre  {VUistoiir  de  la  vie  de 
\lliouen-thmn(j-.  On  sait  combien  M.  Rémusat  attachait  de 
prix  aux  relations  écrites  par  les  pèlerins  bouddhislos  chinois 
de  leurs  voyages  dans  l'Inde.  Il  annonça,  ipielques  mois  avant 


1 .  Life  of  Gaudama,  a  translation  from  the  burmese  book  «ntitlml  ifa- 
la-len-ga-ra  U"o/<oo,  liy  the  rev.  Chosler  Kennct  (dans  le  Journal  of  Ihe 
American  oriental  Society,  vol.  III,  p.  1-164). 

!.  Histoire  de  la  vie  de  Hionen-Htsang  cl  do  ses  voyages  dans  l'Indo, 
ilopiiis  l'an  6i()  jusqu'en  fii."»,  par  llocï-li  et  Ycn-tlisong,  suivie  de  doeu- 
n)eiils  et  d'érlaireisst>nieiits  géographiques  lires  de  la  relation  originale 
df.  Iliouen-thsang.  traduite  du  chinois,  par  Stanislas  Julien;  Paris,  18.^3. 
in-8  (lxxxiv  et  472  p.). 
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sa  mort,  qu'il  mettrait  prochainement  sous  presse  un  ouvrage 
sur  les  voyages  des  Samanéens  dans  l'Inde.  Malheureuse- 
ment il  mourut  avant  d'avoir  achevé  la  traduction  et  le  com- 
mentaires du  Foê  kouei  ki,  qui  devait  former  le  premier 
volume  de  cette  publication.  Le  dévouement  de  ses  amis  pour- 
vut à  l'achèvement  et  à  l'impression  du  Foe  kouei  ki,  que  les 
indianistes  reçurent  comme  une  véritable  conquête  pour  l'his- 
toire de  l'Inde,  malgré  des  défauts  inévitables  dans  tout  ou- 
vrage posthume.  Le  second.volume  devait  contenir  la  discus- 
sion de  la  partie  géographique  du  voyage  de  Hiouen-thsang, 
dont  Mi  Rémusat  ne  paraît  pas  avoir  possédé  la  relation  en- 
tière. C'est  dans  cet  état  que  ces  études  passèrent  entre  les 
mains  de  M.  Julien,  qui  ne  tarda  pas  à  se  procurer,  non-seule- 
ment la  relation  complète  de  Hiouen-thsang  lui-même,  mais 
encore  sa  biographie,  écrite  après  sa  mort  par  deux  de  ses  dis- 
ciples. Mais  il  trouva  de  grandes  difficultés  dans  ces  ouvrages, 
difficultés  qui  venaient  avant  tout  de  la  transcription  chinois^' 
des  noms  propres>  des  noms  de  lieux  et  des  titres  de  livre? 
sanscrits.  Le  son  des  mots  chinois  était  un  indice  incertain  el 
souvent  trompeur;  le  système  de  transcription  avait  été  chani:i 
plusieurs  fois,  de  sorte  qu'an  résultat  obtenu  pour  un  livr.' 
récent  ne  servait  à  rien  pour  un  plus  ancien,  et  pour  ajoul(  i 
à  la  confusion,  très-souvent  des  mots  chinois,  qui  paraissaieiil 
une  transcription  du  son,  étaient,  au  contraire,  la  traduction 
d'un  nom  indien  significatif.  M.  Uémusat  n'avait  réussi  qu'im- 
parfaitement H  vaincre  cette  difficulté,  et  M.  Julien  se  livra 
avec  une  ardeur  et  une  constance  admirables  à  des  travaux 
longs  et  ardus  pour  découvrir  une  règle  sûre  qui  put  le  guider  à 
travers  ce  dédale.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  l'exposé  de  tous 
les  efforts  qu'il  fit  pour  surmonter  ce  formidable  obstacle;  qu'il 
me  suffise  de  dire  qu'il  put,  en  1811),  imprimer  dans  le  Journal 
asiatique  la  transcription  de  neuf  cents  titres  do  livres  boutl- 
dhisles  sanscrits,  qu'il  avait  tirés  du  chinois.  Il  reprit  alors  la 
publication  du  voyage  de  lliouen-thsang;  mais  il  le  possédait 
sous  deux  formes  :  dans  la  rédaction  du  voyageur  nu'îme,  et 
dans  celle  de  ses  biographes.  On  se  serait  attendu  h  ce  (pril 
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eût  choisi  la  première^  et  se  fût  servi  de  la  seconde  comme 
supplément  et  ponr  en  tirer  des  éclaircissements,  car  il  s'a- 
jrissail  d'un  document  historique  de  la  plus  grande  impor- 
tance, qu'on  devait  désirer  posséder  dans  sa  forme  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  authentique.  M.  Julien  choisit  comme  texte  à 
traduire  la  biographie,  en  réservant  la  relation  du  voyageur 
même  pour  les  éclaircissements  et  les  suppléments.  Les  rai- 
sons qui  l'auront  déterminé  à  cette  déviation  de  la  marche  que 
la  nature  des  choses  paraissait  prescrire,  doivent  être  très- 
fortes;  mais  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  les  indiquer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  que  publie  M.  Julien  est  du  plus 
haut  intérêt.  Hiouen-thsang  quitta  la  Chine  l'an  620,  et  y  re- 
vint après  dix-sept  ans  de  voyages  en  Tartarie,  dans  la  Bac- 
triane  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde.  Une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  sainteté  l'avait  précédé  ;  il  fut  reçu 
par  l'empereur  comme  un  père  spirituel,  comblé  de  plus 
d'honneurs  qu'il  n'en  voulait  accepter^  et  employé  à  traduire 
et  à  faire  traduire  les  ouvrages  bouddhistes  sanscrits.  Ces  rap- 
ports entre  l'empereur  et  le  vénérable  pèlerin  sont  un  épisode 
très-curieux  et  très-caractéristique  des  mœurs  de  ce  temps; 
mais  le  grand  intérêt  du  livre  consiste  dans  ce  qu'il  nous  ap- 
prend sur  l'Inde.  Il  y  a,  il  est  vrai,  un  inconvénient  dans  tous 
ces  voyageurs  bouddhistes  :  ils  ne  s'occupent  que  de  leurs  co- 
religionnairesj  et  l'on  croirait,  en  lisant  Hiouen-thsang,  qu'au 
vu"  siècle  l'Inde  était  entièrement  bouddhiste,  ce  qui  est  loin 
d'être  la  vérité*  Il  en  es»  d'eux  comme  des  voyageurs  juifs  du 
moyen  âge,  qui  font  tellement  abstraction  des  chrétiens,  qu'on 
dirait,  d'après  leurs  livres,  que  l'Europe  n'était  alors  peuplée 
(jue  par  des  Israélites.  Cette  tendance  d'esprit  nous  a  privés 
sans  doute  de  beaucoup  de  renseignements  que  Hiouen-thsang 
aurait  pu  nous  donner  sur  l'Inde  brahmanique;  mais  elle  ne 
nuit  en  rien  à  l'exactitude  de  ce  qu'il  dit  sur  l'înde  boud- 
dhique, et  à  l'importance  des  faits  et  des  dates  qu'il  nous 
fournit  pour  riiistoire  d'un  pays  qui  nous  en  donne  si  peu  lui- 
même.  Chaque  nom  d'homme  ou  de  livre  dans  l'Inde,  qui  ac- 
(juiert  une  date  fixe,  est  un  jalon  de  plus  pouf  l'histoire  de  ce 
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pays,  et  l'on  comprend  aisément  de  quelle  importance  est  le 
travail  ingénieux  de  M.  Julien,  qui  nous  permet  de  les  re- 
trouver. Dans  tous  le&  cas  où  l'auteur  chinois  indique  le  son 
et  le  sens  d'un  mot  sanscrit,  on  peut  être  à  peu  près  sur  de  la 
restitution  de  M.  Julien-,  quand  l'auteur  n'indique  que  le  son, 
les  règles  de  transcription  que  M.  Julien  a  trouvées  détermi- 
nent encore  presque  avec  cerlilude  le  mot  sanscrit;  mais 
quand  il  n'indique  que  le  sens,  il  peut  rester  des  doutes  sur 
les  noms  formés  par  le  traducteur  d'après  celte  donnée  néces- 
sairement un  peu  vague.  Mais  ce  qui  est  positivement  acquis  à 
l'histoire  est  un  gain  énorme,  et  des  renseignements  venus 
d'autres  côtés  contribueront  probablement  à  mettre  hors  de 
contestation  les  points  qui  aujourd'hui  ne  peuvent  pas  encore 
être  fixés  avec  certitude,  et  que  M.  Julien  a  eu  soin  de  mar- 
quer lui-même.  Il  termine  son  volume  par  un  appendice 
géographique  arrangé  alphabétiquement  et  tiré  du  grand  ou- 
vrage de  Hiouen-thsang  lui-môme.  Il  nous  fait  espérer  un  se- 
cond volume,  qui  contiendra  une  analyse  détaillée  de  l'ouvrage 
original,  une  traduction  complète  de  la  description  du  Ma- 
g'iiada,  les  voyages  et  les  vies  des  autres  pèlerins  chinois  dans 
rinde,  des  renseignements  bibliographiques  sur  les  ouvrages 
sanscrits  qu'ils  citent,  une  chronologie  bouddhiste,  la  vie  des 
patriarches  et  deux  cartes  chinoises  de  l'Inde,  de  sorte  que 
le  lecteur  aura  sous  les  yeux  tous  les  renseignements  sur 
l'Inde  que  peuvent  fournir  les  bouddhistes  chinois.  Je  ne  puis 
terminer  mes  remarques  sur  ce  livre  sans  un  mot  de  regret 
sur  la  manière  dont  l'auteur  parle  de  M.  Rémusat.  Je  crois 
que  beaucoup  de  lecteurs  do  l'ouvrage  auront  trouvé,  comme 
moi,  que  le  nom  du  restaurateur  des  lettres  chinoises  en  P]u- 
rope  a  droit  à  être  prononcé  avec  plus  de  respect. 

Sur  la  littérature  chinoise  proprement  dite,  il  n'a  paru,  àma 
connaissance,  que  le  Siècle  des  Youên  dé  M.  Bazin'.  C'est  la 


1.  Le  Siècle  des  Youéti,  ou  liihicau  liisloriquc  do  la  liUrraliirc  cliinoisn 
depuis  rav^înemcnt  des  empereurs  inogols  jusipi'à    '-i    rostauralicm   lU- 
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réunion  d'une  série  d'articles  que  vous  aurez  remarqués  dans 
le  Journal  asiatique,  et  dans  lesquels  M.  Bazin  nous  a  retracé 
le  tableau  de  la  littérature  savante  et  populaire  des  Chinois 
sous  la  dynastie  mongole.  Les  notices  sur  les  ouvrages  savants 
sont  pour  la  plupart  empruntées  au  catalogue  raisonné  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Pékin,  et  elles  réunissent  naturelle- 
ment un  degré  d'exactitude  et  de  connaissance  de  la  bibliogra- 
phie chinoise  qu'il  eût  été  impossible  d'acquérir  dans  une  bi- 
bliothèque en  Europe;  elles  nous  donnent  en  même  temps  un 
spécimen  tavorablede  la  critique  littéraire  de  ce  peuple  lettré; 
les  notices  sur  les  ouvrages  populaires  sont  le  résultat  des 
lectures  personnelles  de  M.  Bazin,  car  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Pékin  dédaigne,  à  ce  qu'il  paraît,  les  romans  et  les 
pièces  de  théâtre,  et  cela  nous  a  valu  des  extraits  et  des  notices 
faites  dans  le  sens  européen,  et  infiniment  plus  curieuses  pour 
nous  que  si  elles  avaient  été  empruntées  aux  meilleurs  criti- 
«jues  chinois.  C'est  la  première  fois  qu'on  met  devant  les  yeux 
de  l'Europe  le  tableau  complet  d'une  époque  littéraire  de  la 
Chine. 

JigiHjit' quels  travaux  les  Européens  en  Chine  ont  pu  faire 
p.Taître  récemment:  nos  communications  sont  si  imparfaites 
et  si  lentes  que  e  ne  puis  annoncer  qu'un  ouvrage  qui  a  été 
imprimé  il  y  a  déjà  six  ans,  c'est  le  Dictionnaire  anglais-chinois 
de  M.  Medhurst',  qui  forme  la  contre-partie  du  dictionnaire 
chinois-anglais  que  le  même  auteur  avait  publié  quelque  tecnps 
auparavant.  Ce  livn'  est  tiré  en  grande  partie  du  Dictionnaire 
de  Kang-hi,  mais  non  pas  exclusivement;  il  est 'très-riche  en 
phrases,  et  sera  sans  doute  <i*un  grand  secours  aux  Européens 
en  Chine. 

Je  dois  m'arrêler  ici,  quoique  je  sache  que  cette  énumération 

Ming,  par  M.  Bazin;  Paris,  1852,  iii-«  (ôl-i  p.).  Extrait  du  Journal  asia- 
ti<|uc.  Le  titre  porte  par  ••rreur  la  date  de  1850. 

1.  Englidi  atid  cltinese  dictionary,  liy  W.  H.  Medhurst:  deux  vol.  in-8; 
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est  encore  plus  incomplète  que  dans  les  années  passées,  car, 
non-seulement  la  connaissance  de  beaucoup  d'ouvrages  m'aura 
manqué,  mais  j'ai  été  obligé  de  passer  sous  silence  des  parties 
entières  de  la  littérature  orientale  pour  ne  pas  augmenter  en- 
core l'étendue  de  ce  Rapport,  déjà  trop  long.  J'espère  que 
vous  me  permettrez  de  réparer  l'année  procjiaiue  ces  omissjpMs 
involontaires. 


XI  v 
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RAPI'OKT    LU    LE    ii    JUIN    1854 


Messieurs, 

En  vous  renilant  comple  de  l'état  de  vos  affaires  au  trente- 
deuxième  anniversaire  de  la  fondation  de  la  Société  asiatique, 
le  Consei(  n'a  qu'à  vous  féliciter  du  maintien  dje  la  prospé- 
rilé  de  la  Société  malgré  lescirconstances,  qui;  dans  toute  l'Eu- 
rope, ont  été  peu  favorables  à  la  culture  des  lettres.  La  plus 
grave  de  ce$  circonstances,  la  guerre  d'Orient,  finira  wèwe, 
sans  aucun  doute,  par  exercer  une  influence  puissante  sur  le 
développemeni  des  études  orientales  en  Europe,  et,  pareonsé- 
([uent,  des  institutioiis  qui  sont,  comme  la  aôtre,  fondées  pojfr 
fuiiliter  et  propager  ces  étqdes. 

La  Société  a  fait  quelques  perles  sensibles  pendant  cette  an- 
née; iM.  Marcel,  qui  était  du  nombre  des  fondateurs  de  là  So- 
ciété qui  nous  restent,  a  succombé  à  des  infirmités  accurau^ 
lées,  qui  l'avaicfll  affligé  depuis  longtemps  sans  pouvoir 
éteindre  ejî  lui  une  ardeur  de  travail  qu'il  a  conservée  jus- 
qu'au dernier  moment,  et  dont  témoignent  les  uombreux  ou- 
vrages qu'ii  a  publiés  sur  la  langue  et  l'iiistoire  des  Arab^is. 
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Il  a  été  longtemps  membre  du  conseil  et  de  la  commission  des 
censeurs.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  sa  vie  littéraire,  parce  que 
le  Journal  asiatique  vous  donne  un  travail  détaillé  d'une  main 
amie,  qui  sait  infiniment  mieux  que  moi  rendre  justice  aux  tra- 
vaux de  M.  Marcel. 

Si  l'âge  avancé  et  l'état  de  la  santé  de  M.  Marcel  faisaient  de 
sa  mort  un  événement  auquel  nous  devions  nous  attendre,  il 
n'en  était  pas  ainsi  de  laperteque  nous  avons  faite  en  M.  Cor, 
premier  interprète  aux  affaires  étrangères.  11  était  revenu 
depuis  peu  de  Constantinople,  où  il  avait  passé  de  longues  an- 
nées, d'abord  comme  secrétaire  de  Reschid  Pacha  et  ensuite 
comme  drogman  de  l'ambassade  de  France,  fonctions  dans  les- 
quelles il  avait  coopéré  de  tous  ses  efforts  aux  tentatives  de  ré- 
génération de  l'empire  turc  par  l'introduction  d'idées  et  d'ins- 
titutions modernes.  Il  venait  d'être  appelé  à  la  chaire  de  turc 
au  Collège  de  France  et  se  préparait  à  reprendre  ses  travaux 
littéraires,  que  ses  occupations  avaient  interrompus,  lorsqu'il 
fut  emporté  en  peu  de  jours  par  le  choléra,  avant  d'avoir  pu  ou- 
vrir son  cours.  C'était  un  homme  instruit,  intelligent,  d'une 
bonté  de  cœur  peu  commune  et  du  commerce  le  plus  sûr  ; 
sera  longtemps  regretté  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Nous  avons  perdu  un  associé  étranger,  le  D"' Samuel  Lee, 
longtemps  professeur  à  Cambridge,  et,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie,  chanoine  à  Bristol.  M.  Lee  offre  un  des  exem- 
ples les  plus  remarquables  de  ce  que  peut  faire  la  volonté  d'un 
homme  malgré  les  circonstances  les  plus  décourageantes.  Il 
était  né  de  parents  pauvres  et  devint  ouvrier  charpentier;  à 
l'âge  de  vingt  ans,  et  étant,  si  je  ne  me  trompe,  déjà  marié,  sa 
piété  lui  inspira  le  désir  de  lire  la  Bible  dans  l'original.  11  acheta 
.  une  vieille  grammaire  latine,  et  dérobant  à  son  sommeil  le 
temps  nécessaire,  il  apprit  bientôt  assez  de  latin  pour  se  servir 
des  ouvrages  écrits  en  cette  langue;  puis,  élargissant  graduel- 
lement le  cercle  de  ses  travaux,  il  étudia  le  grec,  l'hébreu,  le 
syriaque,  l'arabe  et  le  persan,  avec  tant  de  succès,  (ju'il  fui 
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nommé,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  professeur  à  Cambridge.  Sa 
Grammaire  hébraïque,  sa  traduction  d'un  Abrégé  d'ibn  Ba- 
toutah,  son  édition  de  la  Grammaire  persane  de  Jones,  et  bien 
d'autres  publications,  ont  justifié  la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise de  bonne  heure  par  la  singularité  de  sa  carrière.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  son  activité  littéraire  était  consacrée  à  la 
révision  des  traductions  delà  Bible  que  la  Société  biblique  pu- 
bliait en  différentes  langues  orientales.  Il  avait,  pendant  long- 
temps, voulu  aller  lui-même,  comme  missionnaire,  en  Orient, 
et  les  représentations  de  ses  amis,  lui  démontrant  qu'il  pouvait 
rendre  à  la  cause  des  missions  des  services  plus  grands  en 
restant  en  Angleterre,  n'ont  vaincu  que  lentement  sa  résolu- 
tion de  partir  pour  l'Asie.  C'était  un  homme  plein  de  dévoue- 
ment pour  la  science  et  très  bon,  malgré  un  reste  de  rudesse 
qu'une  jeunesse  passée  si  durement  avait  dû  laisser  en  lui,  et 
que  les  discussions  littéraires,  cette  cruelle  pierre  de  touche 
des  savants,  réveillaient  quelquefois.  Je  ne  veux  pas  dire  par 
là  que  M.  Lee  supportait  les  critiques  avec  plus  d'impatience 
que  beaucoup  d'autres  savants;  maison  est  plus  frappé  de 
cette  infirmité  dans  un  homme  si  doux  d'ailleurs  etd'une  piété 
si  sincère. 

La  littérature  orientale  a  encore  à  déplorer  la  perte  d'un 
homme  qui  n'a  pas  appartenu  à  la  Société  et  qui  aurait  du  se 
trouver  sur  la  liste  de  ses  associés  étrangers.  Permettez-moi 
de  réparer  cet  oubli,  bien  involontaire,  par  quelques  mots 
d'hommage  posthume  adressés  à  la  mémoire  de  M.  Grotefend. 
Il  était  né  à  Munster  le  9  juin  1775  et  il  est  mort  à  Hanovre, 
le  15  décembre  1853.  Il  y  a  peu  à  dire  sur  une  vie  passée  dans 
l'enseignenient  et  dans  une  activité  littéraire  incessante.  M.  Gro- 
tefend a  publié  des  ouvrages  remarquables  sur  la  grammaire 
latine,  sur  les  langues  et  les  inscriptions  italiques,  et  sur  l'an- 
cien allemand,  dont  l'étude  savante  a  trouvé  en  lui  un  de  ses 
premiers  promoteurs.  Mais  sa  véritable  gloire  repose  sui-  un 
mémoire  de  quelques  pages  qu'il  a  lu,  en  1802,  dans  une 
séance  de  l'Académie  des  sciences,  à  Gôttingue,  et  qui  traite 
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du  déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes  de  Persépolis*. 
Ces  inscriptions  étaient  restées  illisibles  depuis  le  temps  d'A- 
lexandre le  Grand  et  semblaientdéfier  lapénétration  humaine. 
Quelques-uns  les  prenaient  pour  les  traces  de  coquilles  fossiles 
dans  les  pierres  ;  d'autres,  pour  des  arabesques  arbitraires;  les 
savants   ne   s'en  occupaient  pas,  parce  qu'ils  regardaient  la 
réussite  comme  impossible.  Lorsque  Niebuhr  en  eut  rapporté 
des  copies  faites  avec  l'exactitude  que  ce  grand  voyageur  met- 
tait à  tous  ses  travaux,  et  qu'Anquetil  eut  décou,vert  le  Zend- 
Avesta,  ort  reprit  courage,  et  plusieurs  savants  d'un  grand  mé- 
rite, comme  Tychsen,    Mûnter   et  M.  de  Sacy,  s'occupèrent 
sérieusement  de  ces  monuments,  mais  sans  réussir  à  les  inter- 
préter; et  M.  Lichtenstein  venait  de  publier  un  mémoire  dans 
lequel  il  voulait  prouver  que  ces  inscriptions  étaient  en  écri- 
ture   cufique,    quand  le  travail  de  M.  Grotefend  parut.  Les 
inscriptions  pehlewies,  déchiffrées  par  M.  de  Sacy,  lui  avaient 
indiqué,  par  analogie,  la  place  où  il  devait  trouver,  sur  les  ins- 
criptions persépolitaines,  le  titre  de  roi  des  rois,  et  les  faibles 
ressources  qu'Anquetil  du  Perron  lui  fournissait  sur  le  zend 
lui  permirent  de  reconnaître  approximativement  la  prononcia- 
tion de  ces  mots;  la  place  où  se  trouvaient  les  titres  lui  donnait 
avec  certitude  celle  que  devaient  occuper  les  noms  du  roi  et  de 
son  père,  et  il  sut  faire  de  ces  indications  un  usage  si  intelli- 
gent, qu'il  réussit  à  lire  les  noms  d'Hystaspes,  de  Darius  et  de 
Xerxôs,  et  à  produire   un  alphabet  persépolitain,  ainsi  que  la 
traduction  de  deux  inscriptions.  Il  nous  est  facile,  aujourd'iiui, 
déjuger  de  sa  découverte;  nous  savons  qu'elle  est  imparfaite; 
mais  nous  savons  aussi  qu'il  a  fuit  tout  ce  qu'il  était  possible 
de  faire  dans  son  temps;  qu'aucun  degré  de  sagacité  ne  pouvait 
le  conduire  plus  loin  qu'il  n'est  allé,  et  qu'il  a  fallu  que  l'étude 
du  sanscrit  eût  amené  la  connaissance  réelle  du  zend  avant 
qu'on  pût  reprendre  les  travaux  de  M.  Grotefenil,  Icsapprécier, 

1.  Cl",  mémoiie  devint  i-élèbro  avant  d'avoir  été  imprimé,  los  journaux 
littéraires  et  les  correspoudauces  du  temps  eu  ayant  fait  connaître  la  siili- 
slance.  11  fut  publié  pour  la  première  fois  dans  la  seconde  édition  des 
Idées  de  Hecreii;  Gœtlingue,  1805;  1. 1,  p.  931-9(50. 
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les  rectifier  et  les  compléter.  Sa  découverte  était  tellement  en 
avance  de  son  temps,  qu'elle  est  resiée  pendant  trente-deux 
ans  dans  l'état  d'un  problème  que  personne  n'avait  les  moyens 
de  résoudre  ou  de  réfuter.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  Grote- 
fend  en  1847,  et  il  m'a  exprimé,  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants, le  plaisir  que  lui  avaient  fait  éprouver  les  découvertes 
de  M.  Burnouf  et  de  M.  Lassen,  et  la  satisfaction  avec  laquelle 
il  avait  alors  compris  pourquoi  tous  ses  efforts  postérieurs 
pour  perfectionner  son  premier  travail,  étaient  restés  infruc- 
tueux. 11  m'a  dit  qu'il  n'avait  jamais  douté  de  la  réalité  de  sa 
découverte,  mais  qu'il  avait  presque  désespéré  de  voir  le  jour 
où  elle  serait  jugée  avec  connaissance  de  cause;  qu'il  voyait 
celte  étude  maintenant  dans  des  mains  plus  habiles  que  les 
siennes,  qu'il  ne  s'occupait  plus  des  cunéiformes  persans, 
mais  qu'il  croyait  avoir  autant  de  chance  que  tout  autre  pour 
résoudre  le  problème  des  cunéiformes  assyriens.  Eifectivement, 
j'ai  trouvé  sa  table  couverte  d'inscriptions  de  celte  classe,  qu'il 
avait  reçues  autrefois  de  Bellino,  le  compagnon  de  Rich.  Il 
me  confia  l'idée  qui  le  guidait  dans  ces  nouvelles  recherches 
et  que  je  puis  maintenant  publier  sans  indiscrétion;  il  pensait 
que  les  inscriptions  de  Wan  devaient  être  écrites  en  languear- 
ménienne.  11  a  publié,  depuis  ce  temps,  tous  les  ans,  un  mé- 
moire sur  les  inscriptioîns  assyriennes;  mais  je  crois  qu'il  n'est 
jamais  arrivé  à  des  résultats  capables  de  le  déterminer  rappli- 
quer ou  à  abandonner  celte  idée. 

Les  autres  Sociétés  asiatiques  nous  ont  envoyé,  cette  année, 
moins  de  preuves  de  leur  activité  qu'à  l'ordinaire,  soit  qu'elles 
préparent  des  ouvrages  qui  exigent  plus  de  temps,  soit  que  les 
préoccupations  politiques  aient  ralenti  leur  travail.  La  Société 
de  Calcutta  a  publié  le  volume  XXII"  de  son  Journal^,  et  ter- 
miné deux  nouveaux  volumes  de  sa  Bibliotheca  indica^;  elle 

1.  Journal  of  the  asiatic  Society  of  Dengal.  Le  dernier  numéro  arrivé  à 
Paris  est  le  n"  ccxxxvii,  t.  VI,  n°  6.  C.alciiUa,  18ô"3. 

i.  Bibliotheca  indica,  published  by  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  Le 
dernier  numéro  arrivé  à  Paris  est  le  no  uxx.  Calcutta,  1853. 
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a,  en  outre,  commencé  plusieurs  ouvrages  qui  doivent  prendre 
place  dans  cette  belle  collection.  Le  conseil  de  la  Société  s'ap- 
plique constamment  à  développer  et  à  améliorer  le  plan  de  la 
Bibliothèque  indienne  ;  il  exige  maintenant,  sinon  une  traduc- 
tion, au  moins  une  analyse  en  anglais  de  chaque  ouvrage  qui 
doit  y  entrer;  il  a  réduit  d'un  tiers  le  prix  des  volumes,  et  en 
a  établi  un  dépôt  àLondres.  On  ne  saurait  trop  louer  ces  amé- 
liorations; mais  me  serat-il  permis  de  faire  une  observation 
qui  a  dû  frapper  tous  ceux  qui  se  servent  de  cette  collection, 
sur  la  variété  des  formats  qui  s'y  introduit  graduellement? 
Quelle  peut  être  laraison  de  changements  en  apparence  si  peu 
motivés  et  si  incommodes  dans  une  collection'? 

La  Société  orientale  allemande  a  publié  régulièrement  son 
Journal,  dont  le  contenu  est  toujours  également  varié  et  ins- 
tructif^; et  la  Société  asiatique  de  Londres  nous  a  envoyé  un 
excellent  catalogue  des  manuscrits  historiques  arabes  et  per- 
sans qui  se  trouvent  dans  sa  bibliothèque''.  Ce  catalogue  est 
l'œuvre  de  M.  W.  Morley,  et  peut  servir  de  modèle  pour  cette 
classe  importante  de  publications.  M.  Morley  donne  le  titre  de 
l'ouvrage,  le  format,  le  nombre  des  feuilles  du  volume  et  celui 
des  lignes  de  la  page,  le  nombre  et  le  contenu  des  chapitres; 
il  ajoute  quelques  indications  sur  l'auteur,  quand  il  est  connu, 
et  mentionne  les  parties  de  l'ouvrage  qui  ont  déjà  été  pu- 
bliées. 

La  Société  archéologique  de  Dehli  nous  a  fait  parvenir  le 


1.  Le  rormat  de  la  plupart  des  cahiers  est  un  in- 8  ordinaire;  mais  les 
numéros  XLUi,  LX,i,xi  et  LXix  sont  grand  in-8,et  les  numéros  Lvni  et  i-xv 
sont  in-4. 

t.  Zeilschrift  der  deutschen  morgenliindischen  Gesellschafl.  T.  VllI, 
cahier  2.  Leipzi},',  1854,  in-8. 

3.  A  descriptive  catalof/ue  of  tlie  hislorical  manuscripts  in  the  arahh- 
and  persiun  languages,  presorved  in  tluslibrary  oflho  royal  asiatic  Society 
of  Grcat  Rritain  and  Ireland,  by  W.  11.  Morley.  Londres,  1851,  in-8 
(159  p.). 
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premier  cahier  de  son  Journal*,  qui  contient  des  mémoires 
sur  les  antiquités  de  Dehli,  des  fac-similé  d'inscriptions  et  de 
médailles  et  des  extraits  de  manuscrits  historiques.  Cette  pu- 
blication répond  bien  à  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une 
association  placée  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  des 
recherches  historiques,  et  composée  de  l'élite  des  hommes  que 
M.  Thomason  avait  formée,  et  avec  le  concours  desquels  ce 
grand  homme  d'État  avait  fondé,  dans  les  provinces  supérieures 
de  l'Inde,  l'administration  la  plus  éclairée  qu'on  aitjamaiseue 
dans  ces  pays. 

La  Société  asiatique  de  Bombay  a  fait  paraître  un  numéro 
de  son  Journal"^,  et  la  Société  des  sciences,  à  Batavia',  un 
nouveau  volume  de  ses  Transactions,  contenant  le  texte  d'un 
poëme  kawield'un  ouvrage  javanais.  Elle  a  aussi  publié  une 
seconde  édition  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque*. 

A  côté  des  Sociétés  asiatiques  anciennes,  se  sont  formées  en 
Angleterre,  depuis  un  an,  deux  nouvelles  associations  qui  se 
proposent  de  faire  explorer,  l'une  la  Mésopotamie,  et  l'autre  la 
Palestine,  avec  des  fonds  provenant  de  souscriptions,  et  qui 
ont  l'intention  de  déposer  au  Musée  britannique  les  résultats 
de  leurs  fouilles  et  de  leurs  découvertes.  Ces  associations  ont 
été  provoquées  par  l'intérêt  qu'ont  excité  les  découvertes  d'an- 
tiquités assyrietmes  commencées  par  M.  Botta,  et  celles  que 
M.  de  Saulcya  annoncées  dans  son  Voyage  en  Palestine.  En 
France,  nous  nous  bornons  à  demander  au  gouvernement  de 
faire  ce  que  nousdésirons  voir  exécuter;  et  quand  il  ne  veut  ou 


1.  Journal  of  the  arclieological  Society  of  Delhi.  Janvier  1853,  in-8. 
Dchli. 

t.  Journal  of  the  Bombay  Branch  of  the  royal  asiatic  Society.  Bombay, 
1853,  iii-8,  n"  xviii. 

3.  Verhanddingen  van  het  BataviaoJt  Genootschap  van  Kunsten  en  We- 
ten-schapen,  t.  XXIV,  in-l.  Batavia,  IS5'J. 

l.  liibliolheca  Societatis  artinm  scientiarumqtip  quœ  Bataviœ  floret  Ca- 
talogua systematicus,  curante  P.  Blecker,  I8i0.  Editio  altéra  curante Mun- 
nich.  Batavia,  1853,  in-8  [Ai  et  156  p^ 
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ne  peut  pas  le  faire,  nous  nous  plaignons  et  nous  nous  rési- 
gnons. En  Angleterre,  où  l'on  est  d'avis  que  la  fortune  impose 
des  devoirs  publics,  on  sait  se  substituer  à  l'action  du  gouver- 
nement et  accomplir,  par  des  sacrifices  individuels,  ce  que  le 
gouvernement  n'entreprend  pas.  M.  Loftus,  le  chef  des  explo- 
rations en  Mésopotamie,  est  arrivé  au  moment  où  l'expédition 
française  dans  le  même  pays  se  dispersait,  et  où  le  gouverne- 
ment suspendait  les  fouilles  de  M.  Place  à  Mossoul;  il  a  com- 
mencé ses  travaux  dans  la  basse  Mésopotamie,  d'où  il  a  déjà 
fourni  à  M.  Rawlinson  des  monuments  tirés  des  ruines  de 
Warka  et  de  Senkerah,  qui  paraissent  très  curieux,  et  M.  Ras- 
sam  est  occupé  à  explorer  un  palais  dans  le  Koyoundjik,  que 
M.  Place  avait  entamé,  mais  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner 
faute  de  fonds,  et  qui  paraît  être  le  plus  complètement  conservé 
de  tous  les  palais  assyriens  découverts  jusqu'aujourd'hui. 
L'activité  de  M.  Loftus,  que  nous  connaissons  par  ses  décou- 
vertes antérieures  à  Warka  et  ses  fouilles  à  Suse,  et  les  fonds 
très  amples  mis  à  sa  disposition  parl'association,  donnent  l'es- 
poir presque  certainque  sa  mission  produira  des  résultats  con- 
sidérables. 

J'ai  peu  à  vous  dire  de  votre  propre  Journal  ;  vous  le  connais- 
sez tous,  et  c'est  à  vous  à  juger  si  le  Conseil  remplit  vos  inten- 
tions par  la  manière  dont  il  s'acquitte  du  plus  important  de  ses 
devoirs  :  la  publication  du  Journal  asiatique.  Il  ne  paraît 
pas  toujours  avec  la  régularité  que  l'on  a  le  droit  d'exiger  d'un 
recueil  périodique;  mais,  malgré  toutes  les  précautions  que 
peut  prendre  votre  Commission,  elle  est  obligée  de  se  soumettre 
à  des  retards  inévitables,  qui  proviennent  le  plus  souvent  des 
auteurs  eux-mêmes.  Nous  luttons  en  vain  contre  ces  retards; 
et  tout  ce  (|ue  nous  pouvons  obtenir  est  de  les  circonscrire  dans 
des  limites  telles,  qu'ils  ne  puissent  pas  nuire  aux  intérêts  sé- 
rieux de  la  Société.  La  Commission  s'efforce  de  donner  au 
Journal  le  plus  de  variété  qu'elle  peut,  el  d'y  comprendre  des 
travaux  qui  embrassent  toutes  les  parties  de  nos  études.  La 
composition  des  deux  volumes  qui  ont  paru  depuis  notre  der- 
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îiière  réunion  prouve  que  les  auteurs  l'ont  bien  secondée.  Ces 
volumes  contiennent  des  lettres  de  M.  Fresnel  sur  les  antiqui- 
tés babyloniennes;  le  texte  assyrien  de  l'inscriplion  de  Darius 
à  Behistoun,avec^a  traduction  de  M.  de  Saulcy;  les  recherches 
de  M.  Defrémery  sur  le  sultan  Barkiarok;  des  études  de  M.  Sé- 
dillotsur  l'algèbre  arabe; des  documents  sur  l'hérétique  Abou 
Yezid,  traduits  de  la  Chronique  d'Ibn  Hammad,  par  M.  Cher- 
bonneau;  des  travaux  de  MM.  Dugat  et  Sangiiinetti  sur  la  mé- 
decine des  Arabes;  la  suite  du  tableau  de  la  littérature  du 
Khorasan,  par  M.  Barbier  de  Meynard;  l'histoire  de  Bodja,  roi 
de  Malva,  par  M.  Pavie;  le  curieux  travail  de  M.  Bazin  sur  l'or- 
ganisation municipale  des  Chinois;  un  mémoire  de  M.  Renan 
sur  un  livre  gnostique  en  syriaque,  et  un  grand  nombre  de 
notices  de  moindre  étendue,  que  je  ne  puis  énumérer  toutes. 

Le  Journal  asiatique  restera  nécessaiiement  notre  publica- 
tion principale,  le  premier  objet  de  nos  soins;  car  une  société 
littéraire  ne  vit  que  par  son  journal;  c'est  par  lui  qu'elle  est 
en  rapport  avec  le  monde  savant.  La  rapidité  avec  laquelle  il 
sert  à  répandre  une  idée  nouvelle,  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
prêle  à  des  travaux  d'une  étendue  fort  variée,  le  peu  de  solen- 
nité de  sa  forme,  qui  admet  des  études  fragmentaires  encore 
insuffisantes  pour  un  livre,  qui  permet  la  discussion  et  la  ré- 
plique, en  font  comme  une  conversation  en  public.  Mais  vous 
avez  pensé  que  les  forces  de  votre  association  vous  permet- 
taient défaire  davantage,  et  parmi  les  nombreux  services  qu'une 
élude  nouvelle  et  immense  comme  la  nôtre  attend  de  l'avenir, 
vous  avez  jugé  que  le  plus  pressé  était  de  contribuer  à  la  pu- 
blication d'une  partie  des  richesses  infinies  que  contiennent  les 
manuscrits  des  bibliothèques,  qui,  dans  leur  forme  actuelle,  ne 
servent  qu'«à  un  pelit  nombre  de  savants  favorisés  par  leur  po- 
sition, et  que  même  les  plus  privilégiés  ne  mettent  en  œuvre 
qu'avec  une  perte  de  temps  extrêmement  regrettable.  Vous 
vous  êtes  donc  décidésà  publier  une  Collection  d'auteurs  orien- 
taux, et  l'année  qui  vient  de  se  terminer  sera  mémorable  dans 
nos  annales  par  l'achèvement  des  deux  premiers  volumes  de 
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cette  œuvre.  Ce  sont  les  deux  premiers  volumes  des  Voyages 
d'Ibn  Batoutah\  publiés  et  traduits  par  MM.  Defrémery  et 
Sanguinetti.  Ces  deux  volumes  contiennent  la  route  de  l'au- 
teur à  travers  l'Afrique  du  nord,  la  Syrie,  la  Mecque,  la  Mé- 
sopotamie, où  il  visite  Bagdad  et  Mossoul;  son  retour  à  la 
Mecque,  ses  voyages  à  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  dans  le 
midi  de  l'Arabie,  en  Asie-Mineure,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  à  Constantinople;de  là  il  part  pour  la  Transoxiane, 
où  nous  le  retrouverons  dans  le  troisième  volume.  Il  me  serait 
impossible  de  mettre  en  évidence  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et 
d'important  dans  un  pareil  ouvrage.  Certainement  un  voyageur 
du  XIV*  siècle  n'observe  pas  delà  même  manière  qu'on  observe 
aujourd'hui,  et  un  voyageur  musulman  insiste  sur  des  points 
qui  seraient  indifférents  à  un  chrétien,  et  néglige  souvent  ce 
qui  importerait  à  celui-ci  ;  mais  tout  cela  accordé,  nous  n'en 
avons  pas  moins  le  récitdétaillé  d'un  voyageur  sincère,  homme 
de  sens  et  de  savoir,  poussé,  à  travers  le  monde  entier  alors 
connu  aux  musulmans,  par  une  curiosité  insatiable.  Nous  avons 
une  description  souvent  détaillée  des  villes  les  plus  célèbres 
du  monde,  des  pays  les  plus  curieux,  avec  des  renseignements 
historiques  sans  nombre  et,  plus  que  tout  cela,  ces  mille  indi- 
cations qui  échappent  à  la  plume  d'un  voyageur  à  son  insu,  et 
qui  sont  souvent  plus  précieuses  que  ce  qu'il  nous  raconte  avec 
intention.  Je  crois  que  vous  rendez  à  l'histoire  un  grand  service 
par  cette  publication,  et  quand  les  cinq  volumes  qui  contien- 
dront tout  l'ouvrage  d'Ibn  Batoutah  seront  terminés,  vous  n'au- 
rez point  à  vous  repentir  des  sacrifices  qu'ils  auront  pu  vous 
imposer. 

Le  second  ouvrage  dont  vous  avez  décidé  l'impression  dans 
la  Collection,  sont  les  Prairies  d'or  de  Masondi  que  M.  De- 
renbourg  publie  et  traduit.  Vous  savez  que  c'est  une  sorte 


1.  Colloction  d'ouvrairos  orientaux  :  Voyages  d'Ibn  Batoutah,  texte  arabe, 
accompagné  d'une  traduction  par  MM.  G.  Defrémery  et  le  D""  B.  R.  San- 
guinetti. Paris,   1853,  in-8,  t.  I  (XLVi  et  -143  p);  t.    II  (xvi  et  465  p.). 
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d'histoire  universelle,  écrite  au  x^  siècle  de  notre  ère  par  un 
des  plus  grands  voyageurs  arabes,  et  composée  en  partie  d'a- 
près des  ouvrages  historiques  aujourd'hui  perdus.  Masoudi  a 
toujours  été  regardé  par  les  musulmans  comme  une  autorité 
de  première  importance,  et  Ibn  Khaldoun  lui-même  le  traite 
comme  le  premier  des  historiens.  Nous  le  connaissons  en  Eu- 
rope par  une  notice  de  de  Guignes,  par  quelques  chapitres 
publiés  par  divers  savants,  et  par  le  premier  volume  d'une  tra- 
duction anglaise  que  M.  Sprenger  avait  commencée  et  qui  a 
été  abandonnée  après  son  départ  pour  l'Inde.  C'était  évi- 
demment un  ouvrage  qui  s'offrait  à  nous  comme  un  des  pre- 
miers à  faire  paraître  dans  la  CoUecliou,  et  j'ai  la  satisfaction 
de  vous  annoncer  que  c'est  aujourd'hui  même  que  l'on  en  com- 
mence l'impression. 

L'idée  de  réunir  en  collection  les  principaux  ouvrages  d'une 
littérature  est  si  naturelle,  qu'elle  s'est  souvent  présentée, 
même  pour  des  littératures  orientales,  où  la  difficulté  est 
pourtant  fort  grande,  parce  que,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
la  dépense  en  temps  et  en  argent  est  telle, qu'un  seul  homme 
ne  peut  guère  s'y  aventurer.  Aussi  voyons-nous  que  ce  sont 
presque  sans  exception  des  gouvernements  ou  des  sociétés  sa- 
vantes qui  ont  exécuté  ces  grandes  entreprises,  et  ce  sont  les 
gouvernements  orientaux  eux-mêmes  qui  en  ont  donné 
l'exemple,  à  mesure  que  l'art  de  l'imprimerie  s'est  répandu. 
Les  plus  anciennes  de  ces  collections  sont,  je  crois,  celles  des 
Chinois,  qui  en  ont  exécuté  à  différentes  reprises  et  de  diffé- 
rentes espèces.  Les  empereurs  de  la  dynastie  tartare  surtout 
en  ont  fait  imprimer  plusieurs  dans  des  proportions  énormes, 
telles  que  l'exigeaient  une  littérature  immense  et  la  dignité 
d'un  empire  fondé  essentiellement  sur  la  culture  des  lettres. 
La  collection  que  Kien-long  fit  exécuter  par  une  armée  de  sa- 
vants et  sous  la  direction  de  deux  princes  impériaux  consiste, 
à  ce  que  l'on  assure,  en  cent  soixante  mille  cahiers,  qui  re- 
présenteraient environ  trente  mille  volumes  européens  par 
exemplaire.  Les  Thibétains  ont  formé  deux  grandes  collections 


554      VINGT-SEPT  ANS  D'HISTOIRE  DES  ÉTUDES  ORIENTALES. 

d'ouvrages  bouddhiques  qui  ont  été  reproduites  au  Thibet,  en 
Chine  et  dans  le  Boutan.  Le  gouvernement  turc  a  fait  impri- 
mer à  Constantinople  une  série  des  principaux  historiens  otto- 
mans, en  neuf  volumes  in-folio.  Les  Arméniens  de  Venise  pu- 
blient une  collection  des  auteurs  de  leur  nation  dans  une 
série  de  volumes  déjà  très  considérable  et  qui  s'augmente  tous 
les  ans.  Les  missionnaires  allemands  dans  l'Inde  méridionale 
ont  commencé  une  collection  des  auteurs  qui  ont  écrit  en 
langue  canara,  sous  le  titre  de  Bibliotheca  ranarensis,  dont 
il  a  paru  trois  volumes  in-folio.  Sir  Henry  EUiot,  dont  la  mort 
récente  est  la  plus  grande  perte  que  les  lettres  orientales  aient 
faite  dans  l'Inde,  avait  préparé  une  collection  des  historiens 
persans  de  l'Inde;  entreprise  colossale,  que  son  énergie  et  les 
encouragements  de  la  Compagnie  des  Indes  auraient  proba- 
blement menée  à  bonne  fin. 

Toutes  les  collections  entreprises  en  Orient,  ou  par  des 
Orientaux,  se  bornent  naturellement  aux  ouvrages  dans  une 
seule  langue,  et  ne  comportent  pas  de  traductions,  puisqu'elles 
sont  destinées  aux  savants  des  pays  mêmes  qui  les  exécutent; 
néanmoins  elles  sont  d'une  grande  valeur  pour  l'Europe,  non 
seulement  parce  qu'elles  rendent  accessibles  une  foule  d'ou- 
vrages qu'il  serait  impossible  de  réunir,  mais  encore  parce 
que  le  travail  critique  des  éditeurs  donne  une  sécurité  et,  pour 
l'usage,  une  facilité  que  les  manuscrits  ne  fournissent  presque 
jamais.  La  belle  Bibliotheca  indica  de  la  Société  asiatique  de 
Calcutta  est  encore  un  peu  sous  cette  influence  orientale,  ce 
qui  est  parfaitement  naturel  dans  sa  position.  Le  but  de  cette 
collection  est  avant  tout  de  faciliter,  aux  lettrés  du  pays,  l'ac- 
quisition du  savoir  oriental  dont  ils  ont  besoin,  de  diminuer  la 
perte  de  temps  qu'entraînent  les  études  poursuivies  à  l'aide  de 
manuscrits,  de  restreindre  de  celte  manière  le  nombre  des 
années  qu'exige  aujourd'hui  l'éducalion  d'un  musulman  ou 
d'un  brahmane,  de  leur  rendre  ainsi  possible  de  sortir  de  la 
routine  de  leurs  études,  où  leur  esprit  était  renfermé  dans  un 
cercle  de  fer,  et  de  s'approprier  les  sciences  des  Européens. 
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C'est  dans  ce  but  que  la  Compagnie  des  Indes  a  alloué  la  somme 
consacrée  annuellement  à  cette  collection,  et  c'est  pour  cela 
que  la  Société  n'exige  pas  de  traductions  des  ouvrages  à  pu- 
blier, quoiqu'elle  les  admette. 

Les  collections  entreprises  en  Europe  suivent  nécessaire- 
ment une  impulsion  un  peu  différente,  leur  but  étant,  d'un 
côté,  de  faciliter  l'étude  des  langues  asiatiques,  et,  de  l'autre, 
de  répandre  la  connaissance  de  l'Orient  en  dehors  de  l'étroite 
enceinte  des  écoles,  où  elle  est  circonscrite  aujourd'hui.  Le 
Comité  des  traductions  de  Londres  n'a  admis  que  par  excep- 
tion les  textes  originaux  et  en  a  laissé  le  soin  au  Comité  des 
textes,  qui  a  été  fondé  pour  le  compléter.  Le  gouvernement 
français,  en  commençant  sa  Collection  orientale,  s'est  proposé 
de  réunir  les  deux  points  de  vue,  et  a  fait  publier  les  textes 
accompagnés  de  traductions.  Ce  plan  semble,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  le  meilleur,  et  s'il  avait  été  exécuté  aussi 
simplement  que  le  voulait  M.  Saint-Martin,  quand  il  proposa 
cette  entreprise  au  gouvernement  de  la  Restauration,  il  est 
probable  que  la  Société  asiatique  n'aurait  pas  eu  l'idée  de 
fonder  une  collection  nouvelle.  Mais  après  la  mort  de  M.  Saint- 
Martin,  d'autres  idées  ont  prévalu  et  d'autres  besoins  se  sont 
fait  sentir,  et  la  conséquence  a  été  l'exécution  trop  magnifique 
d'ouvrages  qui,  originairement,  avaient  été  destinés  à  être 
placés  dans  les  mains  des  étudiants  et  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  langues  et  à  l'histoire  de  l'Orient. 

Vous  avez  repris  le  plan  primitif,  vous  l'avez  encore  simpli- 
fié pour  l'approprier  aux  besoins  actuels,  vous  voulez  faire 
connaître  le  plus  d'ouvrages  importants  possible  dans  des 
textes  corrects,  accompagnés  de  traductions  exactes,  publiés 
dans  la  forme  la  plus  modeste  et  à  des  prix  qui  les  rendent 
accessibles  à  tous.  Vous  voulez  fournir  aux  philologues  des 
textes  inédits,  aux  historiens  de  nouvelles  sources,  à  tous 
les  moyens  d'étudier  l'Asie,  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  temps  où 
des  services  pareils  devraient  être  reçus  par   le  public  avec 
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plus  de  reconnaissance  que  dans  le  nôtre;  car  il  est  évident 
que  nous  touchons  au  moment  où  les  intérêts  de  l'Occident  et 
de  l'Orient  vont  se  confondre  plus  intimement  que  jamais, 
et  où  l'influence  de  l'Europe  va  pénétrer  et  dominer  tout  ce 
qui,  jusqu'ici,  s'en  est  défendu  en  Asie.  Cette  influence  est 
dorénavant  irrésistible;  mais  elle  ne  peut  être  bienfaisante 
que  quand  elle  est  éclairée  ;  on  ne  peut  réformer  que  ce  que 
l'on  connaît  et  comprend,  et  le  grand  danger  pour  l'Orient 
consiste  bien  moins  dans  sa  faiblesse  que  dans  l'ignorance  de 
ceux  qui  entreprennent  de  le  régénérer.  Pour  comprendre  l'O- 
rienl,  il  faut  l'étudier  dans  son  passé;  mais  quand  on  le  voit 
dans  sa  décadence  actuelle,  l'orgueil  européen  n'est  que  trop 
tenté  de  faire  table  rase  de  ses  institutions,  et  de  détruire  les 
germes  et  les  débris  précieux  d'une  civilisation  qui  demande 
des  mains  plus  tendres  et  plus  savantes  pour  l'aider  à  revivre. 
L'Europe  a  jusqu'ici  beaucoup  trop  négligé  l'étude  de  l'O- 
rient, et  a  passé  avec  indifférence  auprès  des  travaux  immenses 
qu'un  petit  nombre  de  savants  ont  eu  le  courage  d'entre- 
prendre. Les  langues  orientales  ne  peuvent  jamais  occuper  en 
Europe  la  place  que  les  langues  de  l'antiquité  classique  ont 
prise;  mais  elles  méritent  une  place  plus  grande  que  celle 
qu'on  leur  a  faite,  et  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  ré- 
pandre a  droit  à  l'intérêt  des  gouvernements,  et  surtout  à  la 
sympathie  du  public,  laquelle  est  le  seul  encouragement  assez 
puissant  et  assez  vivifiant  pour  produire  un  effet  durable,  et 
pour  donner  les  moyens  et  le  courage  de  faire  ce  que  nous 
tous  savons  devoir  être  fait.  Continuons  donc  dans  la  mesure 
de  nos  forces  à  contribuer,  pour  notre  part,  au  développement 
de  ces  études,  et  appelons-en  à  la  sympathie  et  à  l'aide  de 
tous  ceux  qui  ont  l'esprit  assez  élevé  pour  comprendre  l'impor- 
tance de  ces  efforts. 
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